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U J«yK H SA tttCAPnnU l L’ACABliHIfS OASÇAI&K. 

— i5 DKCmBBE 1854. — 


En entranî daoH celle enccuiie, j ai »eiiû 8c réveiller en moi t*'s |>)ns 
iteaux 8ouve*mrp de notre |>atne. Cent ici que vinrent s’asseoir f vur n 
tour CorneiHïs Bafinuct, Voltaire, Montesquieu, espritN immortel» qn 
feront A jaunns la gloire de notre oatiort. C’est ici que, naguère encore, 
suVeaieul Lapiare et Cuvier. Il faut s touiulior profoodénaeat devant oe» 
liomrm H illustres ; mais, à quelque ëisiauce qu’on soit placé d>ux*ii 
laudraa être insensible à tout ce qu’il ) a de grand, pour n'èln pas 
'oiiché (rentrer dans leur gloneuM^ compagnie. Rarement, il est vrai, 
M» en soutieîii l éclal , mais oo en perpétue du tuoms la duree, en atten- 
dnnl ijue <Ks ^éaien nouveaux viennent lui refnlre sa splendeur, 

L'Acadi uii(* française trest pas seulement lo sanctuaire des plus beaux 
î#<ea\enirs patriotiques, elle est uœ noble et utile institution, que i a(^ 
cl< nue royauU^ avait fondée, et que la révolution française a pris soin 
d élever et d agrandir. Cette insiitutioii , en donnant aux prenuers écri- 
vains du pays ta mission de régler la marche de la langue, d en fixer h 
sens, non d après le caprict* individuel, mais d’après le consenteTneut 
universel, a crtîé au milieu de nous une autorité qui maintient Funité de 
la langue, comme ailleurs les autortiéa régulatrices mainüenneut i unité 
de la justice , de l’ddministraüoQ» du goyvememeni* 
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L*Académie firançaise coniribur aiosi , pour sa pari^ à la eonaervatioa 
de cette belle unité française, caractère essentiel et gloire principale de 
notre nation. Si le véritable objet de la société humaine est de réunir en 
rommuu de» rnilliors J'bonunes, de les amener à penser, parler, agir 
comme un seul individu , c'est-à-dire avec la précision de runité et la 
toute- puissimee du nombre , quel spectacle plus grand , plus magnifique, 
que celui d’un pt apie de trente-deux millions d ljommes, obéissant à 
une seule loi, parlant une seule langue, presque toujours saisis au 
même instant de la même pensée » animés de la même volonté, et mar- 
chani tous ensemble d*un même pas au mètne but! Un tel peuple est re- 
doutable , sans doute, par la promptitude et la vebémence de se» réso- 
lutions; fa prudence lui est plus nécessaire quà aucun autre; mais, 
dirigée par la sagesse, sa puissance pour le bien de lui^rDéme et du 
monde, puissance est immensk^, irrésistible î Quaiit à moi, Messieurs, 
je suis fuT pour mon p»ys de cette grande amie, jr !a respecte partout; 
je regarde comme sérieuse^ l >u!es I»*s institutions destinées à ta rnainto- 
DÛT, et jo ressens \ivrîneni i lioiiîicuf d’avoir été appelé à taire partie de 
oeUe noble Acidémit , ren Je?, v^ms des ♦‘sprits distingués de noire nation, 
centre d’unité pur iiotie laugae* 

I>ès (ju’il m’a été permis de rne pré.HcnttT à vos suffrage» , je l'ai tail, 
/'ai consacré dix années d nm à cenre Thisloire de notre immense 
révolution; je Tai tk^rite sM' hume, sans jKission , avec un vif amour 
pour la grandeur de mon [ms ; ci quand cette révolution a triomphé 
dans ce qu’elle avait de tv;n , de ju^tc, d'honorable , je suis venu déjioser 
a vos pieds le tableau que j a\ iis essaye de tracer de ses longues Vicisa»- 
tudes. Je vous remercie de ! 'avoir m cueilli , d'avoir déclaré que les ami» 
ie Tordre, de Thumanite, de la France, pouvaitnt Tavouer ; je vou» 
remercie siiriout, vous, hommes paisibles, heureusement étranger» 
jour la plupart aux trouhies qui ivuis agitent, d'avoir disccnré, au milieu 
du tunmilc des partis, un disciple des lettres, pas^sagèrement enlevé h leur 
:ulte, de lui avoir tenu compte dhine Jeunesse fnborieusc, conmrm é 
Téiude , et peut-être aussi do quelques luttes soutemie» pour ta causa 
de la ral^>n et de la vraie liberté* Je vous remercie de m'avoir in • 
'roduit dans cet asile de la pensée libre et calme. Lorsque de puiiblc» 
devoirs me permettront d'y être , ou que la destinée aura reprié sur 
J'aulres tètes le joug qui pèse sur la mienne, je siTai heureux de rue 
umr souvent h des confrère» juale» , bienvaliants , pkins de lumière»* 
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S’il m'est dou^ d’être admis à vos odtés dans ee sanctuaire des 
lettres, il m’est doux aussi d’avoir h louer devant vous un prédécesaeor» 
homme d'esprit et de bien , homme de lettres véritable , que notre 
puissante révolution saisit instant, emporta au milieu des orages , 
puis déposa, pur et irréprochable, dans un asile tranquiUe, où il en- 
seigna utilement la jeunmc pendant trente années. 

11. Andrieux était né à Strasbourg, vers le milieu du dernier siècle» 
d’une famille simple cl honnête, qui le destinait au barreau. Envoyé i 
Paris pour y étudier la jurisprudence, il l’étudia avec assiduité ; mais 
il nourrissait en lui un goût vif et profond , celui des lettres , et il se 
consolait souvent avec elles de l’aridité de scs études. Il vivait seul et 
loi!) du monde, dans une société de jeunes gen.s spifituela, aimables 
et pauvre» , comme lui destinés par leurs parents à une carrière solide et 
utile, et, comme lui, rêvant une carrière d'éclat et de renommée. 

Là SC trouvait le bon Collm-d’Harleville , qui , placé à Paris pour y 
apprendre la science du droit , affligeait son vieux jtère en écrivant 
des pièces de tliéAlre. Là se trouvait aussi Picard, jeune homme franc, 
ouvert, plein de verve, lis vivaient dans une étroite intimité, et son- 
geaient à faire une révolution sur la scène comique. Si , à cette époque, 
le génie phiiosopliique avait pris un essor extraordinaire , et soumis à 
un examen redoutable les institutions sociales, religieuses et politiques, 
les arts s’étaient abais.sés avec les mœurs du siècle. La comédie , jiar 
exemple, avait oxmtraetê tous b s caractères d'une société oisive et raf- 
fim i* : elle parlait un langage faux cl apprêté. Chose singulière ! on 
on ii'avail jamais été plus loin de in nature en la célébrant avec euthou- 
siasme. Eloignés de cette société , où i,! ültératuie était venue s’afbidir, 
Collin dUartf Ville , l’icanl , Andrieux, se jirometlaierit de rendre à U 
comédie un langage plus simple, plus vrai , plus décent, ils y réussirent, 
chacun suivant son goût particulier. 

Collin d’Ilarleville , élevé aux champs dans une bonne et douce fa- 
mille , reproduisit , dans t'Optimùl» et U» Châifaux en Espagne . o» 
caractères aimables , faciles, gracieux, qu'il avait pris, autour de itti, 
riiabilude de voir et d'aimer. Picard , frapiié du s|H!cUicle de 

notre révolution , transporta sur la scène le bouleversement hixarre 
des esprits, des mœurs, des conditions. M. Andrieux, vivant au mibe« 
de la jeunesse des écoie.s quand il éenvait la célèbre comédie des Eiotir- 
dtt, lui emprunta ce tableau dn ieunes gens échappés réct'mroent à la 
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flurvetllaoce Valeurs familles, et jouissant de leur liberté avec l’en- 
tratnement du premier âge. Aujourd'hui ce tableau, sans doute, a un^ 
peu vieilli: car les étourdis de M. Andrieux ne ressemblent pas aux 
nôtres; quoiqu’ils aient vingt ans, ils n'oseraient pas prononcer sur la 
meilleure forme de gouvernement à donner à leur pays; ils sont vifs, 
spirituels, dissipés, et livrés à ces désordres qu’un père blâme et peut 
encore pardonner. Ce tableau tracé par M. Andrieux attacheet amuse. 
Sa poésie, pure, facile, piquante, rappelle les poésies légét<s lic 
Voltaire. La comédie des Etourdis est incoutestablement la meilleure 
prorluctiun dramatique de M Andrieux, parce qu'il l’a composée en 
présence même du modèle : c’est toujours ainsi qu’un auteur rencontre 
son ciief-d'muvre. C’est ainsi que Lesage a créé Turcarri, Piron la 
Jtft tronn/iiif. Picard hs Marioiini llrs. llsiepreseiuaienlce qu’ilsa\aient 
n U de leurs yeux. Ce qu'ou a vu ou le peint imeus, cela donne la vé- 
rité; ou le peint plus volüiiticr.s, cela donne la verve du style. M. An 
drieux n’a pas autremeiit composé les ÉiourUis. 

H obtint sur-le champ une réputation littéiaire distinguée. Écrire 
avec esprit, pureté, élégance, ii'c-ait pas ordinaire, même alors. 
M. Collin d’ilariet lüe avau quitte le barreau; nj;u.s M, Anont'ui.qui 
avait une l'amilie à soutenir, et il se monua toujours scrupuleux obser- 
vateur de ses devoirs, n’avmt pu «uivre cet « xeuiplt*, il s’etail résigné 
au barreau, lorsque la révolutiou le priva th r un état, puis l'obligea 
tie cbercher un asile a Mainteuon, dans la douce tu inuU où Collin 
d'Haiievillt était iic. où i! était revenu, ou j1 vivait adore de» ha- 
LitanL-- du vuisinage, < t iccueiilait le priv d^s vcuirs de sa famille et 
des .siennes, en goûtant, au milieu d'noe teneur générale, une sécurité 
profutide. 

M. Andrieux, réuni 4 sou ami, trouva dans les lettres ce» douceurs 
tant vauiets, li y a deux mille ans, par Cicér(>f! proscrit, toujours 
les mômes dans tous les siècle», et que la Providence tient r.justam- 
meni en réstu ve pourle.» esprits élevésque la fortune agile et pour.suii. 
ReveuuàParisqu .iid tour» liouimespaisibic; ) revenait, n’., .^!. Andrieux 
y trouva un emploi utile, devint membre de i'insûiu;, bientôt juge au 
tribunal de cassation, puis député aux Ciaq-Cenls, et eiilin membre 
lie ce corps singulier que, üan» la longue bi»loire de uos constitutions, 
on a nommé le Tribuuat. Dans ce» aitu.aious dtvei-st», W. Andrieux, 
sevére iiuur lui-utéme, ue f ara ifu aamaM æs devoirs à ses goûts per- 
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sonnels. JuriscODSuite lavant au tribunal de cassation, député zélé aux 
Cinq-Cents, il remplit partout sa Ulcbe, telle que la destinée la lui avmi 
assignée. Aux Cinq-Cents il soutint le Directoire , parce qu’il voyait 
encore dans ce gouvernement la cause de la révolution ; mais il ne crut 
plus la recouniiltre dans le premier consul , ci il lui résista au sein du 
tribunal. 

Tout le monde , à cette époque , n’était pas d’accord sut le véritabk 
enseignement h tirer de la rcvoliuion française. Pour les uns , elle con- 
tenait une leçon frappante ; |>our les autres elle ne prouvait rien , et 
toutes les opinions de 89 demeuraient vraies , même après l’événe- 
tnent. Aux yeux de ces derniers , le gouvernement consulaire était 
coupable. M. Audrieux penchait pour cet avis. Ayant peu souffert de la 
révolution, il en était moins ému que d'autres. Avec un esprit calme, 
fin . nullement enthousiaste, U était jieu exposé aux séductions du pre- 
mier consul, qu’il admirait modérément , et que jamais il ne put aimer. 
Il contribuait à la Décade pküoêophique avec TdM. Cal ams , Chénier, 
Gingtii'iié , tous coiitimialcurs fidèles de resprit du dix-huitième siècle, 
qui pensaient l'ommc Voltaire à une époque ou , peut-être , Voltaire 
n eut plus pensé de même, et qui écrivaient comme lui, smon avec 
son génie , du moins avec son élégance. Vivant dans celle société où 
l'on regardait eurnim; oppr<‘ssive l’énergie du gouvernement consulaire, 
où l’mi considérait le concordat comme un retour à de vieux préjugés, 
et le Code civil comme une compilation de vieilles lois, M. Andrieux 
montra une résistaiica* déceulc , mais ferme. 

A côté de tv*s philosophes de l'école du dix-huitième siècle, qui avaient 
au motas le mérite de ue pas courir au-devant de la fr>rtune , il y en 
avait d’autres qui pensaient très-différemment , et parmi eux s'eu trou- 
vait un couvert de gloire , qui avait la plume , la parole , réjtée , c'est- 
à-dire tous les inslrumdOts à la fuis, et la ferme, volonUt de s’en servir : 
( 'était le jeune et brillant vainqueur de Marengo. Il aflichail hautement 
la préleafion d'ètre plus novateur, plus philosophe , plus révolutionnaire 
que ses détracteurs. A l'entendre, rien n’était plus nouveau que d’éditie 
luie société dans un pays où il ne rt*lait plus que des ruines ; rien 
n'élail plus philosophique que de rendre au monde 8i;s vieilles croyances ; 
rien n’était plus véritablement révolutionnaire que d écrire dans les 
Kiis et de propager , par la vjcluire , le grand principe tk l'égalité 
civile. 
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Devant vous , Messàeurs , on peut exposer ces prétentions diverses ; 
il ne serait pas séant de les juger. 

Le tribunal était le dernier asile laissé à l'opposition. La parole 
avait exercé tant de ravages , qu’un avait voulu ae donner contre elle 
des garanties, en la séparanl de la délibération. Dans la consülution 
consulaire , un corps législatif tiélibérait sans parler , et à côté de lui 
un autre corps , le iribunat , parlait sans délibérer. Singulière précau* 
lion , et qui fut vaine i Ce tribunal , institué pour parler, parla en effet. 
Il combattit les mesures projiosees par le premier consul ; il repoussa le 
Code civil ; il dit Imiidemcnt , mais il dit , enfin , ce qu’au dehors mille 
journaux réjiétairDî uvoe. violence. Le Gouvernement, dans un eoujmbie 
mouvement de colere , brisa ces résistances , étouffa le tribunal , et fit 
succéder un profond silence à ce.s donùéres agitations. 

Aujourd'hui, Me.'isi'nirs , rit-a de paii'il nVxisle ; on n’a point sé- 
paré les corps q ). leiiiièrent des corps qui di.scutent ; deux tribune.s 
r«'!t*uti.sÿerU sans ; !• e . ht presse élève ses et nt voix. Livré à soi . tout 
cela marebe. Un emcinent pacifique supporte ce ijuc ne put pas 
supporter un gouvernement litiisiré par ia vietoin , Pourquoi, Messie ‘f 
jxsrcc que la liberté , p s'tble nuj.'urd'liui à In suite 'i'une révolution 
paciliipie, ne i - i>: j alois fi la suite d'une révolution sanglaiiU*. 

Les bomirn-' ùc ce temps livnient à sc dire d’t ffrajautes vénlia». lis 
avaieut vtr é if :nng les ums (j>*s autres; lis s’étaient réciproqutmenl 
dépouillés; <5uelque,s-uns avaient j>orlé les jinnes contre leur patrie. Ils 
ne pouvaient être en préstuiw avec lu faculté de parier et d'écrire .san-s 
s’adresser de» reproeties cruels : la liberté n’eût été pour eux «pi u» 
échange d'affreuses récnminntiros. 

■Il' s.sietirs , il est des ten)|j» où toutt*» choses peuvent tse dire itnpti- 
Ornent, où l'on i ‘oU , s^iiis <î.u),j,er, reprocher aux homme» public» 
d’avoir opprimé les v.utjius, trahi b ar pays, manqué àl’houneur, c'est 
quand iis n'ont rien fuit de partut ; c'est quand ib n’out ni opptritné les 
rainciis, m trahi leur pays, ni manqué à l’hofuieur. Airs ceb peut 
«e dire saii • daiiger, parc-» que cela n’esî pas ; alora la liberté peut affli- 
ger queJquefois les cÆurs lumnéti'S , noii» elle ne peut pas bouleverser 
la Hoinété. .Mai», malheiiretuairncnt, en ibfK) il y avait de.» bommes qiâ 
{ luvaicnt dire à d’autres : Vous avez égorgé mon père et mon fila, 
«ou» detencî. mon bien , vou.» étiez dan» le» rangs étranger». Napoléon 
ne voulut plus qu’on pût s'adrawer tb telle» paroi*». Il donna aux haine» 
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IcR distractions de la guerre ; il condamna au silence , dans lequel elles 
ont expiré , Ira passions fatales qu'il fallait laisser éteindre. Dans ce 
silence, une France nouvelle, forte, compacte, innocente, s’est formée, 
une France qui n’a rien de pareil h se dire , dans laquelle la liberté est 
possible , parce que nous , hommes du temps présent , nous avoua dos 
erreurs , nous n’avons pas de crimes à nous reprocher. 

M. Andrieux , sorti du tribunal , eût été réduit à une véritîd>le pau- 
vreté sans les lettres , qu’il aimait , et qui le payèrent bientdt de son 
amour. Il composa quelques ouvrages pour le tbéÀtre , qui eurent moins 
de succès que let Ê(ourdü, mais qui confirmèrent sa réputation d’excel- 
lent écrivain. 11 composa , surtout , des contes qui sont aujourd’hui 
dans la mémoire de tous les appréciateurs de la saine littérature, et qiü 
sont des modèles de grâce cl de bon langage. f,e frère tlu premier 
consul , cherchant à dépenser dignement une fortune inesperw , assura 
à M. Andrieux une existence douce et honorable , en le notmnant son 
hibholhécairc. Bientôt, à ce bienfait, la Providence en ajouta un autre ; 
M. Amlrieux trouva l’occasion que scs goûts et la nature de son esprit 
lui fai.saieni chercher depuis luuglemj» , cæHc d’exercer renseignement. 
Il obtint la chaire de littérature de l’École polyU'chniquc , et plus tard, 
du College de France. 

Lorsqu’il commença la carrière du professorat, M. Andrieux était âgé 
de quarante ans. Il avait traversé une longue révolution, et il avait 
été rendu piein de souverurs à une vie paisible. Il avait des goûts mo- 
dérés, une imagination douce et enjouée, un cspnl fin, lucide, par- 
faitement droit , et un cœur aussi droit que son esprit. S'il n'avait jkis 
praduit <1( .s ouvrages d'un ordre sufxVieur, il s était , du moins , as;^x 
essayé dans les divers genres de littérature jxvur connaître tous fea 
secrets de l'art ; enfin, il avait conservé un talent de narrer avec grâce, 
prcwju* égal à celui de Voltaire. Avec, une telle vue , de tdles facul- 
tés, une hieuvcillancc extrême pour la jeuntîs.«€ . on peut dire qu’il 
I l unissail prc.Htiue toutes les conditions du critique accompli. 

Aujourd’hui , Messieurs , dans cet auditoire qui m'entoure , comme 
dans tous les rangs de la société , il y a des témoins qui .se rappellent 
enootc M. Andrieux enseignant la littérature au Collège de France. 
Sans leçon écrite, avec sa simple mémoire, avec son immense instruo- 
tion toujours présente ; avvc les souvenirs d'une longue vie , il montait 
dans sa chaire , toujours entouré d'un auditoire nombreux. On faisait, 
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fK)ur JVntendre, un silence profond. Sn voix faible et cassAc, mais 
claire dar^ le silence ^ s'animait par de^^ré , prenait un accent naturel 
et pénétrant. Tour h tour Tuélant ensemble la plus saine critique , la 
morale la plus pure , quelquefois même des récits piquants, il attachait, 
entraînait son auditoire par un enseignement qui était moins une leçon 
qu'une conversation pleine dVspril et de grAce. Presque toujours son 
cours se termj^nail par une lecture ; car on aimait surtout à l'en- 
tendre lire , a\cc un art exquis, des vers ou de la prose de nos grands 
écrivains. Tout le monde s’en allait charmé de ce professeur aimable , 
qui donnait h la jeunesse la meilteure d(" nislnicüons , celle d'un 
honiïîîc (le bien , éclairé , spirituel , éprouvt' par la vie , épanchant ses 
idées, ses souvenirs, son àme, enfin, qei était si bonne à montrer 
tout entière. 

Je n'aurais pas ach vé ma tâche, si je ne mpfKdais devant vous les 
opinions littéraires d un homme qtn a été ai longtemps Tun de nos 
p;ofe<s ‘urs plus rciKHumés. M. Andrieux avait un goût pur, sans, 
toutefois, être exclusif, fl ne rondamnait m la h;‘Tdiesvr d’e.sprit , m 
(es tentative^ n aivelles. Il admirait beaucoup le itiéAtre anglais ; mais, 
en admirant Shafcspeare . il estimait beaucoup moins ceux qui se sont 
inspirés < uvruge . l/originaülé du grani tragique anglais, 

disait-i! , est vraii . Quand il singulier ou barbare , ce n est pas qn i 
veuille ! être, e c>î qu'il l'f ^t nrtlun llement , parbefTel de :scn caractère, 
de son ttmp> tb' '^oî! pays. M. Aridri(*ux jiurdoomui au génie d’étre 
quelqucfoi-. barOfifc , mars non pis de chereh t A i’étre. Il ajoutait que 
f]uimrK]ue m* fait u* qu il n est pas, est sans gen;^. Le vrai génie cou- 
, dis^iit-i! , A être l(d (pie la nature vou<i a îait , c’esf -iVdire hardi, 
mrurreel, durs le siècle et la pairie de bhaksp- are ; pur, régulier et 
poh , dans h‘ sjècb^ et la patrie d(‘ Racine. è(i> HUtremcDl , disait-il, 
eVst imiter. Imiter Raciru' ou Shak^icare , être classique à recoic de 
!'un ou à ré ‘ole de i’auire , toujours imiter; et imiter, c'est n'avoit 
pas di* géruc. 

Kn fad é/* langag* ^ M. Amlrieux tenait à la pureté, à Télégaoce , et 
! en cfail ^ ^iourdlmi no modèle accompli. I! disait qu'il ne comprenait 
:>as les c-îus faits sur une !a?igue dans le but de la renouveler. Le j*r(q>nï 
i une lan/ce e était, suivant lui , d’ètrc une convention adiiis^^ et com^ 

; ris4: d*. tout le monde : dès lors, disati-il, ia fixité est de «on ciaence, 
et la tivdé , ce n'e^ii im k slénldé. On fiimt faire une révolution com* 



DISCOURS DE M. THIERS. ji 

plète dans le» idées , sans être obligé de bouleverser la langue pour let 
exprimer. De Bossuet et Pascal à Montesquieu et Voltaire, quel im- 
mense chanfïcment d’idées! A la place de la foi, le doute; à la place du 
respect le plus profond pour les institutions existantes, l’agression 1 h 
plus hardie : eh bien , pour rendre des idées si différentes , a-t-il fallu 
créer ou des mots nouveaux ou des constructions nouvelles? Non ; c’est 
dans la langue pure et coulante de Racine que Voltaire a exprimé les 
pensées les plus étrangères au siècle de Racine. Défiex-vous , ajoutait 
M. Andrieux , des gens qui disent qu’il faut renouveler la langue ; c’est 
qu’ils cherchent à produire, avec des mots, des effeta qu’ils ne savent 
pas produire avec des idées. Jamais un gra'nd ]>enseur ne s’est plaint dp 
la langue comme d’un lien qu’il fallût briser. Pascal , Bossuet , Mon- 
tesquieu , écrivains caractérisés s’il en fut jama'is , n’ont jamais élevé 
de tcilea plaintes ; ils ont grandement pense, naturellement écrit, et l’ex- 
pression naturelle de leurs grandies pensées en a fait de grands écrivaii*- 

Je ne reproduis qu’en hésitant ces maximes d’une orthodoxie fut 
contestée aujourd’hui , et je ne les reproduis que parce qu’elles si'nt la 
pensée exacte de mon savant prédécesseur , car. Messieurs, je l’avoue- 
rai , la destinée m’a réservé assez d'agitations , assez de combats d’uu 
autre genre , pour ne pas reclierchcr volontiers de nouveaux adver- 
saires. Ces belles-lettres, qui furent mon sol natal , je me les représente 
comme uu asile de paix. Dieu rnc préserve d’y trouver encore des parti» 
et leurs chefs, la discorde et ses clameurs ! Aussi , je me hâte de dire 
que rien n’est plus bienveillant et plus doux que le jugement de M. Aa- 
drieux sur toutes cho-ses , et que ce n'est pas lui qui eût mêlé du fiel 
aux questions lillériûres de notre époque. Disciple de Voltaire , il ne 
condamnait que ce qui l'ennuyait ; il ne. repoussait que oe qui pouvait 
corrompre les esprits et les Ames. 

M. Andrieux s’est doucement éteint dans travaux agréables et 
faciles de rensc’ignemeal et du secrétariat perpétuel ; il s’est éteint au 
milieu d’une famille ebéne , d’amis empressés ; il s’est éteint sans dou- 
leura , presque sans maladie , et , si j’ose dire , parce qu’il avait asseï 
vécu , suivant la nature et suivant ses propres désirs. 

Il est mort , content de laisser ses deux fill^ unies à deux hommes 
J’esprit et de bien , content de sa médiocre fortune , de sa grande cou- 
sidésation , content de voir la révolution française triomphant sans 
d^rdre et sans excèa, 

' h 
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Pu teruiiimni ce simple tableatt^ (Viuie carrière pure et honorée, 
arrêtons-nous un insumt devant ce siècle orageux qui enlratnn 
dans son cours la modeste vie de M, Audrieux , contemplons ce siècle 
immense qui emporta tant d'existences et qui emporte encore les 
nôtres. 

Je suis ici. je le sais, non devant une assemblée politique, mais 
devant une académie. Pour vous, Mesdeurs, le monde n'est point une 
areîh% mais un sj)octacîe, devant loque! le poète s’inspire. Tbisto- 
rien observe, le philosophe inodilc. Quel temps, (piollcs choses, (piels 
hommes, depuis cette mOînorable année 1780 jusqu’à cet le antre année 
non moins ménjorahîe de tSÎÎOl La vieille société française du dix- 
hnîiièrne si^ cK;, si polie, mais si mal ordonnée, (init dans un orage 
épsnvauiabku Une couronne tombe avec fracas, entraînant in téte au- 
gn>te qui la portail. .'Uis^uôt, et sans iiOervallc, som préclptO es !e.ï 
têtes les plus précieimes i t les fdu-; illusuc*^ ; go nte, béroÏ!,ihe, jeu- 
nesse. succoüiIkoO soucia lun'ur dos factions, <)ai s uTileut tietontee 
qui cfîarme Les nartis se suivent, se poussent à, réclum 

faud, jus>jc au U rmoque D.cua marqué aai passions iminaines; ei de 
ce chaos sang! iiit soîî tout à r« îup un génie extraordinaire, qui ’Cjjsiî 
ciue sociéii agitée, i arrête, lui donne à ia foi- r .rdnq la gmire, 
r<ah,-^ le [du^ vrai de ses be.-t/in>, i égalité* civile, ajourne la liberié 
qui îé lit géie’’e dans sa macrlie, et court a ^rav^o- ie monde le: 

vérit*"- pu. ssanh’s de ia réveiuii'C^ franmosc, l'n jimi sa bannière à 
iroi,^ couleurs ^ a: sur h,* : )iauteni> du \!oni Thaloî , un jour sur h* 
Tage, un dermm i ur:»'.:r le B^/rysthereu 11 tuml>tu enOn, laisî^aut le 
momiL rempîi *'bu\ res, Tesprii homaii? plein de son image ; et le 

plus actif des ruor’c)'-. va mourir, iriounrd inaciion, dan» une lie du 
gratm Océan ! 

Après tant et été nMgniliquesévénemerus, iî que le monde 

épuik::. doive s 'aî'céier , mais il maiCiie, et îtiaiThe encore, Lue vieille 
dynîvUie, prco<'^'ï;péc. de chimériques regrets, iuiie avec ia FrariCi*, 
^idié/hatne dem>o\eaus: or.tges; un trône, tombe- <!e nouveau; les ima- 
giïCitiODs sïibranleni, îni(!<'‘ souvenirs cftraj'am,s si* réveiilenl, lorsque 
tout a coup ceüt* dt’Slinée mystérieuse qui «‘onduil la France à travers 
Ic;"^ èc‘ieik depuis quaranle années, cherche. U'ouve,é!è\e un [»rince 
({ui a vu , îravf'H^é, conservées sà mémoire loua ces S{>e» tackîS divers, 
qui iui Muidat, pn^scrilj iaMUutem ; k destinée le place sur ce trône 
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entouré de tautd’ontgea, etaus«té* lecalüJe renaît, l’espérance rentre 
dans les cœurs, et la vraie liberté commence. 

Voilà, Messieurs, les grandeurs auxquelles nous avons assisté. Quel 
que soit ici notre âge, nous en avons tous vu une partie, et beaucoup 
d’entre nous les ont vues toutes. Quand on nous enseignait, dans notre 
enfance, les annales dti monde, on nous parlait des orage.s de l’antique 
Forum, des proscriptions de Sylla, de la mort tragique de Cicéron ; 
on nous parlait des infortunes des rois, des malheurs de Chai les I*', de 
l’aveuglement de Jacques II, de la prudence de Guillaume III ; on nous 
entretenait aussi du génie des gran(î.s capitaines, on nous enlretonait 
d’ Alexandre, de C.ésar.on nous charmait du récit de leur grandeur, des 
séiluctions attachées à leur génie, et nous aurions désiré connaître de 
nos propres yeux ces hommes puissants et iriunortels. 

Eh bien, Me.s.sicurs, nous avons rcticontri-, \ti. touclié nous-memes, 
eu réalité, tuules ces choses et < es hommes; nous avons vu un Forum 
aussi sanglant que celui de Rome; nous avons vu la tête des orateurs 
portée à la tr ibunc au.\ liarangues ; nou'^ avons v u des rois plus malheu- 
reux que Charles l", plus tristeaient aveuglés que Jacques II; nous 
voyous tous les jourslaptudoïK'ft de Gmllaumc, et nousavoasvu César, 
César lui-même! Ihumi vous, qui m'écoutez, il va des témoins qui ont 
eu la gloire de l’api^rocher, de rencontrer son regard t lincelant, d'en- 
tendre sa voix, de recueillir .ses ordres de sa propre bouche, et de 
courir le-texéciiteràtriiver.-la l'umée dv - eiianips de bataille. S’il lauldes 
émotions au poète, des scènes viv;tiite.s .i rbislorien, des vicissitudes 
instruclive.s au pliilo.sophe, que vou.s manque-t-il. poètes, hi.sioriens, 
philosoplîcs de notre âge^ pour produire des œuvres dignesd’une jiosté- 
rité reculée 7 

Si, comme iiu l’ailii .souvent, des troubles, pui.s un ])rolojid repos, 
sont nécc.ssaire.s pour féconder l’esprit luimain, certes, ce.s deux cou- 
dilious sont bien remplies aujourd’liui. L’hi.stoiredit qu’en Grèce les 
arts lleurirent après les troubles d’Athènes, et sousi’ influence paisible 
de l’ériclés, qu’à Rome ils se développèrent après le.s dernières con- 
vulsions de la république mourante, et sous le beau rëguc d'Aagu.ste; 
qu’en Italie ils brillèrent sous les derniers Médicis, quand les répu- 
bliques italiennes expiraient; et chez nous, sous Louis XIV, après la 
Fronde. S’il en devait toujoui-s être ainw, nous devrions espérer, 
Messieurs, de beaux fraits de notre siècle. 
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Il 06 m’est pas permis de prendre loi la parole pour ceux de me« 
coQtemporaios qui ont consacré leur vie aux arts , qui animeol la toik 
ou io marbre, qui transportent les passions humaines sur la scène ; e ea( 
à eux à dire s’ils se sentent inspirés par ces spectacles si riches ! Je 
craindrais moins de parler ici pour ceux, qui cultivent les sciences, qui 
retracent les annales des peuples , qui étudient les lois du monde poli* 
tique. Pour ceux-là, je crois le sentir, une belle époque s’avance. Déji 
ti'ois grands tiommcs , Laplace , Lagrange , Cuvier , ont glorieusement 
auvert le siècle. Des esprits jeunes et ardents se sont élancés sur leurs 
fa-aces. Le.s uns étudient rhistoire immémoriale de notre planète, et se 
préparent à éclairer l’histoire de l’espèce humaine parcelle du globe 
qu'elle habite; d’autres, saisis d’un ardent amour de l'humanité, 
cluTchent à soumettre les éléments à Thomme pour améliorer sa con- 
dition. Déjà nous avons vu la puissance de la vapeur travei-ser les ro"r«, 
réunir les mondes ; nous allons la voir bientét parcourir les continents 
eux-mémes, franchir tous les obstacles terrestres , abolir les distances, 
et, rapprochant l'homme de l’homme, ajouter des quantités infinies à la 
puissance de la société humaine ! 

A côté de ces vastes travaux sur la nature physique , il f’ea préjwe 
d’aussi beaux encore sur la nature murale. On étudie à la lois tous les 
temps et tous les pays. De jeunes savants parcourent toutes les con- 
trées. Champollion expire , lisant déjà les annales , jusqu’alors impéné- 
trables, de ruiitique Egypte. Abel Kemusat succombe au moment où i 
allait nous révéler les secrets du monde oriental. De nombreux succes- 
seurs se dispüsi'fit à les suivre. J'ni devant moi le savant vénérable qui 
enseigne aux générations présentes les langues de l’Orient. D’autres 
érudits sondent les profondeurs de notre propre histoire , et , tandis 
que ce.s matériaux sc préparent , des esprits créateurs se disposent à 
s’en emparer pour refaire les annales des peuples. Quelques-uns , plus 
hardis , cherchent , aprè.s Vico, après Herder, à tracer l’histoire philo- 
sophique du monde ; et peut-être notre siècle vcrra-t-il le savant heu- 
reux qui, profitAot des efforts de ses contemporains, nous donnera, enfin, 
cette histoire générale, où seront révélées les éternelles lois de la société 
humaine. Pour moi , je n’en doute pas , notre siècle est appelé à pro- 
duüf'des œuvres dignes des siècles qui l’ont précédé. 

1 X 8 esprits de notre temps sont profondément érudits, et ils ont , 
<jt‘ plus, une immense expérience des hommes et des choses. Gomment 
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les deux puissances , l'érodition et l’expénenee , ne féooDdr8ieiit>dles 
pas leur génie ? Quuid on a été élevé , abaissé par les révolutions ; 
quand on a vu tomber ou s’élever des rois , rbistoire prend une tout 
autre signification. Oserai-je avouer, Messieurs, un souvenir tout per» 
sonnel ? Dans cette vie agitée qui nous a été faite à tous depuis quatre 
ans , J’ai trouvé une seule fois quelques jours de repos dans une re- 
traite profonde. Je me hâtai de saisir Thucydide , Tacite , Guicbardin , 
et , en relisant ces grands historiens , je fus surpris d’un spectatde tout 
nouveau. Leurs personnages avaient , à mes yeux , une vie que je ne 
leur avais jamais connue, lis marchaient , pariaient , agissaient devant 
moi ; je croyais les voir vivre sous mes yeux , je croyais les recon- 
naître , je leur aurais donné des noms coutemporains. Leurs actions , 
obscures auparavant , prenaient un sens clair et profond ; c'est que Je 
venais d'assister à une révolution, et de traverser les orages des assem- 
blées délibérantes. 

Notre siècle , Messieurs , aura pour guides l’énidition et l’expérience. 
Entre ces deux muses austères, mais puissantes, il s’avancera glorieu- 
sement vers des vérités nouvelles et fécondes. J’ai , du moins , un ar- 
dent besoin de l’espérer : je serais malheureux, si je croyais à la stérilité 
de mon temps. J’aime ma patrie, mais j’aime aussi, et j'aime tout autant 
mon siècle. Je me fais de mon siècle une patrie dans le temps , comme 
mon pays en est une dans l’espace , et j’ai besoin de rêver pour l’un et 
pour l’autre un vaste avenir. 

Au milieu de vous, fidèles et constants amis de la science, permellez- 
moi de m’écrier ; Heureux ceux qui prendront part aux nobles travaux 
de notre temps ! heureux ceux qui pourront être rendus à ces travaux , 
ri qui contribueront à cette oeuvre scientifique , historique et morale , 
que notre âge est destiné à produire 1 La plus belle des gloires leur est 
i-éservée , et surtout la plu.s pure , car les factions ne sauraient la 
sjuiller. Eu prononçant ces dernières paroles , une image me firappe. 
rous vous rappelez tous qu’il y a deux ans , un fléau cruel ravageait la 
Franco , et, atteignant à la fois tous les âges et tous les rangs , mit tour 
à tour en deuil l’armée , la science , la politique. Deux cercueils s’en 
allèrent en terre presque en même temps : ce furent le cercueil de 
M. Casimir Péricr et celui de M. Cuvier. La France fut émue en 
voyant disparaître le ministre dévoué qui avait épuisé sa noble vie au 
serviee du pays. Mais quelle ne fut pas son émotion en voyant dispa- 
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rattre ie Miwit illustre qui avidt jeté sur elle tant de lutnüres f Une 
douleur uiûTeradto s’exprima par toutes les bouches ; les partis, eux- 
mêmes , Airent justes ! Entre ces deux tombes , celle du savant ou de 
rhomme politique personne n’est ap|>elé à ftûre son choix , car c’est h 
destinée qui , sans nous , malgré nous, dès notre en&mce , noos ache- 
mine vers l’une ou vers l’autre, liais je le dis sinoèrement an milieu 
de vous, heureuse la vie qui s’achève dans la tombe de Cuvier, 
et qui se recouvre, m finissaul, des palmes immortelles de la 
scionce I 
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4'é<)r«r» IllèAcffiBei ménnordje, 4{ui 

R proliwid^llÉttt A^té les lioamui#, |t <pù io» (Ëtîsb encor«j oajour- 
d'hiti. Jü tt£ loe 4MM»»ie {«b hé équités l'on^prne , car 
«les que r(Bi cnnait étodSSaé-w»» l%itieiif)ir da despo- 

tisn» nfi^Ainre 'vimmut de «i Tout ^ cacp âl» IWMnmc» 

accsÆiés ifan« et de travaux ont aeatii mieftre est ifee r«e»sii- 
timctits -|ui iM^'èiswwnt apa^wés ^ et nou* lè» Q«t cowmuiikiÉte , à 
nous , leun kur# hètSiïei Mail m mhm t»pns ieroteair la 
ruèraa C«»«èr,, k^'a'mm gsn-.à éiMà/tJ» %èùM emi!^ nous 
pouvon# ÿùfia/pet'.kk llbarlé de «müx qai font Man #l 'iM «rvte, 
tandis (jiiç 4*im>iraiitoa»dit ce* 

Tiediardst Inat dvWii||[!Mve«dniy tout de 

imi» i’espnitft ^ictke des psrtk, 

et aott* if^antÉt it. U», ?ieÀÊ^Mà h suNUnal oà Iw 

acteuie fimt à écrîrelfliâtùàitiv* on peut 

«■«««eiifir toutes lè^ piMnél}*. 

Quoi qu ii eâr a^ ta^é^’apiser en ma| iMt «ratieeent de' 



l PRÉFACE lïE I’AÜT«ÜR. 

d'une juste ambîtlon, je voulais Icquérir ce que Porgueil des 
hautes dwiaes m'avait iujostemeot ; ou bien, qn'ôlevé dans les 
palaif i d’xtnliques privilèges, il m'était douloaroiuds ismMii* 

C6t |, éae possessioo que je prenais pour une propriété légkimé. 
Dès lors je n'é pu ji'd plSÿDt les combattants, et je me 

snisdédttminagé en adorant 1«i Ames généreuses* 
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n^ék I]^iki4^ lèti^ , oli d« s’âecoi.tff liait 

rw^nher »ü toril où iiùtls à ««rfliüjabiùôôt l{]^ ^ 

r^rilé M d'ôkrd tiirii» vassaux. ca'^'iiil'IifÙCtÙièjÀll' 

<î«Ü qai ioiil te {rfiti ; qtflf rêfie fiÀlté É^éi^té 
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BldbxÿmtlJLmf XIV. l’RaÀt pnfnai^ycnwDt 

•Sran^'^ltitnviâi, |>r«nim l«wrQQ de Ut riiAeMe et de U liberté, 
.A||ISB||fMwird||, pme conaiiercente et otenttfeotafii^ , e^f^jkeiqui 
trip f^pUtenre . d’elle lonne Ut nation. toid» enbAte. 
en ««iffiBate dam les étata géoéraox , dyu b’ J parut qa’à genoux , peut 
I J êlie Uâtiée à merci et n^éricorde; Inentdt même Lon» Xl\ annonça 
anytonlait {^os de cea aasfonbléea jn somniiei , et il le déclaia aui 
paAtOMiats, en bottes et le fonetà h main. On vit dès Ion à k télé de 
l’état on roi muni d’nn fwuvoîr mal défiai m titéoiie^ nuit tU^lu dans 
la patine; des grands ^ avaient abandonné lew dignité féodale pour 
la faveur d« InoBKrqpe, et qui se disputaient pv rint(%ue ce qu’on 
ienr tiviait dt Ut aabftanoe des pupies; au-demona, mm popnUtion 
immense , sans antre rdAtion avec cette aristocratie nnide dit’mie 
sonimMioB d’habttnde <A t’acqnittement des impéta. Entre la cmir et le 
peqde se trnavaient des pariementa investis da pouvoir de distribuer la 
justim et d’enregUtrar les vokmtés rojnki. L’autorité est toujours 
dûÿutée : quand w n'est pas dam Ips asaenddéea Ugitimes de U mtion, 
c’est dans le palais m^e du prinm. On mot fu’en refuiaiA de les 
enregistror, ks pariemenk anétaumt f^Ut des volontés rafales j c« 
qui finissait par nn lit d%||IH^ ^ une transaction, «piaad le roi étad 
faÉde. et par une aoiiiiiinwnii entière, qnand le rot était tort. Lm^ XtV 
n’ent pas même à trana^er, car sons mm tipno aneun pariement n‘«Hui 
faire dea renMmtranoe : A entri^ b nation à sa suite, et..elle te 
ghirifia des prodiges qu’aie kUad idle>ménw dms U fuerra, dans les 
arts et Ik scknces. Les et le monarque furent unapsUM, et 
tendffakveri un même but. Mais LonU XfV kait à peine «ipiré, que 
U r égea d oinNiai parienmnts FoeeMma de se vee|pr de tenr longue 
nkIkA. La retenté du utepH^ * » rupeetèe de son nvant , fat violée 
apde M «MDrt, k Ion ta i dame nt cassé. L'aatorité lut alm* reoiise m 
litige, et nna longae ikl» «enanenca «tdm les parUaronts, te clergé et 
la eenr, en préwnee «ÇuMte natien épmé» par de longni» gnerres, et 
Utigiée de fosVimr a» prwi^piëcés de sai anltras, Uiri# Ienr é tenr 
•U goèt des veUqdés eu des aimes. JnH{aak dÜI|. n’avait en du gtoie 
que pour le smtU» k tes ^miis éa inoaiffll^ die en eut akin peur 
•on pnf» usage, et t’en servit I sxipmk'iik'j^tlé^ L'epnl Uuiui» 
pâme neenenwaid d’un objet A l'mdia, jld tUiltio, de la cfaaice 
r^peiaeelliadbre , k génie frança» se |ii|ta vevs Us scwtteea mofyks 
etpotittqmasi et don tout fut cbaa|pé. Qu^on «e figure, pendant un 
“(éde mtknr, le« ovuroateurs de lotis Us droits natiomtox se dilfmtant 
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letp«i0nHi4ap<Hugièr|^ te4H<gi|Mmr- 

mîffUDt laa |wiîenMato; temré è» la 

iiuMHMsiBi^ «t trràqailte *iiien> de ceito 

des an ufliea des plus grandi désor^^ n n^eii , eitrieide 

éveîttlit assistant à ces divisions , s^armaat des aveux des ai» «antre 
iéi^tttres , privée de toute action {xditi^ite » âoj^Mwaat aiveè atdbee et 
ignwrance,* parce ^Idte était réduite i des iMoriosi^ aérant surtout 
n recoavrÉr seU rang en Eurepe , et oITraat en vain son »r et son sang 
pour rvprenâMi «ne place quê ta faibiesse de ses mattres lui irnE CaU 
perdre : td fol k'dix4mitièn)e siècle. 

Le scandale avait été poussé h son comble , lorsque Lou» XYI , prtiiça 
équitaldet modéré dans tes goûts, négligemmeot^vé, m^tif porté au 
bien par un penchant naturel, nnmto fort jéUiieaiir le Irène (4). Il 
appela auprk de lui un vieux courtisan pour lui doau^ le soin de son 
royaume, et partagea sa eonfiance lætre Mauitpas et la reine, jeune 
princesse authcbiêone, vive, àinnmbie, et exerçant sur lui le plus grand 
A'ceodaot. Maurtpas et la réliie ne ^alcoilent pas; le roi , cédant iatdét 
à sou oûmdie , tantM; I ion épouse , cesuiWiKn d« Wœ heure la 
) longue «arrière de ses incertitudes. Ne se dwsitaidaut pas fétat cb sou 
rojûuine, ü m croyait les philoacq^es sur ce point; ma», ^ové daip 
les sentiments les plus cbrMiens, il ava^ pour eus le filu» gitiiid^^' 
gaemeut. m r^ publique, qui s’ca{Hiinait bauteinéat, Im dè^iua 
Turi^ , de la Société des éeenmnistes , homa» simple , vertueux , 
doM dlua earactke fermev d'un gé^ lenidetfids <qMatâtr« «t profoud. 
Couvumcdde M prtdNté, clblins6d#W|scjfdsâe téfbn««i, Louis XVI 
a répéIdsttBvent : « Il n’y a ^ motet TÛifOt qin wyoni ks ami» du 
[teujde. » Les réformes de Torgot édtoQèremt p«r la MsÉtoMe dm 
preinic» ordrei d» l’état, bléresiiés à eouserver tout h» gmtrei d’fbus 
que le mialdre ttt^ére voulait détrtnre. Lot^ XYI le rmtvoya avec 
regret. Pendant ta ms , qui ne fnt.qu'ua long nwifto , H eut toujount 
la doukwr d’emtmmr le bîln , <k le vouloir MnoteSMent , «I de manquci 
de la force née mt aiw i pour fetéeuier. 

Le roi , plaeè eniro la eaw, las parlemeols «t le publie i exposé aux 
intrigues et «u snggoslfoiM de tout groro, changea tour^ tour és 
mifitttres cédant encore una faii I la roix pnbtique et à k néosmité 
tics réformât, U appela aui fiaanoea Nedker (2) , Gènevom earidUi par 
des travaux de banque, partisan ^ «fonîp^yde Ck^beit, coanm 'Purgot 


(I) im. - w t«T. 
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rmM m àây, Wèodé imm êt âiâi'«ip M', iM 

U {i^éinâ^ itétT^àmtx^ ^ mtéà «M , ||llà|%le, r JP§ , 
læè^ i é^; ünftâ^r il âog^ dé siM irM éi dé flbtijè , lé É^llt 
Jfe édndtüi^ éf ^ oVféler les’ esjSÿîts aé j^int éÙ / àitèllaîi lé' üM, 

HébEér rét3d>R( Tordre dàol fiéààces, d trouva fél àié|<!À| 4d 
hl^'-êaïc frais coasidérébles de là j^èrrc dTAn^iqéè. ilwés 
vaiste ,^’iBaB' fdùs Ilevibîe qdé^Tot^, dis^anifürtojrf délft confiance 
deà‘ capîtaîîstos , il troiifé {>oàjr fé monàeat des màôàk&t itiafféndacs , 
éf 6i féhétfv la confiatiôe. Maïs il faRI^ jjüé dts àrtîficéi financiers 
pour teruHRor les einharraii du trésor, et fl eàaàfé )é dàoj^oÉ dds réTolhînés. 
Lé# firetéim ordrès ne forent |»as ^los fàcBcs jlwifr îtK «Jé*ÿ ^flvàïetit 
M ^ 0 # Target ; lés parletnenté, instroit# de séi , se râÎMrént 
eènl^ loi et Téti%èréBf 1i se retirer. 

LSi co&rktlcMft des àhtià était Mèerséllè | on en èonvëdéît partout ; 
le «d le sàrak et etf «éWlTr^t cfééÜtSéift. W êo^itiàés , qîfî jouis- 
sàléit dé tël ii>iÉ , attraienl vouté 6nîé les «étbarëas du trésor , 
ilül «f# ^’il idr é« céûtât on àcoif ààérïite. fis dfttseëtaîènt i la Cour, 
él y déMtaîent des maxtM# phflosé|)liii|neij ils /épHéjaieat 1 U chasse 
fié il vexafioid éxertém I l’égard dO lo&oâredrt éd le# ààiff ëêtne 
v# aj^flvadir à raflranchiiàanent d«é Atnéricnhé , et reeevèlr iiréc 
bomtear il |naaés Ftèotéié qiri révaudétit du iioavétfQ iSôMë. Les 
paHemasi invoqmiieÉt éosaô TitAèrét du peuple , iflégodieuiavec hau- 
teur kl sottfirancàs du péitra, ti c<^^é#iant i^o^j^ïent è ré- 
partitioo de Timpét, lh(|i qfù’à f tfliioiilidd de la üâbàfie 

féodiié. Tool pàrîaieut âU. , pod lé VoÜlaîèrit } éf le 

pehpfè, ae déÉiêfént pé Hén oiÜàiré üà^tm «lùis, a|)plàudîl^^ Coùs 
ecètx ^ réüÉtaieiit au poMi, sou ehtteuit té pfol âj^ptUeat. 

Eu éÉHant forgot H Meeleé, éU fâàait pié é^ahgé fétat des 
dàciÜit % détressé dd trSÜàr étéit là inéÉié : on «iriit èdiléati Inng- 
teUspi eécÉte a sè pèsser de f’ioterffuÉfliofl dë ta iâtioU , tfidÜ 11 (éÜait 
«tfetkr, a fallait féot-dir «tu prodij|^HtiÉ de i càdr. LéétBcaité èaiHôe 
nu moment lua- la de:stitutioa d'un éfôdfidiNii, pÉr du ibpràat , ou pat 
ré tdii l | ||hMMit' forcé d'u#'il|^, lépsriiüit bîètiiftt plis grànde, 
«MUÉlPwèl^ JÜB C!^‘ tentlH èdÉrué il àitîvé toUjéurs fors^u’d 

fdit «n patti filunté, n»àî# né(f*sa|le. Oflé iatri|uè «hunti «t 

midii^é Ê: m €*l6nite, pt*d fdloHÉTé^ répidldd |.eW 
ro«fîSiié H 1« pM^iiotf dé ij» CftiiitiÉi (f). fjàldfi'nè, splrtfdeî, 


7 


^ m .P'" 

brillant, fôçond|» r^ourçes, coro^Uï|^f»r ^|géme, }a 6>i|w»e 
ei sur les Wmi^, ci se Iivifaît Ü ï’aVe'bîr âv«c la Î^IqS ne^nh 

claiii^. Son opinion était qù*it n# feüait pcÉit s’^^lilper avance, et ne 
dëctÎBT!#'fe mal la veille 'du jour oft on vôtSilSl^îe'rÔparer. H«é- 
duutil là 'eoàr par ’ae» manières , lit toacba jàèl adn ea^éwcment è tout 
accorder , jprrtcara an roi et à tous qaelquel insiantt ptai faciles , et Ri 
suecédei; ait filtji aintstres présages un raomcot de bdiïlîiSu* ét dPaveogle 

confianèe.';’ ' ’î '' ' ‘ ^ ' ■ - / ' •' 

Cèt‘iÿé**ir «iiJr lequel on., avait compté apprpcbaîl ; il jâüait ^6n 
prendre Aeà mesure» Oisives.’ On ne pouvait chiîfger le pfeuple de libu- 
veaox im^ta, èt ccpeqdaut les cais»!» étaient Vtd^. fl n’y Ivatt .qu’un 
mofen d*y pourvoir, c'Ülait de réduire la dépense pat la suppreitbn db 
grâces, et, oe inob*‘ suflRsant pas, d’étendre Timpdt sur un pli» 
grand nombre de contrihnables , c’eÉt>à<diré tut la nobl^ et le cler(j;é. 
C.f» projets , successîvemènt tentés par Target et par'Nédier , et répris 
[>ar Calonne , ne parurent à suscepCdilcis dè» réussir qu’aoliDt 

quoi» obtiendrait le consentement des pfîvil^giéi éux-mêmi», ^Ci- 
lonne imagina donc de It» réulllç dans une assemblée, ai^fee^ies 
nottéles, poor leur soumettre ses plans et arradber leur consentement , 
!M)lt par adresse , soit par eoiniÉtio& (1). L’assemblée était coniptisée 
de grai^ jjgîs dans la nnldesse, le dergA et la m^istritafe; u une 
foule de maftn» des, requêtes et de quelques magistrats déi' proviuèm. 
Au moyen de eettb composition , et surtout avec le aeeoan êbt 0ând$ 
MHgneurs ptqmiaires et pmioaophet, qn'B avait eu soin d’y faiité énfrer, 
( .aloniie se datta dè tout emporter. ' • c* 

ministre trop coaÜattt s'dtait mépris. L’opimon publiquo ne lui 
pardonnait pw d'doeupw II j^kt» de ^ füilrnàéé 

surtout qu’oQ obl^iàit nn mirbfre é reiiâie É m comptes, a|^èfaTà 
ré^ancè dos nélîtblnl. 1,/es dtsèuasioi» les ptus vives s’rmga|;èMbt. tüa- 
lonnc eut lé tort de rejeter sur ses prédémiHKirs , tA on puHie sur 
Necker , l'état du trésor. Neckear répondit , fut «sMé , dl t’di^pâsitièà) 
n’en devint que plus vive. Calâ^o suffit é tout avec présent d’ëlpnt 
•t avec, calme, lî fit destituor lîf. de Mlroroénil , garde des’ s^ux , qui 
conspirait aviw ks pariements. Ma%t son triomplie ne fui que de’îiimx 
jours. Lo^, qui fitmati, lui avwt promis pins qii’8 As pdnviàè, 
s’engi^èant i II Solde)^. Il ffit éJk'snlé par les représéptatlmb des bA' 
tablb; bitebÉbést d’oMaa^éror aux plms de iSlIoeÜ, mm k 






' RÈV<|L#dN française* 

c<w®»w», moe, pw i«a suggwtiofi* de 

« roi Qii ministro Bwrwi^, |l^ d^ 
àm<^> Ifcfaevé^ 1 ^ Tooi^ , èt l’on ém no^W«s STaieni I 
fiai eontril^é à lA|g# de Cabnne, daiw Teaftoir de lui |iK!cé^j(i)- 
■ ^**l(|rf»evêqoe dteTén|oQf», avec on «prit o^tiné,<^ iiiji <S|i^ 
f«É^, rêvait {e rninistère depuis spn enfance, et poo^fvaît pa^ tons 
moyens cet objet de m vœux. Il s’appuyait pfin<^pa|{pent sor te 


crédit d^ femmes ^jjj^ apxiqiaeUes il cberchait pt ||è8sl|[a)4 A R 
faisait vanter partoat son a4p>in^ration do, jÇsngtiedoip. $*|l jii’(|»btint 
pas, en arrtvati&aa ministère , la fayeur ^i aurait entonré Neduar, ü 
ent , aux yeux du public, le mérite demoptacer ÇalooiM). Il ne fut pas 
d’abofd premier ministre ^ mais^Ü le devint bientAt. SecofMlé par M. de 
Lamoignon, garde dm sceaox, ennemi opiniâtre des parlements, il 
Commença sa carrière avec Mset dVaoti^e. Lm notables , engagés 
par leurs promises, consentirent avec empressement à tout ee qu'ilü 


|vaient d’abord refusé : impôt terriprtal , impôt du timbre , suppres- 
ribo des corf ées , assemblées provinciales , tout fut accordé avec aOec*' 
tation. Ce n’était point à ces mesures, mais à leur auteur, qu’on 
affeetait d’avoir fésisté; l'opinion publique trioq^bait. €«i<iii|ne était 
poursuivi par les malédictions, et lesnotabbut, gnjkutré^ 
peidic, regrettaient opwndant un honneur acquis an prix des plus 
giind* ascridoes. Si M. de Brienne edt su prditer (to avantagei, de sa 
position, s’il eàt poursuivi avec activité l’exécution des mesures 
consfuties par les n()tal>t(9, s’il les eût toutes à ta (pis et sans délai 
présentées an parlement , à l’instant o4, i’adbérioa des firemicrs ordres 
aemldaH fddigée, c’en était fait peut-être: te parlement , pretüté de 
tpulcs paris , aursit consenti é tout j |ri transactimt, quoique par- 
tieUe et forcée , eût probdblenieDt retardé pour kMiglen|Mi ta lutte 
qu^/sogagea biwtl^. ^ 

Rieo de pareil n’eut tieq. Par dm délais imprqdmrts on penuit les 
rieurs j on m pséeenia iei 01$ «pie fan apréa l’antre ; le pariemeot 
ent 1|, temps de dé s’enhardir, et dmeveiiir sur l'espéee d» 

surfHriaa firite aux oétables. Il en^istra, après Jl élgaiisioiis, 
Tôét portant la ,» 0 mdé pbcMtàm é» esevéca, ft;p(';niitf« perinritant 
h bbre expeiMilios deu geaias. Sa haîue se ^ngept iOftei^ 
subvention terr^iale; mais il craignait, par an tefas, d'éelairer le 
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copdiüoq- WaMMit l^teéctttion à un ra^WR^e plus raor*l et 

{rfos 4^ne ^ c<»>fi«ii08. mne, par le« suggojüopg fahîié do 
i^eitiKAt, ifoposa ^ SI Monter au roi un ministre iioweait» M, do 
Brienae, ai;chevé<|f*« iifc Toulouse , èt l’on des notables qui avaient 1 
pins eontriboé à la de Calonne , dans l’espoir de lui fuccéde^ (!}• 
I.’ai0ie\6que de IfoMlouse, avec an esprit cdtstiné et uu çarttct^ 
finbie, rivait |f* ministère depuis son enfance, et poursuivait par tous 
les moyens cet objet de ses vœux. Il s'appuyait prtndpa|eipeQt sur le 
crè^lit des femmes auxquelles il cherchait ^ rènssiisait I plaire. Il 
faisait vanter partout son administration du Laagnedoc. S’il n’obtint 
pas , en arrivait au ministère , la faveur qui aurait entouré Neckor , il 
ent , aux yeux du public, le mérite de remplacer Calonne. 11 ne fut pas 
d’abord premier ministre , mais il le devint bientôt. Secondé par M. de 
Lamoignon, garde des sceaux, ennemi opiuiÂtre des parlements, il 
commença sa carrière avec aasex d' avantage. Lqi notables, engagés 
par leurs promesses, consentirent avec «npreasement à tout ce qu ils 
avaient d’abord refusé : impôt territurial, impôt du timbre, suppres- 
^n des corvées , assemblées provinciales , tout fut accordé avec allée* 
tation. Ce n’était point è tes mesures, mai» à leur auteur, qu'on 
affectait d’avoir ^blé; l'opinion priblique triomphait. Calodlie était 
poursuiii par les maiédictistmi , et les notables , mtourés dqi soirra,L:i 
public, regrettaient cependant un honneur acquis au prix des plus 
grands aacr^kses. .Si . de Brienne eût su profiter dea avantages de sa 
pwitton , s'il eût jwursuivi avec nclivité l'eiécntion dea mesures 
consçeties par les notables , s’il les eût tantes à la fois et sans délai 
préseotées an parlement , à l’instant où l'adhésion dc« premiers nrdr<>s 
mmldait obligée , c’en était fait peat*«Ôtre ; le parlement , pn\*isé de 
toutes parts , aurait consenti à tout j (d transaction, quoique par- 
tieile et forcée , eût probablemeut retardé pour iongtaïqia la lutte 
qui / engagea bimh^. 

jRieii de pared u’eiit lieu. Pur des délais imprudeats oo penait les 
retours,- on ne présenta iea édita <pte l’un apréa l'aatre; le parlement 
eut It dg discuter, d« s’mtbardir, de revenir sur l’espèce de 
•urpriae faite aux aOtablea. Il eiiregistra, après dé ioagUéed^^COSHOOt, 
Tédit portast la aemide abcfitioii ^ cosrvéM, «t pg' i«tre permettant 
la libre exportadion de» gfmîas. Sa baîue ae dtfqpiit iofiotit eoutre la 
vubvenlion territoriaic ; mai» il craigitail, par oii refus, d’éclaircrie 
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^fVftenwAt à V« w i ffl < » y:#*fit enrojei^rer tfladmc éantita litjde 
pl^i^ (1^. lw> jüÉrleiïMînlv ^ mtoar 1 l^aris, fit iièofiHwtestatioa*, «t 
contre les firodie^alHéi ée Colonne. Saf4i*«ltMn|) 
wsiiétlèoisieiai ^ «joaetljiHWU jes^^rçètàs, ot {’eülla à Tfoye» j^, 
TèieétsK.4oetttt«itî^^y^^ i(5 15 aoftt i*!Hl..i^êmt frèr» 
êa ^oOi|imi!;«t' lé jointe furent «nvoféd , Ton à )« cour 

éfs comptes 1= et l’eutrei afrloi, pa«r y fohre^^^tslrer les 

AiNi. ÏA prcwiter, déneiiot: popi^iré»^ per le* e|»iiiien9 «pi’ll avmt nunii- 
festëes ^«nsl’esseiiiblée 4es ao|)m||P '{Wr kt.ttrcioin^'iotin 

d*«iM) foule iBHuesw», et reconéiuit jusqu’au f..«)i:etobottrf *an»iiieit<f«s 
itpiilludisseinenis universel*, JUe comte d’Arte», coonu pwr avoir »o«- 
léMi Cubnne, fut oecociSl por nnirmure»; ses, feu* furent »l- 
IsquélVt® on {»t oWi^ de reeoarir h la force «miAe. 

■'■'r'tm iurlemenfe avaient autonr d’eux «ne riieatéle nondbrcuse , rom* 
fwsée do légistes, d’employés dapalai«^ de cim’cs, d’étudiants, popnin- 
tltm active, lemnante, et toujours prête à s’«|riter ptuar leur cause. A 
ee* alliés natwolsdos parlements se joignaient les ca^^listes, qui crai- 
gnaient bt banqueroute; ks classes 6'lairéef,, qui étaient dévouée* é teos 
tesepfMMirtt; et enfin b muiiHude , «|eé^ range toujoQit à la anite 
(fiv ag}tat(nu«,,i«es troB^ furent" très-graves, et l'autorité eut boao- 
couple pejaie é le* réprimer. 

i« partéiBeiit , séant à Troyat, s’assemètaii chaque jour, et appelait 
î«» eao*es,JPIi' avocats, ni prornrntrs ne paraissninit, et la Justice était 
snapwtdue, eoustne il était arrivé tant de fois dans le céurant du nècb. 
Ct^MünaBt les ma^ûétrsts *e lassaient élJp^r exil, et M. de Brianne 
éta^ ««lia argent. Urfeateiiait avec assii«^ieé fu’H n'ea maoqqak pas, 
at tramp^^syi la eonr, inquiète sur ce seul objet ; mais ü n^eu av<^ 
pb^^et^ ÎROpable^ terminer les difficnliés par une réftdutitm Amt* 
g^pd; B négutdtti im me^ dtt paiiéKMmt, Sei «Midi- 

tMiéf étaient mrlBem, sqr quatre gBaéea, 

à''‘'féiipbùti(m'''llbqhé!{^ }ea''|fai^^génplpit jagaient convoqull. A ce 
prig j; IMaune raooafaEH; «nx4eBt de tMdl da êboorim. 

ÀiMnré de quelqoes nMolsms, il «1^ ^éfare de ta eQnp|0||AlMN|r« > 


'i'ne etÎMeB rèf^é mi ÿè» k'M'Wâgfiiim mm. Istwà '^ttUêÊpm- 


Asadé. — devSMis. 



'ims. lï 

m imm 

iW. 0<t îte f«éî ifi 
IfH dn bèséfltÿii è! 

$!>hâ Ibiwp 

1^ lès ét ^«é t(^ téirii{|tifes^#^ 

viÿi éMM j i! tidta là ^artMf tt/t^ m W ^SèÊMaiiÉ 'm» itÉm 
éit ü fir'iÉ juâicé M uiê léîife^tii# ttw%i t «ydl 
r<ijf*tei^¥iê{H>fÉSft ,le roi. «îHiën^ljFM«ÉÉ, S>iî(i^ 
Mf^ipil i« |»é^te i« «tie rOHéiïiîs i M dSèim^t 
, lï’èiire^SIt^eltt fd(9itiSjlit4t foi'cé, tel f«ti9«îïëi‘i 

Fi^IlRtkM^iéMiMN^trilè» ait îks d’tfÿS^^ et \éâaé d'^Mid . 
à Pf^t 'd»(f a#: ' ' 

cd»MÉi($ii|ér'dë^^ 4 jlà^rie 

dit un àri^ié roètNÿkeiieflrttdeeeM, etp^rleriiiptiësttcf^Éti^ 

eïiiées. te «fî mâi m eirm^' le ^ïrtadièot Ife dèieéiÉ: 

Pètidaitt é« tèHips; îè ddc d’OrlSÉ'iit, C6nslj6îfiê l ViOèti^Cdii^k y 
ne [«dttvait sè I #*Mj eü!. Cè füîoeo, brodiHé ütVlc te m# , s^l* 

tait réSbnèilfll 8V«» rojjîniou , qui d’âboid he lui étiii pis fatttrablë. 
Dépoiihü à la fois de 1^ <l’tie prince efiieià fernJaté d’dâ 
tribun , i( nd idtpas sttpplrï^ une peiné iittisi tdj^iie| ét, péüf PtiteiÉr 
sOfl rapfiél , î! descendit josqu’afl* soHicHatidiiS , inüèiié «Sïtëri tt tiidjlié, 
»oa ennemie personnelle. 

Brienne était irrité par luss obstac^, sans «voir t'éiteîrgie dé les 
vaincre. Faible en Europe contre la Prusse , à lamelle U sacrifiait la 
Hnikndè^ lëlHte en FrAn(^ ^tté iéS pürteméàttéi )«t|liièldii*$tdt, 
il n’irait pins soütemt la i#[é, èt éh difirë ae Miiiit Séé- 

vetit éfritfl dins sés tratti^' par hiauVatse saiÜ^ H lé laiMdt ni 
r^ificr lës févdltés, ni fàire 'ètétiiiët leü réductitntf pSr 

le fbi; éîf , ibàlgtô répoiaeiiiént irès-prochàio di tcMy ül ili!bd«dt 
ube üicoocevàliki gâéiirité. Cependant, èU ütniiètt ée tant dé dÜtÉltÉ , 
il ne négligeait pas de Jé foiÂtoeiÉi ioiott ynéfitÉt, Miïâttî^r 

n fum.'llo Âê. iKsavta vaâi'iÀe 


sur sa famiUe 

Le ça»^ Ici Icoanx Lambig^n, i^taâ faible, mais auMi moins 
bfiaant tpidi’archerô(|uc do Tonlw coBàMta,iVéC ti)i ëtn ^n non* 
veau pohr frapper la puissance pplltique dH parie|neiit|b, «‘était làj 
le prinHpal Wudu pouvoir fn ce moment. 11 impartait ée garder le 
secret. Tout fut préparé en silenc%: des lettres closes fniient eny^rées 

'.4X commandantbdespruviuces, l^prînieiieoù ae prépara^ot les édits 
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Rll#it»oré(i (de gai^. On veaSp^ gœ ie pr^ijet ne fût comiQ 
ippiill^pêmeilft n coauaaiiM»tiMi «ai: fuurlwiMnts. L’i^pofa» 

«dîpit» id le bruât s’étût ré|)anâu qo’un grandi acte politique s’apprè^ 
taiL» l<e (Coneeiilerd'E«$ifrtoi(lnil parrint i s'éduire à Xoree d'argent un 
ouvrier impritneor, et- A se procurer un exein})lair« des édits. U se 
rendit enaitUe au {Milais, fit «ssentbler sc» coliques, et leor dénonça 
bvdioM^ le projet ministér 4 {d|l). D’après ce projet, ûx ^niids lkait< 
liages y étalés daiis le cçsstMi't du perkeaefitdo Paris, dtveient restreindre 
sa juridiction tlrip étendue. La faculté déjuger en^dernierranorty et 
d’snreg^trer les li^ et lesAlits, était transpturtée à une cour Réméré , 
aoiB|>08ée de pairs , de prélats , de magistests, dp cbefo militaires, teas 
choisis par le roi. Le capitaine des ^udes j avait mdsse vrâ d(ilibéni- 
tivq. Ce plut attaquait la puissance judiciaire duparkmteut, etanéut' 
tissait tout à fait sa puissance politique. La compagnie, firafpée de 
St)^»ettr, m savait quel parti prendre. Elle ne puvait détîtiérersar un 
pr^êt qui ne lui avait pas été soumis ; et il lui importait entendant de 
UC pas se bisser surprendre. Daas cet embarras elle employa un moyen 
(ettl à la fois ferme et adroit , celui de rappeler et de oonsaorer dans un 
arrêté tout ce qu'eiie appelait lois constitutives de b monarchie, en 
■yrant soin de comprendre dans le nombre son csistence et ses droits. 
Par cette mesure générale , elle n’anticipait nuiiement tor les projets 
suj^iesés du gouvernement , et garantissait tout ce qu’elle voyait ga- 
lantir 

En consécptencÆ, U fut déclaré, le 5 mai, par le ptuiemenl de 
Paris ; 

« 0»e la Francé-ètait une monarchie gouvernée par le roi, suivant 
« les lois; et que de ces lois, plusieurs, (pii étaient fondamentales, em- 
« brassaient et oonsacraient, le droit de la maison régnaate au 
■ tréne, de màlc en mâle, par ordre de ju iraogéniiuro ; 2“ le droit 4é 

* la nation d’accorder librement des subsides par i organe des états 
r gcoératu, régulièrement convoqués cl ('ompo.s(;.s ; 3“ le.s coutumes 
« etfpscapitubtionsdesprqvincesj 4* l’inamovibilité des magistrats; 

* 5 * le droit des cours de vérifier d^S chaque province les volontés du 

* roi, et de n’en ordonner renregbtremeatqu’âutuiit qu'elles étaient 
< conformes aux lois çooslîtulivcs'de la province, ainsi qu’aux lois 
e fondamenlalés de Tétât? fi* le droit dèé&gquo citoyen iSbjTêtre ja- 
« mais traduit en aucune manière paf’devant d'autresjoges que scs 


(t; Mai. 



' * 'faff^ ê»DqpétiMlV^''''M«M^ 

¥iet0f»iée ««èfiÉila^ 4-''"" 

Â^tmi' d^a- 
jige, #«tfMNilèHltf'«e cdati« tfititpxi 


fHiÿleinéKt 

MtÉÉèid; i3ii «ffieior» VîncfJnJk dTAflinlt, »*y lêt# d’ane 

''aé^coÉNiMiidt' 

|mr {éfiir tàatt. Ëe {tto giand stlance r%n« d’àboni dans 

'IMa , 

ib viid #%RpréiaBéAtr ae aonâna , at mitit cbftjl^ dé f èffü^. 

le ixmasSéè fat alom à ma èomÜt; le peaple^aefoaipag^ii les ma^ 
trats «a 1m ceamat d*«p^aa^Énésw)ts. Trois joanr après, le roi, 
dans ea fit de jostke , fit enr^sti^ les édits ; et ^iices et les ptdn 
asseoddÉt préseatèMHnt rîiwige de ^te cour {démère dèvut saècé> 
]er MsXfatluiumts. 

!« ditidet «rodit auisHM am arrêté ccmire les édits. Le paHbnent 
de llnniM» détteii fiiSMMs ceux (fui entreraient fo «>ar plénière. 
A t^eèsldis, les Iwhttenla défeadkent ienrs nwf!;ii!(trote coatro èsux 
ré^^Buints ; les troiqies elleB>a)émes , excitées à la désobéissance par la 
noSlli>s« e^tsàre, refosèreat b^atM d’agir. le <iommaiidûttl& 

Danphîné assembla ses celons^ poar «avoir si r<m pouvait compter sur 
ienrs s&lduts, ils gardèrent tM lé ÿilenoe. i« i||||^'|eiroe, i|Ui devait 
parler if premier, rendit qu’it tm^ifiait pas eéi^flêar jm les n«»is, à 
coiaimslffr^f^ A cette Htn^aatTO, teHiélpdie cfposa des 

«rréts du grouid éfifiafi ^ caieaieUÏ^fès dédsim» dff «nuis satrkroi- 
W, ^illblfa d’exfi inwtd’aitt^ \ <■ ^ 

La pour, ioqinétée tes papaders ordres quiîtd lifÊfai^t la 
en invoqii;^ fmtérét et en provofpMnt; feM «^vimfioo , eut 

recours, «6 suf «été, au a||i^ xaovcp : elle r^at Rappeler le tiers 
état I ion aide, oommelffi^^ îàit autrefois rois db France pour 
anéanitf la féodalité. alors de tQUs ses mojens la couvoca* 

tÛHR daè. états géùéronn. lÉib|i^eérxxit dto reefifrobes tnr le mode de 
learrémf^: i^ invita Iro.ikromins et les corps ^svauta à donner leur 
avis; et taSMiiS ^ne 1c clergé assemblé déclarait de son cété qu'il fallait 
rof^Hroj^ de la eonvocafion, la cour, scceptf|it le dléfi, sus- 


'14 , , 

{Miwlilm-Jiiéimt^^ #iv’4mHr'f))Nii|ii-et'fb^ 

<î|lk;i|^ 'f’!' AfaNTs k rmÈMkWti 

ï«NQiÉaio'0)f^ f }Mtf derif pUflilü h«^'llta4 B i i^ '''lié>. 
onéi,» .«rwi |0u««4piÿ am -N4îi4aiie^ fatUiH oa la 

vaiipqre. »e , il^ idùM l«4rèNNrd«as la détraiâèVîtl|4|lli4^ 

dif^liillM de riiidt«l dia viâr««^«M toutes im ueMÜMl Ü lÉle, 
totttoiiW pevMMitt ea «raMi^ loi, puurm dé ItMl «ndt^lé 
riwM» de iiéeéfiaut de J'arc^é*^^ dé Seat et de ch«||toiM # élmii} i 
s’il n«jl^ ps l& liM'tuiwfMtibiiig^vd fit da inaié$lAAiéiiMiéV|id^ 
cansidi^ii le «el à ra|lfk«lae ?teckf tir inû^iaire «y 

afin de s'aider de sa |»o(miariié «ostm deU Tésistaiires devemiM mviâetbiee^ 
C'est iwBiUnt les deux années f787 et i7884|tlft ks Français to«- 
liu»»t famet des vattMs théories à ia |^s%««/Le dette «y {wées^^ 
aeteritée ii^ e» avait dftané te désir el -l^cailoin. Fendattt toitté b 
durée du siède, le parkemmt avait attaejeé 1e clergé et dévoilé iee |(e&* 
ci^t|>ts uUramouUunsi après le clergé , avait attaqné la emir, dgnajk ses 
de ponvoir et dénoncé ws déi^dres. Ilenacé do représailles^ et 
tnqvüHéà stm Utpt dans son esisteiKOii fi venait eoim de reatitudl l la 
naliûB des prérogatives qne ia cour voniiiit lâi eny^r è lui-ménte ^~ur 
les b-ansporter i un trfivoiMii extraordin&v* ttoir ainvi aierii Ki 
natima de ses droits , fi avait étreeé «i» foroee èo «icitotit «t prott^|l««it 
l’fits^rrwfiioii. De leur côté , le iumt deffé en faitrant d(% mandiEpipi^ 
InnoUeiM en fMseoUml la désdltysaaoB des troupes « atlieitii^l^ 
i«l(éi|lffiaft»é«eQi de la magntniture, et apfælé le ;>cuple ènè iaMMs 
PO» k é0mse de lenrs pnvfiéps. ' 

X* ««R|r« itniHéé jfwr ces dîviss etinemts , avait résisté faâjdihttHt* 
Seatant le hsSotn tfi «a dtlBbaBt totqoitra le aKunent « eèl attit 
détrait fsc&ÎBvqnrdqiiei ellMiSÿ i^tét an predit dtt trésor qaa dé fîèopte, 
et enacdle étt^ ndôuaaèée àtot FinMdieo. EtfiTiéf lAtéqiié» «i 
lieo.de iMdos pürttft vojsmt que tes prtwder» tHi|^ 
pk dans la lira»' sfiteves^ de 4’| îffirolnhr* etle*AâBié an ravftiNjutint 
les é*aU finirai. %pMéé t peôiuti tonfi la d|t^ dà I l'ét^ 
prttplnios^Mqne*^ ^ lifi iaisak uu ap^pel cette UvrlU à :jon 

cuntBMin taeeéà'nitntsDnada royanma. Atosi tes proiniéréSttiiU>rit<kde 
i'étst doiMidMWit le air^pfiter «ftectaete de (yeuteprs ipjrattH, se diapu- 
tant «a ei^eo jpréSéiKié du prtjguriééMrf tegttye, et fiaiMlBit œétae 
pir l'iovoqaer'pour jug«i,. ," -r-., ■ 


U ) n M«c 




«^n>y«i>wy^g«e|dy^ CkCï» tu»* 

Sioüwilfl 'e8|finÉl'’'8'éofani8i^iCQ:l patr i'isiftcnisne» toitt 

Ui» él‘irivaïn eoaeis « fnuGrjciqB**^ muer, prit '«isRS 
t;^te i«'pifte«.4|ae i«f praaéi^Riei dtt'jRfédle «veient ecootpâe 

44ips ^ üj re ^w 

ttiw.fe«to fliipiiteoB é p«è2k, m d«n:»Bda : Qu’eit le/ 

;W« ét^f E*''a.i#pw^ fo», a«»k-il être? — Tont. î 

êtfltê'ifai Dp léaninmt' 'Oia^-ré le eowr. I»e* <(eo*' jpre~ 

nit«r» or^ri») tfdisitt et plue |K)|^ir«e tlttie cette «merée ijae 
(dUeure, déeMÜMtt^ ïpi® 'le repr^NMMieii il^-:,tteni sweit 
t de le oobl^Me et da liergé. U perlemeiit4tt 

c«Bséq[oeiit e de ses prwvocalWMW impradenteir, fit Iblan.' ^ le 
lîtoit u’alleit pac arriver eti aimiiaiee , mai» en |iia}u®| «t» ||i iore- 
inédit de eoRvocali»», il e»>oigaa paui cii|||| «t|M^ k 
4e» forme» 4« 4SI 4, ^ rêle d« 





pwBitre iagrefoeaveni iearliefs 
eette fois 4Ue avait foote raiiMi 




Irf^êwBT» r'os«i 4 d<ô4«r <afts «Su cas 




Miât lattf ivH, dans 4a »e M. mmrn ■ 











(te tes atbÊftk .«!' h'9i0^ £p .se raftjigp^y^B am 
tfs<ji|i.yi t le «Mise iki Ikm ^ i^aDti^il^|i^^tt''l^nnes 

de i6:Ï4, înToqnéte |«K e^ Xormc» 

piità «odennes. Ain»^ '^as eerèitees. jeéoaions., et sitr.«erteijeMi |tetets, 
on avait rote^ tôte; qnelgaeÊMS^tel^^ déiii)^|«rÿi»tÉhte «|i^ 
par ordre; sonvent les ddptttes de <iei9i «saieiit ||^ «I ao|e|l|!e les 
députés àe la noblesse et. du 4i!sfd, jjotemept jjk^ 
aoçieas osagee? Les pctroirs dé t'étet o’difaiMd-*Sk «oe 


rérehitioa conttnoe^? L’autofité rafale, rauvfinteùp 4* 
vràacae et dépouillée, aé ndenant de BOttveaa<tv«n i»>||eeim. dn 
peu^e, et cMMaaot («ns les pouvoirs à eUe, préwMitsit uill^ ptir- 
pétoelle, et fKaseMÎoo toujoa» changeante. On dbaàj« «k^, 
qn’pe se repolit «as lAéifuis tesap, U ne sersît pltti «» «nlte; mt 
odUw, que les pèneMeande Ms «e|i^|w«mttei^^'^ «t flt’tktei 

la pèg^Nurt d’entre eus seraient esclas de ta n«s riwplr^^ 

eas-mèmes, qo’ila «'étaient qœ des aftciers infidèles de la rojpidéÿ à 
tonaeiiÆB, que la eaas(iira*Mi française n’était qpa’nite loe|pM féfe3a> 
lioa, pendant iaqttelie cbàqiraiHrasance avait sacccsRvnnent 
qae toÎBéiitvaît été innovatioa, «t fa», dane ée vaste eooflit , la r|||pMi 
seaièdiBt^décidar. 

Ik /fiera état comprenait la presque totalité de la Dation, teaMillns 
dUoMStalian, iodestrieuses et éclairées : s’il ne possédait qa’ 
des terras, diftsHiu il les «iploitaiit toutes; et, setou la raison^ 

pas tiap dn teidoBora im dflrâübre de droite égal à Mm étetpit ateteai 
««Nra.- '.V,’ ‘ 

l> %«Éwi tte .| |||.iWtii^ déclara dan. 

faianent dn frèp .d^pNi l^nfrdi eefat'.fw ùeén 
da nui, wtm fd<Sfjê '4 9 V^ ^ lirait-elle, 

en cnQsidériàM^«M$l#k pronnMéade plosinan 

princes dn asag, la ncdraim Daiqthioé, la deoMiKle dt» 

4s pajt d’étefai , failli de 

dteera teiipand nonbre dTadiéifii, 

'te ««HtemiMHtt <prak>' te > i i l|É ' 't^w dé mie «o oMalis; 


Hd iki» ra«miit 'à'ftfMÿm .Is ♦aw é wi w a. 


kidémirnmkmt. 
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qu’il serait formé en raison composée de la population et des contributions 
de chaque bailliage , et que le nombre particulier des députés du tiers état 
serait ^al à celui des déni premiers ordres réunis. (Arrêt du conseil 
du 27 décembre i 788 . ) 

Cette déciamtion excita un enthousiasme universel. Attribuée à 
Necker , elle accrut à son égard la faveur de la nation et la haine des 
grands. Cependant cette déclaration ne décidait rien quant au vote par 
tête ou par ordre , mais elle le renfermait implicitement : car il était 
inutile d’augmenter les voix si on ne devait pas les compter ; et elle 
laissait an tiers état le soin d’emporter de vive force ce qu’on lui refusait 
dans le moment. Elle donnait ainsi une idée de la faiblesse de la conr 
et de celle de Nccker lui-méme. Cette cour offrait un assemblage d*" 
volontés qui rendait tout résultat décisif impossible. Le roi était mo- 
déré, équitable, studieux, et se défiait trop de ses propres lumières; 
aimant le {teuple , accueillant volontiers se» plaintes , il était cependant 
atteint quelquefois de terreurs paniques et superstitieusc^s , et croyait 
voir marcher, avec la liberté et la tolérance, l’anarcliie et l’impiété. 
L’esprit philosophique, dans son premier essor, avait dû commettre 
des écarts, et un roi timide et religieux avait dû s’en épouvanter. Saisi 
à chaque in.stant de raibles.ses , de terreurs, d’inrertitudes , l’infortuné 
Louis XV!, riStolu pour lui à tous les sacrifice», mais ne sachant pas 
les imposer aux autres , victime de sa facilité pour la cour, de sa con- 
descendance pour la reine, expiait toutes les fautes qu’il n'avait pas 
commises, mais qui devenaient les sieiuïcs parce qu’il les laissait com- 
mettre. La reine, livrée aux jdaisirs, exerçant autour d elle l’empire de 
sea charmes, voulait que son époux fût tranquille, que le trésor fût 
H'mpli, que la cour et ses sujets l’adorassent. Tantôt elle était d'acconl 
avec le roi [»our opérer des réformes, quand le besoin en paraissait 
urgent; tantôt, au contraire, quand elle, croyait l’autorité menacée, 
ses amis de cour dépouillés , elle arrêtait le roi , écartait les raiuistre.s 
populaires , et détruisait tout moyen et toute espérance de bien. Elle 
cédait surtout aux influences d’une partie de la noblesse qui vivait autour 
ilu trône et s’y nourrissait de grâce» et d’abu». Cette noblesse de cou, 
désirait sans doute, comme la reine elle-même , que le roi eût de quoi 
faire des prodigalités; et par ce motif, die était ennemie des parlement.^; 
quand ils refusaient les impôts, mai» elle devenait leur alliée quand ils 
défendaient se» privilèges en refusant, aous de spécieux prétexte», la 
aubveuUou territoriale. An milieu de ce» influence» contraires , le roi , 
o’ Otant envisager en face les difficultés , juger le» td)as . les détruire 
I. 3 
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d’âohmté , cédait alternativement à la cour ou à l’opinion , et ne aavait 

utisfaire ni Tune ni l’autre. 

Si y pendant la durée du dix-huitième siècle , lorsque les philosophes , 
réunis dans une allée des Tuileries, faisaient des vœux pour Frédéric et 
les Américains, pour Turgot et pour Necker; si, lorsqu’ils n’aspiraient 
point h gouverner l’état, mais seulement ii éclairer les princes , et pré- 
voyaient tout BU plus des révolutions lointaines que des signes de malaise 
et l’absurdité des institutions faisaient assez présumer ; si , à cette époque , 
le roi eût spontanément établi une certaine égalité dans les charges , et 
donné quelques garanties, tout eût été apaisé pour longtemps, et 
Louis XVI aurait été adoré à l’égal de Marc-Auréle. Mais lorsque toutes 
les autorités se tnmvèrent avilies par une longue lutte, et tous les abus 
dévoilé*! par une assemblée de notables; lorsque la nation , apftelécdans 
O la querelle, eut eoiitu l'espoir et la volonté d’étre queli|ue chose, elle 
]le voulut impérieusement. On lui avait promis les états généraui , elle 
demanda que le terme de la convocation fût rH|ipro< hé; le terme rap- 
proché , elle y réclama la prépondérance : on la lui refusa ; mais , en dou- 
blant sa représentation, on lui donna le moyen de la conquérir. Ainsi 
donc on ne cédait jamais que partiellement et seulement lorsqu’on ne 
pouvait plus lui résister ; mais alors ses forces étaient accrues et senties , 
et elle voulait tout ce qu elle croyait pouvoir. Une n'-sistancc continuelle 
irritant sou ambition , devait bientût la rendre insatiable. Mais aior* 
même, si un grand mim.'tre , communiquant un ptui de force au roi , m* 
conciliant la reine, domptaut les privilègiés, eût devancé et rassaxe 
tout à coup les prétentions nationales, en (loniiaiit lui -même une 
constitution libre; s’il eût satisfait ce besoin d'agir qu\‘prouvait la nation , 
en l’apfH'lant tout de suite, non a reformer l étal, avais a dlvuler s<> 
intérêts annueb dan» an étal tout constitué , put-étre la lutte ne « 
fût pas engagée. Mai» il fallait devancer la difliculté au lieu d’y céder, 
et surtout immoler de» prHentions nombreuse». Il fallait un homme d une 
conviction forte, d’une volonté égale à sa conviction; et cet homme 
laos doute audacieux, puissant, passionné p(;ut-étre, eût effrayé la 
coor, qui n’en aurait pas voulu. Pour ménager a la fois l’opinion et le» 
vienx intérêts, elle prit des demi-mesures; elle choisit, comme on l'i 
vu , on ministre demi-philoiophe , demi-aodacieui , et qui avait une 
(iopuiarité immense, parce qo’alon des intentions demi-populaire» dais 
un agent do pouvoir surpoioaieot tontes les espérances, et eicitaieut 
l’eaUioustasme d’un peuple qti« bicotél la démagogie de ses chefs devait 
è peine satisfaire. 
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Les esprits étaient dans une fermentation nniversclle. Des assemblées Y 
s’étaient formées dans toute la France, à Tcxemple de rAngleterre et , 
sous le même nom , celui de clubs. On ne s'occupait lii que des abus à 
<¥truire, des réformes à opérer, cl de la constitution à établir. Or» s^irri* 
lait par un examen sévére de la situation du [mys. En effet, son état 
olitiquc et économique était intolérable, lout était pri\ilége dans les 
ndividus , les classes , les vilhîs , les provinces et les métiers cux-mémes. 
fout était entrave pour rindii.strie et le génie de Thorame. Les dignités 
civiles, ecr!<Siastiqut*^ et militaires étaient ex< lusiM/menl réservées k 
quelques dusses , et dans ( «ss <’la>>es à quelques individus. Ou ne pouvait 
embrasser un(‘ profession qu’a certains titres et à certaines condilioni 
pécuniaires, f.es villes avaient leurs pn\ilé^(»s pour ra»:delt'', la |»er- 
ceptioti , la quotité de Tirî’pét , et pour le rh des mairislrals. l es 
grâces mêmes, ((inverties par les survivances en propriétés de faïuüle 
ne permettaient preyjue plus au monarque de donner des préfeienres. Il 
ne lui restait de liberté que pour quelques dons pécuniaires , et on Tawiit 
vu obligé de disputer avec le duc de Coigfiy [H>ur l ab* btion d’une charge 
inutile (1). Tout était donc immobilisé dans quelques mains, et partout 
1(' petit nombre résistait au grand nombre dépouillé. Les charge*» pe- 
saient sur une seule classtî. I.a nobb^se et le c!t reé fmsédaient a [K‘U 
près les deux tiers des terres; l’autre tiers , pos^^édé ()ar le peuple, payait 
des impêts au n>i , une foule de droits fé<H!aux a la noblesse , la dime 
clergé, et supportait d<' plus !<*s de\asla’»>uï^ di*s chasseurs îvd>[*\s et 
iu gilu(*r. Les impôts sur les consommaU<ut> pesdent sur le grand 
nomlnc , et [>ar <nm>équef»l sur le (KUiple. I.a [>erc(*|dion était vexaloire; 
h‘> srlgneuis étaient impunément en retard; le jeuide, au contraire, 
niaitrailé, (‘referme , était tondamné à livrer mui eorjis a iléiaul de - > 
produits. U liournssaU d<mc de sueurs, il défendait de son le. 
hautes closm de la société, aima pouvoir exister Im-méme, La bour- 
geoisie, industrieuse, (blairée, moins malheureuse, sans doute, que le 
jK*uple, mais enrir hissant le royaume par son industrie, l'illustrant par 
talents, n’obttmail aucun des avantages auxquels elle avait droit. 
La justice, distribuée dans quelques provinces par les soigneurs, dans 
les juridiction» roi aies par de» magistrats acheteurs de leurs charges , 
était lente, souvent partiale, toujours ruineuse, et surtout atroce dan» 
les poursuites criminelle». La liberté individuelle était violée par les 
lettre» de cachet , la liberté de la presse par lo» cemenrs royaux. Enfin. 

(I) Voj(?i 4iei df BouiiJIr ^ 
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rétut, mal défendu au dehors, trahi par les maîtresses de Louis XV > 
cornproitîis par la faiblesse des ministres de Louis XYI, avait été ré- 
cemment déshonoré en Europe parle sacrifice honteux de la Hollande 
et de la Pologne, 

Déjà les masses populaires commençaient à s'agiter; des troubles 
s'étaient manifestés plusieurs fois, pendant la lutte des parlements, et 
surtout k la retraite de Farchevéque de Toulouse. On avait brûlé 
l'effigie de celui-ci ; la force armée avait été insultée, et même atta- 
quée; !a magistrature avait fnihlement poursuivi des agitateurs qui 
>outenaient sa cause. Les esprits émus, pleins de Tidee confuse d'une 
évo!uti(ui prorhain»*, étaient dans une fermentation continuelle. Les 
parlements et les i rrmiers ordres voyaient déjà se dirig^n* contre eu\ 
les armes <[u*i!s avaient données au peuple. En Pretagrie, la iKibit*sse 
s'étni! opposée an d<mblemcnt du tiers, et a\ait refusé de nommer dt^ 
déput<\s. l.a bourgeoisie, qui Tavait si puissamment servie contre 1 h 
cour, s^était alors tournée contre elle, et des combats meurtrier'^ 
evaienî eu lieu La C(»ur, qui ne se croyait pas assez vengét* de la no- 
ldes>e bretonne (!), lui avait non-seulement refusé ses secours, mai'* 
encore avait enfermé quelques-uns de ses membres venus à Paris pon; 
réclamer. 

Les élémtuktH ein-niémes semblaient s'étre decbaîmS. Lue gréie du 
T/> juillet avait dévasté les récolt^îs, et devait rendre l approvisiomie- 
me!il (le Paris pbi»* difficile , surtouî au miiien troubles qui se 
préparaîenl. Toute Tactivité du commerce suillsait à peine pour (au»- 
renlrer îa (juantité de subsistances néa^ssairc a relie grande capitale , 
et il était à craindre qu'il oc devint btenlAi Irés-ditlinle de la fain 
vivre, lorsque les agitations politiques auroieîit ébranlé la contiance et 
iiii^Trompu les communications. Depuis te cruel hiver qui suivit les 
désastres de Louis XIV, et qui immortalis» la charité de f énebm, on 
n 'fi avait pas ?n de plus rigojreui que relut de 88 a HiK I.a btenfai- 
rance, qui alors échla de la manière la plus touchante, oe fut pas »uf 
finaute pour adoucir b5 misères du }>euple. On avait vu a» counr de 
t les p'dftls de la I rance une quantité de vagabonds sans proL^ision 
f l sans rcssîkmr caî, qui étalaient de Versailie» à Paris leur mîiière d 
leur nudité. Au moindre bruit , on lea voyait paraître avef emprene- 
merd pour profiter di^ cfiancei tonjosin farorabici à ceui qui ont tout 
a acquérir, jusqu'au pain dn i<mr. 

lwTU.;0;, 
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Ainsi tout concourait à one révolution. Un siècle entier «vait contri- 
bué' à dévoiler les aJsos et à les pousser à Teicès; deux années à exciter 
la révolte , et à aguerrir les masses populaires en les faisant intervenir 
dans la querelle des privilégiés. En6n des désastres naturels , un eon- 
ronrs fortuit de diverses circonstances amenèrent la catastrophe dorit 
l’époque pouvait bien être différée , mais dont l’accomplissement était 
têt ou tard infaillible. 

C’est au milieu de ces circonstances qu’eurent lieu les élections. Elles 
furent tumulleiises en quelques provinces , actives partout , et très-calmes 
à Paris, où il régna beaucoup d’accord et d’unanimité. On distri- 
buait des listes, on tâchait de s’unir et de s’entendre. Des marchands, 
des avocats, des hommes de lettres, étonnés de se voii réunis pour la 
première fois, s’élevaient peu à peu à la liberté. A Paris , ils renom- 
mèrent eux-mémes les bureaux formés par le roi, et, sans changer 
[Kîrsonnes , fin-iit acte de leur puissance en ]« confirmant. I.e safie 
Bailly quitte sa retraite de Chaillot : étranger aux intrigues, pénétré dt- 
sa noble mission , il .se rend seul et à [ùed à l’a-ssemblérî. il s’arrête en 
route sur la terrasse des Feuillants; un jeune homme inconnu l’aborde 
avec respecl : « Vous screi nommé, lui dit-ii. — Je n’en «ais rien , 
répondit Bailly; c.et honneur ne doit ni se refuser, ni sc solliiilcr. » Le 
modeste académicien reprend sa marche, il sc rend à l’assemblée, et il 
est nonuué sucACSsivcment électeur et député. 

f.'élt rtion du comte de Mirabeau fut orageuse : rqeté par la noblesse , 
);(('ueilli par le tiers étal, il agita la Provence, sa [*atrie, et vint bien- 
tôt se montrer à Versailles. 

f.8 cour ne voulut pûnt inlluencer les électiom : elle n’était pniiu 
li\i lu e d‘v '«lir un grand nombre de curés : elle comptait sur leur oppo- 
.lion nui grands dignitaires occlésiastiqms , et en même temps .sur 
sur resfu'ct pour le trône. It’ailleurs elle ne (irèvovaîl pas tout, et dans 
es députés du tiers elle apercevait encore jdutôî de- adversairr» pour la 
noble.sse que jiour elle-même. Le dif <!'< >rleai; ' < ru>é d'agir vive- 

ment pour faire élire ses partisans, et pour être lui -même nommé. 
Déjà signalé parmi les adversaires de la cour, allié des parlements, 
itnuKjiié [tour chef, de son gré ou noo, par le parti populaire, on lui im- 
puta diverses menées. Une scène déplorable eut lieu au faubourg Saint- 
Antoine; cl comme on veut donner un auteur à tous les événements, 
on l’en rendit responsable. Un fabricant de papiers peints, Béveillon, 
qui par son habileté «atretenait de vastes ateliers , p^ectionnait notre 
industrie, et foorniaMil la subtiatance à trois ceoU ouvriers , fut locusé 
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^'avoir roaln réduire les salaires à moitié prix. La populace menaça tic 
i>fûlcrsa maison. On parvint à la disperser, mais elle y retourna le 
lendemain; la maison fut envahie, incendiée, détruite (1). Malgré les 
menaces faites la veille par les assaillants; malgré le rende* -vous donné, 
l’autorité n’agit que fort tard , et agit alors avec une rigueur eteessive 
On attendit que le peuple fiU maître de la maison; on l’y allatjua avet 
furie, et oii fat oblii’é d’égorger un grand nombre de ces hemmes fé- 
roces et intrépides , qui depuis se montrèrent dans toutes les occ.isions , 
et qui reçurent le nom de brigands. 

Tous les par;is qui élaietit déjà formés s’accusèrent: on reprocha a 
la cour son action tardive d abord, et cruelle ensuite; on supposa qu’elle 
avait voulu l.)is^^ r !•> peuple s’engager, pour faire un exemple et exercer 
st;s troupes, l.’ar^füt trouvé sur les dévastateurs de la maison de 
Lévi-ülon, les iri ds liappés à quelqu'“.s-Hiis d’entre eui firent soupçon- 
DfT qu'ils étaient suscités et conduits par une main eacliw; et les enne- 
mis du parti populaire .n f-j. ièrent le duc d’Orléan.s d’avoir voulu es.S8yer. 
tes bandes révolutionnaires. 

Ce prince était ne uver; des qualités heureuse'; il avait hérite de ri- 
flirs'i S jiun. : 'I mai.s , livr*' aux mauvaisec mœurs , il avait abusé de 
tous ces d"n.s j ' la nature et la fortune. San-; aucune suite dans le 
caractère, tour ,m lour insounaot de l’opinion ou avide de popularité , 
il était hardi et ambilieux uu jour, docile et distrait le lendemain. 
Brouillé a'cc la rcii • , il .s’èlait fru! tiitiemi de la cour. Les partis coni- 
Lie.nçaut a se formtr, i! avait lahsse prendre sou nom, et mémo, dit-on. 
jusqu’à ses richesses. !• latte d’un avenir confus, i! agissait asse* \* ui 
le faire accuser, pas asseï pour réussir, et il devait, m .ses partis lus 
avaient réellement des projets, les désespérer de son inconstante am- 
l'ition. 


(i; *] avril. 
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Coovorjition i l ouvei lore des états généraux. — Vérification iîr» p4»uvn,ri. - Védia'îoK 
offi i'U‘ par — <!o« lutte iuijHtniente '.ie U t ut'ej (*0^ es cftui- 

n<»sv;i,t < s. - — Kcnoiiciation des dru\ joemii-rit urdre» à icut-i pr n iU- /‘s 5 tcnnian , — 
Mu Kiti ir Siryt;^ icUlive a la réunion Je» uidrev. — ï,e loosetal s*- érlarr rj 
iiatioualr VitMinerps résolt.ii.uj» de rassfjo’utée natiou.tU*. — S'aoer ruyaif (r'V<:n *-.'4 
juin. — Feîmeiure le li salle des états. — Serment lu j»* » if patnnt*. — Insio abilüe 
d«*s député» <ie ré'ée par rasieniblee. — Presrilmc* di hulb, Ir*taut de 1 assein 
Idée. < funité ies suie, stances. — ('»ard»s fi.iO(;a»ifS Jrlivre», j ar |f peuj lr. — A Jitîs-.e 
au roi proj>o>ée par Mirabeau, — Réponse do roi, — .le Net'^er- “■ Cuali'Ui 

de lîi murui ipaliti de Fai 1^. — Adoption de la cocnr le pai lueuoe — L* pr.\àt Flc' scies 
pi omet d« Il armes au peuple, — L’asaembire se dwlare ri> pn fiiaoence, — 1 r pi uple 
enMilni les Invalides. — li juillet. Prise de la Pasidlf, — Meurtre <de De’a inay, 
commaiKbiil de b Bastille— Meurtre de FIe.<tselles, — Lmn» XVI ve rend a r^^s^oililee 
averses deui frères. — Eu'hiui.siasme « icné par le di'ieotrs du roi. — H.olly nommé 
niairo (le l'ari.s. — - Labjctte proclame comniaiuhiut de b mdu'e. — Le lomîe d’Artois 
et lij buiille de Pul j;oat cputient la Fiance. — Rappel de Neike.r. 


Le tnoinciit ilc la c<»nvocation dos états g.-némui arrivait enfin; dans 
ce ctjininiin dan^^cr, les premiiMs ordres, se rapprochant de la c(»ur. 
«'étaient groupés autour des princes du sang et de la reific. Hs Ulohaient 
de gagner par tics fiaUeries les gentilshommes canip.ignards, et en leur 
absence iis raillaient leur rusticité. I.e CL rgé tAcliail de capter les pié- 
l)t“iens de son ordre, la noblesse miHlair(^eu\ du sien. I.es parlements, 
qui avaient cru occuper le premier rôle dans les ctal.s géaéraut, com- 
mençaient A craindre que leur ambition ne fût trompée. Les députés 
du tiers état, forts de la supériorité de leurs talents, de l'énergique 
eiprossioii de leurs cahiers, soutenus par des rapprochements conti- 
nuels, stimulés nu'roc par les doutes que beaucoup de gens manifestaient 
sur le succès de leurs efforts, avaient pris lalérmc résolution de ne 
pas céder. 

Le roi seul, qui u'avail pas goûté un moment de repos depuis le 
commencement de son règne, entrevoyait les états généraux comme le 
terme de ses embarras. Jaloux de sou autorité , plutôt pour scs enfants, 
auxquels il croyait devoir laisser ce patrimoine intact, que pour lui- 
même , il n'était pas fftebé d'en remettre une partie à la nation , et de sa 
décharger sur elle des difficultés du gouvernement. Aussi faisait-il avec 
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jow l« apprêt» de retle grande réunion. Une salle avait été préparée h 
; ia bâte. On avait même déterminé les costumes, et imposé au tiers 
état nne étiquette humiliante. hommes ne sont pas moins jaiout 
de leur dignité que de leurs droits : par une fierté bien juste , les cahiers 
défendaient aui députés de condescendre è tout cérémonial outrageant. 
Cette nouvelle faute de la cour tenait, comme toutes les autres, au 
désir de maintenir au moins le signe quand les choses n’étaient plus. 
Elle dut causer une profonde irritation dans un moment «>ù . avant de 
s’attaquer, on commentait par se mesurer des yeux. 

Le 4 mai, veille de l’ouverture, une procession solennelle eut lieu. 
Le roi , les trois ordres , tous les dignitaires de l’état , se rendirent à 
l’église de Notre-I>ame. La cour avait déployé une magnificence extra- 
ordinaire. Le.s deux premiers ordres étaient vêtos avec pompe. Princes, 
dues et pairs, genlilshnmmes, prélats, étaient parés dt‘ jvourpre, et 
axaient la tête couverte de clia{>eaux à plumes. Les députés du tiers , 
vêiiis de simples manteaux noirs, venaient ensuite, tH, malgré leur 
extérieur modeste, semblaient forts de leur nombre et de leur avenir. 
On observa que le duc d’ttrlcans, placé à la queue de la noblesse, 
aimait é demeurer en arriére et a se confondre axer le* premiers députés 
du tiers. 

Cette pompe nationale , militaire et religieuse, ces chant» pieux, 
tes tnstruments guerriers , et surtout la grandeur de l'événement , ému- 
rent profondx'ment les copur». Le discours de l'evéque de Nancy, plein 
de seotiroen'» généreux, fut applaudi avec entliousiasme , malgré ia 
sainteté du lieu et la prl^sencK du roi. L<» grnruii-s réunions eléxenl 
l'âme, elle.s lions détachent de nous-mêmes, et nous rattachent aux 
autres; une ivresse generale se répandit , et tout a coup plus d’un mur 
sentit défaillir se,s haines, et se remplit fiour un moment d’humanite et 
de patriotisme H ) . 

L’ouverture de» états généraux eut lieu le lendemain, 5 mai 17tSfL 
Le roi était placé sur un Irène élevé, la reine auprès de lui, la cour 
dans le» tribunes, Ir» deux premier,» ordres sur ie.sdeux rètés, le lier? 
état dams le fond de la salle et sur des sièges inférieurs. Un mouvement 
s’éleva a la vue du comte de Mirabeau ; mais son regard , sa démarche 
imposèrent a l’assemblée Iaî tiers état le contrit avec le» autres ordres 
malgré l’usage établi. roi prononça no discours dans lequel il con- 
«itait le désintéressement aux uns , b sagesse aux autres , et parlait à 


(1) W*fm b matt i i b fa d« «oIimm 
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tons de son amour pour le peuple. Le garde des sceaux Barentin prit 
ensuite la parole , et fut suivi de Necker, qui lut un mémoire sur l’état 
du royaume, où il parla longuement de finances, accusa un déficit de 
56 millions, et fatigua de ses longueurs ceux qu’il n’offensa pas de ses 
leçons. 

Dès le lendemain , il fut prescrit aux députés de chaque ordre de se 
rendre dans le local qui leur était destiné. Outre la salle commune, 
assez vaste pour contenir les trois ordres réunis, deux autres salues 
avaient été construites pour la noblesse et le clergé. La salle commune 
était destinée au tiens, et il avait ainsi l’avantage, en étant dan» son 
propre local, de se trouver dans celui des états. La première opération 
a faire était celle de la vérification des pouvoirs; il s’agissait de savoir 
si elle aurait lieu en commun ou par onlre. I.es députés dn tiers , pré- 
tendant qu’il importait a cliaque partie des éiais généraux de s’assurer 
de la légiliniife des deux aiitr.-s, demandaient la véi ification en ( im- 
mun. La nobli'sse et le elergé, voulant maintenir la diiision des or- 
dres, soutenaient (prils dosaient SC constituer ciiacun a part, dette 
question n’était pas encore celle du vote par tiMp, car on pouvait véri- 
fier les pouvoirs en eomiuun et voler ensuite sépiirémeut , mais elle lui 
ressemblait bi'aucoup; et dès le premier jour, elle fit é. dater une divi- 
sion qu’il eût été facile de prévoir, et de prévenir en tenninarit le diffé- 
rend d’avance. Mais la cour n’avait jamais la force ni de refuser ni 
d’accorder ce qui était juste, et d’ailleurs elle espérait régner eu di- 
vi.sant. 

Les députés du tiers état demeurèrent assemblés dans la salle com- 
mune, s’ali'.tenanl de prendre aucune mesure, et allendanl, disaient- 
ils, la réunion de leurs collègues. La noblesse et le clergé, retires dans 
leur salle respective, se mirent à délibérer sur lu vérilii atioo. l.e clergé 
vota la vérification séparée à la majorité de l.'i3 sur 114, et la no- 
bbssc à la majorité de 188 sur 114. Le tiers état, persistant dans son 
immobilité, continua le lendemain la conduite do la veille. Il tenait à 
éviter toute mesure qui pùt le faire considérer comme constitué en or- 
dre séparé. C’est pourquoi , en adressant quelquevS-uns de scs membrea 
aux deux autres chambres, il eut soin de ne leur donner aucune mis- 
•on expresse. Ces membres étaient envoyés à la noblesse et au clergé 
pour leur dire qu’on les attendait dans la salle commune. I..a noblesse 
n’était pas en séance dans le moment , le clergé était réuni , et il offrit 
de nommer des commissaires pour concilier les différends qui venaient 
de s’élever. Il les nomma en effet» et fit inviter la noUesae à ea foire 
' 4 
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•olatiL Le détgét dan5 ceKe lutte» montrait un caractère bien dilBh 
reiit de celui de la noblesse. Entre toutes les classes privil%jièes» il 
svait le plus souffert des attaques du dix^huitième siècle; son existence 
politique avait èlé contestée; il était partagé à cause du grand nombre 
de ses curés; d'ailleurs, son rAle obligé était celui de la modération et 
de Tesprit de paix : aussi , comme on vient de le voir, il offrit une espèce 
de médiation. 

La noblesse, au contraire, s’y refusa en ne voulant pas nommer der 
commissaires. Moins prudente que le clergé, doutant moins de ses droits, 
ne Se rroyant p>iT)f obligée à la modération, mais à la vaiÜanre, elle m 
rèpandaU en refu^ et en menaces. Ces hommes , qui n’ont exrusé aucune 
passion J îw* r à toutes les leurs, et ils subissaient, comme toutes 

le^ assemb* ‘ î;? domination des esprits les plus violents, (llasalès, 

(i L‘»prémersif . réno^iment aufddK f osaimil adopter les tnotions les plus 
fougueuses, qu’ils préparal^uit ‘! af'»orJ datîS des réiiiuoïrs particulières. 
En vain un^* minorité Ofrmposée cl îiommos on plu^ on plus pru- 

demment ambitieux . «’efforçai*uil d\*( lairor coît^ n<dvles>v; cHe ne v(*u- 
lait rien entendre, elle parlait de combattre ou î* mourir, et, ajoutait- 
elle, pour lois ei Lijustou*. Le tiers élat, irrunoîole, dévorait 
calme tons les outra;:es: il s’irritait en silence, se comluisait la jou- 
denceet la fermeté de Ueales les puissanfi‘squi commencent , et reiücüîait 
les applaudisMunenlsdes tribiiues, destinées d abord a lac^mr el etuabies 
bientAt par le public. 

Plusieurs jours s ♦*lîder î dojâ écimlés. ï.e clergé avait Îeïiîiü des pièges 
au tiers état on cbercliani à rentraîner à certains actes ie fimuil qua- 
lifier d’ordre Ci. institué. Mais le tier^ état s’y était refusé constamment; 

ne prenant que dos mesures indispensables de }K*iiee intérit^rfre, iî 
s’était twarné } choisir un doven et des adjoints [»our rct ueiflir les avis, 
fl refusait d ouvrir h?^s lettres qui hii étaient adress^Vs, et il déclarait 
former non un ordre, m«iis une asxnnhlée c/c cicru/cuv nUuiis jnir unf 
amoriié léfjkhue pour otirndre if mitres ciioyrm . 

La noblesse iprAis avoir refusé de nommer des commissaires concilia 
leur», consentit enfin à eri envoyer pr>ur se concerter avec les autfin 
:>rdn's; mais la ïrïi?isiori qu elle leur donnait devenait inutile, puis- 
qu’elhï les chargeait en mémo temps de déclarer qu elle fK rvsi dt dans 
VI détrision du 6 mai, laquelle eufoignatt la vérification miparétn Le 
clergé, tout m fx>ntraire, fidèle son rôle, avait iuspeodu la vérifie»- 
tion d^à otmmmeée dm§ sa propre chambre, et il «‘était déclaré non 
constitué, en attendaut lai cmtérmom dm eommimirm eomlrntetm. 
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L«$ conférences, étaient onvartof : te clergé te (aisait ^ les députés des 
communes faisaient valoir leurs raisons avec calme ^ ceux de la noblesse 
avec emportement. On se séparait aigri par la dispute » et le ttejrs état , 
résolu à ne rien céder, n’était sans doute pas ftché d’apprendre <[ue 
toute transaction devenait impossible. La noblesse entendait tous tes 
jours ses commissaires assurer qu’ils avaient eu ravantage, etsonexal- 
lation s’en augmentait encore. Par une lueur paasapére de prudence, 
les deux premiers ordres déclarèrent qu’ils renonçaient h leurs privi- 
lèges f>è(Mjniaires. Le tiers état acce pta la concession , mais il persista 
dans son inaction, exigeant toujours la vérification commune. Les con- 
férences se continuaient encore, lorsqu’on proposa enfin, comme ac- 
commodement, de faire vérifier les pv uvoirs par des commissaires pris 
dans les trois ordres. Les envoyés de la rejhle.ss*. (îécli’^érent en sou 
nom qu’elle ne voulait pas de cet arrangement, et s ‘ retirèrent sam 
filer k' jour pour une nnuvellr (:onfén‘ru.‘e. La transaction fut ainsi 
rompue, I.e même jour, la noblesse prit un arrêté par lequel elle dé- 
clarait de nouveau que, pour cidte session, on vtTdSef*ail séparément , 
en kissanl au\ états le s<un Je déterminer un antre mode pour l’tnenir. 
Cel arrêté fut communique aux comrnum < le '27 mai. On était réuni 
depuis le 55 vingt-deux jours s’étaient donc econîês pendant lesqm !.> 
on n’avait rien fait : il était temps de prendre une tiélerminalion. Mira- 
beau , qui donnait rimpiilsion an parti popnlure, fit observer qu’il 
üêii urgent de se décider, et de commencor It* liien public Inq» long- 
teinpïv retardé. Il proposa d(mc, d’après la résolution connue de !;» no- 
de faire une sommation au clergé pour qu’il s’e\[)!iquftt sur-le- 
cliamp, et déclarât s’il voulait ou non se réunir aux communes. 
proposition fui inissitôl adoptée. liC député Target se mit en marrbe u 
la tète d’une ecqmialion nombreuse, et se rendit dans la salle du 
clergé : « M^^ssieurs des communes invitent, dit-il, messieurs du 
ebrge, AU NOM ou lUEU DE PAIX, et dans rÎTiDrèt national , à se 
réuïtir avec eux dans la salle de rassemblée ,^our miser aux moyens 
i’opérer la concorde, si nécessaire eu ce moment au salut de la chose 
publique. » Le clergé fut frap[)é de ces paroles soknnelles : un grand 
munbre de ses membres répondirent par des acclamations, et voulurent 
se fîmdre de suite à cette invitation; mais on les en empêcha, et on ré 
pondit aux députés des communes qu’il en serait délibéré. Au retour 
de la dé[)utation, le fier# état, inexorable, se détermina à attendre, 
séance tenante, la réponse du clergé. Cette réponse n*arrivant point, on 
lui envoya dire qu’on l’attendait. Le clergé se plaignit d’êii'c tïcp vive- 
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mcntpnsflsè, et demanda qa'ùn lui laissât le U5mps nécessaire. On toi 
répondit avec modération qa’U en pouvait prendre et qn*on attendrait , 
ft*tl le fallait» tout le jour et toute la nuit. 

La situation était dilliciie; le clergé savait qu’après sa réfionise la 
rommuries se mettraient à l’œuvre, et prendraient un (>arli décisif. 1 
voulait temporiser pour se concerter avec la cour; il demanda don 
jusqu'au lendemain, ce qui fut accordé à regret. Le lendemain, en 
eifet, le roi, si désiré des premiers ordres, dérida à intervenir. 
Dans ce moment toiita les inimitiés de la cour et da premiers ordres 
commençaient h s’oublier, à l'aspect de cette puissance popnîiiire qui 
s élevait avec tant de rapidité. Le roi, se montrant enfin, invita les 
trois ordra à reprendre les confère nces,,/n prtSein e de son garde des 
SK'eaux. I.c tiers état, ijuoi qu'on ait dit dt* ses pnyets qu’on a jugés 
d’apré< révénenient, ne [louss^iit passes \œ\\\ au (hla de la morjarelne 
tempéiée. Connaissant les intentions de I.ouis XVI , il était plein de 
resjHMt pour lui; (railleurs, ne voulant nuire a sa propre cause (jar 
auenn tort, il rép 'odit que, par déférence f>our \v roi, il eonseritait a 
la riq)rise da ronférefires, quoique, d’après les déclarations de la no- 
blose , on pAt 1( S croire inutiles. Il joignit à cette n^p«inse une adresse 
iju'i! ( frargea son d(»ven de remettre au prince, (iedoven r tail Daillv , 
ln»mme simple et vertueux, savant illustre et modeste, qui avait été 
traa 5 }K>rlé «nhilenient des études silencieuses de son cabinet au nrdif'U 
des discordes civïî*^. Choisi p>ur présider une grande assemblée, i! 
s’etait effrayé de sa ii? he nouvelle, s’était cru indigne delà remplir, 
et ne Tavait subie que par devoir. Mais élevé tout àciuip a la liberté, 
il trouva en lui une présence d aprit ci une fermeté inatlendut^s j au 
milieu de tant de ronfÜts, il fit rajvccter la majalé de rassemblée, et 
représenta pour elh* avec toute ta dignité de la verUi et de la raison. 

Bailly put la [ilii** grande peine à parvenir ju<iqa’aa roi. Comme il 
iu«isf.iit alin d introdoit, tes courtisans répandirent tju'il n'avait 
pas ni>'‘nu' resfierte la douleur du monar(|ue , afTIigt'' de la mort du dau- 
phin. tl fut ofifiri pr^*seiité, sut écarter tout cérémonial humiliant, cl 
montra autant de f»*rrnelé <}ue de respect. I-« roi l'accueillil avec honté, 
mais sans s’eipliquer sur scs intjmtions. 

Le gouvernement, décidé a «juelquea sacririces pour avoir des fonds, 
voulait , en opposant le* ordres , devenir leur arbitre , srracber è la 
Robicase set privilège» pécuniaires avec le secdtrsdu tiers étal , et arrê- 
ter t’ambition do tien état au moyen de la ncdilcsse. Quant à la no< 
Uecie, n’ayaiit point à s’iiNfuiéterdea embarrai de radminiatralion . na 
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MOgeant qu’aux racrifices qu’il allait lui en coûter, elle voulait «unener 
la dissolution des états généraux, et rendre ainsi leur convocation 
inutile. Les communes , que la cour et les premiers ordres ne voulaient 
pas reconnaître sous ce titre, et appelaient toujours du nom de tiers 
état , acquéraient sans cesse forces nouvelles , et , résolues à braver 
tous les dangers, ne voulaient pas laisser échapper une occasion qui 
jiouvail ne plus s’offrir. 

Lt'S conférences demandées par le roi eurent lieu. Les commissaires 
de la noblesse élevérent des dilTicultés de tout genre, sur le titre de 
communes que le tiers état avait pris, sur la forme et la signature du 
procès-verbal. Enfin ils entrèrent er. discussion, et ils étaient presque 
réduits au silenw par les raisons (ju'on leu»’ opfmsait , lorsque Necker, 
an nom du roi , proposa un nomeau moyen de coi.cilialion. Chaque 
ordre devait examiner séparément les pouvoirs, et ( o donner communi- 
cation aux autres ; dans le ras où des diflicultés s’élèveraient, des com- 
missaires en feraient rapport à chaque chambre, et si la déxîision des 
divers ordres n'était pas conforme, le roi devait jngrreii dernier ressort. 
Ainsi la cour vidait le dilT» rend à son prolit. E s conférences furent 
anssitAt sus|)endues pour obtenir l’adhésion des ordres. Le clergé ac- 
cepta le projet purement et simplement. La nobbrsst; l’ accueillit d'abord 
avec faveur; mais, pou-sséc par scs instigateurs ordinaires, elle écarta 
i' avis des plus sages de ses membres , et modifia le projet de conciliation 
De ce jour datent tous scs malheurs, 

I.cs cotnmune.s, instruites de cette résolution, alleiidaienl, pour 
s’expliquer à leur tour, qu’elle leur fût communiquée; mais le clergé, 
avtîc son astuce ordinaire , voulant les mettre en demeure aux yeux de 
la nation , leur envoya une députation pour les engager a s’occuper avec 
lui de la misère du peuple, tous les joun plus grande, et à se hAter de 
pourvoir ensemble à la rareté et à la cherté des subsistances. Les com- 
munes, exposées à la défaveur populaire si elles paraissaient indifférentes 
a une telle proposition, rendirent ruse pour ruse, et répondirent que, 
pénétrées des mêmes devoirs, elles attendaient le clergé dans la grande 
salle pour s’occuper avec lui de cet objet imjvorlant. Alors la noblesse 
arriva et communiqua solennellement son arrêté aux communes ; elle 
adoptait, disait-elle, le plan de conciliation, mais en persistant dans la 
vérification sv^parée, et en ne déférant aux ordres réunis et à la juridic- 
tion suprême du roi que les difficultés qui pourraient s’élever sur les 
dilatations entières de toute une provinoe. 

Cet arrêté mil fin à tous les embarras des communes. Obligées ou 
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de céder, ou de se déclarer teuiee en guerre contre lei premien ordrei 
etietréne, si le pian de conciiiation avait été adopté, elles furent dis* 
pensées de s’expHcfuer, le plap n’étaot accepté qu'avec de graves chan- 
v gements. Le moment était décisif. Céder sur la vérification séparée, 
I n’était pas, il est vrai, céder sur le vole par ordre; mais faiblir une 
/ foi^jc'était faiblir toujours. Il fallait ou se soumeUre à un réïc à pei 
prés nul, donner de l’argent au pouvoir, et se contenter de détruire 
quelques abus lorsqu'on voyait la possibilité de régénérer l état, ou 
prendre une résolution forte et se saisir vioicmmi'iit d’une portion du 
pouvoir législittif. C'était là le premier acte révolutionnaire, mais l'as- 
semblée ü’bésita pas. Lu conséquence, tous les procès-verbaux siginhi, 
les conferencc-s finies, .Mirabeau se lève : • Tout projet do conciliation 
rejeté par une partie, dit-il, ne peut plus être examiné par l’autre. 
( n mois s' 1*51 écoulé, il faut [irendre un parti décisif; un député de 
Paris a une motion inipoftaate a faire, qu On l’ecoute. » Mirabeau, 
avant ouvert la déiibcruliou par son audace, introduit a la tribune 
Siejés, esjirit vaste, systématique, et rigoureu-v dans ses déductions, 
Sieyé' rajqn île et motive en peu de mob la conduite des comminies. 
Ell(?s ont attond'i et se sont prêtées à toutes les conciliations proposées, 
leur iongiif conJesc. iidance lat devenue inutile; elles ne peuvent difle- 
rer plus io.u.f<. mps sans manquer à leur mission; en conséquence, eilea 
doivent faire une dernière invitation ans deux autres ordres, afin qu’ils 
se réunissent a i lu--, pour commencer ta vérification. Cette jiroposibon, 
rigoureusement inotivô‘ , ^1) est accueillie avec eutbou.sia.srae; on v«ut 
même suinmer k» deux ordres de se réunir diius une heure (2). Cep«qf- 
daut le terme est [trorogé. Le lendemain jeudi étant un jour consacré 
aui solennités religieu.ves, on remet au veiidrt’di» Le vendredi, U der- 
nière invitation est coruinuiiiquée ; tes deux urijri»^ répoiideot qu’iii vont 
délibérée; le rot, qu'il fera connaître ses intentions. L'appel dm bail- 
liages commence ; le premier jour, trois curés se rendent, et *ont cou- 
verts d appiaudiiisemt nts ; le aecood, il mi arrive su ; le truiriéOM et le 
qualriéuie , dix , au nombre desquels se trouvait l'abbé tirégoire. 

Pendant l’appel de» baiiUages et la vériiication dm pouvoirs, tuie dis- 
pute grave s'éleva sur le Litre que devait prendre riuHciiiblée. Mirabeau 
proposa celui de rcpràutuaiiu da peuple fmiçm; Mouoier, cdtti de 
I la majoTM é'libérmt eu f abtetke de la mmoriié; le député Legrand, 
Ciiui müonak. Ce dernier fui adopte après nnediscuaiuon 
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met longue qui se prolongea jnsqu’aa 16 juin dans la nuit. 11 était 
une heure du matin, et il s’agissait de savoir si on se constituerait 
séance tenante, ou si ou remettrait au lendemain. Une partie des dé 
putés voulait qu’on ne perdît pas un instant, afin d’acquérir un carac* 
tère légal qui imposât à la cour. Un petit nombre, désirant arrêter les 
travaux de l’assemblée, s’emportait et poussait des cris furieux. Les 
deux partis, rangés des deux cétés d’une longue table, se menaçaient 
réciproquement; Bailly, placé au centre, était sommé par les nus de 
séparer l’assemblée, par les autres de mettre aux voix le projet de se 
constituer. Impassible au milieu des cris et des outrages, il resta pen- 
dant plus d’une heure immobile et silencieux. Le ciel était orageux, le 
vent souillait avec violence au milieu de in Halle, <*1 ajoutait an tumulte 
Enfin les furieux se retirèrent; alors Bailly, s’adressant à l’assemblée 
devenue calme par la retraite de ceux qui la troublaient, l’engagea à 
renvoyer au jour rfu to important qui était proposé. Elle at jpta son 
avis, et se relira en ajiplaudissant à sa fermeté et a sa sagesse. 

Le lendemain 17 juin, la proposition fut mise en déiibération, et, 
à la majorité de i'Jl voix contre les commuiicii se constituèrent «a 
assemblée naiii»inle. Sieyès, cliargé encx>re de motiver celte décision, 
le fit avec sa rigueur accoutumée. 

« L’assemblée, délibérant après la vérification des pouvoirs, recon- 
« naît qu’elle est di^a conqmsée de représealants envoyés par les quatro- 

• vingt-sei/.e ceulièmes au moins de la nation. Une telle masse de 
1 députations ne saurait ro.slcr inactive par l'absence des députés de 
» quelques bailliages ou de quelques classes de citoyens; car les absents 
‘ qui ont été appelés ne jveuvent empêcher les présents d’exercer la plé- 

• nilude de leurs droits, surtout lorsque l’exercice de ces droits est un 
« devoir im]>éricux et pressant. 

« De plus, puisqu’il n’appartient qu’aux représentants vérifiés de con- 

• courir au vœu national, et que tous les représtmlants vérifiés doivent 
être dans cette assemblée, il est encore indispensable de conclure 

« qu’il lui appartient et qu’il n'appartient qu'à die d’interpréter et de 

• représenter la volonté générale de la nation. 

« 11 ne peut exister entre le trône et l’assemblée aucun veto, aucun 
I pouvoir négatif. 

« L’assemblée déclare donc que l’œuvre commune de la restauiation 
( nationale peut et doit être commencée sans retard par les d^piUéi 
< présents, et qu’ils doivent U suivre sans interruption comme sau 
« obstacle 



32 RÉVOLUTION FRANÇAISE. 

■ La dénomioatioD d’ Assemblée nattooale est la seule qui cooTMiine 
< à l'assemblée dans l’état actuel des cboses, soit parce que les mem- 

* bres qui la composent sont les seuls représentants légitimement et 
« publiquement connus et vérifiés, soit parce qu’ils sont envoyés pat la 
« presque totalité de ta nation, soit enfin parce que la représentation 
« étant une et indivisible, aucun des députés, dans quelque ordre ou 
t classe qu’il soit choisi, n’a le droit d'exercer ses fonctions séparément 

* de cette assemblée. 

• L’assernbliv ne perdra jamais r<*s()oir de réunir dans son sein tous 

* les députés ftajourd'hui absents; (die ne ct'ssera de ies ap|Mder à rtmi- 
« plir l'obligation qui leur est imposée de concourir à la tenue dt's 
« étals generaux . \ quelijne moment que les députés absents se pré- 
« sentent dans la session (jui v,) ^'nuvrir, etb- dtVlare d'avance qu elle 

* s’emprtoxTa de les recevoir, et de partager avee eu\, iqtrés la vériti- 

* cation dos poiivoir>, la suite des grands travaux qui doivent procurer 
« la régénération de la Trance. • 

Aussil»*>t après cet arrêté, l’assemblée, voulant tout à la fois faire un 
acte de sa puissance, et prouver qu’elle ii'enteridait [loint arrêter la 
marche de i administration, légalisa la fverrejilion des impôts, quoique 
établis <;ins le consenteriM'nt national; prévenant sa séparation, (die 
ajouta quüls cesseraient d’étre perçus le jour où (die serait sC;par«*; 
prévoyant en outre la banqueroute, luoyeri qui restait au (Kmvoir pour 
terminer les embarras financiers , et se jwsver du concours national , 
elle satisfit à la prudence et à l’honneur en mettant les créancier.s de 
i état sous la sauvegarde de la loyauté français. Lnfin (die annonça 
qu’elle allait s’occuper incessamment de» causes de la disette et de la 
miaère publique. 

Ce» mesur(^, qui montraient autant de courage (pu? d’habileté, pro- 
dttisireat une impriîssion {irofoiide. La cour et les premiers ordres étaient 
épouvantés de tant d’audace et d’énergie. Pendant cc temps le cierge 
ddibérait en tumulte s’il fallait se réunir aux commune». La foule at- 
tendait au d«dtors le résultat de m délibération; les curi^ remportè- 
rent enfin, et on apprit que la réunicm avait été votée à la majorité de 
140 voix mr 115. Ceoi qui avaient voté pour ta réunion furent ac- 
cuetii» arec des tranaporU; les aatns furent outragés et poursuivis par 
le peuple. 

Ce moment devait ùneoer i« réconoüatioo de la cour et de l'ansto- 
cratie. Le danger était pour toutes deux. La demtère résolution 
nuisait autant au rot qu’aux premiers ordres eex-oèmes, doot les com- 
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mtuies dèclmient pouvoir te paHer. àqm^ en te jeU aui pieds du 
roi; le duc de Luxembourg, le eerdinal de Larochefoucauld , l'archo- 
vèque de Paris, le supplièrent de réprimer l’audace du tiers état, et de 
soutenir leurs droits attaqués. Le parlement lui fit oITrir de se passer 
des états, en promettant de consentir tous les impôts. Le roi fut entouré 
par les princes et par la rdne : c’était plus qu’il ne fallait pour sa fai- 
blesse; enfin on i’entraina à Marly, pour lui arracher une mesure vi- 
goureuse. 

Le ministre Necker, attaché à la cause populaire, se contentait de 
représentations inutiles, que le roi trouvait justes quand il avait l’esprit 
libre, mais dont la cour avait soin de détruire bientôt l’elTet. Dès qu’il 
vit l’intervention de ruutorité royale nécessaire, il forma un projet qui 
parut très-hardi à son courage : il voulait que le raouarque, dans une 
séance rov ale, ordonnât la réunion des trois ordres, mais srmlement pour 
toul<*s les mesures d'inlérét général; qu’il s’allrihuât la sanction de 
toutes les résolutions prisrs par les états généraux; qu’il iinprouvAt 
(i’avaurc tout établissement contre la monarchie tern[)érée, tel que celui 
d’une a.ssemblé.e unique; qu’il promît enfin l’aboiition des privilèges, 
l’égale admission de tous les François atu emplois civils et mihtaires, etc. 
Necker, qui n’avait pas eu la force de devancer le temps pour un phui 
pareil, n’avait pas mieux celle d’en assurer l’exécution. 

I.,e conseil avait suivi le roi â Marly. Là, le plan de Necker, approuvé 
d'abord, t^st remis en discussion : tout à coup un billet est transmis au 
roi ; le conseil est suspendu , repris et renvoyé au lendemain, malgré le 
besoin d'une grande « élérité. Le lendemain, de nouveaux membres sont 
ajoutés au conseil, les frères du roi sont du nombre. Le projet de Necker 
est mwlifté; le ministre résiste, fait quelques concessions, mais il se voit 
vaincu ei retourne à Versailles. Un page vient trois fois lui remdttre 
des billets portant de nouvelles modifications; son plan est tout à fait 
défiguré, et la séance royale est fixée pour le ‘22 juin. 

On n’était encore qu’au 20, déjà on ferme la salle de# états, 
sous le prétexte des préparatifs qu’exige la présence du roi. Les {iré 
paratifs pouvaient se faire en une demi-jouriu'e ; mais le. clergé avait 
résolu la veille de se réunir aux communes, et on coulait empêcher 
celle réunion. Un ordre du roi suspend aussitôt les séances jusqu’au 22. 
Bailly, se croyant obligé d’obéir à l’assemblée, qui, le vendredi^ 10} 
s’^it ajournée au lendemain samedi, se rend à la porte de ta salte. 
Des gardes françaises l’ entouraient avec ordre d’en ddendre l’eu- 
irée; l’ofiicier de service reçoit Bailly avec respect, et lui permet 

I. 6 
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de péoétrer dbai me cour poor j iM^ir me proteetetioo. Qudotiies 
députée jemee et ardents veulent foroar la consigne; Buüy eeeoiRt» 
les qiaise, et la emmène avec lui, pour ne pas compimiettre le gé> 
néreu oflBcier qui exécutait avec tant de modération kn ordres de 
l’autorité. On s'attroupe en tumulte, on persiste à se réunir; quel- 
qnes>uf» parlent de tenir séance sous la fenétra méma du roi , d’an- 
tra proposent la salle du jeu de paume : on s'y rend aussitôt; le 
maître la cède avec joie. 

Cette swiile était vaste, mais la murs en étaient sombra et dépouil- 
Wp; il n’y avait point de siéga. On offre un fauteuil au président , 
(juî le refuse et veut demeurer debout avec l'asstMnblée; un banc sert 
de bureau; deux députés sont placés à In porte pour la garder, et 
sont bientôt relevés par la prévôté de l’hôlel, qui vient offrir sa ser- 
vira. Iæ peuple accourt en foule, et ta délibération coniinence. On 
s’élève de touta pris contre cette saspnsion da séanca , et on pro- 
pose divers moyens pour l’eiupécher à l’avenir, l/agilation augmente, 
et la partis cvtréma commencent à s'offrir aux imaginations. On pro- 
fxjsc de se rendre à Piiris : cet avis, accueilli avec chaleur, at agité 
vivement; déjà môme on parle de s'y transprtw en corps et à pied. 
Bailly est épmvanté da violences que pourrait essuyer l’a-winblée 
pendant la n ute; redoutant d'ailleurs une scission, il s’oppo.se à ce 
projet. Aloc' Meunier propose aux députés de s'etic.^ger par8<*rmcnt I 
ne pas se sé(»>rer avant l’ établissement d’une constitution. (kHle pro- 
position at acnnillie avec transport, et on rédige aussitôt la formule 
du serment. Bidîly demande l’honneur de s’engager le premier, et lit 
^jh formule ainsi cnoçtie : # Vous prête* le serment solennel de ne ja- 
; ma» vous sép.ircr, de vou.v rassembler partout où la circonstanca 
! l’exigeront, jusqu’à ce que la constitution du royaume loit établie et 
iaflênriie sur da fondement» solides. » Cette formule, prononcé t 
^baute et ifïlelSi^ddc voit, retentit jusqu’au dehors. Aaoitôt touta les 
'loQcha profèrent le serment; tons la bras sont tendus vers Bailly, 
qui, delxjut et immobile, r»*çoit cet engagement sidenmd, d’assurer 
par da lois rexercice da droit» nvtionaux. La foule pousse aussitôt 
des cri» de idee f iwentblée ! eii r le roj / comme pour prouver que , 
sans enlére et sans baioe, mais par devoir, elle recouvre ee loi 
ea* dû. La dépotés se disposent ensuite i signa b déckratton qu’il» 
riameot db &««. Un seul, llartîn d’Auch, ajoute A ton nom lu mol 
d’opposant. II se forme autour de lui on grand tURudie. Baitly, pour 
lire eotendo, monte *or une table l’adres» avec modération au 
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et lui représente qn’il a le droit de refuser sa signature, mais 
non celui de former opposition. Le député persiste, et l’assemblée, 
par respect pour sa liberté, souffre le mot, et le laisse exister sur l( 
procès-verbal. 

Ce nouvel acte d’énergie excita l’épouvante de la noblesse, qui lo 
lendemain vint porter ses doléances aux pieds du roi, s’excuser en 
quelque sorte des restrictions qu’elle avait apportées au plan de conci- 
liation, et lui demander son assistance. La minorité noble protesta 
contre cette démarclie, soutenant avec raison qu’il n’était plus temps 
de demander l’intervention royale, après l’avoir si mal à propos refu- 
sée. (’ette minorité, trop peu écoutée, se com|)osait de quarante-sept 
membres : on y comptait des militaires, des magistrats éclairés*, le 
duc de Liamonrt, généreux ami de son roi '-l de lu liberté*, le duc 
de Laroebefourauld, distingué par une constante vertu et de grandes 
lumières; Lally- Tolendal, célèbre déjà par les malheurs de son père 
et scs éloquentes réclamations; Clcrmont-'Ionnerre, remarquable par 
le talent de la parole; les frères Lamelli, jeunes colonels, connus 
par leur esprit et leur bravoure; Duport, déjà cité pour sa vaste ca- 
pacité^t la ((‘rincté de son caractère; enfin le marquis de Lafoyetle, 
défenseur de la liberté américaine, unissant à la vivacité française la 
constance et la simplicité de Washington. 

L’intrigue rulentis.sait toutes les opérations de la cour. I.a séance, 
fixée d’abord au lundi 22, fut remise au 23. Un billet, écrit fort 
tard à Bailly et à l’issue du grand conseil, lui annonçait ce renvoi, 
et prouvait l’agitation qui régnait dans les idées. Nccker était résolu 
à ne pas se rendre à la séance, pour ne pas autoriser de sa présence 
des projets qu’il désapprouvait. 

Les [feiiis moyens, ressource ordinaire d'une autorité faible, furent 
employés pour empèi hcr la séance du lundi 22 : les princes firent re- 
tenir la salle du jeu de paume pour y jouer ce jour-là. L’assemblée 
se rendit à l’église Saint-Louis, où elle reçut la majorité du clergé , à 
la tête de laquelle se trouvait l’archevêque de Vienne. Cette réunion, 
opérée avec la plus grande dignité, excita la joie la plus vive. Le 
clergé venait s’y soumettre, disait-il, h la vérification commune. 

Le lendemain 23 était le jour fixé pour la séance royale. Les dé- 
putés des communes devaient entrer par une porte détournée et dif- 
férente de celle qui était réservée a la noblesse et au clergé. A dé&ttt 
de la violence, on ne leur épargnait pas les haniliations. Exposés fi la 
ploie, ils attendirent longtempi : le président, efiduit à frap{)er fi cette 



RÉVOLUTION FRANÇAISE, 

porte, qui oe s’oiavrait pw, frappa plni^rs fois; bd iw réponcM qu’fl 
v*éUit paa tempa. Déjà les dépotés allaient w retirer, Bailly frappa en> 
eore; la porte s'oovrit enfin, les dépotés entrèrent, et trouvèrent les 
deux premiers ordres en possession de leurs sièges , qu'il avaient voulu 
s’assurer en les occupant d’avance. La séance n’était point, comme 
celle du 5 mai , majestueuse et touchante à la fois par une certaine 
.ffusion de sentiments et d’espérances : une milice nombreuse, un si- 
lence morne, la distinguaient de cette première solennité. I^es députés 
des communes avaient résolu de garder le plus profond silence. Le roi 
prit la parole, et trahit sa faiblesse en employant des eipressions beau- 
coup trop énergiques pour son caractère. On lui faisait proférer des 
reprochf» et donner des commandements. Il enjoignait la séjmralioti 
par ordre, cassait les précédents arrêtés do tiers état, en promettant 
de sanctionner l’abdication des privilèges pécuniaires quand les posses- 
seurs l’auraient donnée. 11 maintenait tous les droits fèodaut, tant 
utiles qu’honorifiques, comme propriétés inviolables; il n’ordonnait 
pas la réunion pour les matières d’intérêt gi-néral, maïs il ta faisait 
esfwrer de la modération des premiers ordres. Ainsi il forçait l'olièis- 
sance des communes, et se c,'ntenlait de pré-sumiT relie de I aristo- 
cratie; il laissait la noblesse et le clergé juces de re qui lft< conrernait 
.sp<îcialement, et tiiiis'.ail par dire que, s il rencontrait de nouveaux 
obstacles, il ferait lont seul le bien de son peuple, et se regarderait 
comme son unique re|iré.sentant. Ce ton, ce langage, irritèrent poi 
fondement les esprits, non contre le roi, qui venait de repre.'.cnter 
avec faiblesse des passions qui n’étaieut pas les siennes, mais contre 
1 aristocratie, dont il était l'instrument. 

Aussitôt après son discours, il ordonne à ra.ssemblée de se séprer 
ur-le-champ. La noblesse le suit, avec une partie du clergé. Le plus 
grand nombre des députés ecclésiastiqucf demeurent; les députés des 
communes, immobiles, gardent un profond silence. Mirabeau, qui 
toujours s'avançait le premier, se lève : • Messieurs, dit-il, j’avoue 
que ce que vous venei d’eutendre pourrait être le salut de la patrie , si 
les présents du despotisme n’étaient pas toujours dangereux — L'ap- 
pareil des armes, ta vùdation du temple national , pour vous coÉman- 
der d’être licnreux !.... Où sont les ennemis de la nation? Lilibaa 
asL^ü à nos portes? le detnande qu’en vous couvrant de votre di- 

gnité, de votre pmssanee législative, voas vous renfermia dans la ro- 
ügkm de votre serment; 9 oa tow penMt 4e vnu séparer qu’-tprés 
aviMr fait la oonstitntioa. s 
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Le merqun de Brité, grand reaUre des cérémoaiet , rentre akm et 
l’adreiM k Baifly : c Voas avea entendu , lui dit-il , les ordres de roi? « 
et Bailly lui répond : < Je vais prendre ceui de rassemblée. » Mkalwaa 
s’avance ; e Oui, monsieur, s’écrie-t-il, nous avons entendu les inte»- 
lions qu’on a suggérées an roi; mais vous n’avet ici ni voix , ni place, 
ni droit de parier. Cependant , pour éviter t<mt délai , allet dire k votre 
maitre que nous sommes ici par la puissance do peuple, et qu’oo ne 
nous en arraciiera que par la puissance des baïonnettes. • M. de Brézé 
se retire. Sieyès (irononce ces nsols : € Nous sommes aujourd’bui ce 
que nous étions hier ; délibértms. > L’<»semblée se recueille pour dé- 
libérer sur le mainlicn de scs précédents arrêtés. « Le premier de ces 
arrêtés , dit Barnave , a déclaré ce que vous êtes ; le second statue «ur 
les impêts , que vous seuls ave* droit de consentir-, le troisième est 
le serment de faire uilre devoir. Aucune de ces mesures n'a besoin de 
sanction royale; le roi ne peut emjil^herce qu’l! n’o pas à consentir. » 
Dans ce moment, de* ouvriers viennent pour enlev<'r lés banquettes, 
(11» troupes armées traversent la salle, d'autres l’entourent au dehors; 
les gardes du corps s’avancent même jusqu'à la porte. L’assemblée, 
sans s'interrompre, demeure sur les bancs et recueille les voix ; ii y a 
ufianimite pour le maintien de tous les arrèltis précédents. O n’est pas 
tout : au sein de la ville royale, au milieu des serviteurs de la cour, 
et privée du swours de ce {«mpte depuis si redoutable, l’assiîmblée pou- 
vait être menacée. Mirabeau reparaît à ta tribune cl propose de décréter 
riiivioiabitilé de chaque député. Aussitôt l’assemblée , n'opjxwanl à la 
force qu'une majestueuse volonté , déclare inviolable chacun de scs 
membres, proclame traître, infânàe et coupable de crime capital, qui- 
Kiiiqne attenterait à leur personne. ' 

l’endanl ce temps la nobie.sse, qui croyait l’étal sauvé par c« lit de 
ju.stice, présentait ses félicitations au prince qui en avait donné i'idee, 
et les portait du prince è la reine. La reine, tenant sfm fils dans s<> 
bras, le montrant a cc« serviteurs si empressés, recevait leurs serments . 
et s’abandonnait mollieurenscinent à une aveugle confiance. Dans n- 
même instant on entendit des cris : chacun accourut , et on apprit que 
le peuple , réuni en foule , félicitait Necker de n’avoir pas assisté à la 
séance royale. L’éprouvante suaéda aussitôt à la joie; le roi et larane 
firent appeler Necker, et ces augustes preesunns^es furent oldigés de le 
supplier de conserver son portefeuille. Le mini.stre y consentit , et rendit 
à la cour une partie de la popularité qu’il avait conservée en n’ assistant 
pat a cette funeate séance. 
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Ahé venait de s'opérer la première révolution. Le tien état avait 
recouvré le pouvoir législatif, et ses adversaires l’avaient perdu pour 
avoir voulu le garder tout entier. En quelques jours , celte révolution 
légisiatire fut entièrement consommée. On employa encore queiqnes 
petits moyens , tels que de gêner les communications intérieures dans 
les salles des états ; mais ils furent sans succès. Le 24 , la majorité du 
clergé se rendit à l’assemblée , et demanda la vérification en commun 
pour délibérer ensuite sur tu pfO{iosilion8 faites par le roi dans la séance 
dn juin. La minorité du clergé continuait à délibérer dans sa 
chambre particulière. L’archevêque de Paris , Juigné , prélat verlueoi , 
bienfaiteur du peuple, mais privilégié opiniâtre, fut poursuivi, et con- 
traint de promettre sa réunion ; il se rendit en effet à l’assemblée na- 
tionale , accompagné de rarchevé<]ut' de Ikirdcaux , prélat populaire et 
qui devait plus tard devenir ministre. 

Le plus grand trouble se manifesta dans les rangs de la noblessi-. Si's 
agitateurs ordinaires enflammaient ses passions : d’Espréménil proposa 
de décréter le tiers état , et de le faire poursuivre par le procureur gé- 
néral ; la minurité proposa la réunion. Cette motion fut rejetée au milieu 
du tumulte, {.a; duc d Orléans appuya la propu.sitiun , après avoir, la 
veille, firumi.s le contraire aux Pulignac (1). nuaranle-sept membres, 
resohi.s do se réunir a l'avsenvblée générale, maigre lu déci.siun de la ma- 
jorité, s’y rendirent en corps, et furent reçus au milieu delà joie pu- 
blique. CepeiKiant, malgré cette allégresse causée par leur préMJuce , 
leurs visûgi» étaient tristes. « Nous cédons à notre conscience , d;! 
Cltmiont-Tounerre , mais c’est avec douleur que nous nous sépanm' 
de nos freres. Nous venons concourir h la regéncrulion publique ; clia- 
cun de nous vous fera connaître le degré d'activité que lui permet o>o 
mandat. » 

Chaque jour anieoail de nouvelles réunions, et ra.isenibléc voya.t 
s’accroître !<• nombre de ses membres. Ih-s i»drc%ses arrivaient de louti*» 
parts, exprimant le vœu et l’approbation des villes et des province.^, 
Moonier susidta ceiies du Dauphiné. l‘nris fit la sienne ; et le l'aiait- 
Royal lui-roéine envoya une députation , que rassemblée , entouiee 
encore de dangers, reçut pour ne pas s’aliéner la multitude. Alors elle 
fi’éo prèvuvait pas Us excès j elle avait besoin , au contraire, de pré- 
•uitoer son énergie et d’» n espérer un appui; li'^aucoiip dVvprits en 
doutaient, et le courage du peiqvle n'éiait encore qu’un rOve beureu-x. 


( 4 ; H'miitm, 
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Ainsi les applaudissements des tribunes , importuns souvent à ras- 
semblée, l'avaient pourtant soutenue , et ou n'osa pas les empè(d>er. 
Bailly voulut réclamer, on étoufla sa voii et sa motion par de bruyants 
appisndissments. 

La majorité de la noblesse continuait ses séances au milieu du tu- 
multe et du plus violent déchaînement. L'épouvante se répandit che* 
ceuï (jui la dirigeaient, et le signal de la réunion partit de ceu* mêmes 
qui lui persuadaient naguère la résistance. Maw ses passions , déjà trop 
excitées , n’étaient point faciles à conduire. Le roi fut obligé d'écrire 
une lettre; la cour, les grands , furent r^uits à supplier : « La réunion 
sera passagère, disait-on aux plus obstinés; des troupes s’approrhout ; 
cédez pour sauver le roi. » Le consentement fut arraché au milieu du 
désordre, et la majorité de la noblesse, accompagnée de la minorité du 
clergé, SC rendit le 27 juiu h l’assemblée générale. I^e duc do Luxem- 
bourg , y parlant au nom de tous , dit qu’ils venaient pour donner au 
roi une marque de respect , et à la nation une preuve de patriotisme. 
« I.a famille est complète , » répondit Bailly. Supposant que la r^'union 
était entière , et qu’il s'agissait , non de vérifier, mais de délibérer en 
commun , il ajouta : « Nous pourrons nous occuper sans relâche et 
sans distraction , de la régénération du royaume et du bonheur 
public. » 

Plus (fun petit moyen fut encore employé pour paraître n’poir pas 
fait ce que la nécessité avait obligé de faire. Les nouveaux arrivés se 
rendaient toujours après rouverture des séances , tous en corjjs , et de 
manière à figurer un ordre. Ils aflcclaient de se tenir debout derrière le 
président , et de manière à paraître ne pas siéger. Bailly, avec beaucoup 
de mesure et de fernieté , finit par vaincre toutes les résistances , et 
parvint à ios faire asseoir. On voulut aussi lui di.spoler la présidence, 
non de vive force , mais tantôt par une négociation secrète , tantôt par 
une supercbcrie. Bailly la retint, non par ambition, mais par devoir; 
et on vit nn simple citoyen, connu seulement par ses vertus et ses 
talents, présider Ions les grand.s du royaume et de l’Eglise. 

Il était trop évident que la révolution législative était achevée. 
Quoique le [irernier différend n'eùl d'autre objet que le mode do véri- 
fication et non la manière de voter, quoique les uns eussent déclaré 
ne sc réunir que pour la vérifu^ation commune, et les autres pour obéir 
aux intentions royales expriméc.s le 23 juin, il était corlain que le vote 
par télé devenait inévitable; toute réclamaliou était donc inutile et 
impolilique. Pourtant le cardinal de Larocbcfoucauld protesta au nom 
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le la niaorité y et aaMra qu’il oe a’éUit réaei que pour délibérer sur 
les <^jeü généraux , et eti conæmat toujours le droit de former ne 
ordre. L'archevêque de Vienne r^^ibqna avec vivacité, que la minorité 
fl'avait rien pu décider en l’abseuce de la majorité du clergé , et qu’elle 
n’avait pas le droit de parler au non de l’ordre. Mirabeau s'âeva avec 
force contre cette prétention , dit qu’il était étrange qu’on protestât 
dans l'assemblée contre i’aaseniblée; qu’il fallait en reconnaître la son 
reraineté, ou se retirer. 

Alors s’éleva la question des mandats impératifs. La plupart de' 
cahiers exprimaient le vœu des électeurs à l'égard des réformes à opérer, 
et rendaient ce vœu obligatoire pour les députés. Avant d’agir , il fallait 
fixer jusqu’à quel point on le pouvait : cette question devait donc être 
la première. Elle fut prise et reprise plusieurs fois. i>es uns voulaient 
qu'on retournât aux commettants; les autres ptuisaicnt qu’on ne pouvait 
recevoir des commettants que la mission de voter pour eux , après que 
les objets auraient été discutés et éclaircis par les envoyés de toute la 
nation , mais ils ne croyaient pas qu’on pél recevoir d'avance un avis 
tout fait. Si on croit en effet ne pouvoir faire la loi que dans un conseil 
généra! , soit parce qu’on trouve plus de lumières eu s élevant , soit parce 
qu’on ne peut avoir un avis que lorsque toutes les parties de la nation 
se sont réciproquemeii'. entendues, il s’ensuit qu’alorslesdéputésdoÎM iu 
être libres et sans mandat obligatoire. Mirabeau , iicérant la rlison par 
I l’ironie , s’écria que ceux qui croyaient les mandats inqiératifs avaient 
: eu tort de venir , et n' avaient qu’à laisser leurs cahiers sur l(>urs bancs , 

' et que tx-s «ahiers siégeraient tout aussi bien qu’eux. Sieyès, avec M 
sagacité ordinaire , prévoyant que , malgré la décision très-juste de 
rassemblée , un grand nombre de membres se refdieraient sur leurs 
serments , et qu’en se réfugiant dans leur conscience ils se rendraient 
inattaquables , proposa l’ordre du jour , .sur le motif que rbacun était 
juge de ta valeur du serment qu’il avait prêté. « t^eux qui se croient 
obligés par leurs cahiers , dit-il , seront regardés comme alisents , tout 
comme ceux qui avaient refusé de faire vérifier leurs pouvoirs en as- 
semblée générale. • Cette sage opinion fut adoptée. I.’assemblée, ei 
contraigoarit les opposants, leur eût fourni des prétextes, tandis qu’eij 
les laissant libres , elle était sûre de les amener à elle , car sa victoire 
était désormais certaine. 

I.I* objet de la nouvelle convocation était la réforme de l’état , c’est-à- 
dire rétabl'issement d’une constitution , dont la France manquait , 
malgré tout ce qu’on a nu dire. Si on appelle ainsi toute espèce de 
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Apports entre les gotTernés et le goaveiiiemeiit^ iiiis d^ It France 
possédait une eonititiition; un roi q^Taii commandé et ^ injeti obéi; 
des ministres avaient emprisonné arintrairemeot} des traitants avaient 
fmsa jaiM|u'aux derniers deniers dn peuple; des parlements avaient con* 
damné dm maiheareux à la rone. Les peuples les plus barbares ont der 
i ces espèces de constitutions* Il y avait eu en France des ^tats généraux , 
mais sans attributions précises^ sans retours assurés, et toujours sans 
téaullats* II y avait eu une autorité royale, tour à tour nulto ou absolue* 
Il y avait eu dc« tribnnaux ou cours souveraines qui souvent joignaient 
iU pouvoir judiciaire le pouvoir législatif; mais il n*y avait aucune loi 
qui assurât la responsabilité des agents du pouvoir, la liberté de la presse, 
itt liberté individuelle, toutes les garanties enfin qui, dans Tétât social, 
remplacent laficiion de la liberté naturelle (1). 

Le besoin d’une constitution était avoué et généralement senti; tous 
les cahiers T avaient énergiquement exprimé, et s’étalent même expliqués 
formellement sur les princi[ies fondamentaux de celte constitution : ib 
avaient unanimement prescrit le gouvernement monarchique, l’hérédité 
fie mâle en mâle, Taitribution exclusive du pouvoir exécutif au roi, la 
raponsabilité de tous les agents, le concours de la nation et du roi pour 
la confection dc^s lois, le vole de Timpét, et la liberté individuelle. Mais 
ils étaient divisés sur ta création d’une ou de deu? chambres législatives; 
sur la permanence, la périodicité, la dissolution du corps législatif; sur 
rexistence politique du clergé et des parlements; sur Tétendue de la 
iiherté de la presswî. Tant de questions, ou résolues ou proposées par 
î ^ cahiers, annoncent assez combien Tesprit public était alors éveillé 
i ns toutes Uîs parties du royaume, et combien était général et pro- 
iKmcé !c vœu de la l rance fKiur la liberté (2). Mais une constitution 
entière i\ fonder au milieu des décombres d'une antique législation, 
nmlgré toutes les résistances, et avec l’élan désordonné des esprits, était 
une œuvre grande et difficile. Outre les dissentiments que devait pro- 
duire la diversité des intérêts, il y avait encore à redouter la divergence 
naturelle des opinions. Une législation tout entière à donner k un grand 
peuple excite si fortement les esprits, leur inspire des projets si vastes, 
des espérances si chimériques, qu’on devait s’attendre à des mesurei 
ou vagues ou exagérées, et souvent hostiles. Pour mettre de la suite 
dans les travaux, on nomma un comité chargé d’en mesurer Tétendue 

et d en ordonner la distribution. Ce comité était composé des membres 

« 

► 

(1) Voy««z la noto 3 à la fia du yolaiDe.«- &) Note 4 S la âo du voluma, 

I. 8 
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les plus modérés d’assemblée. Mouoier, esprit sage, quoique opiniâ* 
tre eu était le membre le plus laborieux et le plus infloeoti ce fut lui 
qui prépara l'ordre du travail. 

lÂ difficulté de donner une oonstitutkm n’était pas k seule qu’eût 
à vaincre cette assemblée. &itre un gouvernemeut mal disposé et un 
peuple affamé qui exigeait de prompts soulagements, il était difficile 
qu’elle ne se luélèt pas de l’administration. Se défiant de l’autorité, 
pressée de secourir le peuple, elle devait, même sans ambition, empiéter 
peu i peu sur le pouvoir exécutif. Déjà le clergé lui en avait donné 
l’exemple, en faisant au tiers état la proposition insidieuse de s’occuper 
immédiatemeut des subsistances. L’assemblée à {>eine formée nomma un 
cmnité des sahustances, dmnanda au ministère des renseignements sur 
cette matij^, proposa de favoriser k circulation des denrées de pro- 
vince à province, de les transporter d’office sur les lieux où elles man- 
quaient, de faire des auménes, et d'y pourvoir par des emprunts. Le 
ministère fit connaître les mesures efficaces qu'il avait prises , et (fue 
Ixiuis XVT, administrateur soigneux , avait favorisées de tout son pou- 
voir. Laity-Tolendai pro|iosa de faire des décrets sur k libre circulation; 
à quoi Mounier objecta que de tek décrets exigeraient k sanction royale, 
et que cette sanction, n'étant pas réglée, exposerait à des difficultés 
graves. Ainsi tous les obstaii'les se réunissaient. Il fallait faire des lois 
sans que les formes législatives fas.Heot fixées, surveiller l’administratiiwi 
sans empiétm sur l’autorité exécutive, et suffire à tant d'embarras 
malgré k mauvaise voipoté du pouvoir, l’<oppositioo des .intérêts , k 
divergmice des esprits, et l’exigence d'nn peuple récemment éveillé, 
et s’agitant à quelques liencs de rassemblée, dans le smn d'une immense 
eapitâle. . ' 

Un très-petit espace sépare Par» de Versailles, et on peut le fran- 
chir plosieim fots en un jour. Toutes les agitations de Parts se faisaient 
donc ressentir ÛBmédktmnent à Versailles, à k cour et dans rassem- 
blée. Paris oifrmt alors en spectacle nouveau et extraordinaire. I..e8 éiec- 
tmin, réunis en soixante districts, o’avaieot pas voulu se séparer après 
tes élections, et étaimt demeurés aasemblés, soit pour donner des in 
strirntious à leurs <^mtés, soit par ce besoin de se réunir, de s’agiter, 
fut est toujours dans le oosur des bomiMS, et qui éckte avec d'autant 
plus de violeiice qu'il a été jdus kmgtempi comprimé. Ik avaient en le 
méfpe sort que t'eiieinWée nerieoale : le beu de ieun séancea cyaM été 
fenué. Us s’étaient rendus dans un autre; eufiu ik avrieiit tffitenu l’on- 
vertoie de i’bétei de ville, et là Us eo nt buiâent de ac léunir, et de' 
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eorreipondre afec leori députés. Il n'existtit point «More de feafllM 
pablk|iie8. rendant compte des séeneesderasseoibiée nationale; on avait 
besoin de se rapprocher ponr s’entretrair et s’instruire des événemaits. 
Le jardin do Palaw>Royal était le beu des plus fréquents ras8eiid>lem«aU. 
Ce magnilqne jardin, eotonré des plus nehes magasins de l’Europe, 
est formant une (fôpendance du palais do duc d’Orléans, était le rendez- 
vous des étrangers, des débauchés, des oisifs, et surtout dm plus 
grands agitatenrs. Les discours les plift hardis étaient proférés dans Im 
cafés ou dans le jardin même. On voyait un orateur monter sur une 
table, et, réunissant la foule autour de lui , l’exciter par les parcdes les 
plus violentes , paroles toujours impunies , car ta multitude r^oait là 
en souveraine. Des hommes qu’on supposait dévoués au duc d’Orléans 
s’y montraient des plus ardents. Les richesses de ce prince, ses prodi- 
galités connues, ses emprunts énormes, son voisinage, son ambition, 
quoique vague, tout a dû le faire accuser. L’histoire, sans désigner 
^iirun nom, peut assurer du moins que l’or a été répandu. Si la partie 
saine de la nation voulait ardemment la liberté , ri la multitude inquiète 
et souffrante voulait s’agiter et faire son sort meilleur, il y a eu aussi 
des instigateurs qui ont quelquefois excité cette multitude et dirigé 
peut-être quelques-uns de ses coups. Du reste , cette influence n'est 
{«oint èi compter parmi les causes de la révolution , car ce n’est pas avec 
un peu d’or et des manœuvres secrètes qu’on ébranle une nation de 
vingt-cinq millions d’hommes. 

l]nc occasion de troubles se présenta bientèt. Les gardes françaises, 
trjpipes d’élite destinées à conqioser la garde du roi , étaient à Paris. 
«Quatre compagnies se détachaient alternativement , et venaient faire 
leur service à Versailles. Outre la sévérité barbare de la nouvelle disd- 
pHne , ces troubles avaient encore à se plaindre de celle de leur nouveau 
colonel. Dans le pillage de la maison Uéveiilon, elles avaient bien montré 
quelque acharnement contre le peuple ; mais plus tard elles eu avaient 
éprouvé du regret, et, mêlées tous les jours à lui, elles avaient cédé à 
ses séductions. D’ailleurs, soldats et sous - olBciers sentaient que toute 
carrière leur était fermée ; ils étaient blessés de voir leurs jeunes officiers 
ne faire presque aucun service , ne figurer que les jours de parade , et, 
iqifès les revues, ne pas même accompagner le riment dans les ca- 
sernes. Il y avait là comme ailleurs on tiers état qui suffisait à tout et 
ne profitait de rien. L’indiscipline se manifesta , et qnekpuM soldats fu- 
rent enfermés à l'Abbaye. 

On se réunit au Palais-Royal en criant : A VAhhaÿ$! La multitude 
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yeotnit «OMÎtftt. Lei pMtea en Tarent ealbiko4ei, et on ooudnisU en 
triomphe les soldats qa*oa venait d’en arra^O’ (1). Tandis «jue le 
peuple les gardait an Palais-Royal, une lettre fui écrite k l'assemblée 
pour demander leur liberté. Placée entre' le peuple d’une part, et le 
gouvernement de l’autre, qui était suspect puisqu’il allait agir dans sa 
propre cause, l’assemblée ne pouvait manquer d’intervenir, et de com- 
mettre un empiétement en se mêlant de la police publique. Prenant 
une résolution tout à la fois adroite et sage, elle esprima aui Parisiens 
ses vceus pour le maintien du bon ordre , leur recommanda de ne pas 
le troubler, et en même temps elle envoya une députation au roi pour 
implorer sa clémence, comme on moyen infaillible de rétablir la con- 
corde et la pais. I..e roi, touché de la modération de l'assemblée, pro- 
mit sa clémence quand l’ordre serait rétabli. Les gardes françaises furent 
sar-ie-cbamp replacés dans les prisons , et une grâce du roi les en tit 
aussitôt sortir. 

Tout allait bien jusqne-là; mais ta noblesse, en se réunissant ans 
deux auttes ordres, avait cédé avec regret, et sur la promesse que sa 
réunion serait de courte durée. Elle ’s’ assemblait tous les jours encore, 
et protestait contre les travaux de l’assemblée nationale ; ses réunions 
étaient progressivement moins nombreuses ; le 3 juillet on avait compté 
138 membres présents ; le 10 ils n’étaient plus que 03 , et le 1 1 , KO, 
Cependant les plus obstinés avaient persisté , et le 1 1 ils avaient résolu 
une protestation que les événements [lostérieurs Iw cmjvécbt'rent de ré- 
diger. La cour , de son côté , n’avait pas cédé sans regret et sans projet. 
Revenue de son effroi après la séance du 23 juin, elle avait voulu la 
réunion générale pour entraver la marche de l’assemblée au moyen des 
nobles , et dans l'espérance de la disimadre bientôt de vive force. .Nccker 
n’avait éti^ conservé que pour couvrir par sa présence les trames secrétes 
qu’on ourdissait. A nne certaine agitation, k la réserve dont on usait 
envers lui , il se doutait d’une grande machination, roi même n'était 
pas instruit de tout, et on se proposait sans doute d'^er plus bin qu’il 
ne voulait. .Nccker, qui croyait que toute l’actioa a un homme d'état 
devait se born«’ k raisonner , et qui avait tout juste la force néees- 
tatre pour faire des représentatipiif, eo Taisait inutilement. Uni avec 
Moonter, Lallj-Tolendai et Clermont 'Tonnerre, ils méditaient tout 
ensemble l'étaMissemeot de la coastitntioo anglaise. Pendant ce temps 
la oonr poars(ÛT»t d« prépartUTs secreU; et tea déptdéi itobiea 


t») 3ï juin. 
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ayaut voulu se retirer, on lea retint en leur parlant 4’ un événement 
prodiain. 

Des troupes a’ap{»roehaient; le vieux marédud de Broglie en avait 
reçu le commandement général, et te baron de Besenval avait reçu le 
«ommandement particulier de celles qui environnaient Pairs. Quinze 
régiments, la plupart étrangers, étaient aux environs de la capitale. La 
jactance des courtisans lévélait le danger, et ces con^irateurs, trop 
prompts à menacer, compromettaient ainsi lenn projets. Les doutés 
populaires, instruits, non pas de tous les détails d’un plan qui n’était 
pas connu encore en entier, et que le roi lui-même n’a connu qu'en 
|»artie, mais qui certainement faisait craindre l’emploi delà violence, 
les députés populaires étaient irrités et songeaient aux moyens de résis- 
tance. On ignore et on ignorera probablement toujours quelle a été la 
part des moyens secrets dans l’insurrectioD du il juillet; mats peu im- 
prte. L’aristocratie conspirait, le parti populaire pouvait bien conspirer 
aussi, l^es moyens employés étant les mêmes, reste la justice de la cause, 
et b justice n’était pas pour ceux qui voulaient revenir sur la réunion 
des trois ordres, dissoudre la représentation nationale, et sévir contre 
ses {dus courageux députés. 

Mirabeau pensa que le plus sûr moyen d’intimider le puvoir, c’était 
de le rèiuire ù discuter publiquement les mesures qu’on lui voyait prendre. 
Il fallait pour cela les dénoncer ouvertement. S’il hésitait à répondre, 
s'il éludait, il était jugé; la nation était avertie et soulevée. 

Miralieau fait suspeudre les travaux de la constitution , et propose de 
dmnander au roi le renvoi des troupes. U mêle dans ses paroles le respect 
pour le monarque aux reproches les plus sévères pour le gouvernement. 
Il dit que tous les jours des troupts» nouvelles s’avancent; que tous 
les passages sont interceptés; que les }>onts, les promenades sont chon- 
gés en postes militaires; que des faits publics et cachés, des ordres et 
des eontre-ordres précipités frappent tous les yeux et annoncent la 
guerre. Ajoutant è ces faits des reproches amers : « On montre, dit-il, 
plus de soldats menaçants à la nation , qu'une invasion de l’ennemi n’en 
««Rcootrerait peut-être, et mille fois plus du moins qu'on n’en a pu 
réamr pur secourir des amis martyrs de leur fidélité , et surtout par 
ipHiiirver cette alliance des Hollandais, si précieose, n chèrement oon- 
fvbeet si honteusement perdue. » 

couvert d’applanduMBients ; l’adreese qu’il 
pi>fMii/ast «dcqitée. Seolanent, comme en invoquant le renvoi des 
{B avoit dem«a44 j|tt*oa les remplaçât par des gardes botirp«i8et. 
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«4 «tide Cft rai^iD#; i*adr«9e eit Totée 4 f munimité moiiii qustn 
voix. Dans eette adraiM, deneorée oélèbre» fi'îl o'a, ditHw , pcdot 
'^te, ma» dont il avait fourni tostea lea Méoi à aa de cea août, Mira* 
prévoyait tout ce qui allait arriver : rexptoriea de la nraltitode et 
la (Section dea troupes par leur rapprochement avec lea citoyens. Aussi 
adroit qu'andacieox, il osait assurer an roi que Ms proraesMS ne seraient 
p<Hnt vaines : < Vous noos avea appelés, lui disait*il, ponr régénérer le 
royaume; vos voeux seront accomplis, malgré les piégea, les dilBeultés, 
les périls... > 

L’adresse fat présentée par une députation de vingt-quatre mcmbrm. 
Le n», ne voulant pas s’expliquer, répondit que ce rassemblement de 
troupes n’avait d’autre objet que le maintien de la tranquillité publique 
cl la protection due k l'assemblée; qu’au surplus, si celle-ci avait encore 
des craintes, il la transférerait à Soi&sons ou à Noyon, et que iui-méme 
le rendrait à Compiègne. 

L’assemblée ne pouvait se contenter d’nne pareille répon.se , surtout 
de l'olîre de l'éloigner de la capitale pour la placer entre deux camps. Le 
comte de Grillon proposa de s'en fier à la parole d'un roi honnête homme. 

1 « r.a parole d’un roi honnête homme, reprit Mtrabeao, est un mait* 
vais garant de la conduite de son ministère; notre confiance aveugle 
dans nos rois noos a perdus; nous avons demandé U retraite des troupes, 
et non à fuir devant ellva; il faut insister encore et sans relftclie. » 

Cette opinion ne fut point appuyée. Mirabeau insistait assez snr l« 
movens ouveru, pour qu’on lui pardonnât les machinations secrétes, 
s’il est vrai qu’elles aient été employées. 

C'était le 1 1 juillet; Necker avait dit pluaieara fois an roi que si ses 
services lui déplaisaient, il se retirerait avec sonmission ; < Je prends 
votre parole, » avait répondu le roi. !..« 1 1 au soir, Necker reçut un 
hilietoù Louis XVI le sommait de tenir sa parole, le pressait de partir, 
et qjootait qu’il comptait sssex sur lui pour espérer qu'il cacherait son 
ààpktt k tout le mouét. Necker, justifiant alors rhonurabie confiance 
du monarque, part sans en avertir sa société, ni même sa fille, et se 
trouve en quelques heures fort hnn de Versanies. Leiendemsin 1 3 juillet 
était on dimanche. Lé lirait se rendit à Firii que Necker avait lté 
renvoyé, ainsi que MM. de Montmorio, de La Loterne, de Pujstgur 
et de Saint-Pnest. On annonçait ponr tes remplacer, MM. de fireleaâ» 
de Le Yengnyon, de Brof^, Fmiloo et Daméeowrt, pneqne tmw 
eonnw |Hr lear opposttion I la etœ pçpidafre. L’dermtie rllliinldias 
Far». On se rend an PataiS' Royal. Un jettMlMNmBe.éqiiim 
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•00 ezftlUüon répobiicaine, né avec uoe Ame tendre, mais bouillante, 
Camille Desmoulûis, mootasar une table, mooiredee pistolets eo civant 
inf snnes , arraebe une feuille d’arbre doot U fait une cocarde, et aa- 
gage tout le n^de à l’irntter. Les arbres sont aaasitdt dépouillés , e( 
on se rend dans un musée renfmnant des bustes en cire. Ou s’tmipare 
de ceux de Necker et du duc d’Orléans , menacé , dit-on , de Texil , et 
on se répand ensuite dans les quartiers de Parfe. Cette foule parcourait 
la rue Saint-Honoré , lorsqu’elle rencontre , vers la place Vendéme , un 
d^chement dit Royal* Allemand qui fond sur elle , blesse plusieurs per* 
sonnes, et entre autrt^ un soldat des gardes fraitçaises. Ces derniers, 
tout dnposés pour le |K!uple et contre le Royal- Allemand , avec lequel 
ils avaient eu une rixe les jours précédents , étaient casernés prés de la 
place Louis XV ; ils fout feu sur Royal-Aliemand. Lt- prince de Lambesc, 
qui commandait ce ré^ment, se n>plic aussitôt sur le Jardin des Tui- 
leries, charge la foule paisible qui s’y promenait, tue un vieillard au 
milieu de la confusion, et fait évacuer le jardin. Pendant ce temi», les 
troupes qui environnaient Paris se concentrent sur le champ de Mars et 
la place Louis XV, La terreur alors n’a plus de bornes et se change en 
fureur. On se répand dans la ville en criant aux armes; la multitude 
court à rhôtel de ville pour en demander. Les électeurs composant ras- 
semblée générale y étaient réunis. Ils livrent les armes qu’ik ne p»u\aient 
plus refuser , et qu’on pillait déjà à l’instant où ils se décidaient à 
accorder. Ces électeurs composaient en ce moment la seule autorité 
établie. Privés de tout pouvoir actif, ils prennenl ceux que la circon- 
stance exigeait, et ordonnect la convocation des districts. Tous tes 
citoyens s’y rendent (vonr aviser aux moyens de se préserver à la fois de 
la fureur de la multitude et de l’attaque des troopca royales. -Pendant la 
nuit , le peuple, qui court toujours à ce qui l'intéresse , force et brûle 
les barrières , disfierae les commis et rend les entrées libres. Les bou- 
tiques des armuriers sont pillées. Ces brtgauds d^à sigoaiés ches 
Réveillon , et qu'un vit , dans toutes les occasions , sortir c>|ome de 
dessous lare , reparaissent armés de piques et de bâtons, et répandent 
l'épouvante. Ces événements avaient eu lieu pendant ti journée du di- 
manche 42 juillet, et dans la nuit du dimanche au lundi 13. Dans la 
matinée du lundi , les «Uecteun , toujours réunis à i’bôtci de ville , crotent 
devoir donner une forme plus légale à leur autorité ; ik afqielleiit , en 
conséquence, le prévôt des marchands , adminutntear OiÂiiaire de la 
cité. Cdui-d ne oonsent à céder que mit une réqanitkm en fwme. On 
le requiert en dfet, et on loi adjmnt no certain nombre d’éleotéors; 
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•B compoM ain« aoe muoicipslité revêtue de tous lea pouvoin. Cette 
«OBicipalité mande auprès d’elle le lieutenant de police , et rédige en 
quelques heures on plan d’armement pour la milice bourgeoise. 

Cette milice devait être composée de quarante-huit mille hommes , 
(bomis par les districts. Le signe distinctif devait être, au lieu de la co- 
carde verte , la cocarde parisienne , rouge et bleue. Tout homme sur- 
pris en armes et avec cette cocarde , sans être enrêlé par son district 
dans la garde bourgeoise, devait être arrêté, désarmé et puni. Telle 
fut la première origine des gardes nationales. Ce plan fut adopté par 
tous les districts, qui se hâtèrent de le mettre à exécution. Dans le 
courant de la même matinée, le peuple avait dévasté la maison de 
Saint- Lazare pour j chercher des grains ; il avait forcé le garde-meuble 
pour J prendre des armes, et en avait exhumé des orroures antiques 
dont il s’était revêtu. On voyait la foule , portant des casques et des 
piques, inonder la ville. I.e peuple se montrait maintenant ennemi du 
pillage; avec sa mobilité ordinaire, il afiectait le désintéressement, il 
respectait l'or, ne prenait que les armes, et arrêtait lui-même les bri- 
gands. Les gardes françaises et les milices du guet avaient offert leurs 
services, et on les avait enrêiés dans la garde Itourgeoise. 

On demandait toujours des armes à grands cris. Le prévêt F|!^çllgi^ 
qui d'abord avait résisté à ses concitoyens, se montrait lélé maintenant , 
et promettait fusiis pour le jour même, davantage pour les 

jours suivants. Il preleiuiail avoir fuit un mardié avec un armurier 
inconnu. La chose paraissait difTicil» en songeant au peu de tem;>squi 
s'était écoulé. Cependant, le soir étant arrivé , les caisses d'artillerie 
annoncées par f lessclles sont conduites à l’bête! de ville ; on les ouvre , 
et on les trouve pleines de vieux linge. A cette vue la multitude s'in- 
digne contre le prévAt, qui dit avoir été trompé. Pour l’apaiser, il la 
dirige vers les Chartreux , en assurant qu’elle y trouvera des arriu*». Les 
Chartreux étonnés reçoivent r«tte foule furieuse , l’introduisent dans 
ieur retraite, et parviennent à la convaincre qu'ib ne possédaient rien 
de ce qu’avait annmacé le prévêt. 

Le peuple, plus irrité que jamais, revient en criant à ta trahison. 
Pour le satisfaire , on ordonne la fabricatioa de cinquante milles piques. 
Des poudres destinées poulr Venuiillet descendaient la Seine sur des 
bateaux ; ou s’en empare, tst un élecUmr en fait la datributiOB t« mi- 
lieu des plus grands dangers. 

Uiic borriÛe conftuioo régnait à cet bêtd de ville, siège dei tiuio- 
riiés, quartier généra! de la nûtice et centre de toutes les opérations. 
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Il fallait 4 la fois y poorvwr 4 la sûreté extérieure menacée par la oonr, 
à la sûreté intérieare menacée par les brigands ; il fallait à cbatpie 
instant calmer les soupçons du peuple, tpii se croyait trahi, et sauver 
le sa fureur ceux qui excitaient sa défiance. On voyait là des voitures 
irrétées, des convois interceptés, des veyagenrs attendant la per- 
mission de continuer leur route. Pendant la neit , l’hAtel de viUe fut 
encore une fois menacé par les brigands; un électeur, le courageux 
Moreau de Saint-Méry, chargé d’y veiller, fit apporter des barils de 
poudre, et menaça de le faire sauter. Les Imgands s'éloignèrent à 
cette vue. Pendant ce temps, les citoyens retirés chea eux se tenaimt 
prêts à tous les genres d’attaque; ils avaient dépavé les rues, ouvert 
des tranchées , ca pris tous les moyens de résister à un siège. 

Pendant ces troubles de la capitale , la consternation r^nail dan‘^ 
l’asscmbit'c, F.Ile jf était formée le 13 au matin, alarmée des thénements 
qui se préparaient , et ignorant encore ce qui s’était passé à Paris. Le 
député Moiinicr s’élève le premier contre le renvoi des ministres. Lall'- 
Tolcfidal lui succède à la tribune, fait un magnifique ébgc de Necker, 
et tous deux s’unissent prmr proposer nne adresse dans laquelle on 
demandera ou roi le rappel des ministres disgraciés. Un député de ta 
noblesse, M. de Vineu, propose même de confirmer les arrêtés dn 
17 juin par un nouveau serment. M. de Clermont-Tonnerre s'oppose » 
cette proposition , comme inutile , et , rappekol les engagements déjà 
pris par l’ttssi'mblée, s'écrie: • La constitution sera, ou nous ne serons^' 
plus. » La discussion s’était déjà prolongée, lorsqu’on apprend Ica 
troubles de Paris {tendant la matinée du 13 , d: les malheurs dont la 
capitale était menacée, entre des Français indisciplinés, qui, séton 
l'expression du duc de Laroehdoucauld , n’étaient dans la main de per- 
sonne, et des étrangers disciplinés, qui étaient dans la main du des- 
[Ktlisme. On arrête aussitôt d’envoyer une députation au roi, pour lui 
peindre la déw'lation de. la capitale , et le sop^ier d'ordonner le renvoi 
des troupes et l'établissement des gardes bourgeoises. Le roi fait une 
-éponse froide et tranquille qui ne s'accordait pas avec son oasur, et 
répète que Paris ne pouvait pas fe garder. L'assemblée alors, s’élevant 
au plus noble courage , rend un arrêté mémorable dans lequel elle in- 
siste sur le renvoi des troupes , et sur l’^blissemeat des garda bour- 
gwises , déclare les ministres et tous les agents du pouvoir req)onsable.<i , 

(ait peser sur les conseils du roi , de quelque rvmp qu’ib puissent être , 
la responsabilité des malheurs qui ae préparent, eunsolide la dette |»u- 
bllque, défend de prononcer le nom infâme de hiioqueroaie. (xeraiste 
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dans ns précédents arrêtés , et ordonne an président d’exprimer mi re- 
grets à M. Necker, aina qu’aux autres ministres. Après ces mesures 
pleines d’énergie et do prudence , l’assemblée , pour préserver sci 
membres de toute violence personnelle, se déclare en permanence, cl 
nomme M. de Lafayette vice-président, pour soulager le respectable 
archevêque do Vienne, à qui son âge ne permet pas de siéger jour et 
nuit. 

La nuit du i3 au 14 s’écoula ainsi au milieu du trouble et des 
alarmes. A chaque instant des nouvelles funestes étaient données et 
contredites; on ne connaissait -pas jk>U8 les projets de la cour , mais on 
savait que plusieurs députés étaient • menacés , que la violence allait 
être employée contre Paris et les membres les plus signalés de l’as- 
semblée. Suspendue uu instant, la séance fut reprise à fini] heures 
du matin, 14 juillet. L’assemblée, avec un calme imposant, reprit 
les travaux de la constitution , discuta avi'C beaucoup de justesse les 
noyeru d’en accélérer l'exécution et de la conduire avec prudence, l'n 
comité fut nommé pour préparer les questions ; il se composait de 
MM. l’évêque d'Autun , l’arcbevèque de Rordeaui , Lally , Clermont- 
Tonnerre, Mounior , Sieyès, Chapelier et Rcigassc. I..a matinée 
s'écoula ; on apprenait des nouvelles toujours plus sinistres : ie rui , 
disait-on , devait partir dans la nuit , et l'assemblée rest«H- livrée à 
plusieurs régiments étrangers. Dans ce moment , on venait de voir les 
princes, la duchesse de Polignac et la reine, sc promenant t t'Orari' 
gerie, flattant les oHicicrs et les soldats, et leur faisant distribuer des 
rafratebissemencs. U paraît qu’un grand dessein était conçu pour la nuit 
du 14 au 15 , que Paris devait être attaqué sur sept (voints, ie Palais- 
Royal enveloppé, l’assemblée dissoute, et la déclaration du 23 juin 
portée au parlement ; qo’entin li devait être («urvu aux besoins du 
trésor par la banqueroute et les biUcts d'état, il est certain que les 
commandants des troupes avaient reçu l'ordre de s’avancer du 14 au 
15, que les billets d’état avaient été fabriqués, que les caaernes des 
Suisses étaient pleines de muoitions, et que le gouverneur de la Ras- 
tUle avait déménagé , ne laissant dans la place que quelques meubles 
iodtspensabies. Dans l’après- raidi , les terreurs de l'assemblée redou- 
blèrent; cm venait de vmr paner le prioese de Lambesc à toute bride; 
on entendait ie bruit du cancm, et on afqdiqtiait r<»reiiie k terre poni 
sakar les moiadres brakf . MflrdMWtt propoM alors de fuspeadiu toute 
discusHon, et d’envo|«r «M SMonde députatrân au rai. La lUpnMiou 
partit aosKtdt pour Uâit de nouvettei iaelancea. lluw ce luwnfy 
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deux membres de rassemblée, renos de Paris en toute hâte, assurè- 
rent qu’on s’y égorgeait; l’un d’eui attesta qu’il avait vu un cadavre 
décapité et revêtu de noir. La nuit eonunoi<^it à se faire ; ou annonça 
l’arrivée de deux électeurs. Le plus profond sileaee régnait dans la salle; 
on entendait le bruit de leurs pas dans l’obscurité; et on apprit de Leur 
bouche que la Bastille était attaquée, que te canon avait tiré, que le 
sang coulait, et qu’on était menacé des plus affreux malheurs. Àussitét 
une nouvelle députntion fut envoyée avant le retour de la précédente. 
Tandis qu’elle parlait , la première arrivait et rapportait ta ré(K)nse du 
rdl. Le roi avait ordonné, disait-il, l’éloignement des troupes campées 
au champ de Mars, et ayant appris là formation de la garde bourgeoise, 
U avait nommé des officiers pour la commander. 

A l’arrivée de la seconde députation , le roi, toujours plus tronbié, 
lui dit : < Messieurs , vous déchirer mon cœur de plus en plus par le 
récit que vous me faites des malheurs de Paris. H u’est pas possibi*' 
que les ordres donnés aux troupes en soient la cause. » On n’avait ob- 
tenu encore que l’éloignement de l’armée. Il était deux heures après 
minuit. On répondit à U ville de Paris, c que deux députations avaient 
été envoyées, et que les instances seraient reftouvdées le lendemain, 
jusqu’à ce qu’elles eussent obtenu le succès qu’on avait dmit d’attendre 
du ccBur du roi, lorsque des impressions étrangères n’en arrêteraient 
plus les mouvements. * La séance fut un moment suspendue, et on 
apprit le soir les événements de la journée du 14. 

Le peuple , dès la nuiLdu 13, s’était porté vers la Bastille; quelques 
coups de fusil avaient été tirés, et il paraît que des instigateurs avaient 
proféré plusieurs fois le cri : A fo Bastillel Le vœu de sa destruction 
se trouvait dans quelques cahiers ; ainsi , les idées avaient pris d’avance 
cette direction. Ou demandait toujours des armes. Le bruit s’était 
répandu que l’bAtel des InvoUdes en contenait un dépôt considérable. 
On s’y rend aussitôt. Le commandant, M. de Sombreuil, en fait dé- 
fendre l'entrée, disant qu’il doit demander des ordres à Versailles. Le 
peuple ne veut rien eoteodre, se précipite dans l’hAtel , enlève les caiKHM 
et une grande quantité de fusils. Déjà dans ce moment une foule cou 
iôdérable assiégeait U Bastille. Les assiégeants disaânit que le canon de 
k place était dirigé sur la ville, et qu’il fallait em^her qu'on ne tirll 
sur ellé. dt^uté d’un district demande I être introduit dans la for- 
teresse, et l'olÂient du commandant. Eu faisant la riute, il trouve 
treate-deni Suisses et qnatre-vingt-deu invaHies, et reçoit la parole 
de la garnison de ne pu fai^ji Gw. si die u’eaâ attaquée. Pendant cet 



SS REVOLUTION FRANÇAISE. 

(HNirpirien, it> peuple, ne voyant pas paraître son député, conuoeaee 
à s*irrit« , et celui-ci eat obligé de se montrer pour apaiser la multi- 
tude. Il se retire enfin vers onze heures du matin. Une demi-heure 
s’était à peine écoulée, qu’une nouvelle troupe arrive en ormes, en 
criant : Nous voulons la Bastille! La garnison somme tes assaillants 
de se retirer, mais iis s’obstinent. Deux hommes montent avec intrépi- 
dité sur le toit du corps-de-garde , et brisent à coups de hache les chaînes 
du fiont, qui retombe. La foule s’y précipite, et court à un second pont 
pour le franchir de même. En ce moment une décharge de mousqueterie 
i arrête : elle recule, mais en faisant feu. Le coinhnt dure quelques in- 
stants. Des électenm réunis à l’hétcl de ville, entendant le hniit de la 
mnusqueterie, s’alarment toujours davantage, et onvoictit <ieu\ dépil- 
ations, l’une sur l’autre, pour sommer le commandant de laisser intro- 
duire dans la place un dètaclietnenl de milice parisienne, sur le motil 
que toute force militaire dan- l’arisdoit être >ous la main de la li'.Ie. Ue- 
deux députations arrixeiit «uccessiumenl. Au milieu de ce siège jMipu- 
laire, il était trés-di(Tici!e de se fain* entendre. I.e hruil du laïuhoiir, la 
vue d’un drapeau, susj»eii lenl ijtielqueteinp- le feu. Les député-i s’inan- 
eeut; In garnison les atteoij. mais il i-st im|K»s.sihlt' de s'espliquer. De- 
coups de fusil sont tirés mi ne sait d'où. Le jieuple, jier-uae'. qu'il est 
trahi, se précipite (mur meltre ie feu à U place; la garnis n tire alors a 
mitraille. Les gardes franvaises urriieiit avec du canou et coinmeacent 
une atUque en forme. 

Sur ces entrefaites , un hiüet adn#sé par le baron de Uesenval à De- 
laa.'iay, commandant de la Dasidie, est intercepté t.*t lu a l’hélel d»- 
vili»-. liesenval engageait Dtlaun.i^ a n^bter, lui assurant qu’ii st'rail 
bien l,At secouru, tretail, en effet, dans ta soirée de ee jour que di saient 
x’eierutw les projets de la cour. Cependant Delaunay, n'étant (Hiiiit 
ei ouru, voyant i’wrbarnement du peuple, »e saisit d’une inéihe allu- 
héc et veut faire saulm' la place. La garnison s'y op(»ose, et l’oblige a 
5. rendre : le* .signaux sontdonnéi, un pont est Le* as.-iegeant- 

s appfoehent «n promettant de ne commettre aucun mal; mais la foule 
prèupiteet envahit les cours. Le» Suiww (larvienneut a «« sauser 
Les iuviilides asiaülia ne sont arraché» a la fureur du (M>upie ((ue (lar 
le dévouement des gardes françaises En ce moment, une lille, Iwlle, 
jeune et tremblante, se présente ; on la suppose tille de Delaunay; on 
la aaiiit, et elle allait éti» brûlée, loraqu’un brave soldat se précipite, 
t’aurracbe aux furieux , court la mettre en sûreté, et retourne * la rnttéa. 
il était àaq beo»w et demie. Les ÜMlMn étaieot dans U plus cruelle 
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■niiété, tonqn’iis en tondent on monnure sourd et prolongé. Une Toii'c 
M précipite en criant Tictoire. La salle est envahie, an garde française, 
couvert de blessures , couronné de lauriers , est porté en triomphe par 
le (teupie. Le règlement et les clefa de la Bastille sont au bout d'une 
bafonnetle; une main sanglante, s’élevant au-dessus de la foule, montre 
une boucle de col : c’était celle du gouverneur Deiaunay qui venait d’étre 
décapité. Detii gardes françaises, Elie et Hnllin, l’avaient défendu jus- 
{u'è la dernière eitrémité. D’antres victimes avaient succombé, quoi- 
que défendues avec héit^sme contre la fériM-ité de la populace. Une 
^ÿspèce de fureur commençait à éclater contre Flesseltes, le prévôt des 
marchands, qu’on accusait de trahison. On prétendait qu’il avait trompé 
le jK’uple en lui promettant plusieurs fois d«'!S armes qu’il ne voulait pas 
lui donner. I.a salle était pleine d’hommes tout bouillants d’un long 
combat, et prcs.sés par cent mille autres qui, n^slés an dehors, vou- 
laient entrer k leur tour. I.rf:s électeurs s’elTorç,iient de justifier Flesselles 
aux yeux de la multitude. U commençait à perdre son assurance, et, 
déjà tout pâle , il s'écrie ; « Puisque je suis suspect , je me retirerai. 
— Non, lui dit-on, venei au Palais- Boval, pour y être jugé. • Il 
descend alors pour s’y rrrndre. La multitude s’ébranle, l’entoure, le 
presse. Arrivé au quai Pelletier, un inconnu lo renverse d’un coup de 
pistolet. On prétend qu’on avait saisi une lettre sur Deiaunay, dans la- 
quelle Flesselles lui disait ; * Tenez bon, tandis que j’amuse lt‘.s Parisiens 
avec des cocardes, • 

Tels avaient été les malheureux événements de celte jouniéc. l.m 
mouvement de terreur succéda bientôt è l’ivresse de la victoire. Les 
vainqueurs <le ta Bastille, étonnés de leur audace, et croyant retrouvto 
lo lendemain l'autorité formidable, n’osaient plus se nommer. A chaque 
instant on répandait que les troupes s'avançaient pour saccager Paris, 
•ioreaii de Saint-Méry, le même qui la veille avait menacé les brigands 
.0 faire sauter l’hôtel de. ville, demeura inébranlable, et doniia plus de 
trois mille ordres en quelques heures. Dès que la prise de la Bastille 
avait été connue rrhôtcl de ville , les électeurs en avaient fait informer 
l’assemblée, qui t’avait apprise vers le milieu de !a nuit. La séance était 
suspendue , mais la nouvelle an répandit avec rapidité . I>a cour, jusque-là . 
lie croyant point à l'énergie du peuple, se riant des efforts d’une mul- 
titude aveugle qui voulait prendre une place vainemmt assiégée au- 
trefois par ie grand Condé, la cour était paisible et se répandait en 
railleries. Cependant le roi commençait à être inquiet; aes dernières 
rénonses avaient même décelé sa douleur, H s’était oonché. Le duc de 
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Liancoart , si connn par ses sentiments généreux , était l’ami particulier 
de Louis XVI, cl, en sa qualité de grand maître de la garde-robe, il 
avait toujours accès auprès de lui. Instruit des événements de Paris, il 
se rendit en toute hâte auprès du monarque, î’éveilla malgré les minis- 
tres, et lui apprit ce qui s’était passé. « Quelle révolte! s’écria le prince 
■ — Sire, reprit le duc de Liancourt, dites révolution. » Le roi , éclaire 

par ses représentations, consentit à se rendre dès le matin à l’assemblée. 
La cour céda aussi, et cet acte de confiance fut résolu. Pans cet inter- 
valle, l’assemblée avait repris séance. On ignorait les nouvelles disposi- 
tions inspirées au roi , et il s’agissait de lui envover une dernière députa- 
tion, pour essajer de le toucher, et obtenir de lui tout ce qui restait 
encore à accorder. Cette députation était la cinquième depuis ces fu- 
nestes événements. Elle se composait de vingt-quatre membres, et allait 
SC mettre en marche, lorsque Mirabeau, plus véhément que jamais, 
I l’arrête ; « Dites au roi, s’écrie-t-il, dites lui bien que les hordes élran- 
! gères dont nous sommes investis ont reçu hier la visite des princes, de.v 
j princesse;!, des favoris, des favorites, et leurs caresses, et leurs cihor- 
I tâtions, et leurs présents. Dites-iui que toute la nuit ces satellites étran- 
f gers, gorgés d'or et de 'in, ont prédit, dons leurs chants impies, l’as- 
' servi.s.seraent de la Enince, et que leurs vœux brutaux invoquaient la 
destru^on de ru.s.semblce nationale. Dites lui qucd.vns son palais même, 

; les courtisans ont mêlé leurs danses au son de cette mu.sique barbare, et 
i que telle fut l’avant-scènc de la Saint-ltartliélemj. 

« Diles-lui que ce Henri dont l’univers Lénit la mémoire, celui de 
•es aïeux qu’il voulait prcmiie pour modèle, faisait passer des vivres dans 
Paris révolté, qu’il assiégeait en personne; et que scs conseillers féroces 
îont rebrousser les farines que le commerce apporte dans Paris fidèle et 
affiuDé. » 

La députation allait se rendre auprès du roi , lorsqu'on apprend qu’il 
arrive de son propre mouvement, sans garde et sans e.scorte. Des appiau- 
dnsements retentissent : « Attendez, reprend Mirabeau avec gravité, 
que le roi nous ait fait connaître scs bonnes di.spositions. Qu’un morne 
respect »oit le premier accueil fait au monarque dans ce moment de dou* 
leur. Lesjteitced^^pjdc# cstJal^ * 

{..onis X M se présente alors accompagné de ses deux frères. Soa 
discours simple et touchant excite le plut vif enthousiasme. Il rainure 
l’assemblée, qu’il Bomme pour U première fois assemblée oatiouale; se 
plaint arec douceur des méficuces qu’on a conçues : « Vous ares craint, 
leur dit-ii; di bum, c’est moi qui me fie à vous. » Ces mots sont ton» 
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?erts d'applaudissements. Auasi'tôt les députés se lèvent, entourent le 
monarque, et le reconduisent à pied jusqu'au château. La foule se 
pressq autour de lui , les larmes coulent de tous les yeux , et il peut â 
peine s’ouvrir un passage à travers ce nombreux cortège. La reine , en 
«re moment , placée avec b cour sur un balcon , contemplait de loin 
cette scène touchante. Son fils était dans scs bras; sa fille , debout à ses 
{ôtés , jouait naïvement avec les cheveux de son frère. La princesse , 
vivement émue, semblait se complaire dans cet amour des Français. 

I Hélas! combien de fois un attendrissement réciproque n’a-t-il pas ré- 
|conciIié les cœurs pendant ces funestes discordes! f*uur un instant tout 
semblait oublié ; mais le lendemain, le jour même, la cour était rendue 
là son orgueil, le peuple à ses méfiances, et rimplnc.able haine recom- 
mençait son cours. . 

i.n paix était faite avec l'assemblée, mais il ri:.slait la faire avec 
Paris, (.'assemblée envoya d’abord une députation à l’hôtel de ville, 
pour porter la nouvelle de l’heureuse réconciliation opérée avec le roi. 
Bailly, Lafayettc, Lally-Tolendal étaient du nomlire des envoyés. 
Leur présence répandit lu plus vivo allégresse. Le discours de Lally fit 
naître des transports si vifs , qu’on le porta en triomphe à une fenêtre 
de l’hôtel de ville [mur le montrer au peuple. Une couronne de fleurs 
fut placée sur sa tète , et il reçut ces hommages vis-à-vis la place même 
où avait expiré son père avec un bâillon sur la bouche. La mort de 
l'infortuné Flesselles , chef de la municipalité , et le refus du duc 
d’Aumonl d’accepter le commandement de la milice bourgeoise, lais- 
saient un prévôt et un commandant général à nommer. Bailly fut 
désigné, et, au milieu des plus vives acclamations , il fut nommé suc- 
cesseur de Flesselles , sous le titre de maire de Paris. La couronne qui 
avait été sur la tète de Lally passa sur celle du nouveau maire; il voulut 
l’en arracher, mais i’ archevêque de Paris l’y retint malgré lui. Le 
vertueux vieillard bissa alors éçhfpjper des larmes, et il se résigna à 
ses nouvelles fonctions. Digne représentant d’une grande assemblée en 
présence de la majesté du trône, il était moins capable de résister aux 
orages d’une commune, où b multitude luttait tumultueusement contre 
les magistrats. Faisant néanmoins abnégation de lui-même, il allait te 
livrer au soin si diificilc des subsistances, et nourrir un peuple qui devait 
l’en payer par tant d’ingratitude, il restait à nommer on commandant 
de b milice. Il y avait dans la salle un buste envoyé par l’Amérique 
afliranchie à la ville de Paris. Moreau de Saiut-Méry fe montra de b 
main , tous lea yeux a’y portèrent: c'était celui du marquiade Lafayetie» 
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Oo cri géoért^leproclamacoifiinaiidant. On vota ausaitOt ou Te Deum, 
et ou M transporta en fonte à Notre-Dame. nouveaux magistrats, 
i'arcbevéqae de Paris , les électeors , mélés à des gardes françaises , i 
des soldats de la milice, marchant sous le bras les uns des autres, se 
raidirent à l'antique cathédrale, dans une espèce d’ivresse. Sur la 
route, des enfants trouvés tombèrent aux pieds de Dailly, qui avait 
beaucoup travaillé pour les hôpitaux; ils l’appelèrent leur père. Bailly 
les serra dans ses bras , en les nommant ses enfants. On arriva à l’é- 
glise, on célébra la cérémonie, cl chacun se répndit ensuite dans la 
Cité, où une joie délirante avait .succédé ti la terreur de la veille. Dans 
ce mon«*nt , le peuple venait vwiter l’antre , si longtemps redouté , 
dont l'entrée était maintenant ouverte. On parcourait la Bastille avec 
une avilie curiosité et une sorte de terreur. On y cherchait des instru- 
ments de supfilice , des cachots profonds. On y venait voir surtout une 
énorme pierre placée au milieu d'une prison obscure et marécageuse, 
et au centre de la jin î!c 'lait fixée une jiesante chaîne. 

I..a cour, aiKSsi aiendc dans ses craintes qu’elle l’avait été dans sa 
confiance, reduutjii * fort le peuple, qu’à chaque instant elle s’ima- 
ginait qu’une nrn. ■ j arisienne marchait sur Versailles. I.e comte 
d’Artois, la fainilli de f’oiignac, si chère à la reine, quittèrent alors 
la F- ranct et furent les premiers émigrés. Bailly vint rassurer le roi , 
et l’enga”') ni unage de Paris, qui fut résolu, malgré In ri*sis!ance 
de la reine et de la C'mr. 

Le roi se di'fxisa à partir. Deux cents députés furent chargés de 
l’accompagner. La reine lui fil sis adieux avec, une profonde doijji'ur. 
Les gardes du corps l’es ortèrent jusqu’à Sèvres, mj ils s'arrêtèrent 
pour l’attendre. Bailly, à la télé de la municipalité, le reçut aux porlif 
j de Paris, et lui présenta les clefs, offertes jadis à Henri IV. # Ce bon 
.roi , lui dit Bailly, avait conquis son peuple; c’est aujourd’hui le peujdn 
jqni a reconquis son roi. t nation, législatrice à Versailles, était 
armée à Paris. f.ouis XVl, en entrant, se vit entouré d'une multitude 
silencieuse et enrégimentée. Il arriva è l'hôtel de ville (1), en passant 
sou» une voûte d’épées croisées sur sa tète en signe d’honneur. Son 
discours fut simple et touchant. Le peuple, qui ne pouvait plus lo 
contanir, éclata entin , et prodigua au roi ses applaudisscmenls accou- 
tumés. Ces acclamations soulagèrent un peu le cœur du prince , il ne 
potnéaumoini) dis.-ii{nuierun mouvement dejoteoiaperceviq^iles garu'es 
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(lu corpg placés sur les hauteurs de Sèvres; et* à «on rëlour la reîne^ 
SC jetant à son cou , l’embrassa comme si elle avart craint de ne pins 
le revoir. 

Louis XVI, pour satisfaire en entier le vœu public, ordonna le 
retour de Necker et le renvoi des nonvenut ministres. M. de Liancourt . 
%mi du roi, et son conseiller si utile, fut élu président de l'assemblée, 
/.es députés nobles, qui, tout en assistant aux délibérations, refusaient 
encore d’y prendre part, cédèrent enfin , et donnèrent leur vote. Aimsi 
s’acheva la confusion des ordres. Dès cet instant, on pouvait considérer 
la révolution comme accomplie. La nation , maîtresse du pouvoir légis- 
latif par l’assemblée , de la force publique par elle-même , pouvait désor- 
mais réaliser tout ce qui était utile à scs intérêts. C’est en refusant 
l'égalité de l’impAt qu’on avait rendu les étal-* pénératu nécessaires; 
c’e.st en refusant un juste parta;;e d’autorité dans ces états qii’on y avait 
perdu toute influence; c’est enfin en voulant reconvrci celle influence 
qu’on avait soulevé Paris, et provoqué îa uationiioul entière à s’eCr- 
p.arer de la force publique. 
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(.^ÇEMUxT^ut ^ .««fitaif flans le .sein de la capitale, où une nouvelle 
antorité tenait de s'étaWir. L*' meme mouvement qui avait porte les 
^électeur* è se mettre en aclioi» jxm-.sttil toutes les classes à en faire 
autant. L’assemblée av«ii élé i.iiitèc (nr l'iiùtcl de ville, lliôtel de 
fille par les districts , et les i!i>li i( ts j* ir toutes les corporations, tail- 
leurs, cordonniers, boulan^rers, (lome>{iques, réunis au Louvre, à la 
place l»uis \V, nui Cluuips Élv>é< s, délibéraient en forme, malgré 
le» defenses réiliTéc.s de la niiii<i> ipalité, a» milieu de ces mouvements 
contraires, i'bôtel de ville, comlallu (utr le> districts, inquiété par le 
Patais-Hoyat , était entouré d obsiacies, et pouvait à peine, suffire auv 
soins de son immense administration. Il réunissait à lui seul l’autorité 
civile, judiciaire et militaire. I.e quai lier général de la milice y était 
fixé. Les juges, dans le premier mouvement , incertains sur leurs atlriba- 
lions, loi adressaient les accusé». Il avait même la puissance législative, 
car il était chargé de se faire une constitution. Itailiy avait {tour cet 
objet demandé à chaque district deux commissaires qui , sous le nom 
de representanLs de la commune, devaient en régler la constitution. 
Pour suQire à tant de soins, les élwleurs s'étaient partagés en divers 
comités : l'on, n-immé comité des reciierches, s’occufiait de ta police; 
l’autre, nommé comité des .subsistances, s'occupait des approvisionne* 
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menUf tâebe la pltii difficile et la plof diii|amM de toutes. Bat% fut 
abligé de s’en occoper jour H fiait, il fallitt opérer des aehsts eouti* 
imeb de blé» le faire moudre ensuite, et puis le p)rt6r à Paris à trii« 
vers les campagnes aflamées. Les convois étaient souvent arrêtés, et on 
avait besoin de détachements nombreux pour empêcher les pillages sur 
la route et dans les marchés. Quoique l’état vendit les blés à perte, afin 
que les boulangers pussent rabaisser le prix du pain, la multitude n’é- 
tait pas satisfaite : il fallait toojours diminuer ce prix, et la disette de 
Paris augmentait par cette diminution même, parce que les campagm^ 
couraient s’y approvisionner. La crainte du lendemain portait chacun 
à se pourvoir abondamment, et ce qui s'accumulait dans les mains des 
uns manquait aux autres. C’est la confiance qui bâte les travaux du 
commerce, qui fait arriver les denrées, et (|ui reofi leur distribution 
t^ale et facile; mois quand la coufiance dispanot, i activité commerciale 
c^'sse; les objets n’arrivant plus au-devant des besoins, ces besoir s sir- 
âritent, ajoutent la confusion à la discttij, et empéi herit la bonne distri- 
!mtion du peu qui reste, l.e soin des sulKsistane^î» iHail donc le plu» 
pénible de tous. De cruels scMicis dévorait ut Üailly ei. le comité. Tout le 
travail du jour suffisait à peine au besoin du jour, et il fallait rccommeil* 
a.T le lendemain nvt^c les mêmes inquiétudes. 

I^afayette, commandant de ta milice bourgeoise (1 ), n’avait pas moitit 
de peines. Il avait incorporé dans celte milice les gardes française^s dé- 
voués à la révolution, un certain nombre de Suisses, et une grande 
quantité <it» soldats qui désertaient les régiments dans Tespoir d’une solde 
pltiS forte. Le rtd en avait lui-même donné rautorisation. Ces Iroupt'i 
réunies composèrent ce qu’on appela les f omptn/nies du eeutre. I.a milice 
prit le nom de gardé^ nationale , revêtit runifonne, et ajouta aux deux 
couleur'^ rouge et bleue de la cocarde parisienne la couleur blanche, qui 
était celle du roi. C’est là celte cocarde tricolore dont Lafavette pn^it 
les destinéxïs en annonçant qu’elle ferait le tour du monde. 

C’est h la tête de cette troupe que Lafajette .s’efforça pendant deux 
année» cnnsfk^utives de maintenir la tranquillité publique, et de fair« 
extkuler les lois que l’assemblée décrétait chaque jour. Lafayette, issu 
d’une famille ancienne et demeurée pure au milieu de la corruption des 
grands, doué d’un esprit droit, d’une âme ferme, amoureux de la vraie 
gbire, s’était ennuyé des frivolités de la cour et de la discipline pédan-* 
tesque de nos armées. Sa patrie ne lui olTrant rien de noble à tenter, il 


(I) U mit été CHMBné à et |N»tt !• iS jiiültt. 4 rbM at tilk. 
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K décida pour l’entreprise la plus généreuse du siècle, et il partit pour 
l’Amérique le lendemain du jour où l’on répandait en Europe qu’elle 
était soumise. Il y combattit à côté de Washington, et décida l’affran- 
chissement du nouveau monde par l’alliance de la France. Revenu dans 
son pays avec un nom euro[>éen , accueilli à la cour comme une nou- 
veauté, il s’y montra simple et libre comme un Américain. Lorsque la 
philosophie, qui n’avait été pour des nobles oisifs qu'on jeu d’esprit, 
exigea de leur part des sacriGcos, Lafayclle presque seul persista dans 
SOS opinions, demanda les états généraux , contribua puissamment à la 
réunion dos ordres, et fut nommé, en nkompense, commandant général 
de la carde nationale. Lufnjettc n’avait pas les p.assions cl le génie qui 
font souvent abuser de la puissance : avec une ème égale, un esprit (in, 
un système de désintéressement invariable, il était surtout propre au 
rAle que les circonstances lui avaient assigné, celui de faire evécuter les 
lois. .4doréd(* ses troupes sans les avoir captivées par la victoire, plein 
de calme et de ressources au milieu des fureurs de la multitude, il main- 
tenait l’ordre avec une vigilance infatigable. Les partis, qui l'avaient 
trouvé incorruptible, accusaient son habileté, parce qu’ils ne pouvaient 
accuser son caractère. Cependant il ne se tromfieit pas sur les événe- 
ments et sur les hommes, u’appréciail la cour et les chefs de parti que 
ce qu’ils valaient, les protégeait au {(éril de sa vie sons les estimer, et 
luttait souvent sans espoir contre les factions, mais avec la constance 
d’un homme qui ne doit jamais abandonner la chose publique, alors 
même qu’il n’espère plus pour elle. 

Lafaycttc, malgré toute sa vigilance, ne réussit pas toujours à arrêter 
les fureurs ppulaires ; car quelque active que soit la fora*, elle ne peut 
se montrer partout contre un peuple partout soulevé, qui voit dans 
chaque homme un ennemi. A chaque instant h*» bruits les plu» ridicules 
étaient répandus et accrédités. Tantôt on dirait (^ue les soldats des garde» 
françaises avaient été empoisnnnési tantôt que les farines avaient éli 
volontairement avariées, ou qu’on détournait leur arrivée; et ceux qui 
se donnaient les plus grandes peines pour les amener dans la capitale, 
étaient obligés de ccMnparaître devant un puple aveugle qui les accablait 
d outrages ou les couvrait d'applaudissetnents , selon les dispositions du 
moment. Cependant il eat certain que la fureur du peuple, qui, en gé- 
néral, ne sait ni choisir ni chercher longtemps ses' victime.», paraissait 
souvent dirigée soit par des misérables payés, comme on l’a dit, {Mvùr 
rendre les troubles plus graves en les ensanglantant , soit seulement par 
des hommes plus profondément baineui , Foulon cl Berthier furent pour 
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suivis et arrêtés loin de Paris , avec une intention évidente. U n’y eot 
de spontané à leur égard que la fureur àe la multitude qui les égorgea. 
Fou lon ^ ancien inleudunt, homme dur et avide, avait commis d’horri- 
ïies exactions , et avait été un des ministres désignés pour succéder à 
Necker et ses collègues. Il fut arrêté à Viry, quoiqu’il eût répandu le 
bruit de sa mort. On le conduisit à Paris, en lui reprochant d'avoir dit 
qu’il fallait faire manger du foin au peuple. On lui mit des orties au 
cou , un bouquet de chardons à la main , et une botte de foin derrière 
le dos. C’c.st en cet étal qu’il fut traîné à l’hôtel de ville. Au même 
instant, Berthicr de Sauvigny , son gendre, était arrêté à Coinpiègne, 
sur de prétendus ordres Je la commune de Paris, qui n’avaient (>as été 
donnés. I.a commune écrivit aussitôt pour le faire relitcher, ce qui ne 
fut pas exécute. On l’achemina vers Paris, dans le moment où Foulon 
était à l’hôtel de ville, exposé à la rage des furieux. La populace vou- 
lait l’égorgcr : les représentai ions de Lafayetle l’avaient un peu calmée, 
et elle consentait à ce que l'imlon fût jugé; mais elle demandait que le 
jugement fût rendu à l’instant même, pour jouir sur-le-champ de l’exé- 
cution. Quelques électeurs avaient été choi.sis pour servir de juges; 
mais, .sous divers prétextes, il.v avaient refusé celte terrible magistra- 
ture. Enfin, on avait désigné Bailly et Lafayette, qui se trouvaient 
réduits à la cruelle extrémité de .se dévouer à la rage de la populace, ou 
de sacrifier une victime. C-ependanl Lafayctte, avec beaucoup d'art et 
d<' fermeté, temporisait encore; il avait [dusienrs fois adressé la parole 
à la multitude avec succès. Le malheureux Foulon, placé sur un siège 
à ses côtés, eut l’imprudenced’applaudir à ses dernières paroles. • Yoyer.- 
vüus, dit un témoin, ils s’entendent! » A ces mots la foule s’ébranle et 
se précipite sur Foulon. Lafayctte fait des efforts incroyables jvour le 
soustraire aux assassins; on le lui arrache de nouveau, et l’infortuné 
vieillard est pendu à un réverbère. Sa tête est coupée, mise au bout 
d’une pique, et promenée dans Paris. Dans ce moment, Berthier arri- 
vait dans un cabriolet conduit par des gardes, et poursuivi par la mul 
litude. On lut montre la tête sanglante, sans qu’il se duuU* que c est la 
tête de son beau-père. On le conduit à l'hèlel de ville, où i) prononce 
quelques mots pleins de courage et d’indignation. .Subi de nouveau par 
la multitude, il se dégage un moment, s’empare d’une arme, sedéfeiMi 
avec fureur, et succombe bientôt comme le malheureia Foulon (1). 
Ces meurtres avaient été conduits par des ou de Fosdon, ou 


(1) Ce» scfenc» eurent lîcu la ait 
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de h eb«M (wblkpie; cv, ri bu foreur do peuple à leur aspect avait été 
spoDtanée, comme la plupart de ses mouvements, leur arrestation avait 
Ùé eomlunée. Lafayette, rempli de douleur et d’indignation , résolut de 
donner su démission. Bailij et la municipalité, effrayés de ce projet, 
i empressèrent de l’en détrômer. Il fut alors convenu qu’il la donnerait 
pour faire sentir son méeontentement au peuple , mais qu’il se laisserait 
gagner par les instances qu’on ne manquerait pas de lui faire. En cITct , 
le peuple ^ la milice l’entourèrent, et lui promirent la plus grande 
obéissance. Il reprit le commandement à ces conditions; et depuis, 
eut la satisfaction d'empét-her la plupart des troubles , grâce à son énergie 
et au dévouement de sa troupe. 

Pendant ce temps, Necker avait reçu à Bâle les ordres du roi et les 
instances de l’a-ssemblée. Ce furent les Polignac qu’il avait laissés triom- 
phants è Versailles, et qu’il rencontra fugitifs à Bâle, qui, les pre- 
miers, lui apprirent les mallieurs du trône et le retour subit de faveur 
qui l’attendait. Il sc mit en route, et traversa ta Fninre, Irainè en 
triomphe par le peuple, auquel, selon son usage, il recoiiim.inda la 
pain et le bon ordre, f.e roi le r«“çut avec embarras, rassemblée avi> 
empressement; et il résolut de se rendre a Paris, ou il devait aus.si 
avoir son jour de triomphe. Le projet de Neck< r était de demander aui 
électeurs la grâce et l’élargissement du baron de Besenval , quoiqu’il 
fût son ennemi. En vain BaÜly , non moins ennemi que lui des mesures 
de rigueur , mais plus juste appréciateur des circonstances , lui repré- 
senta le danger d'une telle mesure, et lui fit sentir que celle faveur, 
obtenue par renlraînement , serait révoquée le lendemain comme illé- 
‘gale, parce qu’un corps administratif ne pouvait ni condamner ni faire 
grâce : Necker s'obstina et fit l’essai de son influence sur la ca|iitale 
Il se rendit à l’hôtel de ville le 30 juillet. Ses es|»érancc8 furent outre 
passées , et il dut se croire tout-puissant, en voyant les transports de U 
multitude. Tout ému, lesyeiu pletos de larmes, il demanda uoe«mnistie 
générale, qui fut aussitét accordée par acclamation. Les deui assem- 
Ué«t des éiecteon et des nfprésenlants se montrèrent également dfh- 
presaées ; les deeteors décrétèrent l’amnistie générale, les représen- 
tants de la conmaoe ordonnèrent la liberté de Besenvai. Necker se 
retira enivré, prenant pour lut bsa applandissementa qui s'adressaient à 
M disgriee. Ha», dès ce jour, il allait être détrompé : Mirabeau lui 
w crad réveil. Dans Tiaaendtlée , dans les dàtricti , un cri 
général a^dleva eontre ta senribibtédtt ministre, etensaUe, dtsail-oo, 
mais égarée. Le district de fOratrire excité, i ce qu’on eiMire , par 
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Mirabeau, fut le premier à réclamer. Oo Mutint de toutes parts qu'au 
eorps administratif ne pouvait ni condamner ni absoudre. La 'mesure 
ill^ale de l'hétel de ville fut révoquée, et la détention du baron de 
Besenval maintenue. Ainsi se véribait l’avis ta^ Bailly, que Neck» 
n'avait pas voulu suivre. 

Dans ce moment , les partis commençuent à se prononcer davan- 
tage. Les parlements, la noblesse, le clergé, la coUt, menacés tous de 
In même ruine, avaient confondu leurs intérêts et ag^ient de concert. 
Il n'y avait plus à la cour ni le comte d'Artois ni tes Poiignnc. Une 
sorte de consternation, mêlée de désespoir, i^pnait dans l'aristocratie. 
N’ayant pu empêcher ce qu’elle appelait le mal, elle désirait maintenant 
que le peuple en commit le plus possibit, pour amener le bien par 
l'excès même de ce mal. Ce système mêlé de dépit et de perfidie, qu’on 
appelle le pessimisme politique, commence ebet les partis dès qu’ib ont 
fait assci de perles pour renoncer à ce qui leur reste , dans l'espoir de 
tout recouvrer. L'aristocratie sc mit dès lors à l’employer, et sou- 
vent on la vit voter avec les membres les plus violents du pi:rti po- 
pulaire. 

f.es circonstances font surgir les hommes. Le péril de la noblesse 
avait fait naître un défenseur pour elle. Le jeune CaialèiL. capitaine 
dans les dragons de la reine, avait trouvé en lui une force d’esprit et une 
facilité d expression inattendues. Précis et simple, il disait promptement 
et convenablement ce qu il fallait dire; et on doit regretter que son 
esprit si juste oit été consacré a une cause qui n'a eu quelques raisons 
U faire valoir qu’après avoir été persécutée. Le clergé avait trouvé son 
défenseur dans l'abbé Mauqu Cet abbé, sophiste exercé et inépuisable, 
avait des saillies heureuses et beaucoup de sang-froid ; il savait résister 
courageusement au tumulte , et audacieusement à l’évidence. Tels étaient 
les moyen! et les dispositions de l'arbtocratie. 

Le ministère était sans vues et sans projets. Necker, bal' de la cour 
qui le souHirail par obligation , Necker seul avait non un plan , mais un 
vœu. Il avait toujours désiré la constitution anglaise, la meilleure sans 
doute qu’on pût adiqtter comme accommodement «rttee le tréne, l’aris- 
tocratie et le peuple; mais cette constitution , proposée par l'évêque de 
iiangros avant l’établiaemeiit d’une seule ossmldée, et refusée par les 
premiers ordres , était devenue impi^sible. La haute niAtletse ne voulatC 
pas des deux chambres, parce que c'était une transaction) la petite 
ndblesse, parce qu’elle ne pouvait entrer dam la diambre kau e; le 
parti populaire, parce que, tout eJlirayé encore de rarislocratie, U ne 
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voulait lui laisser aucune influence. Quelques députés seulement , l« 
ans par modération, les autres parce que cette idée leur était propre, 
désiraient les institutions anglaises , cl formaient tout le parti du mi- 
nistre, parti faible parce qu’il u’ offrait que des vues conciliutuires à des 
passions irritéses, et qu’il n’opposait à «>s adversaires que des raisonne- 
ments et aucun moyen d’action. 

Le parti populaire conimencait à se diviser, parce qu’il commençait 
à vaincri'. I.allv l alondal, Mounicr, Mallouet et les autres partisans de 
Necker approuviiiuit tout ce «jui s’était fait jusque-là, parce que tout 
ce qui s’était fait .nail amené le gouvernement a leurs idées, c’est-à-dire 
à la constitution anglaise. Maintenant, ils jugeaient que c’était assez; 
fx’onciiies avec le pouvoir, ils voulaient s’arrêter. I.e parti populaire 
ne croyait pas, au contraire, devoir s’arrêter encore; c’était dans le club 
Itn ton (1,1 qu’il s iigitral avec le plus de véhémence. 1 ne conviction 
snirore était le inobiic .l i plus grand nondme de ses membres; des pré- 
tcnli(.ins personnelles coinmençaietit néanmoin.H a s’y montrer, cl déjà 
les mouvemenLs de l’inlerét individuel succédaient aux pri-miers éiuis 
du patriotisme, lîarnavt-, jeune avocat de Grenoble, doué d un esprit 
clair, facile, et possédant au piu.s haut degré le talent de bien dire, 
foraiait avf'C les deux Lameth un triumvirat qui intéressait par .sa jeu- 
nesse, cl qui bientôt influa par son aclivilo cl «“S talcuLs, Duport, ce 
jeune cons<‘illcr au parlement, qu’on a déjà vu figurer, faisait partie ie 
leur assix'iation. On disait alors que Duport pcns.iit tout ce qu'il failail 
faire, que llarnave le disait, tique les Limctl: l’exécubiicnt. Cepen- 
dant r.es jeunes depiitia étaient anus entre eux , sans être cm ore ennemis 
prononcés de personne. 

Le plus audacieux des chefs populaires, celui qui, toujours en avant, 
ouvrait les délibéralion.s les plus hardi* s , était Mirabeau. l..es absurdes 
institutions de la vieille monarchie avaient bk'ssé des esprits ju.stes et 
indigné des cœurs droits; mab il n'était pas {tossihle qu'elles n'eussent 
froissé quelque Ame ardentt* et irrité de grandes passions. Cette âme fut 
celle de .Mirabeau, qui, rencontrant dés sa naissance tous lai d(»ipo- 
tisines. Celui de ms père, du g mvemenieKit et dos tribunaux , employa 
83 jesnewe à kf eonbiUre et à ks hafr. Il était né sous le sok’il de la 
Provence, et ism d'one famille noble. De Ivonnc heure li s’était fai) 
connaître par ses dèteudres, scs querelles et une éloquence empor<<>c. 

<*} Le ê'imk krtmé éêOê k» «kn^Jcri de jwbi. Il ss'ftfpelê |>î44i Sm'iéU 
éts emêi k 
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apprit, et ii arait toat retena. Mats ootié, ^arre, upliiste même 
quand il n’était pas loateno par la pasrion , il devmiait tout autre par 
elle. Promptmnent excité par la tribnoe et la présence de ses contrar 
ilkteara , son esprit s’anflammait : d’abord ses premières vnes étaient 
confases, ses paroles entrecoupées, ses chairs palpitantes; mais bientôt 
venait la lumière : alors son esprit faisait en on instant le travail des 
années; et à la tribune même, tout était pour lui découverte, expres- 
sion rive et soudaine. Contrarié de nouveau, il revenait plus pressant 
et plus clair, et présentait la vérité en images frappantes ou terribles. 
Les drconstancfôi étaient-elles difficiles , les esprits fatigués d’une longue 
discussion ou intimidés {>ar le danger, un cri, un mot décisif s’échaj^it 
de sa bouche , et sa tête se montrait effrayante de laideur et de génie , 
ei rassemblée, éclairée on raffermie, rendait des loi.i , ou prenait des 
résolutions magnanimes. 

Fier de ses hantes qualités , s'égayant de ses vices, tour à tour altier 
on soupU' , il séduisait les uns par ses flatteries , intimidait autres par 
ses sarcasmes , et k* conduisait tous à sa suite par une singulière 
puissance d'entrainement. Son parti était partout, dans le peuple, 
dans t’assemblée , dans la cour même , dans tous ceux enfin auxquels 
il s’adressait dans le moment. Se mêlant familièrement a>ec les hommes, 
juste quand il fallait l'être, ii avait applaudi au talent naissant de 
itarnave , quoiqu’il n’aimât pas ses jeunes amis; il appréciait l’esprit 
profond de Sieyès , et caressait son humeur sauvage ; il redoutait dans 
{.jifayette ane vie trop pure; il détestait dans Necker un rigorisme 
extrême , une raison orgueilleuse , et la prétention de gouverner une 
rèvolntion qu’il savait lui appartenir. Il aimait peu le duc d’Orléans et 
son ambition incertaine; et, comme on le verra bientôt, il n’eut jamais 
avec lui aticnn intérêt commun. Seal ainsi avec son génie , ii attaquait 
le despotisme qu’il avait juré de détruire. Cependant , s'il ne voulait 
pas les vanités de la monarchie, il voulait encore moins de l’ostra- 
cûme des républiques; ma» n’étant pas assex «nngé des grands et du 
pouvoir, il cootinaût de détruire. D’ailleurs , dévoré de besoins , mé- 
contmt du présent , U s’avançait vers un avenir inconnu , faisant tou i 
lupfiOier de ses talents, de sou ambition, de ses vices, du mauvais 
état de sa fortune, et autorisaat, par le cynisme de aes propos, tous 
les soupçons et toutes les calomnies. 

AiiMi se divMMent le Franco et les partis. L# premien diStrondi 
•Btro les (^Hités. populaires eurent Ken à l'occiiion des excès de la 
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fflultitQde. Monnier et Lally-Tolend«I voûtaient une proclamation st 
Itmnelle au peuple , pour impronver scs excès. I/assembiée , sentan 
inutilité de ce moyen et la nécessité de ne pas indisposer la multitude 
qui l’avait soutenue, s’y refusa d’abord; mais, cédant ensuite aux 
instances de quelques-uns de ses membres , elle 6nit par faire une pro- 
clamation qui, comme elle l’avait prévu, fut tout i fait inutile, car 
on ne calme pas avec des paroles un peuple soulevé. 

li^’agitation était universelle. Une terreur subite s’était répandue. Le 
BODi dettes brigands qu’on avait vus apparaître dans tes diverses 
émeutes était dans toutes les bouches , leur image dans tous 1« esprits. 
La «our reprochait leurs ravages au parti populaire, le parti populaire 
à la cour. Tout à coup des courriers sc répandent, et, traversant la 
France en tous sens, annoncent que les brigands arrivent et qu’ils 
coupent les moissons avant leur maturité. On se réunit de toutes 
parts, et en quelques jours la France entière est en armes, attendant 
les brigands qui n’arrivent pas. Ce stratagème, qui rendit universelle 
la révolution du îé juillet, en provoquant l’armement de la nation, 
fut attribué alors à tous les partis, et def)nis il a été surtout impute 
au parti populaire , qui en a recueilli les résultat.s. 11 est étonnant 
qu'on se soit ainsi rejeté la responsabilité d'un stratagème plus in- 
génieux que coupable. On l’a mis sur le compte de Mirabeau, qui 
se fût applaudi d'en être l’aotettr, et qui l’a pourlaol désavoué, il 
était assez dans le caractère de l’esprit de Sieyès, *■{ iiuelquiMt-uns ont 
cru que ce dernier l’avait suggéré au dur d’Orléans. D'autres enfin en 
ont accusé la cour : iis ont pensé que ces courriers eus.sent été arrêtés 
à chaque pas, saris l’aveu du gouvernement; que la cour n’ayant jamau 
cru la révolution {.'/'fiérale, et la regardant coname une simple émeute 
des Parisiens, avait voulu armer les provinces pour les opposer à Paris. 

I Quoi qu’il en soit , ce moyen tourna au profil de la nation , qu’il mit en 
1 armes et en état de veiller à sa s&reté et à ses droits. 

Le peuple des vHles avait secoué ses entraves, le peuple de* cam- 
iHigoes voulait aussi secouer les siennes. Il refusait de payer les droits 
féodaux ; il poursuivit ceux de* seigneurs qui l’avaient opprimé ; il in- 
ceodiait les chêteaux , bréiait les titr» de jnvypriété , et le livrait dans 
qimiqiies pays à des vengeances atroces. Un accident déplorable avait suri 
twat excité Cette ^ervcacence BBiTeneOe. Un mur de Mesroai , smgneur 
de Qinoeey, dminût une fbte autour de son cbâleaa. Tmit le peuple 
des coipagiiei y était raaaeadsié , et le Umit à la jo», lorsqu’un 
baril de poudra, s’enOammaot tout à coup, produint dSlie expkiakm 
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meurtrière. Cet accident , reconnu depuis pour un eflet de rimprodencs, 
et non de la trahison , fut imputé à crime au sieur de Mesinai. Le bruit 
s'en répandit bientôt, et provoqua partout les cruautés de ces paysans, 
endurcis par une vie misérable , et rendus féroces par de longues souf* 
franres. Les ministres vinrent en corps faire à l’assemblée un tableau 
de l’état déplornblc de la France, et lui demander les moyens de ré- 
tablir l’ordre. Ces désastres de tous genres s’étaient manifestés depuis 
le it juillet. . Le mois d’aodt commençait, et il devenait indispensable 
de rétablir l’action du gouvernement et des lois. Mais pour le tenter 
avec succès, il fallait commencer la régénération de l’état par la ré- 
forme des institutions qui blessaient le plus vivement le peuple et le 
dis(>osnient davantage à sc soulever. Une prtie de la nation , soumise 
à l'autre, supportait une foule de droits appelés féodani. 1^ uns, 
qualifiés utiles, obligeaient les paysans à des redevances ruineuses^ les 
autres, qualiGés honorifiques, ks soumettaienl en» ers leurs, seigneurs, a 
des respects et à des semees humiliants. C'ctaient la les restes de la 
barbarie féodale , dont l’abolition était due k l'iiumanité. Ces privilèges, 
regardés comme des propriétés, appelés même de ce nom par le roi 
dans la déclaration du 23 juin, ne pouvaient être abolis par une dis- 
cussion; il fallait, par un mouvement subit et inspiré, exciter les pos- 
sesseurs à s’en dépouiller eux-mémes. 

L’assemblée discutait alors la fameuse déclaration des droits de 
l'homme. On avait d’abord agité s’il en serait fait une, et un avait 
décidé , le 4 août an matin , qu’elle serait faite et placée en télé de la 
constitution. Dans la soirée dn même jour, le comité fit son rapport 
sur les troubles et les moyens de les faire cesser. Le vicomte de Noaitlo 
et le duc d' Aiguillon , tons deux membres de la noblesse, montent alors 
è la tribnne, et représentent que c’est peu d’employer la force pour ra- 
mener le peuple , qu’il faut détruire la cau.se de ses maux , et que 
l’agitation qui en est la suite sera aussitôt calmée. S'expliquant enGn 
plus clairement, ils proposent d’abolir tous les droit.s vexaloin*squi, sous 
le litre de droits féodaux, écrasent les campagnes. M. Leguen de Ke- 
rengal, propriétaire dans la Bretagne, sc présente à la tribune, en habit 
de ccltivateur, et fait un tableau effrayant du régime féodal. Aussitôt 
la générosité excitée chet les uns, l’orgueil engagé ches les autres, 
araèoent un désintéressement subit ; chacun s'élance à la tribune pour 
abdiquer ses privilèges. La noblesse donne le premier exemple; ledergé, 
non moins empressé , se hâte de le suivie. Une espèce d’ivresse s’empare 
de rasMmblée: mnttaDtde côté une discussionsoperflue, et qui s’était 
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c^ainement pas nécessaire pour démontrer la justice de pareils sacri- 
Gces, tous les ordres, toutes les classes, tous les possesseurs de préro- 
gatives quelconques se hilent de faire aussi leurs renonciations. Aprèi 
les dépotés des premiers ordres , ceux des communes viennent à leur 
tour faire leurs oITrandcs. Ne pouvant immoler des priviléf;ü8 person- 
nels, ils oflrent ceux des provinces et des villes. L’égalité des droits, 
rétablie entre les individus, l’est ainsi entre toutes les parties du terrH 
toirc. Quelques-uns apportent des pensions , et un membre du parle* 
ment n’ayant rien à donner, promet son dévouement à la chu.se publi- 
que. Les marches du bureau sont couvertes de députés qui viennent 
déposer l’acte de leur renonciation; ou se contente pour le moment 
d'énumérer les sacrifices, et on remet au jour suivant la rédaction de.s 
articles. L’entraînement était général ; mais au milieu de cet enthou- 
siasme il était facile d’apercevoir que certains privilégiés peu sincères 
voulaient pousser les choses au pire. Tout était n craindre d(‘ rclfet de 
la nuit et de l'impulsion donnée, lorsque f.ally-ToIcndal , apercevant le 
danger, fait passer un billet aa président. « Il faut tout redouter, lui 
dit-il, de rentrainement de l’assemblée : levez la séance. » Au même 
instant, un député s’élance vers lui, et, lui serrant la main avec émo- 
tion, lui dit : * Livrez-nous la sanction royale , et nous sommes amis. » 
Lally-T lienda! , sentant alors le besoin Je rotlacher la révolution au' 
roi , propose de le proclamer restaurateur de la liberté française. La 
proposition est ''.cueillie avec enthousiasme; un Te Drum est décrété, 
et on se sépart; enfin vers le milieu de la nuit, 
i On avait an ‘‘é pendant cette nuit mcmorabic ; 

L’abolition le la qualité de serf ; 

La faculté dt rembourser les droits seigneuriaux ; 

L’abolition des juridictions seigneuriales ; 

La suppresseui des droits exclcusifs de chasse, de colombiers, de ga- 
,îenne, etc. ; 

(.« rachat de la dîme; 

L'égalité des impôts; 

i. 'admission de tou.s les citoyens aux emplois civils et militaires; 
L'abolition de la vénalité des offices; 

La destruction de tous les privil^es de villes et de proviocee; 

Ia réformatitm des jurandes; 

Et ta suppresaioo des pensions (diteiiâa sans titres. 

Ces résolutions avaient été arrêtées sous forme générale, mais il res> 
tait à lesVédiger en décrets ; et c'est alors qae le premier élan dogéné- 
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rositâ étant passé , chacun étant rendu à ses {mchants , les uns deraient 
chercher à étendre , les autres à resserrw les concessions obtenues. La 
discussion devint vive , et une réûstance tardive et mal entendue fit 
évanouir toute reconnaissance. 

L’abolition des droits féodaux avait été convenue; mais il fallait dis- 
tinguer, entre ces droits , lesquels seraient abolis ou rachetés. En abor> 
dant jadis le territoire , les conquérants , premiers auteurs de la noblesse , 
avaient imposé aux hommes des services , et aux terres des tributs ; ib 
avaient même occupé une partie du sol , et ne l'avuent que successive' 
ment restitué aux cultivateurs , moyennant des rentes perpétuelles. 
Une longue poisessiuii, suivie de transmissions nombreuses, consti- 
tuant la propriété, toutes les charges imposées aux hommes et aux 
terres en avaient acquis le caractère. L’assend>lée constituante était 
donc réduite à attaquer les propriétés. Dans cette situation , ce n’était 
pas comme plus ou moins bien acquises , mais comme pins on moins 
onéreuses é in société, i|u’»lte avait a les juger. Elle abolit les .services 
personnels; et plusieurs de ces services ayant été changés en redevances, 
elle abolit ces redevances. Parmi les tributs imposés aux terres, elle 
supprima ceux qui étaient évidemment le reste de la servitude , comme 
le droit imjmsé sur les transmissions , et elle déclara raciictables toutes 
les rentes [lerpétuelles , qui étaient le prix auquel la noblesse avait 
jadis cédé aux cultivateurs une partie du territoire. Rien n'est donc 
plus absurde, que d'accuser l’assemblée constituante d’avoir violé les 
propriétés, puis^iue tout l'était devenu; et il est étrange que la no- 
blesse, les ayant si longtemps violées, soit en exigeant des tributs, 
soit en ne payant (tas les impôts, se montrât tout à coup si rigoureuse 
sur les principes, quand il s’agissait de ses prérogatives. Les justices 
seigneuriales furent aussi appelées propriétés , puisque depuis des siè- 
rics elles étaient transmises en héritage; mais l’assemblée ne s’en 
laissa pas imposer par ce titre, et les abolit, en ordonnant amendant 
qu’elles fassent maintoxues jusqu’à ce qu’on eût pourvu à leur rem- 
placement. 

Le droit exclusif de chasse fut aussi un objet de vives disputes. Ma 
gré la vaine objection qne bientôt tonte la population serait en armes, 
si le droit de chasse était accordé , il fut rendu à chacun dans l’éteBABe 
de ses champs. Les colombiers privilégiés fhrent égalanient défendus. 
L’asséndtlée décida qne chacun pourrait en avdur, Biais qn*i l’époque 
des moissons las (ngeons pourraient être tués, comaie ie |^der ovÉ* 
naire, sur le territoire qu’ils inüeot parcourir. Toute# lescapitMueries 
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fanot abolies, et on ajouta entendant qu’il serait pourvu aux plaisir» 

paioiiiii^ du roi, par des moyens compatibles avec la liberté et la 

propriété. 

Un article excita surtout de violents débats, à cause des questions 
plus importantes dont il était le prélude, et des intérêts qu’il attaquait : 
c’est celui des dîmes. Dans la nuit du 4 août , l’assemblé avait déclare 
les dîmes rachetoblcs; au moment de la rédaction, elle voulut les 
abolir sans rachat, en ayant soin d’ajouter qu'il serait pourvu par 
l'état à l’entretien du clergé. Sans doute il y avait un défaut de forme 
dans cette décision , car c’était revenir sur une résolution déjà prise ; 
mais Carat répondit à cette objection, que c’était là un véritable rachat, 
puisqu’au lieu du contribuable c’était l’éiat qui rachetait la dime, en 
se chargeant de pourvmr aux besoins du clergé. L’abbé Sieyès , qu’un 
fut étonné de voir parmi les défenseurs de la dime, et qu’on ne jugea 
pas défenseur désintéressé de cet impôt, convint , en clfet, que l'état 
rachetait véritablement la dhue, mais qu'il faisait un vol à la masse de 
la nation , eu lui faisant supporter nne dette qui ne devait peser que 
sur les propriétaires fonciers. Cette objection, présentée d’une manière 
Irancbantc, fut accompagnée de ce mut si amer et depub si souvent 
( répété : • Vous voulex être libres, et vous ne savez pas être justes. » 
Quoique Sieyès ne crût pas qu’il fût possible de répondre à cette 
objection, la réponse était facile. La dette du culte est celle de tous; 
convient-il de la faire supporter aux propriétaires fonciers plutôt qu’à 
l’universalité des contribuables? C’est à l’état à en juger. U ne vole 
personne en faisant de l’impôt U répartition qu’il juge la pins conve- 
nable. La dime , en écrasant les petits propriétaires , détruisait l’sgn- 
cnlture; l'état devait donc déplacer cet impôt : c'est ce que Mirabeau 
prouva avec U demi^e évidence. Le clergé, qui préférait la dime parce 
qn’il {vévojait bien qœ le salaire adjugé par l'étal serait mesuré sur 
ses vrais besoins, se prétendit propriétaire de la dime par des conces- 
sions immémoriales; il renouvela cdtte raison si répétée de la longue 
posaaision qni ne pronve rien, car tout, jusqu’à la tyrannie, serait 
légitimé par la poosessieo. On loi répondit que la dime o’était qu’us; 
oanfroit; qn’elle n’était pas tranamm^Ue, et n’avait pas les principaia 
earadires de Impropriété; qa’cBe était évidemment on impôt établi en 
M filvWBr, et que cet impôt , {'||iÉ se chargeait de le ebangar au nn 
flrttl. L’affo^ du clergé fut môUé dt fidée de recevmr an salaire, 
lyn fUign'A atae vudeoce; et Mirabatn, qui exedlaH I laaoer dm 
tnto léûsifs de raison et d'iroiüe, ré|K>adi( '^u’^ne coo ’iaiÉS iit qm 
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tnw qwjeBs d’i^^ dan&Ja jndété : être oa v oleur, m nusndiiat, \ 
en lalarié. Le clei^ sentit qa’O loi eoBfenait d’abandonner ce qn’il 
nê^ponvait pins défendre; kê corda snrtoot, sachant qu’ils avMmt 
tout à gagner de l’esprit de justice qui régnait dans l’assemblée, et que 
c’était l’opulence des prélats qn’on voulait particulièretncnt attaquer, 
furent les premiers à se désister. L’abolition entière des dîmes fut donc 
décrétée, sons la condition que l’état se chargerait des frais du culte, 
mais qu’en attendant la dlme continnerait d’être perçue. Cette der- 
nière clause pleine d'égards devint, il est vrai, inutile. Le peuple ne 
voulut plus payer : mais il ne le voulait déjà plus, même avant le 
décret; et quand l’assemblée abolit le régime féodal, il était déjà ren- 
versé de fait. Le 13 août , tous les articles forent présentés an mo- 
narque, qui 8cce|»ta le titre de restaurateur de la liberté française, et 
assista au Tr Deutn, ayant à sa droite le président, et à sa suite tons 
les députés. 

Ainsi fut consommée !.i plus iuiportante réforme de la révolution. 
L’assemblée avait montré autant de force que de mesure. Malheureu- 
sement un peuple ne sait jamais rentrer avec modération dans l’exer- 
cice de ses droits. Des violences atroces furent commises dans tout le 
royaume. Les châteaux continuèrent d’être incendiés , les campagnes 
furent inondée.s par des chasseurs qui s’empressaient d’exercer des 
droits si nouveaux pour eux ; ils se répandirent dans les champs naguère 
réservés aux plaisirs de leurs seuls oppresseurs, et commirent d’af- 
freuses dévastations, foute usurpation a un crue! retour, et celui quit 
usurpe devrait y songer, du moins pour ses enfants , qui presque tou- 1 
jours portent sa peine. De iiombreui accidents eurent lieu. Dès le 7 du 
mois d’août , les mipistres s’étaient de nouveau présentés à l'assemblée 
pour lui faire un rapport sur l’état do royaume. Le garde des sceaux 
avait dénoncé les désordres alarmants qui avaient éclaté; Necker avait 
révélé le déplorable état des finances. L’assemblée reçut ce double mes- 
sage avec tristesse, mais sans découragement. Le 10, elle rendit un 
déacl sur la tranquillité publique, par lequel les muniripalités étaient 
chargées de veiller au maintien de l’ordre , en dissipant tous les attruu- 
oements sérieux. Elles devaient livrer les simples pcrturbaUnirs aux 
tribunaux, mais emprisonner ceux qm avaient répandu des alarmescl 
allégué de faux ordres , ou excité des violent» , et envoyer la procédure 
à l'assemblée natiouHle, pour qu’on pût remonter à la cause des trou- 
bles. Lfâ milices nationales et les troupes réglév étaient vîmes k la 
disposition des municipalités < et elles devaient prêter serment d’ôtte 
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SM« à ta aatbn» an roi et i ta loi, etc. C’est ce serment qui fut 
qqieié depuis le serment dfiqoe. 

Le rapport de Necker sur les Bnances fut extrêmement alarmant. 
C’était le besom des subsides qui avait fait recourir à une assemblée 
nationale; cette assemblée à peine réunie était entrée en lutte avec le 
pouvoir, et, ne songeant qu’au besoin pressant d’établir des garanties, 
elle avait négl^ié cdoi d’assurer les revenus de l’état. Necker seul 
avait tout le souci des finances. Tandis que Bailly, chargé des subsis* 
tances de la capitale, était dans les plus cruelles angoisses, Necker, 
tourmenté de besoins moins pressants, mais bien pins étendus, Necker, 
«nfermé dans ses pénibles calculs, dévoré de mille peines , s'eflorçait de 
pourvoir à la détresse publique; et, tandis qu’il ne songeait qu’à des 
questions financières, ü ne comprenait pas que l'assemblée ne songeât 
qu’à des questions politiques. Necker et rassemblée , préoctcu|)és chacun 
de leur objet , n’en voyaient pas d’antres. Cependant , si les alarmirs de 
Necker étaient justifiées par la détrwwo ‘actuidle , la confiance de l’as- 
semblée l’était par l’élévation de ses vues. Celte assemblée , embrassant 
la France et son avenir, ne pouvait pas croire que ce beau royaume , 
obéré un instant, fût à jamais frappé d’indigence. 

Necker en entrant au ministère, en aoAt 1788 , ne trouva que 
400,000 francs au trésor. Il avait, à force de soins, pourvu au plus 
preasant : et depuis, les circonstances avaient accru les besoins en dimi- 
nuent les ressources. Il avait fallu acheter dos blés, les revendre au- 
deasous du prix coûtant, faire des aumônes considérables, établir des 
traranx publics pour occuper des ouvriers. 11 était sorti du trésor, pour 
ce dernier objet, jusqu’à 12,000 francs par jour. En même temfw que 
les dépenses s’étaient augmentées, les recettes avsicnt baissé. La réduc- 
tion du prix du sel, le retard des payements, et souvent le refus absolu 
d’acquitter des impôts , la contrebande à force armée , is destruction 
des barrières, le pillage même des registres et le meurtre des commis, 
avaient anéanti une partie des revenus. En conséquence, NecLet 
demanda an anpmnt de trente millioDS. La première impression fut si 
tire, qu'ou voulut voter l’eropnot par acclamation; mais ce premier 
memveaient se calma lûentôt. On témoigna de la r^ugnance pour de 
bbureanx eraprunii, et 00 oorooitt une espèce de contradiction en 
Iqjfbqaaat les enhierf auxquata on avait déjà renoncé , et qui déftmdaieol 
de eonsmtir l’impôt avant d’avoir fait la constitutimi ; 00 alla même 
jusqu’à Cnre le cakul dm soamiei reçues dqmis l’année précédente , 
comme âi on s’était d^ do Bonistre. CcqMsidaBt la néwsiilé de poar- 
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voir aux besoins de l’état fit adopter l'emprunt ; maison changea le plan 
du ministre et on réduisit l'inlérét à quatre et demi pour cent, par la 
fausse espérance d’un patriotisme qui était dans la nation , mais qui ne 
pouvait se trouver chez les préteurs de profession , les seuls qui se 
livrent ordinairement à ces sortes de spéculations financières. Cette pre- 
mière faute fut une de celles que commettent ordinairement les assem- 
blées, quand elles remplacent les vues immédiates du ministre qui agit, 
par les vues générales de douze cents esprits qui spéculent. Il fut facile 
d’apercevoir aussi que l’esprit de la nation commençait déjà à ne plus 
s’accommoder de la timidité du ministre. 

Après ces soins indispensables donnés à la tranquillité publique ^ 
aux finoiices, on s’occupa de la déclaration des droits. La première 
idée en avait été fournie per Lafayette, qui lui-méme l’avait empruntée 
aux Américains. Cette discussion, intcrrompce par la révolution do 
14 juillet, renouvelée au 1" août, interrompue de nouveau par l’abo- 
lition du régime féodal , fut reprise et définitivement arrêtée le 12 août. 
Cette idée avait quelque chose d'imposant qui saisit l’assemblée. L’élan 
des esprits les portait è tout ce qui avait de b grandeur; cet élan pro- 
duisait leur bonne foi, leur courage, leurs bonnes et leurs mauvaises 
résolutions. Ils saisirent donc celte idée, et voulurent la mettre à exécu- 
tion. S’il ne s’était agi que d’énoncer quelques principes particuliére- 
ment méconnus par l’autorité dont on venait de secouer le joug, comme 
le vote de l’impôt, la liberté religieuse, b liberté de la presse, la res- 
ponsabilité ministérielle, rien n’ei\t été plus facile. Ainsi avaient fait 
jadis l’Ainérique et l’Angleterre. La France aurait pu exprimer en quel- 
ques maximes nettes et positives les nouveaux priucipes qu’elle imposait 
à son gouvernement; mais la France, rompant avec le passé, et vou- 
lant remonter à l’état de nature , dut aspirer à dosoer une déclaration 
complète de tous les droits de l’homme et du citoyen. On parla d’abord 
de la nécessité et du danger d’une pareille déclaration. On discuta beau- 
coup et inutilement sur ce sujet, car il n’y avait ni utilité ni danger à 
faire une déclaration composée de formules auxquelles le peuple ne com- 
prenait rien ; elle n'étuit quelque chose que pour un certain nombre 
d’esprits philosophiques, qui ne prennent pas une grande part aux sédi- 
tions populaires. Il fut enfin décidé qu’elle serait faite et placée en tête 
de l’acte constitutionnel. Mais il fallait la rédiger, et c’était là le plus 
difficile. Qu'est-ce qu’un droit? c’est ce .qui est dû aux hommes. Or,l 
tout le Wen qu’on peut leur taire leur est dûj tonte mesure sage du ! 
gouvernement est donc un droit. Aussi tous h» projets proposés rai- 1 

10 
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teraiieiit te àÜMÜwi de te tei, te naoière dont cite doit m Cnio, 1« 
prmdfe do io aouyeroÎDeté, do. On objoclait foe eo o’éteioirt poi Hdos 
dmU, mi» des dcxiiini généralet. Ccpenèwt il teipCMrUitil’aÿrnMr 
ces nmiines. Mirabeau, imjpaUeiitè, •'écria enfin : • N’cnptejea pua 

e mot de droits, ma» dites : Ihos l'intérét de tow il a été déclaré 

Néanmoins on préféra le titre plus imposant de déclaration dea drwts , 
''|8ous lequel on confondit dea nmximes, des principes, des définitions. 
Du tout un ( oinposa la déclaration c^dire placée en tête de la consti- 
tution de 01. Au reste il n'y avait la qu’un mal , celui de peidre quel- 
ques séances à un lieu commun phUosophique. Mais qui peut reprocher 
atu esprits de s'enivrer de lenr objet? Qui a le droit de mé^iser i’ine- 
vitable préoccupation des premiers instants? 

Il était temps de commencer caifio les travaux de la corcHtitution. 
fatigue des préliminaires était générale; et déjà ou agitait hor.x de i as- 
semblée les questions foiidamentales. La constitution anglaise était le 
modèle qois’olTrait naturellement à beaucoup d’e.Hpriu, puisqu'elle était 
la transaction intervenue m Angleterre, à la suite d’un débat seni- 
Idtbte, entre îe roi, l'aristocratie et le peuple. Celte constitution con- 
sistait essentiellement dans l’établissement de deux chambres et dans 
la sanction royale, (.es esprits dans leur premier élan vont aux idées les 
pins simples : no {teopie qui déclare sa volonté, un roi qui l’exécute, 
leur paraissait la seule forme légitime de gouvernement. Donner à 
, l’arutocratie une part égale à cdle de la nation , au moyen d’une cham- 
j bre-hante; conférer au roi le droit d’ annula’ la volonté nationale, au 
j moyen de la sanction, lear semblait une absurdité. La muion veut, le 
rai faU : les e^U ne sortaient pas de ces éléments simples, et ds 
croyaient voaloir la monarebie, parce qu’ils Uissaient an roi comme 
exécateor des volontéa» nationates. La monarchie réelle, telle quelle 
exisle même dms les états r^tés libres, est ladoimnatiun d'un seul, 
à tequelie on met des bornes an moyen dn concours national. 1.4 vo- 
lonté du prince y fait réeOemeot presque tout , et celie de U nation csi 
réduite à empéc^r le ami, soit en Æspntantsur l'impét, soit en con- 
courant pour on tien à ta toi. Mais dès l'instant que b nation peut 
ordonner tont ce qn’elie vent, sans qne le roi pamae s'y opposer par le 
geia, le roi n’eM qn'im magistrat. C'sst alors te r^pi^iqne avec 
un seul consnt aa tien db |ilaaiean. Le goaTememaal fie fotogae, 
quesfu'tl y «fit na rot, ne fol jasais nommr’tiyfie mosarebie, mms 
ane répoMique; if y tv«t aoasi as roi è 

La monarchie bien enteadoe exige donc fie grandes ctmoeaMooi de la 
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p»rt d» c»prit8. iÊéê ce n’eit pu iprtc im foofiM ^té et devlnlr 
premter enthoosissoM (pif^Oe Mot dî^p oi d e ft leefture* Amn îe répdWkpie 
tteit <t*«M Im ofnoioDi mu 7 être ■ommée, d di doit répoUÛn mu 
le croire. 

On ne «’expliqaa pda( netteniMit du» le ÜKincion. Auni, tulgré 
le génie et le savoir vépandat du» fuMSaldée, la qoeation fat mal 
traitée et peu entendue. Les partiMU de la eeostitution an^ûe, 
Necker , Monniu', Lally , ne snrent pu voir en qnd devait oonsuter la 
monardiie; et quand ils ranraient va , tb n’anraieot pas osé dire nette- 
ment à ranemblée que le velouté sadioaslle ne devait point être tonte- 
puMunte, et qn’dle devait cnqiédier platêt qu'agir, ils s’épmsèrent à 
direqa'il fallait que le rot pdturéter tes unrpation d’une assenddée; 
que pour bien exécuter la loi , et l’exéenter vdontiers , fl fallait qn’ü 7 
edt coopéré; et qa enfin il devaH exister des rapports mitre les pouvoin 
exécutif et législatif. Ces raisons étaient mauvaises ou tout «1 naotu 
faibles. Il était ridicule, an effet, en reconnsnsHot la souveraineté natio- 
nale, de vouloir loi opposer la volonté unique du roi (1). 

Ils défendaient mieux les deux chambres , parce qu’en effet , même 
dans une répuMiqoe, il y a de hautes classes qui doivmit s’iqtposer au 
mouvement trop rapide des classes qui s’élèvent, en défendant les insti- 
tntioBs anciennes contre les institotiou tmovelles. Mais cette chambre- 
haute , plu indispensable encore que la prérogative royale , puisqu’il 
n’y a pas d’exemple de république sau un sénat, était plu repouûwée 
que la sanction , parce qu’on était plu irrité contre i’aristoaratie que 
contre la royauté. La efunnbre-baute était impossible alors, parce «[pe 
persouie n’en voulait : ta petite noblesse s’y opposait, parce qu’dle n'y 
p(mvait trouver place; la privilégiés désespérés, parce qu’ils déMiaient 
le pire en toutes choses; le parti populaire, parce qu'il ne vouhût pas 
laisser à l’aristocratie un poste d’où rdied^Muerait la volonté natiensde. 
Mouiner, Lally, Necker étamt presque seuls à désirer cette cbambre* 
haute. Sieyès, par l’emur d’un esprit akscdu, ue voulait ni des deux 
chambres ni de la Maotiw royaie. Il ocucevait la société tout tmis : 
selon loi , la amm, s^ diitmotioo de cMiies, devait être chargée de 
voulavt et le vai , eoniuM mugistrat oitiqae, chargé d’eaécMer. Ausi 
ttak-il de bemae foi qaend d disait que te monarchie eu te r^indMipe 
étoient te même «boM, pBMqae te différeuee «'était pour lui que dMS 
le nombne du luegiibuts ehüiéi de l’eBéentieu. Le curwtéra d’esprit 


(IJ Vojtt h MU Si a tn da v«t 



70 REVOLUTION FRANÇAISE. 

deSiejrèB étut reachatoemoat , c’est*à-dire la liaîaon rigoureiue desos 
propres idées. Il s’eotaidait arec lai-mèoMS, mais ne s’entendait ni avec 
la natnre des ^mmos ni avec les equrits différents du sien. 11 les subju* 
gnait par l’empire de ses maximes absolues , mais les persuadait rare- 
ment ; aussi , ne pouvant ni morceler ses systèmes , ni les faire adopter 
en entier, il devait bientôt concevmr de riinmeur. Mirabeau, esprit 
juste, prompt, souple, n’était piâ |do8 avancé en fait de science poli- 
tique que l’assemblée elle-méme; il repoussait les deux chambres, non 
/oint par conviction , mais par la connaissance de leur impossibilité ac- 
tuelle, et par haine de l’aristocratie. Il défendait la sanction par un pen- 
chant monarchique, et il s’y était engagé dès l’ouverture des états, en 
disant que , sans la sanction , il aimerait mieux vivre à Constantinople 
qu’à Paris. Barnave , Duport et Lameth ne pouvaient vouloir la même 
chose que Mirabeau. Ib n’adm^taient ni la chambre-haute, ni la sanc- 
tion royale; maù ib n’étaient pas aussi obstinés que Sieyès, et con- 
sentaimit à modifier leur opinion, en accordant au roi et à la chambre- 
haute un simple veto suspensif, c’est-à-dire le pouvoir de s'opposer 
tmporairement à la volonté nationale, exprimée dans la chambre-basse. 

Les premières discussions s’engagèrent le 28 et le 29 août. Le parti 
Barnave voulut traiter avec Mouni», que son opinâtreté faisait chef du 
parti de la constitution anglaise. C’était le plus inflexible qu’il fallait 
gagner , et c’est à lui qu’on s’adressa. Quand on vit qu’il était impossible 
de changer une opinion devenue en lui une habitude d’esprit , on con- 
sentit alors à ces formes anglaises qu’il chérissait tant, mais à conditio. 
qu’en opposant à la chambre populaire une chambre-haute et le roi , on 
ne donnerait aux deux qu’un veto suqiensif, et qu'en outre le roi ne 
pourrait pas dissoudre l’assemblée. Monnier fit la réponse d’un homme 
convaincu ; il dit que la vérité ne lui appartenait pas , et qu’il ne pouvait 
en sacrifier une partie pour sauver l’antre, il perdit ainsi les deux insti- 
tutions , ai ne voulant pas les modifier. Et s’il était vrai , ce qu’on verra 
n’étre pas , que la constitutioo de 91 , par la suppression de la chambre- 
haute , ruina le tréne , Mounicr aurait de grands reproches à ae faire. 
Monnier n’était pas paaRmmé, mais obstiné; il était ansri absolu dans 
son systtoie qim Swfès dam le sien , et fMféférait tout perdre plutôt que 
de céder quel^ choae. Les négociations furent rompues avec humeur. 
On avait menacé Mounfar de Paris, de l’opinion puMique, et oa 
partit, dit-ff, pow aller exereer rinSiieoee dont on i’avrit menaeé (f). 


(1) Vojtt k Bot* * S b Sb àa 'nimm». 
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Cm qoestioiu dîvisai(»it le peii|«le commelM repréeenUots, et, sans 
les comprendre, U .le se passionnait pas moins pour elles. On Iss avait 
tontes fournées sons le mot si court si expéditif de veto. On voulait, 
ou on ne voulait pas le veto, et cela ngniOait qu’on voulait on qu’on ne 
voulait pas la tyrannie. Le peuple, sans mAme entendre cela , prenait le 
v0> pour un impAt qu’il fallait abolir, ou pour QO ennemi qtt’il fallait 
pendre, et il voulait le mettre à la lanterne (1). 

-Le Palais-Royal était surtout dans la plus grande fermentation. Là 
se réunissaient des hommes ardents, qui, ne pouvant pas même sup- 
porter les formes imposées dans les districts, montaient sur une dbaise, 
prenaient la parole sans la demander, étaient siiBés ou portés en triom- 
phe par an peuple immense , qni allait exécuter ce qu’ils avaient pro- 
posé. Camille Desmouiins, déjà nommé dans cette histoire, s’y distin- 
jîuait par la verve, l’originalilé et le cynisme de son e^)rit', et, sans 
être cruel, il demandait des cruautés. On y voyait encore Saint-Hu- 
rugue, ancien marquis, détenu longtemps à la Bastille pour des dilTé- 
rends de famille, et irrité contre rsutorité jusqu'à l’aliénation. Là, 
chaque jour, ils répétaient tous qu'il fallait aller à Versailles, pour y 
demander compte au roi et à l’assemblée de leur hésitation à faire le bien 
du peuple. Lafayettc avait la plus grande peine à les contenir par des 
patrouilles oontinuelies. La garde nationale était déjà accusée d'aristo- 
cratie. « Il n’y avait pas, disait Desmouiins, de patrouille au Cérami- 
que. » Déjà mémo le nom de Cromwell avait été prononcé à côté de 
celui de Lafayetle. Un jour, le dimanche 30 août, une motion est faite 
an Palais- Royal; Mounier y est accusé, Mirabeau y est présenté conune 
en danger, et l’on propose d’aller à Versailles veiller sur les jours de ce 
dernier. Mirabeau cc^pendaut défendait la sanction , mais .sans cesser son 
rôle de tribun populaire, sans le paraître moins aux yeux de la mulü- 
ludc. Saint- llurugoe, à la tète de quelques exaltés, se porte sur la 
roule de Versailles, ils veulent, disent-ils, engager l'assemblée à casser 
ses infidèles représentants poor en nommer d’autres, et supplier le roi 
et le dauphin de venir à Paris se mettre en sûreté au milieu du peuple. 
Lafayette accourt, les arrête, et les oblige de rebrousser chemin. Le 
lendemain lundi 31 , ils se réunissent de nouvean. IB font une adresse à 
U commune , dans laquelle ib demandent U convocation des districts 
pour improuver le veto et les députés qui le soutiennent , pour kl ré> 

(i) Deux habitants de la campapie pariaient da « Sais>tu en que cW que te rthl 
dit Tutu Hon. — Kli bien, tu as ton écuoile remplie de soupe ^ le roi te dit : Hépanda la 
loupe ; et U faui que lu la rèpaudet. » 
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lifMr «t 811 wwkUflr k L« connvM ki r^usae 

lÉB fm me k ^ gmrfe 

finèlàt M ten^ f agitatkni régMh âaiu Tuseidbtée. Lei iméoea* 
iBBttwrdeiit écrit au |miidpau âépqléi éa lettres pleiaes de menaees 
«t d’mvBctiTes; l’ane d'Éha étiit siftiée dn nom de Samt>Haragae. 
Le lundi 31 , è rourertiire de la séance, Laily dénonça une députation 
^’il avait reçue do Psdais-Royd. Cette dépotation l’avait engagé à se 
séparer des mauvais citoyens qot défendaient le veto , et elle avait ajouté 
qu’une armée de vingt ntille hommes était prête à marcher. Meunier 
lut ausai des lettres qu'il avait reçues de son oété, pronosa de poursuivre 
les auteurs secrets de ces machinations, et pressa rassemblée «Toffirir 
cinq cent müte francs à celui qui les dénoncerait. La lutte fut tumoi* 
tueuse. Duport soutint qu’il n’était pas de la dignité de l’assemblée de 
s'occuper de psEieils détails. Mirabeau lut des lettres qui lui étaient aussi 
adressé, et dans lesquelles les ennemis de la cause populaire ne le trai* 
taient pas mieux que Moonier. L’assemblée passa à l'ordre du jour, et 
Saiiit-Hurugne, signataire de l’une des lettres dénoncé*» , fut enfermé 
par ordre de la commune. 

Oo diseutait à la fois les trois questions de la permanence des as.som- 
blées, des deux chambres, et du veto. La permanence fut votée à la 
presque unanimité. On avait trop souffert de la longue interruption da 
assembléa natiooala, pour ne pas les rendre permanenla. On passa 
ensuite à la grainJe question de fnnité dn corps législatif. I^es tribuna 
étaMBt occupéa par un public nombreux et bruyant. Beaucoup de dé* 
pi^ ee retiraient. Le président, qui était alors l'évéque de I.angra, 
s'efforce en vain de la retenir; ils sortent en grand nombre. De touta 
parts ou demande à grands cris d'aller aux voix. Lally réclame encore 
one fois la perde : on la lui refuse, en accusant le président de l’avoir 
envoyé à la tribune; un manbre va même jusqu’è demander au pré- 
sideiit s’9 u’est pas las de fat^uer Tasemblée. Offensé de ca parda, 
le présHted quitte le firatenil, et la discussion est encore remise. Le ien- 
demmi f 0 aeptaiAre, m m une adresM de la ville de fienna, déda- 
lant le veto kmdnMMe, et traRm I la patrie ceux qui le voteraient. 
Mewiierel laticai s’irrileiit, et propoaeotde gourmanda ta rnanici- 
pafilé. Ifirabean fépoud que rameiddée u'est pas chargée de douiier 
ém teçew à des e/Êàm mumâptux , et qu’il faut passer à l’ordre ès 
ja«r. JU qaeslioB doi èmx cbambrei eat eniu nuee aux voix, at, an 
bitdt da appiawdiiwanla, fwwlé de l’ a iie mhlé i eat décrétée. Qmln 
eeat qnatra'ringt'^'oeatf voix ae dédaraat peur um (èandin.qutti^ 
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vingt-neof pour daai} «At t«Ii nat per^, pw l’aiBt éê 

U crainte io^rée à iMMnoiNip éft iépvtél. 

Enfin arriva la (jneaticNi d« «eie. On «fait tremé no terme «leymi, 
celui dtt peùj mgjmàt, qm n^abétenat ffle tew fi Biar i a n en t Ut lui, pea* 
dant une on plusieof» I^Uttaiea. On eonaidéniM eeh eenaae an i^ici 
an peo|>le, parce que le roi, recupiaat à de noavdUa eoieiBÙéei, cl 4 
leur cédant ai elieo pm’siataient, aerabtait an iqppeler réeUeaeat à fea- 
torité natioDale. Moonier et les atma i’j oppoeèr^it : liaaraieat vaMoa 
dana leayatèrae de la monarchie anglaiae, où le roi conmilte la repré- 
sentation nationale et n’obéit jamûi; mak ils avaient tort dans le sitna- 
tion où iis s’étaient placés. lU n’avaient voulu, disaieotrils, qu’empêcher 
une résolution précipitée. Or, le veto suspensif produlsattcet eflet aussi 
bien que le veto absolu. Si la représentation persistak, la volonté na- 
tionale devenait manifeste; et, en admettant sa souveraineté, il était 
difficile de lui résister indéfiniment. 

Le ministère seniit en eOb que le veto suspensif produiaaît matérit^- 
ioment l'ciTet du veto absolu , et Necker conseilla au roi de se donner les 
avantages d'un sacrifice volontaire, en adressant un mémoire à l’as- 
semblée , dans le(|uei il demandait le veto suspensif. Le bruit s’en ré- 
pandit, et on connut d’avance le but et l’esprit dn mémoire. Il fut pré- 
senté le 11 septembre; chacun en connaissait le contenu. Il semble que 
Mounier, soutenant l’intérét du trône, aurait dû n'avoir pas d’autres 
vues que le trône lui-méme; mais les partis ont bientôt un intérêt distinct 
Je ceui qu’ils servent. Monnier repoussa cette communication , en disant 
que , si le_ roi renonçait à une prérogative utile à la nation , on devait 
la lui donner malgré lui et dans l’intérêt du public. i.«s rôles furent 
renversés , et ie.s adversaires du rot soutinrent ici son intervention; mais 
leur eflbrt fut inutile, et le n^oire fut durement repoussé. On s’ex- 
pliqua de nouveau sur le mot sanction ; on agita la question de savoir 
si elle serait nécesaaire pour la coostitution. Après avoir spécifié que le 
pouvoir constituant était supérieur aux pouvoirs constitués, il fut étebii 
que la sanction ne pourrait s’exercer que sur les actes léfpriatiis, mais 
point du tORt sur les actes constitutifs, et que les derwers ne seraient 
que pitHuulgués. Six cent soiiante-treixe voix ae déclarèrent pour le 
veto suspensif, trois cent viogt-dnq pour le twlo absolu. Ainsi furent 
(êMdns h» articles fondamaitaux de la nouvelle amstitikion. Mounier 
et Lallf-Tideodal domkkent nusaitôt leur démission 4e membres du 
oouiHê de constituUon. 

On avait porté jnsqu'ki une fonle de démis sans iamais en olfirir 
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aucun à l'acceptation royale. U fat réa^ de présenter au rot les articlei 
do 4 aoiU. La question était de savmr si on demanderait la sanction ou 
la simple promulgation , en les considérant comme légblatiGi oq con- 
stRutifs. Maury et même LalIy*Toiendai eorent la maladresse de sou* 
tenir qu'ils étaient législatifs, et de requérir la sanction, comme s'ils 
eussent attendu quelque obstat^de la puissance royale. Mirabeau, avec 
une rare justesse, soutint que les uns abolissaient le régime féodal et 
étaient éminemment constitutifs; que les autres étaient une pure muni- 
^ence de la nobit^se et du clergé, et que sans doute le clergé et la 
noblesse ne voulaient pas que le roi pût révoquw leurs libéralités. Cha- 
pelier ajouta qu’il ne fallait pas même supposer le consentement du roi 
nécessaire, puisqu'il les avait approuvés déjà, en acceptant le litre de 
restaurateur de la liberté franpaW, et en assistant au Te Demi. En 
conséquence on pria le roi dç faire une simple promulgation (t). 

Un membre proposa tout à coup l’hérédité de la couronne et l’invio- 
labilité de la pmonne royale. L’assemblée , qui voulait sincèrement du 
roi comme son premier magistrat héréditaire, vota ces deux arti< les par 
acclamation.. On pr(q>osa l’inviolabilité de l’héritier présomptif; mais 
le duc de Mortemart remarqua aussitôt que les 61s avaient quelquefois 
essayé de détrôner leur père, et qu’il fallait se lais.ser le moyen de b-s 
frapper. Sur ce motif, la proposition fut rejetée. Le député Arnoult, 
à propos de l’ article sur l'hérédité de mâle en mêle et de branche en 
branche, proposa de confirmer les renonciations de la briuiche d'Espagne, 
faites dans le traité <i Utrerht. On soutint qu il n'y avait pa,** lieu à déli- 
bérer, parce qu'il ne fallait pas s’aliéner un allié 6déle; Mirabeau sc 
rangea de cel avis , et l’assi'inbléc passa h l’ordre du jour. Tout a coup 
Mirabeau, pour faire une cvpériencc qui a été mai jugée, voulut ra- 
mener la question qu il avait contribué lui-méme à éloigner. La maison 
d’Orléans se trouvait en concurrence avec la maison d'Espagne, dans 
le cas d’extinction de la branche régnante. Mirabeau avait vu un grand 
acharnement à pa.sscr à l’ordre du jour. Étranger au dur d’Orléarw, 
quoique familier avec lui , comme il savait l’être ave< tout le monde , 
il voulait uéanmoins connaître l’état des partis, et voir quels étaient le» 
amis et les ennemis du duc. La question de la régence se présentait : en 
cas de minorité, les frères du roi ne {muvatent pas être tuteurs de leui 
nereu, puisqu’ils étaient béritims du poqulle royal, et par conséquent 
peu «léressés I sa conservatk». La régence appartenait donc au plus 


(I) Cm mrfidm tm ftmmt prétmêk k 
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proche parent; c'était oa la veine, en le éæ 4'Orltent, on it Cuinlie 
d’E^fMgne. Mérabean propose donc db ne donner le régence (pi'è un 
homme né en France. < La eoniiaiascHGe,dit>fl , que j’ai de la géogra- 
phie de t'assemblée , le point d’od aoni partis h» cris d'ordre do jonr, 
me prouvent qn’il ne s’agit de rien nentt ici que d'one domination 
étrangère , et qne la proposîtien de né pas délibérer, en apparence espa- 
gnole, est peut-être une pr<q>ostti<m aotricfatenne. • Les cris s’élèvent & 
ces mots; la dtscossion recommence avec wie vielenoe eitvamdinaire; 
tous les opposants demandent encore l’ordre de jour. En vain Uirabeau 
fénr répète-t-il k chaque instant qn’ils me peuvent avoir qn'im motif, 
celui d’amener en France nne domination étnmgère, ils ne retondent 
point, parce qu’en effet ils préfberaimit l'élrangm au duc d’ Orléans. 
Enfin, après nne discussion ^ deux jours, on dédara de nouveau qu’il 
n’y avait pas lieu k délibérer. Mais Mirabeau avait dstenu ce qu’il voulait , 
en voyant se dessiner les parti!. Cette tontetivé ne pouvait manquer de 
le faire accuser, et il passa dès lors pour on agent du parti d’Orléans (1) . 

Tout agitée encore de cette discussion , l’asseinldée reçut la réponse 
du roi aux articles du 4 août. Le roi en approuvait l’esprit, ne donnait 
à quelques-uns qu’une adhésion conditionnelle, dans l’espoir qu’on les 
modifierait en tes faisant exécuter; il renouvelait sur la plupart les ob- 
jections faites dans U discussion, et repoussées par l'assemblée. Mira- 
beau reparut encore à la tribune : * Nous n’avons pas, dit-U, examine 
la supériorité do pouvoir constituant snr le pouvoir exécutif; nous avon.'^ 
en quelque sorte jeté un voile sur ces questions (l'assemblée en effet avait 
expliqué en sa faveur la manière dont elles devaient être entendues , sans 
rien décréter k cet égard); mais si l’on combat notre puissance consti 
tuante , on nous obligera k la déclarer. Qu’on en agisse fraochement et 
sans mauvaise foi. Nous oooveoons des difficultés de l’exécution, mais 
nous ne l’exigeons pas. Ainsi noos demaudons l’abolition des offices, 
mais en iodiquaut pour l’avenir le remboursement et l’hypoüièqoe du 
rembouTseraent; nous déclarons l’impét qui sert de salaire au clergé 
destructif de l’agriculture, mais , eu attendant son remplaceroeut, nous 
ordonnons la percepticm de la dhne; nous abolissons les justices seigneu- 
riales , mais en les laissant existeriusqo’k ce que d’autres tribunaux soient 
établis. 11 en est de mène des autres arUcios; ds ne vmifeniieDt tous que 
des prindpes qu'il faut rendre irrévocables en les promaiguaot. D’ail- 
leurs, (basent-ils unuvus , les ûnaginations semt un possession de ces 

(1) VoyiK U nota 7 à Ut fln da rolam*. 

I. H 
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ferrétéi» (» ne peat plus le» lear refuser. Répétons ingénument au roi 
ce <|ae le Ton de Philippe 11 disait à ce prince si absolu : « Que ferais-tu, 
^ I Hiiitppe, si tout le monde ^lait oui ({uand tu dis non? > 

"t^^asMendblée ordonna de nouveau à son président de retourner vers !<' 
roi, pour lui daonander sa pnunulgation. Le roi l’accorda. De son cété. 
l’assàldiiée délibérant sur la durée dn veto suspensif, l’étendit à deux 
législatures; mais elle eut le tort de laisser voir que c’était en quelqi.e 
sorte une récompense donnée à Louis XVI, pour les concessions qu’il 
\euait de faire à l’opinion. 

Tandis qu'au milieu des <d>stacies suscités par la mauvaise volonté 
des privilégiés et par les emportements populaires , l’assemblée poursui- 
vait son but, d’autres embarras s’accumulaient devant die, et ses en- 
nemis mi triomphaieot. ils espéraient qu’dle serait arrêtée par la détresse 
des finances, comme l’avait été la cour elle-mteie. Le premier emprunt 
de trente mtUions n’avait pas réussi : un second de qnstre-vingts, ordonné 
sur une oonvdle pnqwsitiou de Nocker (1), n’avait pas eu un résultat 
plusheur^. « Discutes , dit un jour M. Dcgony d’Arcj, laisses s’écou- 
ler les délais, et à l'expiration des délab nous ne serons plus.... Je vais 
vous apprendre des vérités terrible». -- A l’ordre! à l’ordre! s'écrient 
les uns. — Non , non , parlez ! répondent les autres. * Uo député se 
lève : t Continuez , dit-il à M. Degouy , répandes l’alanne et la terreur! 
Eh bien, qu’en arrivera-t-il? noua donnerons nne partie de notre for- 
tune, et tout sera hui. » M. Degouy continue : * Les emprants que 
vuus avez votés n'ont rien fourni ; U n'y a pas dix millions au trésor. * A 
ce» mots , on l'entoure de nouveau , on le blâme , on lui impose silence. 
Le duc d’ Aiguillon, président dn comité des finances, le dément en 
prtiuvant qu'il devait y avoir vingt-deux millions dans les caisses de 
l'état. Cependant on décrète que les samedis et vendredis seront spécia- 
kment consacrés anx finances. 

Necker arrive enfin. Tout souffrant de ses efforts continuels, il rc- 
nouveiie ses étemelles plaintes ; il reproche à rassemblée de n’avotr rien 
fait pour les finances, après dinq mois de travail. 1^ deux emprunta 
u’avakot pas réussi, parce que les troubles avaient détruit le crédit. 
Les capUaui se cacbaieot; omx de l’étranger n'avaimt point paru dans 
iea coijmots proposés. L’émigration, l'éloigiiemeat des voyageurs 
avaieat encore diminué le noméraire; et U u’en restait pas même assez 
pour les besoiiis jouraalien. Le roi et la reiae avaient été obligés d'en- 


(1) D én i éa »j wii. 
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vo yer leur vaisselle è la Monnaie. En oonsAjoence Nedter demande nne 
contribution du quart du revenn , affnrant que ces moyens lui parais- 
aent suffisants. Un comité emploie trms jours à eiaminer ce plan, et 
l’approuve ratièrement. Mirabeau, ennemi connu du ministre, prend 
le premier la parole, pour engager l’assemblée à consentir oe pian sans 
le discuter. « N’ayant pas, dit-il, le temps de l’appréder, elle oe doit 
pas se charger de la responsabilité de révénement, m approuvant ou 
en impronvant les moyens proposés. > D’après ce motif, il conseille de 
voter de suite et de connaice. L’assemblée entraînée adhère à cette 
proposition , et ordonne à Mirabeau de se retirer pour rédiger le décret. 
Cependant l’enthousiasme se calme, les ennenîis ilh ministre prétendent 
trouver des ressources où il n’en a pas vu. Ses amis, au contraire, atta- 
quent Mirabeau , et se plaignent de ce qu’il a voulu l'écraser de la res- 
ponsabilité des événements. Mirabeau rentre et lit son décret. * \'oas 
poignardes le plan du ministre! » s’écrie M. de Vineu. Mirabeau, qui 
ne savait jamais reculer sans répondre, avoue franchement ses moUl^s ; 
il convient qu’on le devine, quand on a dit qu’il voulait faire peser sur 
M. Necker seul la resfwnsabilité des événements ; il dit qu’il n’a point 
l’honneur d’étre son ami; mais que, fût-il son ami te plus tendre, 
citoyen avant tout, il n'hésiterait pas à le compromettre, lui, plutèt 
que l’assemblée ; qu’il ne croit pas que le royaume fût en pàrii quand 
M. Necker se serait trompé, et qu'au contraire le salut public serait 
très-compromis si rassemblée avait perdu son crédit et manqué nne 
opération décisive. Il propose ensuite une adresse pour exciter le patrio- 
tisme niUional et appuyer te projet du ministre. 

On l'applaudit, mais on discute encore. On fait mille propositions, 
et le tmnpt s’écoule en vaines sobtililés. Fatigué de tant de contradic- 
tions, frappé de l'urgence des besoins, U remonte une dernière fois à la 
tribune, s’en empare, fixe de nouveau la question avec nne admirable 
netteté, et montre l’impossibilité de te soustraire à la nécessité du mo- 
ment. Soit génie s’enflammant alors, il pânt les horreurs de la banque- 
route; il la présente comme un impût désastreux qui, au lieu de peser 
légèrement sur tous , ne pèse que sur quelques-uns qu’dle écrase ; il la 
montre comme un gonfllre où l’on précipite des victimes vivantes, et qui 
ne se rofmtne pas même après les avoir dévorées , car on n’en doit pat 
moins, même «près avoir refusé de payer. Remplissant enfin l’assem-^ 
blée de terreu» : « L’autre jour, dit-ii, à propos d’une ridicule motion 
du Paiaia-Royai, on s'est écrié : Catilina est aux portes de Rmne, etl 
vous (hflibéres! et certes, il u’y avait ni Catilina, ni péril, ni Romei| 
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et «ujoord’htti la bideiue baoqoeroate est là, ^lie menace de consamcr. 
vooS) votre honneer, vos rortuiies» et vous délibérei ! (1) » 

A ces mots , l’assanblée traiis|>ortée se lève eo poussaot des cris d’en* 
thoosiasme. Un d^uté veut répondre; il s’avance^ mais, eflirayé de sa 
tâche, il demenre immobile et sans voix. Alors rassanblée déclare 
que , out le rapport du comité, die adopte de confiance le plan du mi* 
nistre des finances. C'était là un bonbmir d'éloquence; mais il ne pon- 
vait arriver qu’à celui qui avait tout à la fois la raison et les paasioiu 
de Mirabeau. 

(1) Séiitceii dit lit «t «4 lepteiubre. 
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Tandis que rassemblée portait ainsi les mains sur toutes les parties 
de l'édilke, de grands événements se préparaient. Par la réunion des 
ordres, la nation avait recouvré la toute-puissance légi^tive et con- 
stituante. Par le iV juillet, elle s'était armée pour soutenir ses repré- 
sentants. Ainsi le roi et l'aristocratie restaient isolés et désarmés, 
n'ayant plus pour eux que le sentiment de leurs droits , que personne 
ne partageait, et placés en présence d'une nation prête à tout concevoir 
et à tout exécuter. La cour cependant , retirée dans une petite ville 
uniquement peuplée de ses serviteurs , était en quelque sorte hors de l’in- 
Duencc populaire, et pouvait même tenter un coup de main sur l’as- 
semblée. Il était naturel que Paris, situé i quelques lieues de Versailles, 
Paris, capitale du royaume, et séjour d’une immense multitude , tendit 
à ramener le roi dans son sein, pour le soustraire à toute influence 
aristocratique, et pour recouvrer les-nvmtages que la présence de la 
cour et du gouvernement^ rocure à ui|g ville. Après avoir réduit l’au- 
toritë du roi, il ne restaüfles qu'A s’assurer de sa personne. Ainsi Je 
voulait le cours des événements, et de toutes parts on entendait ce cri : 
Le roi h Paris I L’aristocratie ne songeait plus à se défendre contre de 
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noarclles penm. EÜè dédaignait trop ce qui lui restait pour s'occuper 
4e lé^nserver; elle désirait donc un violent changemait , tout comme 
le parti p<q>alaire. Une révolution est infaillilde quand deux partis se 
réunissent pour la vouloir. Tous deux contribuent à l’événement , et le 
plosfort profite du résultat. Tandis que les patriotes désiraient conduire 
le roi à Paris, la cour méditait de le conduire à Hetx. Là, dans une 
place forte, il eût ordonné ce qu’il eût voulu, ou, pour mieux dire, 
tout ce qu’on aurait voulu pour lui. Les courtisans formaient des plans, 
faisaient courir des projets, cherchaient à enrûler du monde, et, se 
livrant à de vaines espérances, se trahissaient par d’imprudentes me- 
naces. D’Estaing, naguère si célèbre à la tète de nos escadres, com- 
maudait la garde nationale de Versailles. Il voulait être fidèle à la 
nation et à la cour , rôle difficile , toujours calomnié , et qu’une grande 
fermeté peut seule rendre honorable. 11 apprit les menées des courtisans. 
I.<e8 plus grands personnages étaient an nombre des machinateurs ; les 
témoins les plus dignes de foi lui avaient été cités , et il écrivit à la 
reine une lettre très-connue , où il lui parlait avec une fermeté respec- 
tueuse de l’inconvenance et do danger de telles meuées. Il ne déguisa 
rien et nomma tout le monde (1). La lettre fut sans effet. En essayant 
de pareilles entrqmses, la reine devait s’attendre à des remontrances, 
et ne pas s’en étooner. 

A la même époque, une fouie d’hommes nouveaux parurent a 
Versailles; ou y vil même des uniformes inconnus. On retint la com- 
pagnie des gardes du corps, dont le service venait d’être achevé; 
quelques dragons et chasseurs des Trois-Évéchés furent appelés. l..es 
gardes françaises, qui avaient quitté le service du roi , irrités qu'on le 
confiât à d’autres, voulurent se rendre à Versailles pour le reprendre. 
Sans donte ib n’avaient aucune raison de se plaindre, puisqu'ib 
avaient eux-mêmes abandonné ce service; roab ils furent, dit-on, 
excités à ce projet. Ou a prétendu , dans le temps , que c’était la cour 
qui avait voulu par ce moyen efltajer le roi , et l’entraîner à Mets. 
Un fait prouve assez cette intention : depuis les émeutes du Palais- 
Royal, Lafajette, pour défendre le passage de Paris à Versailles , 
ivait placé on poste à Sèvres. Il fut obligé de l’en retirer, sur la 
demande des dépotés de la drmte. Laliiyette parvint à arrêter les 
gardes françûses , et à les détoomer de kiir {wojet. 11 écrivit enni- 
dentieHemeat au ministre Srâit-Prieit, pm loi aifira^ M <pi 


(t) To]ret 1* WiU l à il fin do 
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s’était paué , et le nssorer eotièrpiMl. Saint>Prieft, abuMot de la 
’ lettrtty la montra & l’Eataiog; e^ÉNI te «ommanH|Ba ans effiden de 
la garde oitioBale de Vcnailles , et à la munmi|Milité, pour les ioaihiir 
des dangers qui avamnt menacé la ville, et (fo eeux qui pourraient lu 
«oieàaoer encore. On proposa d’appder le régiment de Flandre; grand 
nombre de bataillons de la garde de YersaiH^ s’j opposèrei^; mais la 
municipalité n’en fit pas moins sa réqddtion, et le régiment fut ap- 
pelé. C’était peu qu’un régiment contre rassemblée, mais c’était ésscz 
l'Our enlever le roi et protéger son évasion. D’Estaing instruisit l’ossem* 
élée nationale des mesures qui avaient été ptrises, et obUnt son a^no- 
bation. Le régiment arriva : l’appareil militaire qui le snivait, quoique 
peu considérable, ne laissa pas que d’eiciter des murmnres. Les gardes 
du corps, les courtisans s’emparèrent des olCciers, les comblèrent de 
caresses, et, comme avant le lé juillet, on parut se coaliser, s’enten- 
dre, et concevoir de grandes espérances. 

La confiance de la cour augmentait la méfiance de Paris, et bimitét 
des fêtes irritèrent la misère du peuple. Le 2 octobre, les gardes do 
corps imaginent de donner un repas aux olBcicrs de la garnison. Ce 
repos est 8er>'i dans la salle du théltre. Les loges sont remplies de 
spectateurs de la cour. Les officiers de la garde nationale août au nom* 
bre des convivi»; une gailé très-vive règne pendant ce festin, et bientôt 
les vins la changent en exaltation. On introduit alors les soldats des 
régiments. Les convives, l'épéc nue, portent la santé de la famille 
royale; celle de la nation est refusée, ou du moins omise; les trom- 
;>ettes sonnent la charge, on escalade les loges en poussant des cris, 
on entonne ce chant si expressif et si connu : O Ridutrd! 6 mon roil^ 
l’univers t’alnindonnel on se promet de mourir pour le roi, comme s'il 
eût été dans le plus grand danger; enfin le dâire n’a plus de bornes. 
Des cocardes blanches ou noires, mais toutes d’nne seule couleur, sont 
partout distribuées. Les jeunes femmes, les jeunes hommes s’animent 
de souvenirs chevaleresques. C’est dans ce moment que la cocarde na- 
tionale est, dit-on, foulée aux pieds. Ce fait a été nié depuis, mable 
vin ne rend-il pas tout croyable et tout cxcusaUe? El d’ailleurs, pour- 
quoi ces réunions qui ne produisent d'une part qu’un dévouement trôna* 
peur, et qui excitent de l’autre une irritation réelle et terrible? Dans 
ce moment on court chez la reine; elle consent à venir au repas. Ou 
entoure le roi qui venait de la chasse, et il est entraîné aussi; ou se 
précipite aux pieds de tous doux , et on les reconduit comme en triom- ^ 
pbe jusqu’à leur appaiiement. Sans doute, il est doux, quand onse cioit 
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I «Ut»«dil«,»te8M6, de rtbwiw 4«f mws^imîi feoHI <m’on 

{•le tninife.iHi» sur sei'4r9Ui«/ff>ii furoe <A;’m 

Le broil de «stte fête m répandit bioilAt, 

ÜOD iMtpaUiire, en rapportent le» fiuU, ajoisde m ]Wopre éxBgémtion Ir 
ceRe fi'evait produite le festin^ Lee pr<MMa|n faitei au roi ||^t 
priaes pour des nienacei fûtoi à ta nation; cette prodigalité fut re|H^ 
«omne une insulte à la n^ière pabli<{ae, et lee crû â Venoàtlai re> 
cnumencèrent plus violents que jamais. Ainsi les petites causes se réu- 
nissaient pour aider l'effet des causes générales. Des jeunes gens se 
montrant à Paris arec des cocardes noires, ils furent poursuivis; l’un 
d’eux fut traîné par le peuple, et la commune se vit obligée dadéfendte 
kl cocardes d’une seule couleur. 

Le lendemab du funeste repas, une nouvdlle scène à peu prés 
pareille eut lieu dans un déjeuner donné par les gardes du corps, dans 
la saUe du manège. On $e présenta de nouveau à la reine, qui dit qu’elle 
avait été satbfaitc de la journée du jeudi ; on récoutait volontiers, parc* 
que, moins réservée que le roi , on attendait de sa bouche Taveti dm 
senUmests de la cour; et toutes ses paroles étalent répétées. L’irrita- 
tion fut au comble, et on dut s’attendre aui plus sinistres événements. 
Un mouvement convenait au peuple et à la cour : au peuple, pour 
s’eooparer du roi; à la cour, pour que l'eSiroi rentraluÂt è Mets. Il 
convenait aussi au duc d’Orléans , qui espérait obtenir la lieutenance 
du royaume, si le roi venait à s’éloigner; on a même dit que ce prince 
allait jusqu’à espérer la couronne, ce qui n’est guère croyable, car if 
n’avait pas assez d'audace d’esprit pour une si grande amliition. i.es 
avantages qu’il avait lieu d’attendre de cette nouvelle insurrection l’ont 
fait accuser d'y avoir participé; cependant il n'en est rien. Il ne peut 
avoir déterminé l’impulsion , car elle résultait de la force des choses ; il 
parait tout au plus l’avoir secondée , et , même à cet égard , une procé- 
dure immense , et le temps qui apprend tout , n’ont manifesté aucune 
trace d’un pian concerté, ^tis doute le duc d’Orléans n’a été là , comme 
pendant toute la révolution , qu’à la suite du mouvement populaire , 
répandant peut-être un peu d'or, donnant lieu à des propos , et n'aran! 
fu de vagues espérances. 

Le peuple, ému par les discussions sur le u«to, inité par 1m c<u»r- 
des noires, vexé par les paurnuilles conUnuelks et soafTraat de la 
faim, était sonlevé. Bailly et Nccker n'avaknt rkn oublié podr faire 
abonder les sabaiataoces; mais, soit la difficulté dm transports, soit les 
pdl^ qui avaieid Iko inr la RHite, soit surtout l’imposaibaité de snp- 
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piéer fto mooTaiient i^peiitaiié do ewBBieriee, lias farines naiiqQiieaf. 
Le 4 octolM^, f agitation fnt pins gran^ que jamats. On pa^it do 
départ dn roi pour Metc, et de la nécessité «Talier le chonclM»’ k Ver* 
sailles; on épiait les cocardes noires, on demandait do pain. De nooK 
breuses patrouilles réossirent à contenir le peuple. La naît fut asses 
cahne. Le iendmain 5, les attroopements recommencèrent dès le 
matin. Les femmes se portèrent chef les boulangers; le pain manquait, 
et elles coururent à 1* bétel de ville pour s’en plaindre aux n^rteen* 
tants de la commune. Ceux>ci u’étaieitt pas encore en séance, et un 
bataillon de la garde nationale était rangé sur la place. Des hommes 
se joignirent à ces femmes , mais elles n’en voninrent pas , disant que f 
les hommes ne savaient pas agir. Elles se précipitèrent alors snr le 1^' 
taillon, et le firent reculer à coups de pierres. Dans ce moment, une 
porte ayant été enfunctk!, l’hètel de ville fut envahi, les brigands è 
piques s’y précipitèrent avec les femmes , et voulurent y mettre le feu. 
On parvint à les éoarter, mais ils s’emparèrent de la porte qui condui- 
sait à la grande cloche, et sonnèrent le tocsin. faubourgs alors se 
mirent en mouvement, ün citoyen nommé Maillard . l’un do cens qui 
s’ étaient signalés à le prise de la Bastille, consulta roiheier qui com- 
mandait le bataillon de la garde nationale , pour chercher un moyen de 
délivrer l'hôtel de ville de ces femmes furieuses. L'ofRcier n’osa af^rou- 
ver le moyen qu’il proposait : c'était de les réunir , sous prétexte d'aller 
é Versailles , mais sans cependant les y conduire. Néanmoins Maillord 
se décida, prit un tambour, et les entraîna bientôt à sa suite. Elles 
portaient des bAtons, des manches à balai, des fusils et des coutelas. 
Avec cette singulière armée, il descendit le quai, traversa le Louvre , 
fut forcé malgré lui de conduire ces femmes à travers les Tuileries , et 
arriva aux Champs Élysées. Là, il parvint à les désarmer, en leur fai- 
sant entendre qu'il valait mieux se présenter à l’assemblée comme des 
suppliantes que comme des furies en armes. Elles y consentirent , et 
Maillard fut obligé de les conduire à Versailles , car il n’était pas pos- 
sible de les en détourner. Tout en ce moment tendait vers ce but. Des 
hordes partaient en traînant des canons; d’Iutres entouraient la garde 
natmnale , qui elle- môme entourait son ched' pour l’entraîner à V er- 
saitles, bot du tous les vœux. 

Pendant ce temps, la cour était tranquille; mais l'assemblée recevait 
en tumulte un message du roi. Elle avait présenté à sou acceplatioo 
les articles coostitutionueis et la déclaration doi droits. La réponse de- 
vait être une acceptation pure et simple, avec la promesse de promul- 
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gtier. Pour la seconde fois, le rot, sans trop s’exj^iquer, adressait des 
obsen atioDs à l’assemblée ; il donnût son aeeetsiim aux articles consli' 
tutionnels, sans cependant les approuver ; il trouvaltde bonnes maximes 
dans la déclaration des droits, mais elles avaient besoins d’explications; 
le tout enfin ne pouvmt être jugé, disait-il, que lorsque l’ensemble de la 
etnistilution serait achevé. C’était là sans doute une opinion soutenable ; 
beaucoup de publicistes la partageaient; mais convenait-il de l’exprimer 
dans le moment? A peine cette réponse est-elle lue, que des plaintes 
s’élèvent. Robespierre dit que le roi n’a pas à critiquer l’assemblée; 
Duport, que cette réponse mvait être contre-signée d’un ministre res- 
ponsable. Pétion en prend occasion de rappeler le repas des gardes du 
corps, et il dénonce les imprécations proférées contre l’assemblée. Gré- 
goire parle de la disette , et demande pourquoi une lettre a été adressée 
à un meunier avec promesse de deux cents livres par semaine, s'il 
voiüait ne pas moudre. La lettre ne prouvait rien , car tous les partis 
pouvaient l'avoir écrite; cependant elle excite un grand tumulte , et 
M. de Monspe; somme Pétion de signer sa dénonciation. Alors Mira- 
beau , qui avait désa|q>ronvé à la tribune même la démarche de Pétion 
et de Grégoire, se présente pour répondre à M. de Monspey. < J'ai 
I désapprouvé tout le premio', dit-il, ces dénonciations impolitiques; 

■! mais, puisqu’on insiste, je dénoncerai moi-méme, et je signerai, quand 
I on aura déclaré qu’il n’y a d’inviolable en France que le roi. > A cette 
' terrible apostrophe, on se tait, et on revient à la réjmnsc du roi.il 
était onze heures du matin; on apprend les mouvements de Par». 
Mirabeau s'avance vers le président Mounier, qui, récemment élu malgré 
le Palais-Royal, et menacé d’une chute glorieuse, allait déployer dans 
cette triste journée une indomptable fermeté; Mirabeau s’approche de 
lai ; « Paris, loi dit-il, marche sur nous; trouvex-vous mal, allez au 
château dire au roi d’accepter parement et simplement. — Paris marche, 
tanlmieax, répond Mounier : qu’on nous tue tous, mais tous; l’état y 
gagnera. — Le mot est vraimeut joli, > reprend Mirabeau, et il retourne 
â se piaee. La discasiioB oontmee jusqu’à trois heures, et on décide que 
le préaident se rendra anpiés du rn , pour lui dananda* son acceptation 
pore et simple. Dans le moraoit où Moonior allait sortir pour aller as 
ebèteen, on anDonoe sue dépatatimire’èteit Maillard et k» femmes qsi 
rtftMM suivi. Ms^lovd deaâande à entrer et à parler : il est intradoit; 
les tsMses se précÿtteirt à « asile et pénètrent dans la salle, il expeee 
aleia ce qui s’eat pmaé, le défont de petn et le désespoir ds p«^i ü 
parfe de la lettre adressée as raesnier, et tM'étead qu'une persosse leu- 
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eon^ «n rcmte lear a dit qu’on onrd* étiit tibttflde la dénoncer. Ce 
curé était Grégoire, et, comme on tient de le toir, fl atait lait la 
dénonciation. Une voix alors ncoise Téfêque de Paris, luigné, d’être 
l’auteur de la lettre. Des cris diadignation s’élèvent pour repouseer 
l’imputation faite au vertnenx pélat. On rapp^e è l'onlre HaîUard et 
sa députation. On lui dit que iu moyens ont été pris pour apinovi- 
sionner Paris; que le r« n’a rien oul^, qu’on va le supplier dé prendre 
de nouvelles mesures; qu’il faut se retirer, et queJe trouble n’est pas 
le moyen de faire cessor la disette. Mounier sort alors pour se rendre au 
château; mais les femmes l’entourent, et venloit l’accompagner; il s’y 
refuse d’abmrd, mais il est obligé d’en admettre six. Il traverse les 
bordes arrivées de Paris, qui étaient armées de piques, de itacb^, de 
bâtons ferré». 11 pleuvait abondamment. Un détachement des gardes dn 
corps fond sur l’attroupement qui entourait le président , et le disperse; 
mais les femmes rejoignent bientôt Mounier , et il arrive au château , 
où le régiment de Flandre, les dragons, les Suisses et la milice natio* 
nale de Versailles étaient rangés en bataille. Au lieu de six femmes, il 
est obligé d'en introduire douze; le roi les accueille avec bonté, et 
déplore leur détresse : elles sont émues. L’une d'elles, jeune et belle, 
est interdite à la vue du monarque, et peut à peine prononcer ce mot : 
Du pain! Le roi, touché, l'embrasse, et les femmes s’en retournent 
! attendries par cet accueil. Leurs compagnes les reçoivent à la porte du 
château ; elles ne veulent pïâ croire leur rapport, disent qu’elles se sont 
laissées séduire, et se préparent à les déchir^. Les gardes du corps, 
commandés par le comte de Ouiche, accourent pour les dégager; des 
coups partent de divers côtés, deux gardes tombent, et plusieurs femmes 
sont blessées. Non loin de là , un homme du peuple, à la tête de quel- 
ques femmes, pénètre à travers les rangs des ^taillons, et s’avauce 
jusqu’à la grille du château. M. de Savonnières le poursuit, mais il 
reçoit un coup de feu qui lui casse le Ihub. Ces escarmouches produisent 
de part et d’autre une plus grande irritation. Le roi, instruit du dan- 
ger, fait ordonner à ses gardes de ne pas faire feu, et de se retirer 
dans leur hôtel. Tandis qu’ils se retirait, quelques coups de fusil sont 
échangés entre eux et la garde natioDale de Versailles, sans qu'on puisse 
savoir de quelle part ont été tirés les prem^ coups. 

Pendant ce désordre, le roi tmait conseil , et Mounier att^dait impa- 
tiraunent sa réponse. Ce dernier lui fanait répétw à diaque instant que 
ses fioBCtioas l’appelaient â l’assemUée , que la nouvdle de la sanctiou 
caimerait tous les esprits, et «lu’ii ellait se retirer ri ou ne lui répondait 
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point, car il ne Toalait pat s’absenter pins longtemps de son poste. On 
agitait an conseil si le roi partirait; le conseil dura de six à dix henres 
do smr , et le roi, dit-on , ne vonlnt pas laisser la place vacante an dnc 
d’Orléans. On voulait faire partir la reine et les enfants ; mais la foule 
àrréta les voitures à l'inMant oà elles parurent, et d'ailleurs la reine 
était courageusement résolue à ne passe séparer de son époux. Enfin, 
v ers dix heures, .Meunier reçut raoceptation pare et simple, et retourna 
a l’assemblée. Les députés s’étaient s^arés, et les femmes oœnpaient 
la salle. Il leur annonça l’acceptation du roi, ce qu’elles reçurent à 
merveille, en lai dmiandantsi leur sort en serait meilleur, et surtout 
si elles auraient du pain. Mounier leur répondit le mieux qu'il put, et 
letur fit distribuer tout le pain qu’il fut possible de se procttra*. Dans 
' cette nuit , où les torts sont si difficiles à fixer , la municipalité eut celui 
de ne pas pourvoir aux besoins de cette foule afiamée, que le défaut de 
pain avait fait sortir de Paris, et qui depuis n'avait pas dû en trouver 
sur les routes. 

Dans ce moment, on apprit l’arrivée de Lafavette. Il avait lutté pen- 
dant huit heures contre la milice nationale de Paris, qui voulait se 
porter à Versailles. Un de ses grenadiers lui avait dit : * Général, vous 
ne nons trompes pas, mais on vous trompe. Au lieu de tourner nos 
armes contre les femmes, allons è Versailles chercher le roi , et nous 
aanirer de ses dispositions en le plaçant au milieu de nous. » I^afayette 
avait résisté aux instances de son armée et aux Ilots de la multitude. 

I soldats n’étaient point à lui par la victoire, mais par l’opinion; et, leu* 
o^nion l’abandonnant, il ne pouvait plus les conduire. Malgré cela, il 
était parvenu à les arrêter jtuqn’aa soir; mais sa voix ne .s’étendait qu’a 
nne petite distance, et au delà rien n’arrétait la fureur populaire. Sa 
tète avait été plusieurs fois menacée, et néanmoins il résistait encore. 
Cependant ii savait que des bordes partaient continuellement de Paris; 
rinsarrection se transportait à Versailles, son devoir était de i'y suivre. 
IJS coromooc lui ordonna de s'y rendre, et ii partit. Sur la roule, ii 
arrêta stm armée, iui fit prêter serment d’être fidèle au roi, et arriva à 
VemiOes vert minuit. U annonça à Mounier que l'armée avait promis 
de remplir smi devoir, et qoe rien ne serait fait de contraire à la loi. Il 
courot au château. Il y parut pimn de respect et de douleur , fit connaître 
au rm l« pqjleBatioiis qui avaient été prises , et t’assura de son dévoue- 
ment et de Cfdni dé farinée. Le roi parut tranquillisé , et se retira pour 
se livrer au repos. Le garde du diâteau avait été refusée I Lafiiyette; 
on ne lui avait donné que lea postes extérienrs. Les autres postes 
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étaient destinés ao régiment de Flandre, dont lea dUpoaittoM n étiaâent 
pas sûres, ani Suisses et anx gardes dn eorps. Ceux-ci d’^ord avaient 
reçn ordre de se retirer. Ils avaient été rappelés ensuite, et,, n’ayant pu 
se réunir, ils ne se trouvaient qu’en petit nombre à leur poite. Dans k 
trouble qui régnait , tous les points accessibics n’avaient pas été dMeo« 
dus; une grille même était demeurée ouverte. Lafayette fit occupor les 
postes extérieurs qui lui avaient été confiés, et aucun d’eux ne fut forcé 
ni mène attaqué. 

L’assemblée, malgré le tumulte, avait repris sa séance, et elle pour- 
suivait une discussion sur les lois pénales avec l’attitude la pîr impo- 
sante. De temps en temps, le peuple interrompait la discussien m: 
demandant du pain. Mirabeau, fatigué, s’écria d’une voix forU-, que 
l’assemblée n’avait à recevoir la loi de [►crsoime . et qu’elle ferait vider les 
tribunes. Le peuple couvrit son apostrophe d’applaudissements j néan- 
moins il ne convenait pas à l’assemblée de résàslcr da\ ontage. Lafayette, 
ayant fait dire à Mounier que tout lui paraissait tranquille, et qu’il pou- 
vait renvoyer les députés, l’assemblée sc sépara vers le milieu de Ir 
nuit, en s’ajournant au lendemain 6, à onze heures. 

Le peuple s’était répandu cà et là , et paraissait calmé. Lafayette 
avait lieu d’être rassuré par le dévouement de son armée , qui en effet 
ne SC démentit point , et par le calme qui semblait régner partout. Il 
avait asniré l’ bétel des gardes du corps, et répandu de norabrenses 
patrouilie.'i. A cinq heures du matin il était encore debout. Croyant 
alors tout apaisé, il prit un breuvage et se jeta sur un lit, pour prendre 
un repos dont il était privé depuis vingt -quatre heures (4). 

Dans cet instant, le peuple commençait à sc réveiller, et parcourait 
déjà les environs du château. Une rixe s’engage avec un garde dn corps 
qui fait feu des fenêtres; les brigands s’élancent au.ssitût, traversent la 
grille qui était restée ouverte, montent un escalier qu’ils trouvent libre, 
et sont enfin arrêtés por deux gardes du corps qui sc défendent héroï- 
quement , et ne cèdent le terrain que pied à pied , en sc retirant de porte 
en porte. L’un de ces généreux serviteurs était Miomoodre. « Sauves 
la reine ! » s’écric-t-il. Ce cri est entendu , et la reine sc sauve tremblante 
auprès du roi. Tandis qu’elle s’enfuit, les brigands se précipitait, trou- 
vent la couche royale abandonnée, et veulent pénétrer au delà; mais 
ils sont arrêtés de nouveau par les gardes du corps retraucliés eu grand 
uombre sur ce point. Dans ce moment, les gardes françaises ipparte- 

(I) note g t k ftn du volunir. ^ 
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Dant à LafajeUe, «t fkostés près du cbètasu, «iit«ndent le tumuHo. 
Mcoiirentt et dispersent les luif^ds. Us se préseatent à la porte der- 
rière Isqueile étaient retranchés le» gardes du corps : « Ouvres, leur 
crient-ils, les gardes rraocaises n'ont pas oublié qu'à Fontenoi vous avex 
sauvé leur régiment 1 » Ou ouvre, et <m s’embrasse. 

Le tumulte régnait au dehors. Lafayette, qui reposait à peine depuis 
quelques instants, et qui ne s’était pas même endormi, entend du bruit, 
s^lance sur le premier cheval, se précipite au milieu do ta mélée, et y 
tronve plusieurs gardes du corps qui allaient être égorgés. Tandis qu’il 
les dégage, il rndonne à m tronpe de conrir au château , et demeure 
presque seul au milieu des brigands. L’un d’eux le couche en joue; 
Lafayette, sans se troubler, commande an peuple de le lai amener; le 
peuple saisit aussitôt le coupable, et, sons les yeux de Lafayette, brise 
sa tête contre les pavés, l^afayette, après avoir sauvé les gardes du 
corps, vole an château avec eux, et y trouve ses grenadiers qui l'y 
étaient déjà rendus. Tous l’entourent et lui promettent de mourir pour 
le rot. En ce moment , les gardes du corps arracliés h lu mort criaient 
t- j'iw Lafayetul La cour entière, qui se voyait sauvée par lui et sa 
troupe, reconnaissait fui devoir la vie; les lémoignagtts de recoti- 
naissance étaient universels. Madame Adélaïde, tante du roi, accourt, 
ic serre dans ses bras en loi disant : « Général , vous nous avex 
sauvés! » 

Le peuple, en ce moment, demandait à grands cris que I.ouis XVI 
se rendît à Paris. On tient conseil, l^afayette, invité à y prendre part, 
s’y refuse pour n'en pas gêner la liberté, il est enfin dtHûdé que la cour 
se rendra an vœo du peuple. Des billets portant cette nouvelle sont 
jetés par les fenêtres. Louis XVï se présente alors au Ivalcon, accom- 
pagné du général , et les cris de vwe le roi ! l’accueillmt. Mais il n’en 
est pas ainsi pour ia reine; des voix menaçantes s'élèvent contre elle. 
Lafayette t’a^rde : * Madame, loi dit-il, que vouiex-voui faire? — 
Aevt^npagner le roi, » dit la rdne avec courage. « Suives-moi donc, 
rEqirit le général , • et il la conduit tout étonnée snr le balcon. QueiquM 
menaces sont faites par hommes du peepte. Un coup fnneste pon- 
rait partir; les paroles ne ponvaient être eoteodaes, il fallait frapper 
les yeax. S’inclinant aJors, et prennt la main de la reine, le général 

U hnM re^peetneaiement. Ce penple de Français eirt transporté à cette 
vw, et il confirme la réeendliatiott par les cris de aine /n remet vive 
LefoÿHUI La pm n’était pw eecOia laite avec les gardes Ahcmpa. 

« Ne fera-vow rien pow mes gardes? t dit le roi à l.efayettellsUii'Ci 
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en prend uu , io coodtiit rar le bilooa, et l’eadMvisae en loi mettant sé 
bandooiière. Le peuple apprpme de nonveaa, et ratifie par aea 
diiaemeots cette nouvelle récoomial&Mi. 

L’assemblée n’avait pas cra de aa Æf^ité de ae rmidre auprès du 
monarque, quoiqu’il l’eàt demudéf elle s’étvt eententéed’mivoyer au- 
près de lui une députation de trente-ux membres. Dés qu'elle apprit son 
départ , elle fit un décret portant qu’elle était inséparable de la pmsonne 
du monarque, ut désigna cent députés pour l’accompagnor k Pana. Le 
roi reçut le décret et se mit en route. 

Les principales bandes étaient déjà parties. Lafayette les avidt fait 
suivre par un détachement de l’armée pour les empéchw de rev^ntir sur 
leurs pas. Il avait donné ordre qu’on désarmât les brigands qui portaipot 
au bout de leurs piques les tétes de deux gardes du corps. Cet bonrmle 
trophée leur fut arraché, et il D’estpaipt vrai qu’il ait précédé la voi 
tore du roi. 

Louis XV I revint enfin au milieu d’une affluence considérable, et fut 
reçu par Bailly à l’hélel de ville. * Je reviens avec confiance, dit le roi, 
au milieu de mon peuple de Paris. » Bailly rapporte ces paroles à ceux 
qui pouvaient les entendre, mais il oublie le mot confiance, « Ajoutes 
avec confiance, dit la reine. — Vous êtes plus heureux, reprend Bailly, 
que si je l'avais prononcé moi-méme. > 

La familii! royale se rendit au palais des Tuileries , qui n'avait pas été 
habité depuis un siècle , et dans lequel ou n'avait eu le temps de faire 
aucun des préparatifs nécessaires. L« garde en fut confiée aux milices 
parisiennes, et Lafayette se trouva ainsi déchargé de répondre envers 
ia nation de la personne du roi, que tous les partis se disputaient. Les 
nobles voulaient le conduire dans une place forte pour user en son nom 
du despotisme; le parti populaire, qui ne songeait point encore' à s'en 
passer, voulait le garder pour compléter la conttitution , et éter on chef 
a ia guerre civile. Aussi la malvmllance des privil^és appda-t-eiie 
Lafayette un geélier; et pourtant sa vigUanco ne prouvait qu’une chose, 
le désir sincère d’avoir un roi. 

Dès ce moment la marche des partis se prononce d’une manière nou- 
velle. L’aristocratie, éloignée de Louis XVI, et ne pouvant exécuter 
aucune entreprise à ms cÂtés, n répand à l’étranger et dans les pro- 
vinces. C’est depuis lors que l'émigration commence à devenir consi- 
déraUe. Un grand oondue de nobles s’enfuirent i Turin , auprès du 
comte d’Artois, qui avait troavé an asile ches sm> betu-père. ÿi, tenr 
politique eonriste à exciter les départements du Midi et h supposer que 



M RÉVOLOnON française. 

le roi n’est |M8 libre. Le reinei qui est Autrichieone, et de pins cnne- 
wie de le nouvelle cour formée à Turin, tourne ees espérences vers 
i* Autriche. Le roi, eu milieu de ces menéee, voit tout, s’empêche 
rira, et attend sou salut de quelque part qu'il virane. Par intervalle, 
il fait les désaveux exigés par l’assemblée, et n’est réellement pas libre , 
pas plus qu’il ne l’eût été à Turin ou à Coblentz, pas plus qu’il ne 
l’avait été sous Mauitqias, car le sort de la faiblesse est d’étre partout 
; dépendante. 

Le parti populaire, triompnânt désormais , se trouve partagé entre le 
doc d’Orléans, l,afavette, Mi|abeatt, Barnave et les Lameth. 1.A voix 
|inbiiqoe accusait le duc d’Orléans et Mirabeau d être les auteurs de la 
^fiètuèn insurrection. Des témoins, qui n'étaient pas indignes de con- 
fiance, assuraient avoir vu le dw et Mirabeau sur le déplorable champ 
de bataille du E octobres Cfi»|ltitrfiDtrrat démratis plus tard; mais, dans 
le moment, on y croyait. Les conjurés avaient voulu éloigner le roi, 
et même leluer, disaient les plus hardis calomniateurs. Leduc d’Or- 
léans, sjoutait-on, avait voulu être lieutenant du royaume, et Mira- 
beau ministre. Aocon de ces projets n’aynpt réussi , Lafayclte paraissant 
les avoir déjoués ^r sa présence, passait pur sauveur du roi et pur 
vainqueur du doc d’Orléans et de Mirabeau. La cour, qui n’avait pas 
encore eu le temps de devenir ingrate, avouait Lafayette comme son 
sauveur, et dans cet instant la puissance du général semblait immense. 
Les ptriotes exaltés en étaient effarouchés, et raurmurnient déjà le 
nom de Cromirell. Mirabeau, qui, commoon le verra bientét, n’avait 
rien de commun avec le duc d' Orléans, était jaloux de Lafayette, et 
l’applait Cromwell 'Grandisson. L’aristocratie secondait ces méfiances, 
et y ajoutait ses propres calomnies. Mais Lafqyette était délarininé , 
malgré tous tes obstacles, à soutenir le roi et la oonstitution. Dour cela, 
il résolut d’abord d’écarter le duc d'Orléans, dont la pnisence duunail 
lieu à beaucoup de bruits, et pavait fooroir, sinon les moyens, du 
moins le prétexte dés tr oiè i é S L . il eut une entrevue avec le prince, 
l’intimida par sa fermeté, «t t’obligea à s’éloigner. Le rot, qui était 
dans ce projet, feignit, avec sa faiblesse ordinaire, d’étre contraint a 
cette mesure; et en écrivant au duc d’Orléans, il lui dit qu’il faliaii 
que lui ou M. de Lafayette se retirassent; que, dans l'état des opinions, 
le choix n’était pas douteux, et qu’eu conséquence il lui donnait une 
commission pur l’Angleterre. Ob a su depuisque Mootinorin, minUlre 
des afiaires éirangères, pur se délivrer de rambiiion 4u duc d’Or> 
léans, l’avait dirigé sur les Pajs-Baa, alors insurgés l'Autri* 
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ebe, et qu’il lui avait fait espérer le titre de doc de Brabant (IV 
amis, en apprenant cette résolution , s’irritèrent de sa faiblesse. Plus 
ambitieux que lui , iis ne roulaient pas qu’il cédât; ils se portèrent chez 
Mirabeau, et l’engagèrent à dénoncer à la tribune les violences que 
Lafayelte exerçait envers le prince. Mirabeau , jaloux di^â de h popu- 
larité du général , fit dire au due et â lui , qu’il allait les dén<MKer tous 
deux à la tribune, si le départ pour l’Angleterre avait lieu. Le duc 
d’Orléans fut ébranlé ; une nouvelle sommation de Lafajette le décida ; 
et Mirabeau, recevant à l’assemblée un billet qui lui annonçait la re- 
traite du prince , s’écria avec dépit : • 11 ne mérite pas la peine qu’un se 
donne pour lui (2). » Ce mot et beaucoup d’autres aussi inconsidérés 
l’ont fait accu.ser souvent d’étre un des agents du duc d’Orléans; ce- 
pendant il ne le fut jamais. Sa détresse, l’imprudence de ses propos, 
sa familiarité avec le duc d'Orléans, qui était d'ailleurs la même avec 
tout le monde, sa proposition pour ta succe»ion d’Espagne, enfin son 
oftposition au départ du duc , devaient exciter les soupçons; mais il n’en 
est pas moins vrai que Mirabeau était sans parti , .sans même aucun au- 
tre but que de détruire l’aristocratie et le pouvoir arbitraire. 

Les auteurs de ces suppfl.sition8 auraient dû savoir que Mirabeau était 
réduit alors à emprunter les sommes les plus modlM^^lpii n’aurait 
pas eu lieu s’il eût été l’agent d’un prince immenséraen|t riefie , et qu’on 
disait presque ruiné par ses partisans. Mirabeau avait^éjà pressenti la 
dissolution prochaine de l’état. Une conversation avec on ami intime, 
qui dura une nuit tout entière, dans le parc de Versailles, détermina 
chez lui un plan tout nouveau; et il se promit pour sa gloire, pour le 
salut de l’état , pour sa propre fortune enfin (car Mirabeau était homme 
à conduire tous ces intérêts ensemble), de demeurer inébranlable entre 
les désorganisateurs et le trône , et de consolider la monarchie en s'y 
faisant une place. La cour avait tenté de le gagner, mais on s’y était 
pris gauchement et sans les méni^ements convenables avec un homme 
d’une grande fierté , et qui voulait conserver sa popularité , à défaut de 
l’estime qu’il n’avait pas encore. Malouet, ami de Necker et lié avec 
Mirabeau , voulait lus mettre tous deux en communication. Mirabeau 
s’y était souvent refiwé (3) , persuadé qu’il ne pourrait jamais s’accor- 
der avec le ministre. Il y consentit cepeodant. Malouet l’introduisit, et 


(1) les Mémaiit» de DumuaiTez. 

{Ü) y O) et ta ntite fo à lUâ du tuluiue. 

(3) MM* Malouet et Bertrand de MollevUle liront |iu craint d*écrire le contraire, 
ta Biil que Dont afan^iu e»t atteité {Mir iu léniot»» lei {ilua dignoi de foi* 

• f3 
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des deux caractère» fat inieax sentie encore après «et 
entretien, où, de Vavea de tons ceux qui. étaient présents, Mirabeaa 
déploya 1» supériorité qu’il avait dan» la vie privée aussi bien qu’à la 
tribune. On répandit qu’il avait voulu se faire acheter, et que, Necker 
ne lui 8vat>l fait aucune ouverture, il avait dit en sortant : « l.^i ministre 
aura de mes nouvelles. » C’est encore là une interprétation des partis, 
mais elle est fauxsc. Maiouet avait pnqmsé à Mirabeau , qu’on savait 
satisfait de la liberté acquise, de s’entendre avec le ministre , et rien de 
plus. D’ailleurs, c'est a celte même époque qu’une négociation directe 
s’entamait avec la cour. Un prince étranger, lié avec les hommw de 
tous tes partis, fit les premières ouvertures. Uln ami , qui servit d’inter- 
médiaire, fit sc'ntir qa’on n’obtiendrait de Mirabeau aucun sacrifice de 
ses principes; mais que, si on voulait s'en tenir à la constilulioa, on 
trouverait en lui un appui inébranlable; quequant nui conditions elles 
étaient dictées par sa situation; qu’il fallait, dans i’inlérét ménve de 
eeut qui voulaient l’emplcycr, rendre cette situation honorable cl indé- 
pendante, c’est-à-dire acquitter ses dettes; qu’enfin on devait l’atta- 
cher ou nouvel ordre social, et sans lui donner artucllemeut le minis- 
tère, le lui faire espérer dans l’avenir (i). I.cs négociations ne furent 
entièrement que deux ou trois mois après, c’c.sf-a-aire dans 

te premiers mois de Les historiens , peu instruits de ces détails, 

et trompés par la persévérance de Mirabeau à comlaittre le pouvoir, ont 
placé l’instant de ce traite plus tard. Co{>cndant il fut à peu près conclu 
dès le commencement de 1790. Nous le ferons connaître en son lieu. 

Barnave et les Laraeth ne pouvaient rivalisi’r avec Miralx’au que par 
un plus grand rigorbme patriotique. Instrutls des négociations qui 
avaient lieu , ils accréditèrent le bruit déjà répand» qu’on allait lui 
donner le ministère, pour lui ôter par là la faculté de f accepter. Une 
occasion de l’en emp^er se présenta bientôt. Le» ministres n'avaient 
pas le droit de parler dans l’assemblée. Mirabeau ne voulait pas , en 
arrivant au ministère, perdre U parole, qui était son plus grand moyen 
d’influence ; il désirait d'ailtean amener Nocker à U tribune pour l’y 
écraser, il proposa donc de donner voix consultative aux ministres. Ix* 
parti populaire alarmé s’y opposa sans motif plausible, et parut redouter 
les léduction» mioiatérielles. Mais ses cndntea n’étairat pas raiaonna- 
llei; car ce u’est point par ieors communications publique» avec les 
ebtiDlires qne les miotstres eorrmnpent ordmairement la repréSOTtatioi) 


tl) Vof H à Jb «lu vmummm 
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aaüooale. La propontion de litralxMa fut rejetée, et Lanjaiiiaia, poo»* 
Huit le rigoritme encore pliu loin , propen d’intmim: aox dépoté ac* 
taeU d’accepter le ministère. La ducoiiHMi fut violente. Quoique le 
notif de ces propositions fdt connu, il n’était pas avoués et Mirabeau , 
à qui la dissimulation n’était pas possible, s’écria enfin qu’il ne fallait 
pas pour on seul homme prendre une «aesure funeste à l’état ; qu’il 
adhérait au décret, à condition qu’on interdirait le ministère, non à 
tous les députés actuels, mais seulement à M. de Mirabeau, député de 
la sénéchaussée d’Âis. Tant de franchise et d'audace restèrent sans eflet, 
et le décret fut adopté à l’unanimité. 

Oo voit comment se divisait l’état entre les émigrés , la reine , le roi , 
et les divers chefs populaires, tels que Lafayelte, Mirabeau, Barnave 
et Lameth. Aucun événement décisif, comme celui du 14 juillet ou du 
5 octobre , n'était plus possible de longtemps; il fallait que de nouvelles 
contrariétés irritassimt la cour et le peuple, et amenassent une ruptur*' 
éclatante. 

L’assemblée s’était transportée à Paris (1) , après avoir reçu des as- 
surances réitérées de tranquillité de la part de la commune , et la pro- 
messe d’une entière liberté dans les sulTroges. Mounicr et Lally-Tolen- 
dal , indignés des événements des 5 et 6 octobre , avaient donné leur 
démission , disant qu'ils ne voulaient être ni spectateurs ni complices 
des crimes des factieux. Ils dûrent regretter cette désertion du bien 
public, surtout en voyant Maury et Cazaiès, qui s’étaient éloignés de 
l’assemblée, y rentrer bientôt pour soutenir courageusement et jus- 
qu’au bout la cause qu'ils avaient embrassée. Mounier, retiré en Dau- 
phiné , assembla les états de la province ; mais bientôt un décret les fit 
dissoudre, sans aucune résistance. Ainsi Monnicr et Lally, qui, à l’épo- 
que de la réunion des ordres et du serment du jeu de paume, étaient les 
héros du peuple , ne valaient roaiotenant plus rien à ses yeux. Les par- 
lements avaient été dépassés les premiers par la puissance populaire; 
Mounier, Lally et iNeckcr l’avaient été après eux , et beaucoup d’autres 
allaient bientôt l’être. 

La disette , cause exagérée mais pourtant réelle des agitations, donna 
encore lieu à un crime. Le boulanger François fut égorgé par quelques 
brigands (2). Lafayelte parvint à saisir les coupables, et les livra au 
Châtelet, tribunal investi d’une juridiction extraordinaire sur tous les 
délits relatifs à la révolution. Là étaient en jugement Beseaval, et tous 


(f) Elit tint ift premitra séance à t'arckevécUé. k <p ocinbra. (|) ao octoUra» 
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cotix quiétaient accusés d'avuir pris part à la conspiration aristocratique 
déjouée le 14 juillet. Le Châtelet devait juger suivant des formes nou- 
velles. En attendant l’emploi du jury, qui n’était pas encore institué, 
l’am'mblée avait ordonné la publicité, la. défense contradictoire, et 
toutes les mesuras préservatrices de l’innocence. Les assassins de Fran- 
çois furent condamnés, et la tranquillité rétablie, [.efavette et Baillv 
proposèrent à celte occasion la loi martiale. Vivement combattue par 
Ro^pierre , qui dés lors se montrait ciiaud partisan du peuple et des 
pauvres , elle fut cependant adoptée par la majorité (décret du til oc- 
tobre). En vertu de cette loi, les municipalités répondaient de la tran- 
quillité. publique; en cas de troubles, elles étaient chargées de re(juérir 
les Iroupre ou les milices; et, apn^ trois sommations-, elles devaient 
ordonner l empîoi de la force contre les rassemblements séditieux. Un 
comité des ro{ lierch(*s fut établi à hi commune de l'oris et dans l’assem- 
blée nationale, pour surveiller le.s nombreux ennemis dont les mené»** 
se croisaient en tous sens. Ce n’était pas trop de tous c(»s moyeri.s jKiur 
dt j' Uer les projets de tant d'adversaires conjnriS ooiitre la nou>eIle ré- 
volution. 

I.es ti'inaux eon-titututniiois se poursuisaient n\ec activité. <)n avait 
aboli la Cod iiil , mais il restait encore a prendre une dernière nusure 
pour détruire ces graïuU corps qui avaient été d<\s runemis constitm^s 
dans l'elat e,,ntfe l'état. Le clergé {tosséd.iil d’immenses propriétés. 1! 
les avait reçues des priri;e.s à titre de gratife allons féodales, on des 
‘)dèle.s à titre de legs. S les propriétés des individus , fruit cl but du 
travail, devaient être re-peclées, celles qui avaient été données à des 
Corps pour un certain oldei pouvaient recevoir de la loi une autre desti- 
nation. (Vêtait pour le MTviee de lu religion qu'elles a' iieut él. don- 
nées, ou du nmitis sous ce plhitexte; or, la religion étant un service 
public, lu loi pouvait régler le moyen d’y subvenir d une manière toute 
dilîerentr . L’abbe Maiiry déploya ici sa farornie imperturbable; il sonna 
l’alarmeehez les propnétaires , les menaça d’un envahi.s.senjenl prochain, 
et préten Ht qu’on sacrifiait les provin:e.s aux agioteurs de la capitale. 
Son sophisme est assez .singulier pour être rapporté, (l’était pour payer 
la dette qu’on disposait des biens du i lergé; les créanciers de cette dette 
étaient les grands capiUiUstes de Paris ; les biens qu’on leur sacrifiait st 
trouvaient dans les provinces; de là l'intrépide raisonneur concluait 
quo c'était immoler la province a la capitale; comme si la province nt 
gagnait pas au contraire à une nouvelle division de ces immenses télres , 
réservées jn.squ’alors au luxe de quelques ecclésiastiques oi.sifs..Tous 
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ces efforts furent inutiles. L’évéifned’Aotnn, auteur de la proposition, 
et le député Thoret, détruisirent ces vains sophismes. Déjà on alkit 
décréter que les biens du clergé appartenaient à l’état ; néanmoins les 
opposants insistaient encore sur la question de ppp|riété. On leur ré- 
pondait que, fussent- ils propriétaires, on pouvait se servir de leurs 
biens, puisque souvent ces biens avaient été employés dans des cas 
urgents au service de l’état. Ib ne le niaient point. Profitant alors de 
leur aveu , Mirabeau proposa de changer ce mot apparliemtetU en cet 
autre , sont à la disposition de l’état, et la discussion fut terminée sur- 
le-champ à une grande majorité (loi du 2 novembre). L’assmnblée 
détruisit ainsi la redoutable puissance du clergé, le luie des grands de 
l’ordre, et se ménagea ces immenses ressources financières qui firent si 
longtemps subsister la révolution. En même temps elle assurait l’exis- 
tence des curés , en décrétant que leurs appointements ne pourraient 
|tas être moindres de douze cents francs, et elle y ajoutait en outre la 
jouissance d’une maison curiale et d’un jardin. Elle déclarait ne plus 
reconnatlrc les vœux religieux , et roodait la liberté à tous les cloîtrés, 
en laissant toutefois à ceux qui k voudraient la faculté de continuer la 
vie mormstique ; et comme leurs biens étaient supprimés, elle y suppléait 
par des pensions. Poussant même la prévoyance plus loin encore, die 
établissait une différence entre les ordres riches et les ordres mendiants, 
et proportionnait le traitement des uns et des autres à leur ancien état. 
Elle lit de même pour les pensions j et lorsque le janséniste Camus, 
voulant revenir à la simplicité évangélique, proposa de réduire toutes 
les pensions à un même taux infiniment modique, l’assemblée, sur l’avis 
de Mirabeau, les réduisit proportionnellement à leur valeur actuelle, 
et convenablement à l’ancien état des pensionnaires. On ne pouvait 
donc pousser plu.s loin le ménagement des habitudes, et c’est en cela que 
consiste le véritable respect de la propriété. De même, quand les pro- 
testants expatriés depuia la révocation de l’édit de Nantes réclamèrent 
leurs biens, l’assemblée ne leur rendit que ceux qui n’étaient pas 
vendus. 

Prudente et pleine de ménagements pour les personnes , elle traitait 
audacieusement les choses , et se montrait beaucoup plus hardie dans 
les matières de constitution. On avait fixé les prérogatives des grands 
pouvoirs : il s’agissait de diviser le territoire du royaume. Il avait too* 
jours été partagé en provinces, successivement unies à l'ancienm 
franco. Ces provinces, dillérant entre elles de lob, de privilèges, de 
mœurs formaient l’ensemble le plus hétérogène. Sieyès «ut l’idée de les 
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confondre par une nouvelle division qui anéantît les démarcations an- 
ciennes, et ramenât toutes les prties du royaume^ aux mêmes lois et au 
même esprit. C’est ce qui fut fait par la division en- départements, Lei 
départements furent divisés en districts , et les districts en municipalités. 
A tous ces degrés, le pritnipe de la représentation fut admis. L’admi- 
nistration départementale, telle de district cl celle des communes, étaient 
confiées à un conseil délibérant et à un conseil exécutif, également 
électifs. Ces diverses autorités relevaient les unes des autres, et avaient 
dans l étondue de leur ressort les ménves nltributionî. Le département 
faisait la répartition de l'impôt entre les districts, le district entre les 
pominune.s, et la commune entre les individus. 

L’assemblée fixa ensuite la qualité de citoyen jouissant des droits 
ptditiques. Elle exigea vingt-cinq ans et la contribution du marc d’argent. 
Chaque individu réunissant ces conditions avait le litre de jjloven oclif , 
et ceux qui ne l avaient pas se nommaient ciloyeits pas-sifs. Ces déiouni- 
n H lions assez sim}des furent tourmk-s en ridicule, parce que e’csl aux 
dénominations <|u’oii .s’attai he quand on veut dépré* a r les choses; mais 
fÜes étaient naturelles et exprimaient bien leur objet. Le citoyen actif 
concourait aux élections pour la formation des administrations et de 
i'.i'.senihiée. Les eiectious des députés avaient deux degrés. Aucune 
coritlifion ri’était e\ig.<c pour être éligible; car, comme on l'avait dit a 
l’assv-mblét , on * 4 cè eteiir par son <nistfnre dans la .société, et on doit 
être elio.'de par la seule cxinfiance des éle< leurs. 

Cars travaux, interrompus par mille discussions de circoiistmi' e , 
étaient ."e[»cu(lant [huiss-'s avec une grande ardeur. I.e côté droit n’f 
contribuait que par son obstination h les empêcher, ilt'S qu’il s’agisêait 
de disputer quelque portion d’innuencc h la nation. Les député» popu- 
laires, au contraire, quoique formant divers partis, se confondaient ■ 11 
fp séparaient si»n,s choc, suiv.ant leur opinion persitmidle. Il était fni;e 
d’apercevoir que chez eux la conviition 'dominait les nlliances. On v* ya:i 
, Thouret, Mirabe.iu , Duport, Sieyès, Camus, Clnvfvelier, tour à lour 
se réunir ou se diviw’r, suivant leur opinion dans chaque discussion 
Quant aux membres de la noblesse et du clergé, ils ne se montraient 
que dans les discussions de parti. Les parlements avaient -il.s rendu de» 
arrêtés contre rassembhtc, des députés ou des écrivains î’avaient-itx 
offensée, ils se montraient prêts â les appujer. Ils soutenaient les com- 
mandants militaires contre le peuple , les marchaiKls négriers conlro les 
; iis opinaient contre l'admission des juifs et des protestants à la 
iouissance des droâtf communs. Enfin quand Gènes l' éleva contre U 
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France , à cauw de reltranchÎMement de ta Corse et de la réunion dr 
cette tie an royaame,* üs furent |>onr Gènes contre la France. En un 
mot , étrangers , indifférents da'ns toutes les discussions utiles , n'écoutan» 
pas , s’entretenant entre eus , ils ne se levaient que lorsqu'il y avait des 
droits ou de lu liberté à refu^r (1). 

Nous l’avons déjà dit, il n’était plus possible de tenter uue grande 
conspiration à rôtédn roi, puisque l’aristocratie était mise en fuite, et 
que la cour était environnée de l’assemblée, du peuple et de la milico 
nationale. Des mouvements partiels étaient donc tout ce que les mé- 
contents pouvaient essayer. Ils fomeutaient les mauvaises dispositions 
des ofliciers qui tenaient à Tancien ordre de choses, tandis que les 
soldats, ayant tout à gagner, penchaient pour le nouveau. Des rixes 
violentes avaient lieu enjre l’armée et la populace ; «ouveiil les soldats 
iiMaii'iil leurs (befs à la multitude, qui les égorgeait; d’autres fois, 
les méfiances étaient beureusement calmées, et iout reiilrait en paix 
(piarid les commandants des villes avaient s* se conduire avec un p ’u 
l’atire'isi' , et avaient prété serment de fidélité à la nouvelle constitution. 
Le clergé avait inondé la Bretagne de protestations contre l'aliénation 
le biens. On tâchait d exciter un reste de fanatisme religieux dans 
les provinces où raucicnne superstition régnait encore. Les parlements 
furent aussi einplovés, et on tenta un dernier essai de leur autorité. 
Leurs vaciinces avaient été prorogées par rassemblée , parce qu’en 
etlendant de les dissoudre, elle, ne voulait pas avoir à discuter avec eux. 
Les (iumibres de vacations rendaient la justice en leur absence. A 
Itoiien, a Nantes, à Fvennes, elles prirent des arrêté.s, où elles déplo- 
ciiient la ruine de l’aueienne monarchie, la violation de ses lois; et, 
sati-s nommer l’assemblée, semblaient l’indiquer comme la cause de tous 
les maux. Elles furent appelées à la barre et censurées avec ménagement. 
Celle de Rennes, comme plus coupable, fut déclarée incapable de remplir 
ses fonctions, (vciic de .Metz avait insinué que le roi n’était pas libre; 
et c’était là, comme nous l’avons dit, la politique des mécontents. 
Ne pouvant sc servir du roi , iis cherchaient à le représenter comme 
en état d’oppression , et voulaient annuler ainsi toutes les lois qu’il 
paraissait consentir. Lui-méme semblait seconder cette politique. Il 
n’avait pas voulu rappeler scs gardt» du corps renvoyés aux 5 et G octobre , 
et se faisait garder par la milice nationale, au milieu de laquelle il 


(I) Sur II nmuicii d’èlre dri députés d« U tlroite, voyei un extrait dt» Mémoira de 

i^errmv , noir i -s . à b titj du vulumc. 
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8^ savait en sûreté. Son intention était de pendtre captif. La coqiniiine 
de Paris déjoua cette trop petite rose, en priant le roi de rappeler ses 
gardes, ce qu’il refusa sous de vains prétextes, et par l’int^médiaire de 
la reine (t). 

L’année 1790 venait de commencer, et une agitation générale se 
faisait sentir. Trois mois essez calmes s’étaient écoulés depuis les 5 et 
6 octobre, ef l'iinjuiétude semblait se renouveler. Les grandes agita- 
tions sont suivies de repo.s, et ces repos de petites crises, jusqu’à des 
crises plus grandes. On accusait de ces troubles le clergé, la noblesse, 
la cour, l’Angleterre même, qui chargea son ambas-sadenr delà justi 
fier. Les compagnies soldées de ta garde nationale furent elles-mêmes 
atteintes de cette inquiétude générale. Quelques soldats réunis aux 
Champs Lhsées demandèrent nne augmentation de paye. I^afayette, 
présent partout, accourut, les dispersa, les punit, et rétablit le calme 
dan.-, sa troo[)e toujours fidèle, malgré ces légères interruptions de 
discipline. 

On parlait surtout d’un complot contre l’assemblée et la municipa- 
lité, dont le chef supposé était le marquis de Favras. Il fut arrêté avec 
écl'il , et livré au Châteirt. On répandit aussitût que Bailly et Lafayette 
avaient dû être assassines ; que douze cents chevaux étaients prêts à 
Versailles pour enlever le roi ; qu’une armée , composée de Suisses et 
de Piémontai.s, devait le recevoir, et marcher sur Paris, l.’aiarme se 
répandit; on ajouta que Favras était l’agent secret dw personnages les 
plus éie\é.«. Les soupçons se dirigèrent sur Monsieur, frère du ''Oi. 
Favras ai ait été dans scs gardes, et avait de plus négocié un emprunt 
pour son compte. Monsieur, effrayé de l’agitation des esprits , se pré- 
senta à riiAtel de ville, protesta contre lea imsinoations dont i! était 
l’objet, expliqua scs rapprjrts avec Favras, rappela ses dispositions 
populaires, manifestées aotrefois dans l’assemblée des notables, et de- 
manda à êt jugé , non sur les bruits publics, mais sur son patriotisme 
connu et point démenti (2). Des applaudissements nuiversets couvrirent 
son discours, et il fut reconduit par ta foule jusqu’à sa demeure. 

Le pro( ès de Favras fut continué. Ce Favras avait couru l'Europe , 
épousé nne princesse étrangère, et faisait des projets pour rétakir sa 
fortune. Il en avait fait au 14 juillet, aux 5 et 6 octobre, et dans les 
prenners mois de 171 0. I.es témoins qui l’accusaient préctsaient son 
dernier plan. L’assassinat de Bailly et de Lafayette, l’enlèvraMUt du 
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roi, paraissaient faire partie de ce plan; mais on n^avait aucune preuve 
que les douze cents chevaux fussent préparé», nî que l’armée suisse ou 
|)ifMnoritaise fût en mouvement. Les circonstances étaient peu favorables 
a Favras. Le ChAlelet venait d’élargir Besenral et autres impliqués dans 
le complot du 14 juillet; Topinion était mécontente. Néanmoins La- 
fayeUe rassura les messieurs du Châtelet, leur demanda d’étre justes, 
et leur promit (jue leur jugement , quel qu’il fût, serait exécuté. 

Ce procès fit renaître les soupçons contre la cour. Ce» nouveaux 
projets la faisaient paraître incorrigible; car, au milieu même de ï^aris, 
on la voyait conspirer crtcorcî. On conseilla donc au roi une démarche 
trlataute qui pût satisfaire Topinior* publique. 

Le 4 février 1790, rassemblée fut élonnétî de voir quehfues chan- 
gernerits dans la disposition de la salle. Un tapis h fleurs de iis m ouvrait 
les marches du bureau. Le fauteuil des secrétaires était rabaissé : le 
président était debout à cûté du siège où il était ordinairement assis. 

' Voici le roi! » sV‘crici<t tout a coup les huissiers; et Louis XVI entre 
aussilût dans la salle. L’assemblée se lève à son aspect, et il est reçu 
au milieu des applaudissemerds. Une foule de spectateurs rapidement 
iircoiinis occupent les tribunes, envahissent toutes les parties de la 
salle, et aUendemt avev la plus grande imjiatience les paroles royales, 
l.ouis XVI parle debout à rassemblée assise : il rappelle d'abord les 
troubles oinijuelsla I rance trouvée en proie, les elTorls qu'il a faiU 
pour les calmer, et pour assunu la subsistance du peuple; il récapitule 
les travaux des rt'préseuiants, en dét'laraof qu*il a>aii tenté les mêmes 
chos<*s dans les assemblét's provinciales; il montre enfm (pi’i! avait jadis 
manift^slé lui-rnème les xeux qui viennent d'être réalisés. Il ajoute qu’il 
croit devoir plus spécialement s unir aux représealaiitsde la nation, dan» 
un moment on oi’ lui a soumis les décrets destinés à établir dan» le 
royaume une organisation nouvelle. I! favorisera, dit-il, de tout son 
[îouvüir le succès de cette vaste organisation ; toute tentative contrain 
serait coupable et poursuivie par tous les moyens. A ces mot», des ap* 
jdaudissement» retentissent. I*e roi poursuit; et, rappelant sfîs propres 
sacrifices, il engage tous ceux qui ont perdu quelque cfiose à imiter 
résignation, et à se dàlomrnage'r de leurs pertes |mr les biens que la 
constitution nouvelle promet à la France. Mois lorsque, après avoir 
promis de défendre celte constitution, il ajoute qu’il fera davantoge 
encore, et que, de concert avec la reine, îl préparera de bonne heure 
l’esprit et le cœur de son fils au nouvel ordre de choses, et l’habituera 
à être lieureux du bonheur de» Français, des cri» d’amour s'échappent 



m RÉVOLUTION FRANÇAISE. 

^«toiites parti» tootea les mains sont teodaes vers le monaTljue, tout 
les fera cberehent la mère et renfirnt , toutes les voix les àemandent ; 
les transports universels. Enfin le roi termine son discours en re* 
eonunaudant la concorde et la paix à ce bon peuple dont on l'assun 
guUlettaimé, quand on veut le consoler de ses peines (1). A ces der- 
niers mots , tous les assistants éclatent en témoignages de reconnais- 
sance. Le président fait une courte réponse où il ex|)rime le désordre de 
sentiment qui régne dans tous les cœurs. Le prince est reconduit aux 
Tuileries par la multitude. L’assemblée lui vote des rcmercîinents à lui 
et à la reine, line nouvelle idée se présente : Louis XYl venait de 
s’engager à maintenir la constitution j c'était le cas pour les députés 
de prendre cet engagement à leur tour. On propose donc le serment 
riiique, et chaque député vient jurer d’étre litléle a ht nation, à lu h>i 
et nu roi J et de maintenir de tout son pouvoir ta constitution dihn^iéf 
par t’assemblée nationale et acceptée par le roi. Les suppléants, les 
députés du commerce demandent à prêter le serment à leur tour; le?, 
tribunes, les amphitliéétres, les imitent , et de toutes parts on n’entetui 
plus que ces mots : Je te jure! 

Le serment fut répété à l' bétel de ville, et de communes en com- 
munes par toute la France. Des réjoatssances forent ordonnées; l’efiTu- 
lioo parut générale et sincère. C’était le cas sans doute de recommencer 
une nouvelle conduite, et de ne pas rendre cette réconciliation inutile 
comme toutes les autres; mais le soir même, tandis que Paris brillait 
des feux allumée pour célébrer cet heureux événement , la cour était 
déjà revenue à son humeur, et les dépotés populaires y recevaient un 
accueil tout difi'â’ent de celui qui était réservé aux députés nobles. En 
vain Lafayette , dont les avis pleins de sims et de zèle n’étaient pas 
suivis, répétait a la cour que le roi ne pouvait plus balancer, et qu'il 
devait s’attacher entièrement au parti populaire , et s'efforcer de gagner 
sa confiance; que pour cela il fallait que ses intentions ne fassent pas 
seulement proclamées à rassemblée , mais qn'elles fussent manifestéet 
par ses moindres actions ; qu’il devait s’offenser du moindre propos 
‘■quivoque tenu devant lui, et repousser le moindre doute exprimé sur 
JA volonté réelle; qu'il ne devait montrer ni contrainte, ni méconten- 
tement, ni hisser aucune espérance secrètes a^x aristocrates ; et, enfin 
que les ministres devaiiDt être nnis, ne se pi>nnettre aiienne rivaUlé 
avec l’assemblée, et ne pu Pobliger à recourir uns cesse à l’iqNiuoa 


(1) Vofet h mol» !5 à h lîii <*0 
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publiqiie. En îmo Lsfayntta répéteiN! eù mge* cmunSa avec dai 
instanoei respectnenies; le roi recevait ms Ictbes, W treavait boB t 
nôte bommej' Ia rône lei r^xHUsait avee InimeBr, et aonUait’^ 
même s’irriter des respects da général. Elle accnaDait Inen mtei 
Mirabeau, plus influent, mais cpptainement moins irréprodbable qn« 
Lafayette. 

Les communications de Mirabeau avec la cour avaient continiié ; il 
avait même entretenu des rapports avec Monsimr, <|oe ses opinions 
rendaient plus accessible au parti populaire , et H lui avait répété ce 
qu’il ne cessait d’exprimer à la reine et à M. de Montmorin, c’est que 
In monarchie ne pouvait être sauvée que par la liberté. Mirabeau fit 
enfin des conventions avec la cour, par le secours d’un intermédiaire. 
1! énonça ses principes dans une espèce de profeKÎon de foi; il s'en- 
gagea à ne pas s’en écarter , et à soutenir la cour tant qu’elle demeu- 
rerait sur la même ligne. On lui donnait en retour un traitement asse* 
considérable. La morale sans doute condamne de pareils traités, "t on 
V seul que le devoir soit fait pour le devoir seul. Mais était-ce là se 
vendre? Un homme faible se fût vendu sans doute, en sacrifiant sa 
principes; mais le. puissant Mirabeau, loin de sacrifier les siens, y ame- 
nait le pouvoir , et recevait en échange les secours que scs grands be- 
soins et ses passions désordonnées lui rendaient indispensables. Différent 
de ceux qui livrent fort cher de faibles talents et une lûcbe conscience, 
Mirabeau, inébranlable dans ses principes, combattait alternativement 
son parti ou la cour , comme s’il n’avait pas attendu du premier la popu- 
larité , et de la seconde ses moyens d’existence. Ce fut à tel point quf 
les historiens , ne pouvant pas le croire allié de la cour qu’il combat- 
tait, n’ont placé que dans l’année 1791 son traité, qui a été fait cepen- 
dant dès les piemiers mois de 1790. Mirabeau vil la reine, la charma 
par sa supériorité, et en reçut un accueil qui le flatta beaucoup. Cet 
' lioinme extraordinaire était sensible à tous les plaisirs, à ceux de la 
vanité comme à ceux des passions. U fallait le prendre avec sa force et 
ses faiblesses, et l’employer an profil de la cKQse commune. Outre 
Lafayette et Mirabeau, la cour avait encore Rouillé^ qu'il est temps 
de faire connaître. 

Itouillé, plein de courage, de droiture et de talents, avait tous les 
penchants de l’aristocratie, et ne se distinguait d’dle que par moins 
'd’aveuglement et une plus grande habitude des aflaires. Retiré à Mets , 
commandant là une vaste étendue de frontières et um grande partie de 
l’armée, il têchait d’entretenir la méfiance mitre ses troupes et les gar- 
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afin de eons^w ses soldats à la coor (l)>i Placé là e» 
ixpwfative, U effrayait le parti populaire, et semblait le généra] de la 
mmiarehie, comme Lafayette celui de la constitution. Cependant Taris- 
tooratieloi déplaisait, la faiblesse du roi le dégoûtait du service, et ii 
Teût quitté, s’il n’avait été pressé par Louis \ \i d’y demeurer. Bouillé 
était pldn d’honneur. Son serment prété , il ne songea plus qu’à ser* 
fir le roi et la constitution. La cour devait donc réunir Lafayette, 
Mirabeau et Rouillé; et par eux elle aurait eu les garùe.s nalionales, 
rassemblée et Tarmée, c'est-èMÜre les trois puissances du jour. Quel- 
ques motifs, il est vrai, divisaient ces trois personnages. Lafayette, 
plein de bonne volonté, était prêt à s'unir avee tous ceux qui voudraient 
servir le roi et la constitution ; mais Mirabeau jalousait la puissance de 
Lafayette, redoutait sa pureté si vantée, et semblait y voir un reproche. 
Bouillé haïssait en l.afayelte une conviction exaltik', et peut-être un 
ennemi irréprochable; il préférait Mirabeau, qu’il croyait plus ma- 
niable et moins rigonreux dans sa foi politique. C’était à la cour a 
unir ces troi.s hommes, eu détruisant leurs motifs particuliers d’éloigne- 
ment; mais il n’y avait qu’un moyen d’union , la monarchie Idtre. Ii 
fallait donc s’y résigner franchement, et y tendre de touti^ si^s forces. 
Mais la cour, toujours incertaine, sans repim.s.ser L.ifayette, l'accueillait 
froidement, payait Minibcau qui la gourmamiait par intervalles, ou- 
tretenait l’humeur de Bouillé contre ta révolution, regardait rAiitrirhe 
svec espérance, et laissait agir Témigralion de Turin. Ainsi fait la fru- 
blesse ; elle cherche à se donner des t'spérances plutôt qu’à s’assurer le 
sufx^ès , et elle ne parvient de celte manière qu’à se perdre , en inspi- 
rant des soupçons qui irritent autant les partis que la réalité même , 
car il vaut mieux les frapper que les menacer. 

En vain I^afayettc , qui voulait faire ce que la cour ne faisait pas , 
écrivait-il à Bouillé , son parent , pour l’engager à servir le trône en 
commun , et par les seuls moyens possibles, ceux de la franchise et de la 
liberté; Bouillé, mal inspiré par la cour, répondait froidement cl d’une 
manière évasive, et , sans rien tenter contre la constitution , continuait 
à se rendre imposant par le secret de ses intentioas et la force de «tn 
armée. 

Cette réconciliatitni du 4 février,. qui aurait pu avoir de si grands 
résultats, fut donc vaine et inutile. l.aî procès de Favras fut achevé, 
et , soit crainte, soit conviction, le Cbàt^et le condamna à être pendu. 


fl} (Tmt fui tfni h dit é»m m 
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favras montra, dans ses deroîera moments, ane fermeté, digne il*un 
martyr^ et non d'un intrigant, ft protesta de son innocence , et demanda 
à faire une décinration avant de mourir. L’échafaud était dressé sur la 
place de Grève. On le conduisit à l’hôte! de ville, où il demeura jusqu à 
lu nuit. Le peuple voulait voir pendre un marquis, et attendait avec im- 
patience cet exemple de l’égalité dans les supplices. Favras ra|vporla 
qu’il avait eu des communications avec un grand de l’état, qui l’avait 
engagé à disposer les esprits en faveur du roi. Comne* il fallait faire 
quelques déjMjnscs, ce seigneur lui avait donné cent louis qu’il avait 
accejdés. Il assura que son crime se ht>rnait lù , cl il ne nomma per- 
sonne, Cependant il demanda si l’avcn des noms pourrait le sauver. La 
réponse qu'on lui lit ne l’ayant pas satisfait : « En ce cas, dit-il, je 
mourrai avec mon seiret; >• et il s’achemina vers le lieu du supjilice 
avec une grande fermeté. La nuit régnait sur la jdace de l’exécution , 
et on avait éclairé jusqu’à la jiotence. Le peuple se réjuiiil de cc spec- 
tacle, content de trouver l’égalité, môme à l’éitiafaud; il 5 mêla 
d’atnices railleries, et jiarodia de diverses maiiièr'-s le supplice de cet 
infortuné. Le cor[is de Favras fut rendu à sa famille, et de nouveaux 
nvénemenl.s firent bientôt oublier sa mort à ceux qui i'avaicnf puni, et 
a ceux qui s'eu étaient servis. 

I.e clergé désespéré continuait d’exciter de petites agitations sur timle 
ia surface dt‘ la France. La noblesse comptait beaucoup sur son inilueru e 
parmi le peuple, 'faut que l’assemblée s'élait coiilentée, par un décret, 
de mettre les biens ecclésiastiques h la disposition de la nation , le cierge 
svait cs(>èré que l’exécution du décret n'aurait pas lieu; et, pour la 
rendre inulite, il suggérait mille moyens de subvenir aux besoins du 
trésor. L'abbé Maury avait proposé un impôt sur le luxe, et l'abbé de 
.Salséde lui avait répondu en proposant, à son tour, qu’aucun ecclésias- 
tique ne. pùt avoir [dus de mille écus de revenus. Le riche abbé se tuf 
a une motion pareille, l'ne autre fuis, en discutant sur la dette de l’état, 
Cazalès avait conseillé d’examiner, non pas la validité des litres de 
chaque créance, mai.s la créance elle-même, son origine et son motif 
ce qui était renouveler la banqueroute par le moyen si odieux et si ust 
des chambres ardentes. Le clergé, ennemi des créanciers de l'état, 
auxquels il se croyait sacrifié, avait soutenu la proposition malgré le 
rigorisme de ses prittcîpes en fait de propriété. Maury s’était emporté 
avec violence et avait manqué é l’assembiét;, en disant à une partie d« 
ses membres, qu’ils n’avaient que le courage de la honte. L'assemblée 
en avait été offensée et voulait l'exclure de son seàn. Mais Mirabeau, 
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ipû pouvait se croire attaqfoé , r^résenta è ses coUègaes qae çfkaqoe 
d^até appartenait à ses commettants, et qa’mi n’avait pas le droit d’en 
«dore on seul. Cette modération convenait à lo véri|able supériorité; 
die réussit, et Ifaurj fut plus puni par une censure qu’il ne t’eût été 
par Texctusioti. Tous ces moyens, inventés par le cleifé pour mettre 
les créanciers de l’état à sa place, ne lui servirent de rien, et l’assemblét; 
décréta la vente de 400 millions de biens du domaine et de l'Église. 
Désespéré alors, le clergé fit courir des écrits parmi le peuple, r 
répandit que le projet des révolutionnaires était d'attaquer la religion 
catholique. C’est dans les provinces du Midi qu’il espérait obtenir le plus 
de succès. On a vu que la première émigration s’étnit dirigée vers Turin. 
C’est avec lo Languedoc et la Provence qu’elle entretenait ses princi- 
pales communications. Calonne, si célèbre sous les notables, était le 
ministre de la cour fugitive. Deux partis la divisaient : le, haute noblesse 
voulait maintenir son empire, et redoutait l’intenentiori de la noblesse 
de province, et surtout de la bourgeoisie. Aussi ne voulait-elle recourir 
qu’à l’étranger pour rétablir le trône. D’ailleurs, user de la religion, 
comme le proposaient les émissaires des provinces, lui semblait ridicule 
à elle, qui s’était égav ée pendant nn siècle des plaisanteries de Voltaire. 
L’autre parti, comfiosé de petits nobles, de bourgeois expatriés, von- 
iait combattre la jwssion de la liberté par une autre plu» forte, celle du 
fanatisme, et vaincre avec ses seules forces, sans se mettre à la merci 
de l'étranger. Les premiers alléguaient les vengeances personnelles de 
la guerre civile , pour eveuser l’intervention dg l’étranger ; tes seconds 
soutenaient que la guerre civile comportait l’effusion du sang, mais 
qu'il ne fallait pn» m; souiller d'une trahison. Ces dernier» , plus coura- 
geui, plus patriotes, mais plus féroces, ne devaient pas réussif dans une 
cour où régnait Calonne. Cependant , comme on avait besoin de tout le 
monde, les communications furent continuées entre Turin et les pro- . 
vinccs méridionale.s. On se décida à attaquer la révolution par la guerre 
étrangère et par la guerre civile, et pour cela on tenta de réveiller 
l’iDcien fanatisme de ces contrées (I). 

Le clergé ne négligea rieo pour seconder ce pian. Les protestants 
escitaieat dans ces pays l’envie des catboliqses. I.<e clergé profita de re^> 
dispositiofis, et sartotttdessolennttés'de PAqnes. A Montpellier, b Nlmei 
1 Hootaobsn i’antiqne fanatiHne fut rèvdUé par tons les moyens. 
Cbartes LameU» se plaignit À la tribune da ce qu’on avait .iboaéde la 
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quinzaine de jMques pour égarer le peuple et rezcUer contre les lois 
nouvelles. A ces mots, le clergé se souleva et voulut quitter î’e j^lilée. 
L’évéque de Clermont fit ta menace, et une foule d'ccdlésiastiques 
déjà debout allaient sortir; mais on rappela Cliarles Laœeth à Tordre, 
et le tumulte s’apaisa. Cendant la vente des biens du clergé était 
mise à etécution : il en était aigri et ne négligeait aucune occasion de 
faire éclater son ressentiment. Dom Gerle , chartreux plein de boiwe 
foi dans ses sentiments religieux et patriotique, demande un jour la 
parole et propose de déclarer ia religion catholique la seule religion de 
l’état (1 ) . Une foule de députés se lèvent aussitôt , et se disposent à voter 
par acclamation , en disant que c'est le cas pour l’a^mblée de se justi- 
fier du reproche qu’on lui a fait d’attaquer la teligio» catholique. Ce- 
pendant que signifiait une proposition parinHe^ Ou le décret avait pour 
but de donner un privilège à ia religion catholique , et aucune ne doit 
en avoir; ou il était la déclaration d’un fait, c'est que la m^ijorité 
française était catholique; lu fait n’avait pas besoin d’étre déclaré. Une 
telle proposition ne pouvait donc être accueillie. Aussi, malgré les 
efforts de la noblesse et du clergé , ia discussion fut renvoyée au len- 
demain. Une foule imm'ense était accourue; I^afayette, averti que des 
malveillants se disposaient à exciter du trouble, avoil doublé ia garde. 
La discussion s’ouvre : un ecclésiastique menace l’assemblée de malé- 
diction; Maury pous.se ses cris accoutumés; Menou ré{K>nd avec calme 
à tous les reproches faits à l’assemblée , et dit qu’on ne peut raisun- 
nablcment pas l'accuser de vouloir abolir ia religion catholique, a 
l’instant ou elle va mettre les dépenses de son culte au rang des dé- 
penses publiques : il propim donc de passer à l'onire du jour. Dom 
Gerle, persuadé, retire alors se motion, et s’excuse d’avoir excité 
un pareil tumulte. M. de Larochefoucauld présente une rédaction noo- 
relia, et sa proposition succède à celle de Menou. Tout à coup un mem- 
bre du côté droit se plaint de n’étre pas lÿire, interpelle Lafayette, et 
ml demande pourquoi il a doublé la garde. Le motif n’était pas suspect, 
car ce n'était pas le côté gauche qni pouvait redouter le peuple , et cc 
l'était pas ses amis que Lafayette dberchait à protéger. Cette inter- 
f4hdioo augmente le tuitaulto; néanmoins la discusuon continue. Dans 
ces d^ats, on cite Louis XIV ; « Je ne suis pas étonné, s’écne alors 
Mirabeau, qu'on rappdie le règne où a été révoqué l'édit de Nantes, 
mais foogex que de eatte trflNiM où ^ parie, j'aperpois ia fenêtre fatale 


(1) Séance du U mal» 
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<l’où on roi, assassin de ses sujets, mêlant les inlérôls de la terre à ceu* 
de la religion, donna le signal de la Saint- Barthélemy! » Cette ter- 
rible apostrophe ne termine pas la discussion qui «e prolonge encore. 
La proposition du dur de Lnrochefoucauld est enfin ftdoptée. 1/a.ssem- 
Idèe déclare que scs sentiments sont connus, mais que, par respect 
pour lu liberté des consrieiices, elle ne peut ai ne doit déiilx'rcr sur la 
proposition qui lui est soumise. 

Quelques jours étaient a peine écoulés, au'un autre moyen fut encore 
employé pour menacer l'assemblée et la dissoudre. La nouvelle organi- 
sation du royaume était m bevée, le peufde allait être convoqué pour 
l'iire ses magistrats , et on imagina de lui faire nommer en même temps 
de nouveaux dépuliés, jiour ronijdacer ceux qui composaient rassemblée 
actuelle. Ce moyen, proposé et discuté une autre fois, avait déjà clé 
repoussé. I! fut renouvelé eu avril iTt)0. Quelques cahiers bornaient 
les poàvoirs à un an; il y avait , eu effet , prés d'une année que l'assem- 
bk'-e était réunie. Ouverte en mai elle toueli.ûl au mois d’avril 

IT'U!. Quoique les cahiers eussent été annulés, quoiqu'on eût pns 
! eriï.igement de ne pas se séparer avTint i’nebèveinent de la eonstitnlion, 
.'CS li(>mme.s pour lesquels il n’y avait ni décret rendu, ni sormeril prête, 
quand il s’ngi.ssait d’aller à leur fiut, proposent de f.;ire éiire d’autres 
députés et de leur céd»‘r la place. Maury , chargé de eelte journw, 
s’acquitte de son rôle «nec autant d'assurance que jamais, mais avec plus 
d’adres.s<î qu fl son ordinaire. Il en appelle lui-même a la W'nvcrainetc 
du peuple, cl dit qu’on ne [letit pas plus longtemps se mettre a la place 
lie la nati' n, d prolonger des pouvoirs qui ne sont que tem['Hiraires. Il 
demande à quel titre on s’est revêtu d’attributions .souveraines; il s ui- 
lient que cette distinetion entre le pouvoir législ.itil et conslituant est 
une distinction chimérique ; qu'une convention souveraine ne fveut exis- 
ter qu’en l absr'nce de tout gouvernement; et que si ra.ssembkï«î tvst ei Ite 
convention, elle n’a qu’a détrôner le roi et déclarer le trône vacant. Ih-s 
cris l’interromfient à ces mots, et manifestent l’indignution géfv|fale. 
.HiraL«;au se lève alors avec dignité : * On demande, dit -il , depuis quand 
ks députés du jieuple sont devenits convention nationale 1 Je répomls 
C’est !e jour où, trouvant l'entrée de leurs séances environnée de soldats, 
il» allèrent m réunir dan» le premier endroit où ils purenl.se rassem- 
bler, ponr jurer de plutôt périr que de trahir et d’abandofiuer le» droi;- 
de la nation. Nos pouvoir», quel» qo’d» fussent, ont changé ce jour de 
nature. Quels que soteot les pouvoirs que nous avons exercés, nos 
elîfjits. nos iravaui le» ont légitimé» : l’adhésion de toute la nation le» . 



ASSEMBLÉE CONSTITIÎAlNTB. ~ 1700. il3 

sarieüfiés* Vnüs vott» rappelez iauile mol de ce grmA homme de Tau- 
ilquitéy awt jiéglîgé les formes légales pour sauver la patrie. Sommé 
par un trib^ factieux do dire s’il avait observé les lois, U répondit ; 
« Je jure que fai sauvé la patrie. » Messieurs, s'écrie alors Mirabeau en 
s'adressant aut 4#ulés des communes, je jure que vous avez sauvé 
la France ! » 

A Cf ma^^nifique serment^ dit Ferrières, Rassemblée tout entière, 
comme entraînée par une inspiration subite, ferme la discussion, d 
décrèfe que les réuni<»ns électorales ne s’occuperont point de réîeciinn 
des nouveaux députés. 

Ainsi Ci* nouveau moyen fut encore inutile, et rassemblée put con- 
tinuer ses travaux. Mais les troubles n'cn continuèrent pvas moins par 
toute la France, Le commandant de Voisin fut massacré par le peuple; 
les forts do Marseille furent envahis par la garde nationale. mouve- 
ments en sens contraires eurent lieu k Nîmes et ît Montauhan. Los en- 
Vf. y* s de rurin avaient excité les catholiques; ils avaient fait des âtk-’sses, 
d.aris Insquolle'H ils ^léelaraienl la monarchie en danger, et demandaient 
(|ue kl n ligion catholique fut déclarée religion de KEtat. Une proelanm- 
timi n yate a\aît im vain répondu ; ils avaient répliqué. Les protestants en 
ôtai* nt vtuius aux prises avec les catholiques; et ces derniers, aiteniîant 
vitrneineni Us sec<»urs promis par Turin, avaient été enfin r» jMiussés. 
Uiverse» gardes nationales s’étaient mises en mouvement pour secourir 
les paliioie^ «ontre ies révoltiks; la lutte s'était ainsi engagée, et le 
vic(J!Uic de .Mirabeau, adversaire <léclaré de son illustre frère, annonçant 
lui-iaéme la guerre civile du haut de la tribune, sembla, par son mouve- 
ment, son geste, sc.s paroles, la jeter dans Vassemlxlée. 

Ainsi, tandis que la partie la plus modérée des députés lâchait d’apni- 
ser bardeur lévolutioimaire, une opposition indiscrète excitait une fièvre 
que le repos auntit pu calmer, et fournissait des prétextes aux orateurs 
pojmluin s les plus violents. Les clubs en devenaient plus exagérés. Celui 
des Jacob ns, issu du club Ilreion, et d’abord établi à Versailles, puis à 
Pans, remportait sur les autres par le nombre, les talents et la vio* 
lcnce(l). Ses séances étaient suivies comme celles de Rassemblée elle- 
même. Il devançait toutes les quesitotis que celles-ci devaient traiter, et 
émettait des ilécisions qui étaient déjà une. prévention pour les )égi.sk- 
leurs eux-mémes. Là se réunissaient les principaux députés populaires, 

(1) Ce riub, dit dCB AmU dé ta (Ul transféré à Paris en ociohi'e 1780, et 

fut connu alors «ous te nom de ûittà des Jambim^ parce o^u’il ao réunissait dans une ».%ï!e 
du couvent des Jacobins, rue Saint- Honoto. 
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et ïm filas obstiné y troovaient des forces et des excitations, Lafayette , 
(vuur cotnbattre celte terrible inDoeiice , s’était concerté avec Bailly et 
ks hommes les plus éclairés, et avait formé un autre club , dit de 89 , 
et plus tard des Feuillants (t). Mais le moyen était impuissant; une 
réunion «ie cmi hommes calmes et instruits ne pouvait appeler la foule 
tomme le club des Jacobins, où on se livrait à toute la véhémence des 
passions populaires. Fermer les clubs eût été le seul moyen; mais la cour 
avait trop (leu de franchise et in^irait trop de déliance , pour que le 
part) populaire sougeàt à employer une ressource pareille. Les Lametli 
iluminaieut au club dos Jacobins. Mirabeau se montrait également dans 
I un et dans l’autre; il était évident à tous les yeux que sa place était 
antre tous les partis. Une occasion se présenta bientôt où son râle fui 
eoeme mieux pron .»iicé, et où il remporta pour la monarchio uu av.ui- 
tage mémorable, luuune nous le verrons (i-apiès. 
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La poliù<|ue et JUjtcniUoui ilci putuaoeet élraitgèreü ea tjyo. — 

I/Angîrl»^tre «icuM'e cl\ xriter de§ trouble» eu France. —— Disrussidn «ur le droit de le 
P iji et Jû guerre — Tratraot de fiuaoect. — Cours forcé de la moottaie donné «tu aiwû- 
guats. — Communication du livre rO(igc.à rassemblée. — rivaliuii de la bsle civile. — Orga- 
nisai 00 judiciaire. — Con^iiiution civile dut^ergé. — Le clergé en appelle à Home» — • Fé» 
dcjatjou générale de toute li f rance. — Almlition des titres Je noblesse. — Le serment 
— • Objet de le fédération. — Désiutëresscrijeut du général liafayette. — Fête 
de la première lédération. — Serment prêté par lu toi. Revue générale d«» lédéréi 
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ÎScckvr, — Cban^rmriu de ounisière, — Opposiîkm du roi aux projets de fuite formés 
peu rété de — Pr<*jrt» dc fuite vers la fin de 1790. — Plan dr Mîvabcau, — * 

Oppo5.ai0i» du à la ronstitminn civile. Forn>alîon du camp de Jallri. — te 

•riment civique lOipi^vé aux ercltsîavttqucs. — • Ssn'^ iion du roi arrarbée par une éuieutc. 

— !Slonn(i.;(it>ns dV^èijut s et de curés par r,v«stmblée. 


A LÈPOQiiE OÙ MOUS soiiimcs aiTivés, la rotoluüori française commen- 
çait tralürer les regards des souverains étr angers; son tangage était si 
éléviS si ferme; il avait un caractère de généralité qui sembTait si bien 
le rendre propre à plus d'un peuple, que les princes étrangers durent 
s*eri effrayer. On avait pu croire jusque-là à une agitation passagère; 
maïs le succès de rassemblée, sa fermeté, sa constance inattendue, et 
surtout l'avenir qu elle se proposait et qu’elle proposait à toutes les na- 
tions, durent lui attirer plus de considération et de haine, et lui mériter 
riïoniieur d’occuper les cabinets. L’Europe alors était divisée en deuv 
grandes ligues ennemies: la ligne anglo-prussienne d'une part, et les 
cours impériales de Tautre. 

Frédéne-Guiltaume avait succédé ou grand Fn'déric sur le trône de 
la Prusse. Ce prince mobile et faible, renonçant à la politique de son 
illustre prédécesseur, avait abandonné raliiatice de la France pour colle 
de rAnglelerre. Uni à adte puissance, il avait formé cette fameuse 
ligue anglo-prussienne, qui tenta de si grandes choses et n'en exécuta 
aucune; qui souleva la Suède, la Pologne, ta Porte contre la Russie* 
et r Autriche, abandonna tous ceux qu’elle avait soulevés, et contribua 
Même A les dépouiller, en partageant la Pologne, 

î>e projet de rAiigleterre et de la Prusse réunies avait été de ruiner 
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la Rassie el l’Autriche, en suscitant contre elles la Suède, oè rèfinah 
le chevaleresque Gustave, la Pologne gémuaant d un premier partage, 
et ta Porte eourrouiîée des invasions russes. L’intention particulière do 

I i’ Angleterre, dans cette ligue, était de se venger des secours fournis 
•ux colooies américaines par la France, sans lui déclarer la guerre. 
Elle en avait trouvé le moyen, en mettant aux prises les Turcs et le.s 
Rosses. La France ne |»ouvait demeurer neutre entre ces deux {Kniples 
«iim s’aliéner les Turcs, qui comptaient sur elle, et sans perdre ainsi 
sa domination commerciale dans le Levant. D’autre part, en partici[>ant 
a la guerre , elle perdait l'aîliaoce de la Russie, avec laquelle elle venait 
de conclure un traité infiniment avantageux , qui lui assurait les bois 
de construction et tous les objets que le Nord fournit .:.bundammeflt à 
in marine. Ainsi, dans les deux cas, la France essuyait un dommage. 
En attendant, l’Angleterre disposait ses font» et se préparait à les 
déployer au besoin. D'ailleurs, voyant le désordre des finances sou» U*» 
nülabk’.s, le désordre populaire sous la constitiianle , elle croyait n’avoir 
pas besuiii de la guerre ; et on a pensé qu’elle aimait eoC/ore mieux 
détruire ia France par le.s troubIe.s inlciieur.s que par le* aruxii». Ausai 
l’a-t-oii accust'îc toujours de favoriser nos dis< onles. 

Celte ligue anglo-prussienne avait fait larer quelques batailles, d.-ni 
le succ<;s fut balancé. Gu.slavc s’était tiré en liéro.» d’une position où il 
x'était fiigagé eu aventurier. La Hollande insurgée avait été soumise au 
.statboadw par les intngues anglaises et itw arinG» priissieiines. F’babite 
Angleterre avait ainsi privé la France d’une puissante alliance muritiuve} 
et le monarqne prussien, qui ne cherchait que des succès de vanité, 
avait vengé un outrage fait par les états de llulbnult! à !’ep»u.se du slô- 
thouder, qui était sa propre sœur, i.a Pologne aciievidl de se C(>ri.sliluiT 
et allait prendre les arme.s. La 'i urquie avait été baltun par la Russie. 
Cependant la mort de l’empereur d Autriche, Josiqih H, survenue en 
janvier 1790, changea la lace des événemcnl*. Lriopold, ce princ 
éclairé et pacifique, dont b low.an<: avait béni l’heureux règne, 1 
succéda. Léopold, adroit autant que sage, voulait mettre fin à la gjim 
et pour y réussir il employa lés ressources de la séduction , si puissant 
sur la mobile imaginatioit dé Frédéric-Guillatime. On fit valoir à ce 
prince les douceurs du repos, maux de la guerre qm depuis «i long- 
teo^ pesiaientsur son petiple, ciifin les dangers de b révolution fran 
< aiaoqiu prodâmeit de n funestes pniicipHis. (in réveilla en lui des idées 
de pottvmr dbsdo , cm lui fil même concevoir respéraoce de chltMSr ko 
têvoIuUonmnres français, comme il axait eliStié <■< us, «b Hollande ;«l 



ASSEMBLEE CONSTITUANTE. — 1700. 117 

9 se laissa entrataer, à Tinstaot où U dilût retirer les arantages de 
cette ligue si hardiment conçue fuir son ministre Hertzberg. Ce lût en 
juillet 1790 que la paix fut signée à Rescheidiach. En août, la ftossie 
fit la sienne avec Gustave, et n*eat pins affaire qu’i la Pologne, peu 
redoutable , et aux Turcs battus de toutes parts. Nous ferons connaître 
plus tard ces divers événements. L’attention des puissances finissait donc 
par se diriger presque tout entière sur la révolution de France. Quelque 
temps avant la conclusion de la paix entre la Prusse et Léopold, 
lorsque la ligue anglo-prussienne menaçait les deux conm impériales , 
et poursuivait secrètement la France, ainsi que l’Espagne, notre con- 
stante et fidèle alliée, quelques navires anglais furent saisis dans la 
baie de Notka par les Espagnols. Des réclamations très-vives furent 
élevées, et suivies d’un armement général dans les ports de T Angle- 
terre. Aussitôt l’Espagne, invoquant les traités, demanda le secours de 
la France, et Louis X\{ ordonna l’équipemen; de quinze vaisseaux. 
On accusa l’Angleterre de vouloir, dans cette occasion , augmenter nos 
embarras. I.cs clubs de Ijondres, il est vrai , avaient plusieurs fois com- 
plimenté l’assemblée nationale ; mais le cabinet laissait quelques philan- 
thropes se livrer à ces épanchements philosophiques , et pendant ce temps 
payait , dit-on , cès étonnants agitateurs qui reparaissaient partout , et 
donnaient tant de peine aux gardes nationales du royaume. Les troubles 
intérieurs furent plus grands encore au moment de l’armement général , 
et on ne put s’emjiécher de voir une liaison entre les menaces de l’An- 
gleterre et la renaissance du désordre. Lafayette surtout, qui ne prenait 
guère la parole dans l'assemblée que |>our les objets qui intér^saient 
la tranquillité publique, Lafayette dénonça à la tribune une influence 
secrète. « Je ne puis, dit-il , m’empécber de faire remarquer à l’assem- 
blée celte fermentation nouvelle et combinée, qui so manifeste de 
Strasbourg à Mmes et de Brest à Toulon, et qu'en vain les ennemis 
du peuple voudraient lui attribuer, lorsqu’elle porte tons les caractères 
d’une influence secrète. S’agit-il d'établir les déparlenieuts, on dévaste 
les campagnes; les puissances voisines arment-elles, aussitôt le desordre 
est dans nos ports et dans nos arsenaux. » On avait, en effet, égorgé plu- 
sieurs. commandants, et par (hasard ou par choix nos nnûlleurs officiers 
de marine avaient été immolés. L’ambassadeur anglais avait été chargé 
par sa cour de repousser ces imputations ; mais on sait quelle ctmfianoe 
méritent de pareils messages. Galonné avait aussi écrit au roi (i) pour 


(!) rtriuoirc de fer^ pièee n* i5 • lctbr« de» C«loo»e âii roi» du g tirril , 
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justifiep r Angleterre; mais Galonné, en parlant pour l'étranger, était 
suspect. Il disait vainement que toute dépense est connue dans un gou- 
vernement représentatif J que même les dépenses secrétes sont du moins 
années comme telles, et qu’il n’y avait dans les budgets anglais aucune 
attribution de ce geurfe. L’eifvérience a prouvé que l'argent ne manque 
jamais à dt« roinistn» même responsables. Ce qu’on peut dire de mieux , 
c’est que le temps, qui dévoile tout, n’a rien découvert à cet égard, 
et que iNecker, qui était placé pour en bien juger, n’a jamai.s cru à 
cette secrète influence (1). 

I.e roi, comme on vient de le voir, avait fait notifier à l’asscmhbSe 
réquijvemcnl de quinre vaisseaux de ligne, pensant, disait-il, (|u’elie 
approuverait cette mesure, et qu’elle volerait les dépenses néces.saires. 
I. assemblée accueillit parfaitement le message; mais elle y vit une lues- 
tion Constitutionnelle, qu’elle crut devoir résoudre avant rie répondre au 
roi. « Les mesures sont prises, dit Alexandre Lamcth , nuire discussion 
ne peut les retarder; il faut donc fixer auparavant à qui du roi ou de 
i’as.semhb^ on attribuera le droit de faire la paix ou la guerre. ► Ko 
effet, c'était jiresque la dernière attribution importante a fixer, et l'une 
de celles qui devaient exciter le plu.s d’intérêt. Les imaginations étaient 
toutes pleines d<“s fautes de.N cours, de leurs alternative.s d'aiîibitiiiii ou 
de faiblesse; et on ne voulait pas laisser au trône le fKiuvoir ou d'on- 
traîrier la nation dans de» guerre.s dangereuses, ou de la déshonorer par 
des iûi hetés. Cependant, de tous les actes du gouvernement , le .soin de 
fa guerre ou de la paix est celui où il entre le plus d’aclioa , et ou le 
pouvoir exécutif doit exercer le plus d influence, c’eut celui où il faut 
lui lai.sser le phi-s de liberté pour qu il agisse volontiers et bien. L'opinioo 
de Mirabeau, qu on disait gagné par la cour, était annoncéi* d avitn<‘<-. 
L’occasion étail f. vftrable jiour ravir à i oratcur cette popularité a . n- 
viée. Les l^ameth l'avaient senti, et avaient charge Rariiave d ac- ubler 
Mirabeau. Le r«‘>té droit se relira pour ainsi dire, et laissa le tliiinip 
libre a ces deux maux. 

La (li-scussion était impaliemmerit attendue; elle s'ouvre (‘ij. Après 
quelques orateurs qui ne répandent que des idées préliminaires, Mira- 
beau est entendu et pose la quistion d’une manière toute nouvelle. La 
guerre, suivant lui, est presquê toujours imprévue ; les boslili lés com- 
mencent avant les menaces; le roi, chargé du salut public, doit les 


(I) c« i)ït awéiine Siiü dirii m C^êêdérmwfa mr U rtvelalim /amfëim. 

(39 éu 14 «O »• wmi. 
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repousser, et là guerre se trouve tia« corouunicée avànt que rassem- 
blée ait pu iotervenif. H ra est de même pour les traités : le roi peut 
seul saisir le moment de négocier, de conférer, de dispata* avec les 
puissauces; l’assemblée ne peut que ratifier les conditioiui (diteniinl. 
Dans les deux cas, le roi peut seul agir, et l’assmblée approuver ou 
improuver. Mirabeau vem donc que le pouvoir exécutif soit tenu de 
soutenir les hostilités commencées, et que le pouvoir légistatif, suivant 
les cas, souffre la continuation de la guerre, ou bien requière la pais. 
Celte opinion est applaudie , parce que la voit de Mirabeau l’était tou- 
jours. Cependant Barnave prend la parole, et, négligeant les autres 
orateurs, ne répond qu’à Mirabeau. Il convient que souvent le fer est 
tiré avant que la nation puisse être consultée ; mais il soutient que les 
hostilités ne sont pas la guerfe, que le roi doit les repousser et avertir 
aussitôt l’assemblée, qui alors déclare en souveraine ses propres inten- 
tions. Ainsi toute la différence est dans les mots, car Mirabeau donne 
à l'assemblée le droit d’impronver la guerre et de requérir la paix , 
Barnave celui de déclarer l’une ou l’autre; mais, dans les deux cas, le 
v(Eu de l’assemblée était obligatoire, cl Barnave ne lui donnait pas plus 
que Mirabeau. Néanmoins Barnave est applaudi et porté en triomphe 
par le peuple, et on répand que son adversaire est vendu. On colporte 
par les rues et à grands cris un pamphlet intitulé : Grande iraiùson 
du comte de Mirabeau. L’occasion était décisive, chacun attendait un 
effort du terrible athlète. U dmande la réplique, l’obtient, monte à 
la tribune en présence d’une foule immense réunie pour l’entendre, et 
déclare, en y montant, qu’il n’en descendra que mort ou victorieux. 

• Moi aussi, dit-il en commençant, on m'a porté eu triomphe, et 
pourtant on crie aujourd’hui la t/rande traUton du comte de Mirabeau ! 
ie n'avais pas besoin de cet exemple pour savoir qu’il n’y a qu’un pa- 
j du Capitole à la roche Tarpéienne. Cependant ces coups de bas en haut 
ne m'arrêteront pas dans ma carrière. » Après cct imposant début, 
il annonce qu’il ne répondra qu’a Barnave , et dès le commencement : 

Espliqucs-vons , lui dit-il : vous avex dans votre opinion réduit le 
roi à notifier les hostilités commencées , et vous avex donné à l’assem- 
blée toute seule le droit de déclarer à cet ^ard la volonté natio- 
nale. Snr cela je vous arrête et vous rappelle à nos principes, qui 
partagent l’expression de la volonté nationale entre rassemblée et le 
roi.... En ne l’Attribiiiuit qu'à l’assemblée seule, vous avex forfait a 
la constitotioo; je vous nqtpelle à l'ordre.... Vous ne répndei pas;... 
je continue... • 
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Il n’y avait en eSèt rien à répondre. Bamave demeure «xpoaé pendant 
one iongoe réplique à ces foudroyantes apostrophes. Mirabeau lui répond 
article par article , et montre qoe son adversaire n'a rien donné de pins 
à i'assùnblée que ce qu’il loi avait donné lui-méme; mais que seulement, 
en réduisant le roi à une simple notification, il l’avait privé de son 
eoncours nécessaire à l'expression de la volonté nationale; il termine 
enfin en reprochant à Barnave ces coupables rivalités entre des hommes 
qui devraient, dit-il, vivre en vrais compagnons d’armes. Bamave avait 
énuméré les partisans de son opinion , Mirabeau énumère les siens à son 
tour; il y montre ces hommes modérés, premiers fondateurs de la con- 
stitution , et qui entretenaient les Français de liberté, lorsque ses vils 
calomniateurs snçaient le lait des cours ( il désignait les Lameth , qui 
avaient reçu les bienfaits de la reine) : < des hommes, ajoute-t-il , qui 
s’honoreront jusqu'au tombeau de leurs amis et de leurs ennemis. » 

Des applaudissements unanimes couvrent la voix de Mirabeau. Il y 
avait dans l’assemblée une portion considérable de députés qui n’apparte- 
naient ni à la droite ni i la gauche, mais qui, sans aucun parti pris . 
se décidaient sur l’impression du moment. C’était par eux que le génie 
et la raison régnaient , parce qu’ils faisaient la majorité en sc portant 
vers un côté ou vers l’autre. Bamave veut répondre, l’assemblée s’y 
oppose et demande d’aller aux voix. Le décret de Mirabeau , supérieure- 
ment amendé par Chapelier, a la priorité, et il est enfin adopté (22 mai) , 
à la satisfaction générale; car ces rivalités ne s’étendaient pas au delà du 
cercle où elles étaient nées , et le parti populaire croyait vaincre aus.vi 
bien avec Mirabeau qu’avec les Lameth. 

Le décret conférait au roi et à la nation le droit de faire la paix et 
la guerre. Le roi était chargé de la disposition des forces, il notifiait les 
hostilités commencées, réunissait l’assemblée si elle ne l’était pas, et 
proposait le décret de paix ou de guerre ; l’assemblée délibérait sur sa 
propositijÿi expresse, et le roi sanctionnait ensuite sa délibération. C'vsf 
Chapdier qui, par un «mendement très-raisonnable, avait exigé la pro- 
position expresse et la sanction définitive. Ce décret, conforme à la 
raison et aux principes d^à établis, excita une joie sincère chez les con- 
stitutioBoels, espérances folles chex les contre-révolutionnaires, 
qui crurent que l’esprit public ali|it changer, et qne cette victoice df 
Mirabeau allait devenir la leur, Lafayette, qui, dans cette circonstance, 
s'était uni à Mirabeau , en écrivit à Bomilé, lui fit entrevoir des er- 
rances de calme et de modération , et técba , comme U le faisait toujours, 
de le concilier è l’ordre nouveau. 
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L’assenabléd cootioasit «es travaux de fi&anees. Ils censistaieot k dis- 
poser le mieux posnble des biens du clergé , dont la vente , depuis long- 
temps décrétée , ne pouvait être empêchée ni par les protestations , ni 
par les mandements, pi par les intrigue». D^uiiler un corps trop 
puissant d’une gronde partie do territoire , la répartir le mieux pos- 
sible, et de manière à la fertiliser par sa division ; rendre ainsi pro- 
priétaire une portion considérable du peuple qui ne l’étaft pas; enfin 
éteindre par la même opération les dettes de l’étqt, et rétablir l’ordre 
dans les finances, tel était le but de l’assemblée, et elle en sentait 
trop Tutilité pour s’effrayer des obstacles. L’assemblée avait déjà ordonné 
la vente de 400,000,000 de biens du domaine et de l’Église j mais 
il fallait trouver les moyens de vendre ces biens sans les discréditer 
par la concurrence , en les offrant tous à la fois. Bailly proposa , au 
nom de la municipalité de Paris, un projet parfaitement conçu : c’était 
de transmettre ces biens aux municipalités, qui les achèteraient en 
masse pour les revendre ensuite peu à peu, de manière que la mise 
en vente n’eût pas lieu tout à la fois. Les municipalités n’ayant pas 
de fonds pour payer sur-le-champ , prendraient des engagements à 
temps, et on payerait les créanciers de l’état avec des bons sur les 
communes , qu’elles seraient chargées d’acquitter successivement. Ces 
bons, qu’on appela dans la discussion papier municipal, donnèrent la 
première idée des assignais. En suivant le projet de Bailly , on mettait 
la main sur les biens ecclésiastiques : ils étaient déplacés , divisés entre 
les communes, et les créanciers se rapprochaient de leur gage, en 
acquérant un litre sur les municipalités, au lieu de l’avoir sur l’étaî. 
Les sûretés étaient donc augmentées, puisque le payement était rap- 
proché; il dépendait même des créanciers de reffectuer eux-mêmes , 
puisque avec ces bons ou a.ssignats ils pouvaient acquérir une valeur 
proportionnelle des biens mis en vente. On avait aussi beaucoup fait 
|)Our eux , mais ce n’était pas tout encore. Ils pouvaient ne pas vou- 
loir convertir leurs bons en terre par scrupule ou pour tout autre 
molif; cl, dans ce cas, ces bons, qu’il leur fallait garder, ne pouvani 
pas circuler comme de la monnaie , n’étaicnl pour eux que de simplet 
litres nonr acquittés. U ne restait plus qu’une dernière mesure à prendre ; 
c’était de donner à ces bons ou titres la faculté de circulation; alors 
ils devenaient une véritable monnaie, et les créanciers, pouvant les 
donner en payement, étaient véritablement remboursés. Une autre 
considération était décisive. Le numéraire manquait; on attribuait 
cette disette à l’émigration oui emportait beaucouo d’espèces, aux 
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payemenb qu'on était obligé de faire k fétranger, unfin à la mai- 
roliance. La véritable cause ^ait le défaut de confiance produit pat 
les troubles. C'est par la circulation ^e le amnéraire devient appa- 
rent; quand la confiance règne, l’activité des échanges est extrême, 
le numéraire marche rapidmnent, se montre partout, et on le croit 
plus consid^able, parée qu’il sert davantage; mais quand les troubles 
^*polltiqnes répandent l'elfimi, les ca^tani languissent, le numéraire 
marche lentement; il s’enfouit souvent, et on acc^ à tort son 
absence. 

Le désir de suppléer aux espèce. métalliques, que l’assemblée croyait 
épuisées, celui de donner aux créanciers aiitre chose qu’un titre mort 
dans leurs mains, la nécessité de pourvoir en outre à une foule de- 
besoins pressants , fit donner à ces l^ns ou amignats le cours forcé de 
monnaie. Le créancier était payé par lé, puisqu’il pouvait faire accepter 
le papier qu’il avait reçu, et suffire ainsi à tous les engagements. S’il 
n’avait pas voulu acheter des terres, ceux qui avaient rt'çu du lui le 
papier circulant devaient finir par les acheter eux -mêmes. Les assignats' 
qui rentraient par cette voie étaient destinés à être brûlés; ainsi les 
terres do clergé devaient bientôt se tronver distribuées et le p.i|)ier 
supprimé. Les assignats portaient un int^t à tant le jour, et acqué- 
raient une valeur en séjournant dan» lés main» dt?» détenteur». 

Le clergé, qui voyait la un moyen d’exécution pour l’aliéDatian de 
ses biens, le repoussa fortement. Ses alliés nobles et autres, contraires 
à tout ce qui facilitait la marche de ta révolution , .s’y opposèrent aussi 
et crièrent an papier-monnaie. Le nom de Law devait tout nalureiie- 
ment retentir, et le souvenir de m banqueroute être réveillé. Cepen- 
dant la comparaison n’était pas juste, parce que le papi<)r de l.aw 
n’était hypothéqué que sur les succès à venir de la compagnie des 
Indes, tandis qne tes assignats reposaient sur on capital territorial, 
réel et facilasent oceopable. Law avait fait pour la cour dos faux con- 
ndérables, et avait excédé de beaucoup la valeur présumée du capit» 
de la CGanpagnie ; rassemUée au contraire ne pouvait pu croire , avet 
les formes mmvelles qu'elle venait d’étaUir, que des exactions pareiUei 
pussent avoir Itmi. Enfin la smsme des assignats créés ne repiéie&tail 
qu’une très-petite fMirtieda capital qui leur éUit affiseté. Mais, ee qui 
était vrai, c’eat que le papier, qtte^M sâr qu’il soit, n’eat pu , cûoimr 
rargent, une rtelitt, et smvant l'expreMionde BaUly, une m^liu 
phÿiUfue. Le numéraire porte avec lui m pnqxte valeur; le pephtr, an 
rofitraire, exifeeiKsore aaeopération, un a^tdi terre, unerieliMtien. 
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Il doit donc être ao-dessoiu do naméraire , et dès qu’il est aa-dessoos , le 
noméraire, que pefsonne ae veut donner pour du papier, se cache, et 
finit par disparaître. Si, de plu, des désordres dans radministration 
des biens , des émissions imroodâréea de papier, détruisent la pioportbn 
entre les ailets circulant et le capital , la confiaaeè s’évanouit, la valeur 
nominale est (jonservée, mais la valeur réelle n’est phis; celm qui 
donne cette monnaie conventionnelle vole celui qui la reçoit , et nne 
grande crise a lieu. Tout cela était possible , et avec plus d’eipérience 
aurait paru certain. Comme mesure financière , l’émission des assignats 
était donc très-critiquable; mais elle était nécessaire comme mesure 
politique, car elle founiissait à des besoins pressants, et divisait la pro- 
priété sans le secours d’ane loi agraire. L’assemblée ne devait donc pas 
hésiter, et, malgré Maury et les siens, elle décréta 400,000,000 d’as- 
signats forcés avec intérêt (i). 

Necker depuis longtemps avait perdu la confiance du roi , l’ancienne 
déférence de ses collègues et rcnlhousiasme de la nation. Renfermé 
dans ses calculs, il discutait quelquefois avec l’assemblée. Sa réserve 
à l’égard des dépenses extraordinaires avait fait demander le livre 
rouge , registre fameux où l’on trouvait , disait-on , la liste de toutes 
les dépenses secrètes. Louis XVI céda avec peine, et fil cacheter le» 
feuillets où étaient portées les dépenses de son prédécesseur I.ouis XV 
L’assemblée respecta sa délicatesse, et se borna aux dépenses de c« 
règne. On n’y trouva rien de personnel au roi; les prodigalités étaient 
toutes relatives aux courtisans. Le.s Lamclh s’y trouvèrent portés pour 
un bienfait de 60,000 francs, consacrés à leur éducation. Ils firent 
reporter celle somme au trésor public. On réduisit les pensions sur la 
double proportion des services et de l’ancien étal des personnes. L'as- 
semblée montra partout la plus grande modération : elle supplia le roi 
de fixer lui -môme la liste civile, et elle vola par acclamation les 
25,000,000 qu’il avait demandés. 

Cette assemblée , forte de son nombre , de ses lumières , de sa puis- 
sance, de ses résolutions, avait exinçu l’immense projet de régénérer 
toutes les parties de l’état, et elle venait de régler le nouvel ordre judi- 
ciaire. Elle avait distribué les tribuuaux de la môme manière que les 
administrations, par districts et départements. Des juges étaient laissé.! 
à l’élection populaire. Celte dernière mesure avait été fortement com- 
battue. La métaphynque politique avait été encore déployée ici pour 
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oroarer que le pouvoir judiciaire relevait du pouvoir exécutif, et que le 
«i devait nommer les juges. On avait trouvé des raisons de part et 
d'autre; mais la seule à donner h l’assemblée, qui était dans rinlei''ioii 
de faire une monarchie , c’est que la royauté , successivement bepouiliée 
de ses attribution.s, devenait une simple magistrature, et l’état une 
république. Mais dire ce qu’était la monarchie était trop hardi; elle 
exig<; des concessions qu’un peuple ne consent jamais à faire, dans le 
premier moment du réveil. Le sort des nations est de demander ou trop, 
on rien. L’assemblée voulait sincèrement le roi, elle était pleine de de- 
férence pour lui, et le prouvait à chaque instant; mais elle chérissait 
la personne, et, sans s’en douter, détruisait la chose. 

Après cette uniformité introduite dans la justice et l’administration, 
il restait à régulariser le service de la religion , et à le constituer comme 
tons les autres. Ainsi , quand on avait établi un tribunal d’appel et une 
üdmiiii.stratiün supérieure dans chaque département, il était naturel d'y 
placer aussi un évéché. Comment, en elTet, souffrir que eertaiiis é\é- 
ciies cmbrassas.sent quinze cents lieues carrées, tandis que d’autres n’eu 
omliniss, lient que vingt ; que certaines cures eussent dix lieues de cir- 
ronférencc , cl que d’aulrcÿ comptassent h peine quinze feux ; que lie.su* 
•p de curés eussent au plu.s sept cents liire.s , tandi.s que prè.s d eux il 
e ,-u des bénéficiers qui com|ilaietit dix et quinze mille livres de re- 
xenus*' L’as.sen)})lée , en réformant les abus, n'empielail pas sur Iw 
doctrines ccclirsiustiques , ni sur l’autorité papale, puisque les circon- 
scriptions avaient toujours appartenu nu pouvoir tein|M>rel. Elle voulait 
donc former une nouvelle divêsion, soumettre comme jadis b» curtrs et 
les évéqups à l’élection [xopulaire; et en cela encore elle n’empiétait que 
sur le pouvoir temporel , puisque les dignitaires ecclésiasl.qiies étaient 
choisis par le roi et institues par le papie. Ce projet, qui fut nommt 
aimiUut’um civile du clerqé , et qui fit calomnier l'as-scimblée plus que 
lout ce qu’elle avait fait, était pourtant l’ouvrage des députés les plu* 
(tieui . C’étaient Camus et autres jansénistes qui, voulant raflermir la reli- 
gion dans l’état , cherchaient à la mettre en harmonie avec les lois nou- 
V elles. Il est certain que la jostice étant rétablie partout, il était étrange 
qu’elle ne le fût pas dans l’adrninistration ecclésiastique aossi bien 
qu’ailleun. Sans Camus et quelques auln;», les membit» de l’asscm- 
iflée , élevés à l'école des philosophes , auraient traité le chnsttanitme 
comme toutes les autres religions admises dans l’t^t, et ne s’eu seraient 
pas occupés. Ils se prêtèrent à da sentiments que dans nos nMeurs nou- 
seilea il est d’usage de ne pas combattre, tnêroe quand on ne 1«9 par- 
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tage pas. Ils soutinrent donc le projet religieux et sincèrement, chrétien 
lie Camùs. Le clergé se souleva, prétendit qu’on empiétait sur l’autorité 
pirituellcdu pape, et en appela à Rome. Les principales bases du projet 
Turent néanmoins adoptées (I), et aussitôt présentées au roi, qui de- 
manda du temps pour en référer au grand pontife. Le roi , dont la reli' 
sion éclairée reconnaissait Ir. sagesse de ce plan, écrivît au pape avec le 
désir .sincère d’avoir son consentement , et de renverser par là toutes les 
objections du clergé. On verra bientôt quelles intrigues empêchèrent le 
succès de ses vœux. 

Le mois de juillet approchait; il y avait bientôt un an que la Bastille 
était prise, que la nation s’était emparée de tous les pouvoirs, et qu’elle 
prononçait ses volontés par l’a-ssemblée, et les exécutait clle-ménic, ou 
les faisait exécuter sous .sa surveillance. Le 1 4 juillcl était considère 
comme le jour qui avait commencé une ère nouvelle, et on résolut d’en 
célébrer l'anniversaire par une grande fêle. Déjà les provinces, les 
lilles avaient donné l’exemple de se fédérer, pour résister en commun 
aux ennemis de la révolution. La municipalité de Paris proposa pour le 
14 juillet une fédération général" de toute la France, qui serait célé- 
brée au milieu de la capilalc par les d''‘pulés de toutes les gardes na- 
tionales et de tous" les corps de l’armée. Ce projet fut accueilli avec 
enthousiasme, et des préparatifs immenses, furent faits pour rendre la 
fête digne de son objet. 

Les nation.'!, ainsi qu’on l’a vu, avaient depuis longtemps les yeux 
sur ta Franfo; les souverains commençaient à nous haïr et à nous 
craindre , les peuples à nous estimer, l’n certain nombre d’étrangers en- 
lhou.sia.stes se présentèrent à l’assemblée, chacun avec le costume de sa 
nation. Leur orateur, Anacharsis Clootr. , Prussien de naissance, doué 
d’une imagination folle, demanda, au nom du genre humain, a faire 
partie de la fédération. Ces scènes, qui paraissent ridicules à ceux qui 
ne les ont pas vues, émeuvent profondément ceux qui y assistent. L’as- 
scnihlcc accorda la demande, et le président répondit à ces étranger» 
qu’ils seraient admis , pour qu’ils pussent raconter à leurs compatriotes 
ce qu’ils avaient vu , et leur faire connaître les joies et les bienfaits de 
la liberté. 

L’émotion causée par celte scène en amena une autre. Une statue 
équestre de Louis XI Y le représentait foulant aux pieds l’image de 
plusieurs provinces vaincues : • oc f*ut aas soaCTrir, s’écria l’un des 
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Lameth, ces mooimiaits d’esclavage dans les jours de liberté j il ne faut 
I pas que les Francs-Comtois, en arrivant à Paris, voient leur image 
' ainsi enchaînée. » Maurj cond>attit une mesure qui était peu impor- 
tante , et qu’il fallait accorder à rentbonsiasme pid)lic. Au même instant 
une vois proposa d’aboKr les titres de comte , marquis, baron , etc. , de 
défendre les livrées, enfin de détruire tous les titres héréditaires. I.e 
jeune Montmorency soutint la proposition. Un noble demanda ce qu’on 
substituerait a ce# mots r « Un te! a été fait comte pour avoir servi I état? 
— On dira simplement , répondit Lafpyetlc , qu'un tel a sauvé l’état 
un tel jour. » Ix décret fut adopté (1), malgré l’irritation extraordi- 
naire de la noblesse, qui fut plus courroucée de la suppression de se» 
titres que des pertes plus réelles qu’elle avait faites depuis le commen- 
cement de la révolution. La partie la plus modérée de l'assemblée aiirnit 
voulu qu’en abolissent les titres, on laissét la liberté de les porter à 
ceux qui le voudraient. Lafayette s’empressa d'avertir la cour, avant que 
le décret fût sanctionné, et l’engagea de le renvoyer a l’assemblée, qui 
consentait à l’amender, liais le roi .se héta de le sanctionner, et on crut 
y voir l’intention peu franche de pousser les choses au pire. 

f. 'objet de la fédération fut le serment civique. On demanda si le» 
fédérés et l’assemblée le prêteraient dans les mains du roi, ou si le ro» , 
considéré comme le premier fonctiounaire public , jurerait avec tous les 
autres sur l’autel delà patrie. On préféra le dernier moyeu. L’assem- 
blée acheva aussi de mettre l’étiquette en harmonie avec ses lois, et le 
roi ne fut, dans la cérémonie, que ce qu’il était dans la constitution. 
1.41 cour, a qui Lafayette inspirait des défiances continuelles, s'effraya 
d’une nouvelle qu’on répandait , et d’après laquelle il devait être nomme 
commandant de toutes les gardes nationales du royaume. C<xi défiances , 
pour qui ne connaissait pas Lafayette , étaient naturelles , et ses enne- 
mis, de tous les côtés, s’attachaient à les augmenter. Oommenl se per- 
suadrr en effet qu’un homme jouissant d’une telle popularité, chef 
d'une force aussi considérable, ne voulût pas en abusar? Cependant il 
ctait ré.soiu à n’étre que citoyen} et, soit vertu, soit ambition bien 
entendue, le mérite est te même. Il faut que l'orgnci! humain soit placé 
quelque part; la vertu consiste è le pîarer dans le bien. UfayHte, 
prévenant le» craint» de la cour , profvosa qu’un même individu ne pût 
commander plu» d’une garde de département. Le décret fut accueilli 
avec acclamation . **( h dématàtmaamt^ du général couvert d’apfdeu* 
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diiisements. Lafayelte fat cependant chargé de tout le aoin de la fête , 
et nommé chef de la fédération en ta ({uaiité de commandant de la garde 
pariticnne. 

Le jour approchait , et les préparatifs se faisaient avec la plus grande 
activité. La fête devait avoir lieu au champ de Mars, vaste terrain qui 
s’étend entre l’École militaire et le cours de la Seine. Dn avait projeté 
de transporter la terre do milieu sur les cétés, de manière à former un 
amphitliéAtre qui pût contenir la masse des spectateurs. Douze mille 
ouvriers y travaillaient sans relAche; et cependant il était à craindre que 
les travaux ne fussent pas achevé; le 14. Les habitants veul^mt alors 
se joindre eox-mémcs aux travailleurs. En un instant toute la population 
est transformée en ouvriers. Des religieux , des militaires, des hommes 
de toutes les classes saisissent la pelle et la bêche , des femmes élégantes 
roniribueiit elles-mêmes jiui travaux. Bientôt l’entraînement est géné- 
ral j on s’y rend par sections, avec des bannières de diverses couleurs, 
et au son du tambour. Arrivé, on se mêle et on travaille en commun. 
La nuit venue et le signal donné, chacun se rejoint aux siens et retourne 
a fou-rs. Cette douce union régna jusqu’à la fin des travaux. Pen- 
dant ce temps les fédérés orrivaient continuellement, et étaient reçus 
avec le plus grand empress<>mcnt et la plus aimable hospitalité. L’elTu- 
sion était générale , et la joie sincère , malgré les alarmes que le très- 
petit nombre d’hommes restés inaccessibles à ces émotions s'efforçaient 
de répandre. On disait que des brigands profiteraient du moment où ie 
peuple serait à la fédération pour pilier la ville. Ou supposait au duc d'Or- 
léans, revenu de Londres, des projets sinistres ; cependant la gaité iialiu- 
nale fut inaltérable, et on ne crut à aucune de ces méchantes prophétie». 

Le t 4 arri',e enfin : tous les fédérés députés des provinces et de l'ar- 
mée, rangés sous Içurs chefs et leurs bannières, partent de lu place 
de lu Bastille et sc rendent aux Tuileries. Les députés di^ Béarn , en 
passant dans la rue de la Ferronnerie, où avait été assassiné Henri IV, 
lui rendent un hommage , qui , dans cet instant d’émotion , se mani- 
ieste par des larmes. Les fédérés, arrivés au jardin des Tuileries, 
reçoivent dans leurs rangs la municipalité et l'assemblée. Un batailioi! 
de jeunes enfants , armés comme leurs pères , devançaient l’assemblée ; 
un groupe de vieillards la suivait, et rappelait ainsi les antiques souve- 
nirs de Sparte. Le cortège s'avance au milieu des cris et des applan- 
d’isscments du peuple. Les quais étaient couverts de spectateurs, les 
maisons en étaient chargées. Un pont, jeté en quelques jours sur la 
Seine, conduisait, par un chemin jonché de fleurs, d’une rive A l’autre, 
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et aboutis.saii en face du champ de la fédération. Le cortège le traverse 
et chacun prend ta place. Un amphithéâtre magnifique, disposé dans 
le fond, était destiné aux autorités nationales. Le roi et le président 
étaient assis à côté l’un de l’autre sur des sièges pareils, semés de 
fleurs de iis d’or. Un balcon élevé derrière le roi portait la reine et la 
•our. Les ministres étaient à quelque distance du roi, et les député*, 
rangée des deux côtés. Quatre cent mille spectateurs remplissaient les 
uiiphithéàtres latéraux; soixante mille fédérés armés faisaient Icun 
évolutions dans le champ irtlermédiaire ; et au centre s'élevait, sur 
!Hie base Je vingt-cinq pred.s. le magnifique autel de la fiqtrie. Trois 
L'fiils prêtres revêtus d’aubi's blanches et d’écharpes tricolores en cou- 
vraient les marches, et devaient servir la messe. 

L’arrivée des fédérés dura trois heures. I^idunt ce temps le ciel 
était couvert de .sombres nuages, et la pluie tombait par torrents. Ce 
ciel , dont l'éclat se marie si bien à la joie des hommes, leur reftmit en 
ce moment la sérénité et la lumière. Un des bataillons arrivés dépose 
scs armes, et a l'idée de former une danse; tous l'imitent aussitôt, et 
en un sou! instant le champ intermédiaire est encombré par .«MÛxautv* 
mille hommes, soldats et citoyeiui, qui opposimt la guité à l'orage. 
Enfin la cérémonie comraeme; le ciel, par un hasard heureuv , .se 
découvre et illumine de son éclat cette scène solennelle. L’évéqvie d’Au- 
tuii commence la messe; des chœurs accompagnent îa voix du poutifc; 
le canon y mêle ses bruits solennels. Le saint sacrifice achevé, L.ifavelte 
descend de cheval, monte les marches du trône, et viiuit re evoir les 
ordres du roi, qui lui confie la formule du serment. I.afavetle ia porte 
à l’autel, et dans ce moment tdhtes les bannières s'agitent, tous les 
sabres étincellent. Le général , l’armée, le président , les députés crient : 
Je le jure! Le roi debout, la main étendue vers l’autel, dit ; M<h, 
roi de$ Fran<,(ti$, je jure d’employer le pouvoir y tu; m'a dtdéyué 
f acte conslUutionnei de l’élai à ma'uitaiir Ui contlituthn ék rHée pur 
rauembléc nationale et ateeptée par moi. Dans ce moment la reine, 
entraînée par le mouvement générai, sai.Hil dans scs bras l'august* 
enfant, héritier do trône, et, du haut du balcon où elle est placée, 
le montre à la nation ammnbh^. A cette vue, des cris extraordinaires 
de joie , d’amoiuti d'ontboosiasme , se dirigent vers la mère et l'enfant, 
et tous les cmiin font à elle. C’est dans ce môme instant que la France 
tout entière, rétiote dans les quatre-vingt- trois chefs-lieux des dépar- 
leiuenb, faisait le métae serAvent d’aimer le roi qui les aimerait, iléias ’ 
dans OH moments, la haine mfime s’attendrit, l’orgueil cède, tout 
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loot heureux du bonheur commun, cl fiers de la dignité de tous. Pour* 
quoi ces plaisirs si profonds de la concorde soiit*ils sitôt oubliés? 

Cette auguste cérémonie achevée, le corb%e reprit sa marche, et 
le peuple sc livra à toutes les inspirations de U joie. Les réjouissances 
durèrent plusieurs jours. Une revue générale des /édérés eut lieu 
ensuite; soixante mille hommes étaient sous les armes, et présentaient 
un magnifique spectacle, tout à la fois militaire et natioaBl. Le soir, 
Paris offrit une fête charmante. Le principal lieu de réunion était 
aux Champs I lysècs et à ta Bastille. On lisait sur le terrain de cette 
ancienne prison , changé en une place : Ici Von dame. Des feux brih 
lanls, rangés eu guirlandes, remplaçaient l'éclat du jour. Il avait été 
défendu à l’opulence de troubler cette paisible fête par le mouvement 
des voitures. Tout le inonde devait se faire peuple, et se trouver beo- 
reux de l’étre. I^es Champs Eljsées présentaient uuc scène louchante ; 
chacun y circulait sans bruit, sans tumulte, sans rivalité , sans haine; 
toutes les classes confondues s’y promenaient au doux éclat des lumières, 
et paraissaient satisfaites d’ètre ensemble. Ainsi, même au sein de la 
vieille civilisation, ou semblait avoir retrouvé les temps de ta fraieniîté 
primitive. 

Le.s fédérés, après avoir assisté aux imposantes discns.sion.s de l’as- 
seinblé<> uatinnule, aux pompes de la cour, aux magnificences de Paris, 
après «voir été témoins de la bonté du roi, qu’ils visitèrent tous, et 
dont ils reçurent de touchantes expressions de bonté, reUiurnèrent 
chei eux, transportés d ivresse, pleins de bons sentiments et d’illu- 
sion». Après tant de scènes déchirantes, et prêt à en raconter de plus 
U*rribie8 encore, l'historien s’arrête avec plaisir sur ces heures si fugi- 
tives, où tous les cœurs n’eurent qu’un sentiment, l’amoor du biee 
public (1). 

La fête .si touchante de la fédération ne fut encore qu'une émotion 
passagère. 1..C lendemain, les cœurs voulaient encore tout ce qu'ils 
avaient voulu ta veille, et la guerre était recommencée. Les piHitesqne- 
relles avec le ministère s’engagèrent de nouveau. On se [daignit de ce 
qu’on avait donné passage aux troupes autrichiennes qui se rendaient 
dans le pays do i..iége. On accusa Saint-Priest d’avoir favorisé l’évasion 
de plusieurs accusés suspects de machinations cxmtni-révoJutieniiaires. 
La cour, en revanche , avait remis à l’ordre du jour la procédure ooib< 
mcncée au Chéteiet contre les auteun des 5 et 6 ocUbre. Le duc 
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d’Ork^ans et Mirabeau s’y tronvaient impliqués. Celle procédure sîngur 
liêrc, plusieurs fois abandonnée ' et reprise, se ressenlait des diverses 
inlluences sous lesquelh's elle avait été instruite. Elle était pleine de 
contradictions, et n’oITrait aucune charge suffisante contre les deuï 
accusés principaux. La cour, en se conciliant Mirabeau, n’avait cepen 
dant aucun plan suivi à son égard. Elle s’en approchait, s’en écartait 
tour il tour, et cliercbait plutôt à l’apaiser qu’à suivre ses conseils. En 
renouvelant la procédure des 6 et 6 octobre, ce n’était pas lui qu’elle 
poursuivait, mais le duc d’Orléans, qui avait été fort applaudi 5 son 
retour de Londres, et qu’elle avait durement repoussé lorsqu’il deman- 
dai! à rentrer en grâce auprès du roi (t). Chabroud devait faire le rap- 
port à l’assemblée, pour qu’elle jugeât s’il y avait lieu ou non à nccusa- 
tioîi. l.aco'ir désirait que Mirabeau gardât le silence, et qu’il abandonnât 
le duc d’Orléans, le seul à qui elle en voulait. Cependant il prit la 
parole, et montra combien étaient ridicules les imputations dirigées 
contre lui. On l’accusait en effet d’avoir averti Meunier que Paris mar- 
chait sur Versailles, et d’avoir ajouté ces mots ; * Noos voulons un roi, 
mais qu’importe que ce soit Louis XVI ou Louis XVll; » d’avoir 
parcouru le régiment de Flandre, le sabre à la main , et de s’étre écrie, 

à l’instant du départ du duc d’Orléans : « Ce j... f no mérite pas 

la peine qu’on se donne pour lui. » Uien n’était.plus futile que de pareils 
griefs. Mirabeau en montra la faiblesse et le ridicule , ne dit que peu 
de mots sur le duc d’Orléans, et s’écria en finissant : « Oui, le secret 
de celte infernale pnvcédure c.st enfin découvert; il est là tout entier 
(en montrant le côté droit); il est dans l’intérêt de ceux dont les téaoi- 
gnages et les calomnies en ont formé le tissu; il est dans les- ressources 
qu’elle a fournies aux ennemis de lu révolution; il est.... il est dans le 
coeur des juges, tel qu’il sera bierttôt buriné dans l’histoire par la plus 
juste et la plus implacable vengeance. * 

Lés applaudissements accompagnèrent Mirabeau jusqu’à sa placer 
les deux inculpés furent mis hors d’accusation par l’assemblée , et la 
cour eut la honte d’une tentative inutile. 

La révolution devait s’accomplir partout , dans l’armée comme dam 
le peuple. L’armée, dernier appui du pouvoir, était aussi la dernière 
crainte du parti populaire. Tous les chefs militaires étaient ennemis de 
fa révolution., parce que, possesseurs exdusifs des grades et des faveni:s, 
ils voyaient le mérite admis à les partager avec eux . Par le motif ooo- 
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traire , les so^ats penchaient ponr l’ordre de choses nouveau ; et san 
doute la haine de la discipline» le désir d’une plus forte paye, agissaient 
aussi puissamment sur qix que l’esprit de liberté. Une dangereuse 
insubordination se maoifestaU dfus presque toute l’armée; i’iiifanleric 
surtout, peut-être parce qn’c^ fe mêle davantage au peuple et qu’elle 
a moins d’orgueil militaire que la cavalerie, était dans un état complet 
d insurrection. Bouillé, qui voyuif avec peine son armée lui échapper, 
employait tous les moyens possibles pour arrêter cette contagion de 
l’esprit révolutionnaire. Il avait reçu de Latour-du-Pin, ministre de la 
guerre, les pouvoirs les plus étendus; il en profitait en déplaçant con- 
tinuellement scs troupes , et en les empêchant de se familiariser avec le 
(tcuplc par leur séjour suriés mêmes lieux. 11 leur défendait surtout de 
se rendre aux clubs, et ne négligeait rien enfin pour maintenir la 
subordination militaire. Bouillé, après une longue résistance, avait 
enfin prêté serment à la constitution; et (ÿtmine il était plein d’hon- 
neur, dès cet instant il [rarut avoir pris la résolution d’être fidèle au roi 
et à la constitution. Sa répugnance pour Lufayette, dont il ne pouvait 
nié< onnaîlre le dèsintéressr^ment , était vaincue, eldl était plus disposé 
à s’entendre avec lui. Les gardes nationales de la vaste contrée où il 
commandait avaient voulu le nommer leur général; il s’y était refusé 
dans sa [rremièro liutncur, et il en avait duTegret en songeant au bien 
qu'il aurait [tu faire. Néuninoius , malgré quelques dénonciations des 
clubs , il SC maintenait dans'les faveurs populaires. 

La révolte éclata d’abord à Metz. Les soldats enfermèrent leurs ofii 
fiers, s’emparèrent des drapeaux cl des caisses, et voulurent même 
foire contribuer la municipalité. Bouillé courut le plus grand danger, 
et parvint â réprimer la sédition. Bientôt après une révolte semblable 
se manifesta à rsancy. Des régiments suisses y prirent part , et on eut 
lieu de craindre , si cet exemple était suivi , que bientôt tout le royaume 
ne sc Irouvêt livré aux excès réunis de la soldatesque et de la populace. 
L’assemblée elle-même en trembla. Un officier fut chargé de porter le 
décret rendu contre les rebelles. Il ne put le faire exécuter, et Bouillé 
reçut ordre de marcher sur Nancy pour que force restât à la loi. Il 
n’avait que peu de soldats sur lesquels il pût compter. Heureusement 
les troupes , naguère révoltées à Metz , humiliées de ce qu'il n’osait se 
fier à elles, offrirent de marcher contre les rebelles. Les gardes natio- 
nales firent la même offre, et il s’avança avec ces forces réunies et une 
(uvalerie assez nombreuse sur Nancy. Sa position était embarrassante, 
parce (lu’il ne pouvait faire agir sa cavalerie, et que son infanterie n’élait 
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pM nffisute pour attaquer les (belles seeoudéa de U popaUce. Néan- 
moins U pirh à ceux-ci arec la plus grande fermeté, et parvint à leur 
imposer; ils allaient même céder et sortir de la ville, conformément è 
m ordres, lorique des coups de fusil furent tirés, on ne sait de qud 
cdté. Dès lors l’engagement devint inévitable. Les troupes de Rouillé, 
se croyant trahies , combattirent avec la plus grande ardeur ; mais l’ac- 
lion fut opiniâtre, et elles ne pénétrèrent que pas à pas, à travers on 
feu meurtrier (1). Maître enfin des principales places. Rouillé obtint la 
soumission des régiments, et les fit sortir de la ville. Il d^ivra les offi- 
ciers et les autorités emprisonnés , fit choisir les priucipaux coupables, 
et les livra è rassemblée nationale. 

Cette victoire répandit une joie générale , et calma les craintes qu’on 
avait conçues pour la tranquillité du royaume. Rouillé reçut du roi et 
de l’assemblée des félicitations et des éloges. Plus tard on le calomnia , 
et on accusa sa conduite de cruauté. Cependant elle était irréprochable, 
et dans le moment elle fut applaudie comme telle. Le roi augmenta son 
commandement, qui devint fort considérable, car il s’étendait de|iuis 
la Suisse jusqu’à la Sambre , et comprenait la plus grande partie de la 
frontière. Rouillé, comptant plus sur lo cavalerie que sur l'infanterie, 
choisit jKiur se cantonner les bords de la Sciile, qui tombe dans la 
Moselle; i! avait là des plaines pour faire agir sa cavalerie , des fourrages 
pour la nourrir , des places assez fortes pour se retrancher, et surtout 
peu de population a craindre. Rouillé était décidé à ne rien faire contre 
h constitution; mais il se défiait des patriotes, et il prenait des pré- 
cautions pour venir au secours du roi , si les circonstances le rendaient 
nécessaire. 

L’assemblée avait aboli les parlements, institué les jurés, détruit lei 
jurandes, et aitail ordonner une nouvelle émissiori d'assignats. Le» bien» 
du clergé e-lTranl nn capital immense, et les assignais le rendant conti- 
nueliement dispnible, il était naturel qu’elle en usât. Toutes Ls objec- 
fioDS déjà faite» furent renouvelées avec plus de viidencc; l’évéque 
d’Autun lui-même se prononça contre cette émission nouvelle, et prévit 
avec sagacité tousdes résultat» financiers de cette mesure (2). Mirabeau, 
c O visageant surtout les résultats politiques, insista avec opiniâtreté, et 
réussit. Huit cents millions d’assignats furent décrétés; et cette fois il 
fut décidé qu'ils ne pf>rtmient pas intérêt. Il était inutile, en effet, 
d'ajouter an intérêt è une mollnaic. Qu'on fusse cela itour nn titre qui 
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ne peut circuler et demeure oi»f dans les maios de ceint q[ui le pos- 
sède , rien n’est plus juste; mais pour une râleur qui devient actuelle 
par son cours forcé , c’est une erreur <jue l’assemblée ne commit pas 
une seconde fois. Necker s’opposa à cette nouvelle émission, et envoya 
un mémoire qu’on n’écouta point. Les temps étaient bien changés pour 
lui , et il n’était plus ce ministre à lâ conservation duquel le peuple 
attachait son bonheur , un an auparavant. Privé de la confiance du roi , 
brouillé avec aes collègues , excepté Montmorin , il était négligé par 
l’assemblée qj n’en obtenwt pas tous les égards qn’il eût pn en attendre. 
L’erreur de Necker consistait à croire que la raison sofifisait à tout , et 
que, manifestée avec un mélange de sentiment et de logique, elle devait 
triompher de l’entêtement des aristocrates et de l’irritation des patriotes. 
Necker possédait cette raison un peu fi.ère qui juge les écarts des pas- 
sions et les blême ; mais il manquait de celte antre raison plus élevée 
et moins orgueilleuse, qui ne se borne pas à les blâmer, mais qui sait 
anssi les conduire. Aussi , placé au milieu d’elles, il ne fut pour toutes 
I qu’une gène et point un frein. Demeuré sans amis depuis le départ de 
Mounier et de Lally, il n’avait conservé que l’inutile Malouet. Il avait 
blessé l'assemblée, en lui rappelant sans cesse et avec des reproches le 
soin le plus dilTicile de tous , celui des finances; il s’était attiré en outre 
le ridicule par la manière dont il parlait de lui-méme. Sa démission fuf 
acceptée avec plaisir par tous les partis (1). Sa voiture fut arrêtée à la 
sortie du royaume {>ar le même peuple qui l’avait naguère traînée en 
triomphe; il fallut un ordre de l’assemblée pour que ht liberté d'aller 
en Suisse loi fût accordée. Il l’obtint bientôt , et se retira à Coppet 
pour y contempler de loin une révolution qu’il était plus propre è 
observer qu’à conduire. 

Le muiistëre s'élait réduit à la nullité du roi lui-même , et se livrait 
tout BU plus à quelques intrigues ou inutiles ou coupables. Saint-Priest 
communiquait avec les émigrés; Latour-du-Pin se prêtait à toutes les 
volontés des chefs militaires ; Montmorin avait l’estime de la cour , mais 
non sa confiance , et il était employé dans des intrigues auprès des chefs 
populaires, avec lesquels sa modération le mettait en rapport. Les mi- 
nistres furent tous dénoncés à l’occasion de nouveaux complots. « Moi 
aussi, s’écria Cazalôs, je les dénoncerais, s’il était généreux de pour- 
suivre des hommes 8u.ssi faibles; j’accuserais le ministre des finance, 
de ii*avoir pas éclairé l’assenr^bléc sur les véritables ressources de Tétat^ 
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et de n’avoir pas dirigé une révolution qu’il avait provoquée; j’aceu- 
serais le ministre de la guerre d’avoir laissé désorganiser Tarniâe; ^ 
ministre des provinces, de n’avoir pas fait respecter les ordres du roi : 
tous enfin de leur nullité et des lâches conseils donnés à leur maître. » 
\ L’inartion est un crime aux yeux des partis qui veulent aller à leur but • 
aussi le cdté droit condamnait'il les ministres, non f>our ce qu’ils avaient 
fait, mais pour ce qu’ils n’avaient pas fait. Cependant Gaxalès et les 
siens, tout en les condamnant, s’opposaient à ce qu’on demandât au ro? 
leur éloignement, parce qu’ils regardaient cette demande comme une 
atteifile à la prérogative royale. Ce renvoi ne fut pas rétrlamé , mais î!s 
( lonru rent successivement leur démission , excepté Montmorin, qui fut 
seul conservé. Duport-du-Tertre , simple avocat , fut nommé garde cl* 
sceaux. Du portail, désigné au roi par Lafayetle, remplaça Lalour-du~ 
Pin a la guerre, et se montra mieux disposé en faveur du parti popu- 
laire. L’une de$ mesures qu’il prit fut de priwT Rouillé de toute la 
liberf»* dont il usait dans son commandement, et [larliculiérement du 
p»uu»ir de déplacer les troupes à sa ^oloîitê, fHiuvoir doiit Rouille se 
servi^it, comme on l’a vu, pour empêcher les soldats de fraterniser a>ec 
le peujiie. 

Le roi avait fait une étude parte ulière de T histoire de la révolution 
anglaise. Le sort de Charles T' rayait toujours singulièrement frapj>é, 
rl il m pouvait pas se d Tendre de pressentiments sinistres. Il avait sur- 
tout remarqué le motif de la condamnation de Charles 1'; ce motif était 
la guerre ciCIc. Il en avait contracte une horreur inxiucible pour toute 
mesure qui pouvait faire couler le sang; et i! s* était constamment opjmsé 
à tous Us projets de fuite projiovis par la reine et la cour. 

Pendant l’été [KîH>é a Saint-Cloud, en i! aurait pu s'enfuir; 

mai» il lùnait januiis u:mlu en entendre parler. Les amis de la consu- 
tution redoutaient comme lui ce moyen , qui semhlail dexoir ane rn i ia 
guerre ciCIe. Les aristo/Tates seuls le désiraient, parce que , maitn;» 
du roi en Teloignant de YàsMmihhe, iU se promettaient de gouvernef 
en son nom, et de rentrer ax<x lui a la léte d«‘< etrangers, ignorant 
encore qu on ne va jainab qu’à leur suite. Aux ans(<a rates se joignaient 
peut-être quelques imaginations préciHC», qui déjà eommeiH d«*nt a 
rêver la république, à laquelle {jersonrie ne s<ingeait enrore, dont on 
n’avait jamais firorioucé le nom , si ce n’est la reine dans ses emporte- 
ments contre LafauHteet eootre rassetiibléc, qu’elle acruiMil d’y tendre 
de tous leurs vœux. I^favette, chef de l’armée constitutiofinelte eide 
lüu* le* amii stocke» de ia liberté , fctllail coniUmment »ur fa |)or*<innf 
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du monarque. Ces doux idées, éloignement du roi et guerre civile, 
étaient si fortement associées dans les esprits depuis le commcncrancnt 
de la révolution , qu’on regardait ce départ comme le plus grand mal- 
heur à craindre. 

Cependant l’expulsion du ministère, qui , s’il n’avait la confiance de 
Louis XVI , était du moins de son choix , l’indisposa contre l’assemblée, 
et lui fit craiiïdre la perte entière du pouvoir exécutif. Les nouveaux 
débats religieux que ):i mauvaise foi du clergé fit naître è propos de la 
nouxdift fous.'t. I ‘ civile, effrayèrent sa conscience timorée, et dès 
lors il songea "i départ. C'est vers la fin de 1790 qu’il «n écrivit Si 
Bouillé, qui résista d’abord, et qui céda ensuite, pour ne point rendre 
son lèle 8uspc<t à l’infortuné monarque. Mirabeau, de son côté, avait 
fait un plan pour soutenir la cause de la monarchie. En communica- 
tion continuelle avec Monlporin, il n’avait jusque-là rien entrepris de 
sérieux, parce que la cour, hésitant entre l’étranger, l’émigration et 
le parti national, ne voulait rien franchement, et de tous les moyens 
redoutait surtout celui qui la soumettrait à on maître aussi sincèrement 
constitutionnel que Mirabeau. Cependant elle s’entendit entièren»enl 
avec lui , vers cette époque. On lui promit tout s’il réussisait , et toutes 
les ressources possibla furent mises à sa disposition. Talon, licutaiant 
civil au Châtelet, et Laporte, appelé récemment auprès du roi pour 
administrer la liste civile , eurent ordre de le voir et de se prêter à l’exé- 
cution de ses j)lan8. Mirabeau condamnait la constitution nouvejlé. 
/ Pour une monarchie elle était, selon lui, trop démocratique, et pour 
( une république il y avait un roi de trop. En voyant surtout le déborde- 
ment populaire qui allait toujours croissant, il résolut de l’arrêter. A 
JParis, sous l’empire de la multitude et d’une assemblée toute-puissante, 
aucune tentative n’élail possible. Il ne vit qu’une ressource, c’était 
d’éloigner le roi de Paris, et de le placer à Lyon. iJi, le roi se fût 
expliqué; il aurait énergiquement exprimé les raisons qui lui faisaient 
condamner la constiUition nouvelle, et en aurait donné une autre qui 
était toute préparée. Au même instant on eût convoqué une première 
législature. Mirabeau , en conférant par écrit avec les membres les plus 
populaires , avait eu l’art de leur arracher à toiH l'improbation d’un 
article de la constitution actuelle. En réunissant Ces divers avis , la consti- 
tution tout entière se trouvait condamnée par ses auteurs eux -mêmes (1). 
11 voulait les joindre au manifeste du roi , pour en assurer l'effel, et 


(1) Voyez la note 10 à Ia fin du \o1uuîc. 
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(aire mieax sentir la nécessité d’une nouvelle constitution. On ne con- 
naît pas tons ses moyens d'exécution; on sait seulement que, par la 
police de Talon, lieutenant civil, il s'était ménagé des pamphlétaires, 
des orateurs de club et de groupe; que par son immense correspondance, 
il devait s’assurer trente-six départements du Midi. Sans doute il son- 
geait à s’aider de Rouillé, mais il ne voulait pas se mettre à la merri 
de CR général. Tandis que Rouillé campait à Montmédy, il voulait que 
le roi se tînt à Ljon; et lui-môme devait, suivant les circonstances, se 
porter à Lyon ou à Paris. Un prince étranger, ami de Mirabeau , vit 
Rouillé de la part du roi , et lui fit part de ce projet, mais à l’insu de 
Mirabeau (1), qui ne songeait pas à Montmédy, où le roi s’achemina 
plus tard. Rouillé , frappé du génie de Mirabeau , dit qu’il fallait tout 
faire pour s’assurer un homme pareil , et que pour lui il était prêt à le 
seconder de tous ses moyens. 

M. de I.afayetle était étranger à ce projet. Quoiqu’il fût sincèrement 
dévoué à la personne du roi, il n’avait point la confiance de la cour, 
et d’ailleurs il excitait l’cnvic de Mirabeau, qui rie voulait pas se donner 
un compagnon pareil. En outre, M. de Lafayette était connu pour ne 
suivre que le droit chemin , et ce plan était trop hardi, trop détourné 
des voies légales pour lui convenir. Quoi qu’il en .soit, Mirabeau voulut 
être le seul exécuteur de son plan , et en effet , il le co8%isit tout .seul 
pendant i’hiver de 1790 à 1791. On ne sait s’il eût réussi; mais il 
est certain que , sans faire rebrousser le torrent révolutionnaire , il eût 
du moins influé sur sa direction , et sans changer sans doute le résultat 
inévitable d’une révolution telle que la nfttro, il en eût modifié les évé- 
nements par sa puissante opposition. On se demande encore si , même 
en parvenant à dompter le parti populaire , il eût pu se rendre maître 
de l’aristocratie et de la cour. Un de ses amis lui faisait celle dernière 
objection. * Ils m’ont tout promis, disait Mirabeau. — Et s’ils ne vou.s 
tiennent point parole? — S’ils ne me tiennent point parole, je les f — 
en république. » 

Les principaux articles de la constitution civile, tels que la circon- 
scription nouvelle des évéch<Ss, et l’élection de tous les fonctionnaires 
ecclésiastiques, avaient été décrétés. Le roi en avait référé au pape , 
qui, après lui avoir répondu avec un ton moitié sévère et moitié pater- 
nel , en avait appelé & son tour au clergé de France. Le clergé profita 

(1) Boitillé si^mbïc croire, danfl ec» Mémoire», que c’est de la part de Mirabeau et du roi 
qu’on lui lit de» ouveriure« ; mai» c’est là une erreur : Mirabeau ignorait cette double me- 
née, H rif p^’Tis.ait pan à so rricttre dans le» mains de Bouillé. 
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de l’occasion, et prétendit que le spirituel était compromis par les me- 
sures de l’assemWée. En même temps, il répandit des mandements, 
déclara que les évêques déchus ne se retireraient que contraints e» 
forcés; qu’ils loueraient des maisons, et continueraient leurs fonctions 
pcdésiastiques ; qjie les fidèles demeurés tels ne devraient s’adresser qu’A 
eux. Le clergé intriguait surtout dans la Vendée et dans certains dépar- 
tements du Midi, où il se concertait avec les émigrés. Un camp fédé- 
ratif s’étnit formé à Jalicz (1), où, sous le prélcite apparent des fédé- 
rations , les prétendus fédérés voulaient établir on centre d’oppositior 
aux mesures de l’assemblée Le parti populaire s’irrita de ces menées 
et, fort de sa puissance, fatigué de sa modération, il résolut d’employer 
un moyen décisif. On a déjà vu les motifs qui avaient inffué sur 
l’adofftion de la constitution civile. Cette constitution avait pour au- 
teurs les chrétiens les plus sincères de l’assemblée; ceux-ci , irrités d’une 
injuste rési.slatice , résolurent de la vaincre. 

On sait qu’un décret obligeait tous les fonctionnaires publics à prêter 
serment à la constitution nouvelle. Lorsqu’il avait été question de ce 
serment civique, le clergé avait toujours voulu distinguer la cooslitu- 
tion politique de la constitution ecclésiastique; on avait passé outre, 
t.'ette fois l’assemblée résolut d’exigtîr des eedé-siastiques uii serment 
rigoureux qui les mît dans la néc(*ssité de se retirer s’ils ne le prêtaient 
ou de remplir fulèlcment leurs fonctions s’ils le prêtaient. Elle eut 
s<iin de décliner qu’elle lientendail pas violenter les consciences, qu’elle 
ii‘.s|iccterait le refus de ceux qui, croyant la religion compromise par 
les Job nouvelles, ne voudraient pas prêter le serment; mais qu’elle 
\oulait les conriaUre pour ne pas leur confier les nouveaux épiscopats. 
En cela scs prétentions étaient justes et franches. Elle ajoutait à son 
décret que ceux qui refuseraient de jurer seraient privés de fonctions et 
de traitements ; en outre , pour donner l’exemple , tous les ecclésiasti- 
ques qui étaient députés devaient prêter le serment dans l’assemblée 
même, huit jours après la sanction du nouveau décret. 

Le côté droit s’y opposa; Maury se livra h toute sa violence, lit tout 
ce qu’il put pour se faire interrompre et avoir lieu de se plaindre, 
Alexandre Lameth, qui occupait le fauteuil, lui maintint la parole , et 
le priva du plaisir d’être chassé de la tribune. Mirabeau , plus éloquent 
que jamais, défendit l’assemblée. «Vous, s’écria-t-il, les persécuteurs 
de la religion! vous qui lui avez rendu un si noble et si toucliant honi- 


(1) Ct; camp s’titaif formé dansltî^ prcmicrü jours de septembre» 

ï. 
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mage, dans le plus beau do vos décrets! vous <]ai consacres* jl- son culte 
une dépense pubUqne , dont votre prudence et votre justice vous eussent 
rendus si économes ! vous qui avez fait intervenir la religion dans la di- 
vision du royaume , et qui avez planté le signe de la croix sur toutes 
les limites des départements ! vous enfin qui savez que Dieu est aussi 
nécessaire aux hommes que la liberté. * 

L’assemblée décréta le serment (1). Le roi en référa tout de suite à 
Rome L’aahevéquc d’Aix, qui avait combattu la constitution civile, 
sentant la nécessité d une pacification , s’uiût au roi et à quelques-uns 
de ses collègues plus modérés pour solliciter le consentement du pape. 
Les émigrés de Turin et les évêques opposants de France écrivirent à 
Rome, en sens tout contraire, et le pape, sous divers prétextes, différa 
sa réponse. L’assemblée, irritée de ces délais, insista pour avoir la saiir- 
(ion (tu roi, qui , décidé i céder , usait des niscs ordinaires de la fai- 
ble«se. Il voulait se laisser contraindre pour paraître ne pas agir libre- 
ment. En effet , il attendit une émeute et se hâta alors de donner sa 
sanction. Le décret sanctionné, rassemblée voulut le faire exécuter, 
et elle obligea scs membres ecclésiastiques à prêter le serment dans son 
sein. Des hommes et des femmes qui jusque-là s’étaient montrés fort 
peu attachés à la religion , se mirent tout à coup en mouvement pour 
provftquer le refus des ecclésia.stiques (2). Quelques évêques et quelques 
curés prêtèrent le serment. Le plus grand nombre résista avec une feinte 
modération et un attachement apparent à ses principes. L’assemblée 
o'en persista pas moins dans la nomination des nouveaux évêques cl 
curés, et fut parfaitement secondée par les administrations. Les anciens 
fonctionnaires ecclésiastiques eurent la liberté d’exercer leur cuite à 
part, et ceux qui étaient reconnus par l’état priient place dans Ii*s églises. 
I.es dissidents louèrent à Paris l'église des Théstins pour s'y livrer à 
leurs exercices. L’assemblée le permit, et la garde nationale les pro- 
tégea autant qu’elle put contre lu fureur du peuple , qui ne leur lais.sA 
pas toujours exercer en repos leur ministère particulier. 

Ou a condamné l’assemblée d’avoir occasionné ce schisme, et d’avoir 
ajouté une cause nouvelle de division à celles qui existaient déjà. D’a- 
bord , quant à ses droits, il est évident à tout esprit ju.vte que l’assoni- 
blée ne les excédait pas en s’occupant du temporel de l’Eglise. Quant 
aux coDsidérattons de prudence, on peut dire qu’elle ajoutait peu aux 
difficultés de sa positioo. Et eu ^et, la cour, la noblesse et le clergé 


(I) Dfcrn dm 17 ao^umbr* — ( 2 ) h iuàt« an k b üo du ttsiuine 
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avaient asit» perdu/ le peuple assez acquis, pour être des enniùiiis irré- 
conciliables, et pour que la révolution eOt son issue inévitable, même 
rans les effels du nouveau schisme. Bailleurs, quand on détruisait tous 
les abus, rassemblée pouveit-elle souffrir ceux de l'ancienne organisa- 
tion ecclésiastique? Potnfait<«lIe souffrir que des oisifs vécussent dans 
l'abondance, tandis que les pasteurs> seuls^ utilqey avaient b peine le 
nécessaire? 
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1,.\ ft dernièn» luU(' chtre le parti national ri i onlre privité- 

pr tl ; î( s^; * nous venons de raconter les principales circonst:;r»rcs, 
aihoa de tout diviser. Tandis que le clergi^ tra\ail!ait, les provinces de 
rOuest et du Midi» les ^éfugié^ de Turin faisaient divf‘n*<^ tcntnîivi* . j le 
leur faibîd^se it leur anarchie rendaient inutiles, l'ne conspiration fut 
lenb e à Lyon. On y annoni ait rarrisée des prince.s, t i une almndant*’ 
distribution Je ?:rAces: on promettait nii^rne h cette \ille de deuniir 
f apîtafe <iu rayaume» k la pbic» de Paris» qui avait dt’rnérilé tî ' la mur. 
Le roi était averti de ces menées» et, n en prévoyant pas le succès, ne 
le désirant peut-être pas, car il désespérait de gouverner raristfKratie 
vifiorieuse, i! fit tout m qu'i! pot pour l>mpéi h r. L* tîe conspiration 
fut ikvo'OwTte vers la lin fîc 17‘i0. et ses priftcipaui agent» livrés au\ trî^ 
bmj;inx. i ‘e dernier revers décria Témigration a se transpoil/ r de 'l urm 
‘à Loî-lentJt» OÙ elle s'élald.T d in> Je territoire de î rlciieur de rrëves, 
et nui dép^ms de son autorité, qu elle envahit tout entière. On a dén 
que les membre» de cette nobîesst; échappée de France étaient divises 
en dein partis: le» un», vieuî seruteiir», lourris de faveurs, et com- 
posant ce qa on appelait la cour, ne voulaient pas, en s^appuyant sur la 
noblesse de province, entrer en partage d'influence avec elle, et pour 
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cela ils rrentendiiient rerourir qu’à l’étranger; les autrefï, comptant 
davatlage sur leur épéc^ voulaient soulever les provinces du Midi, en 
y réveillant le fanatisme. Les premiers remportèrent, et on se rendit à 
(iOblenlz , sur la frontière du Nord , pour y attendre les puissances. En 
vain ceux qui voulaient combattre dans le Midi' insistèrent -ils pour 
qu’on s’aidât du Piémont, de la Suisse et de rEspagne, alliés fidèles 
et désintéressés , et pour qu’on laissât dans leur voisinage un chef con- 
sidérable. I^’aristocratie que dirigeait Galonné ne le voulut pas. Cette 
aristocratie n’avait pas changé en quittant la France : frivuiC, hautaine, 
incapable, et prodigue a Coblcntz comme à Versailles, elle fil encore 
mieux éclater .ses vices au milieu des diflicultés de Texil et de la guerre 
civilo. H faut du hourgeois dans votre brevet, disait-elle à ces hommes 
iiitréfodcs qui oiïraicnt de se battre dans le Midi, et qui demandaient 
suU'J quel titre ils s(‘rwi\»ient (i). On ne laissa à Turin tjue des igenU 
sul><ilt<Tn(\s, qui, jul«>ux les uns des autres, se desi.ci valent réciproque- 
ment, et ernpécliaitmt toute teritative de réussir. !.e prince deCondé, 
qui siuublail avoir conservé toute l’énergie de sa branche, n’était |>oint 
en fa\eur auprès d’une partie de la nobU^e; il se plaça près du Hhin , 
avec tous ceux qui^ comme lui, ne voulaient [jûs intriguer, mais se 
battre, 

L émigration devenait chaque jour plus considérable, et les routes 
étaient couvertes d’une noblesse qui stmiblait remplir un devoir sacré 
en i'ourant prendre les armes contre sa patrie. Di‘s femmes même 
crojait fit devnir attester leur horreur contre la révidutiori , en abandon- 
nant le sol de la France. Chez une nati»>n (>ù tout fait par entraîne- 
meiii, on émigrait [uir vogue; on faisait a peine des adieux, tant on 
crojalt que le vovage serait court et te retour prochain. Les révolu- 
tionnain^s de Hollande, trahis par leur général, abandonnés par leur» 
alliés , avaient cède tm quelques jours ; ceux de lîrubant n'avaieiïl guère 
tenu plus i/>ngt('mps : ainsi donc, suivant res iniprudeiib émigrés, la 
révolution française devait être soumise en une courte campague, et le 
pouvoir absolu relleurir sur ta France asservir. 

L'assrml)îé<\ irrilée plus qu'effrayée de leur présomption, avait pm- 
[.osé des in^'surrs, rt ('lies avaient loujours été diflrrées. Les tantes du 
roi, trouvant loin* ronsrienre compnmiise à Paris, cruvi'iU devoir aller 
chercher leur sdut anjnrs du pa[»r. (.ariiient pour Uono: 2 , rt 
furent arrêtées en roule par la mtinicipaliié d Anniydrdhic. Le prupîe 
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le porta ansàtdt chez Monsieur, qu’on disait prêt à s’enfuir. Monsiour 
parut , et promit de ne pas abandonner le roi. Le peuple se calma ; et 
l’assemblée prit en délibération le départ de Mesdames. La délibération 
J se prolongeait , lorsque Menou la termina par ce mot plaisant : « L’Eu- 
I rope, dit-il , sera bien étonnée quand elle saura qu’une grande assem* 
j blée a mis plusieurs jours à décider si deux vieilles femmes entendraient 
' la messe 4 Rome ou à Paris. » Le comité de constitution n’en fut pas 
moins chargé de présenter une loi sur la résidence des fonctionnaires 
publics et sur l’émigration. Ce décret, adopté oprès de violentes dis- 
cussions , obligeait les fonctionnaires publics à la résidence dans le lieu 
de leurs fonctions. Le roi , comme premier de tous , était tenu de ne pas 
s’éloigner du corps législatif pendant chaque session , et en tout autre 
temps de ne pas aller au delà du royaume. En cas de violation de cette 
loi , la peine pour tous les fonctionnaires était la déchéance. Un autie 
décret sur l’émigration fut demandé au comité. 

Pendant ce temps , le roi , ne pouvant plus soulfrir la contrainte qui 
lui était imposée, et les réductions de pouvoir que rassemblée lui faisait 
subir, n’ayant surtout aucun repos de conscience depuis les nouveaux 
tlé( rets sur les prêtres , le roi était décidé à s’enfuir. Tout Thiver avait 
été niii-sacré eu préparatifs} on excitait le lèle de Mirabeau; on le com- 
blait de promesses s’il réussissait à mettre la famille royale en lilierté, 
et , de son côté , il poursuivait son plan avec la plus grande activité. 
Lafayetîe xenait de rompre avec les Lameth. Ceux-ci le trouvaient trop 
dévoué a iu ( our; et ne pouvant suspecter son intégrité, comme celle 
de Mirabeau, il* accusaient son esprit, et lui reprochaient de se laisser 
abuser. Les ennemis des Lameth 1» accusèrent de jalouser la puissance 
militaire de I,. ifitjctlc, comme ils avaient envié la puissance oratoire de 
Mirabeau. Ils s'unirent ou parurent s’unir aux amis du duc d'Orléans, 
cl on préteiidii qu’ils voulaient ménager à l’un d’eux le commandtiinenl 
de la garde nationale; c’était Charles Lameth qui, disait-on, avait 
l'aniliition de l’oblcnir, et on attribua à ces motif» le» difTictiUés sans 
cesse reaaissanUïs qui furent suscitées depuis a LafavcUe. 

Le ‘28 fécricr, le peuple, excité, disait-on, par le duc d’Orléans, 
se porta au donjon de Vincennes, que la municipalité avait destiné a 
recevoir les prisonnim trop accumulés dans les prisons de Paris. On 
attaqua ce donjon comme une nouvelle Rastille. Lafayette y accourut à 
temps, et dispersa le faubourg Saint-Antoine, conduit par Snnterre à 
cette expédition. Tandis qu’il rétablissait Tordre dans cette fiartie de 
l^arîj, d'autres diflK iiUés se oréoaraient pour lui aux Toileries. Sur I» 
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brnit d’une émeute, une grande quantité des hanitués dn châteana'y 
étaient rendus au nombre de plnsienn centaines. Us portaient des armes 
caehées, telles que des couteaux de diasse et des poignards. La gaide 
nationale, étonnée de cette affluence, en conçut des craintes, désarma 
et maltraita quelques-uns de ces hommes. Lafayette survint, fît évacuer 
IB chAteau et s’empara des armes. Le bruit s’en répandit aussitôt ; on 
dit qu'ils avaient été trouvés porteurs de poignards, d’où ils furent 
nommés depuis Chevaliers du poignard. Ils soutinrent qu’ils n'étaient 
venus que pour défendre la pcrsumic du roi menacée. On leur reprocha 
d'avoir voulu renlever; et, comme d’usage, l’événement se termina 
perdes calomnivs réciproques. Cette scène détermina la véritable situa- 
tion de Lafajctle. On vit mieux encore celte fois que , iducé entre les 
partis les plus prononcés, il était li pour protéger la personne du roi et 
la constitution. Sa double victoire nugmeiua sa popularité, sa puis- 
sance et la haine de sf.s ennemis. Mirabeau , (pii avait le tort d’augmen- 
ter les (léliances de la cour à son égard, pi(‘senta cette conduite comme 
profondément hypocrite. Sous les apparences de la modération et de la 
guerre a tous les jiartis, elle tendait, selon lui, a l’usurpation. Dans 
son humeur, il signalait les Lameth comme des méchants et des insensés, 
unis i» d’Orléans, et n’ayant dans l’assemblée qu’une trentaine de par- 
tisans. Ounnt au côté droit, il déclarait n’eu pouvoir rien faire, et se 
repliait sur les trois ou quatre cents membres, libres de tout engagement, 
et toujobrs disfuisés’à se décider par l'impression de raison eld'élo picncr 
qu’il o()ér8it dans le moment. 

B n'y avait de vrai dans ce tableau que son évaluation de la force 
respective des partis, et sou opinion sur les moyens de diriger ras.scm- 
blée. Il la gouvernail, eu effet, en dominant tout ce qui n’avait pas 
d’engagement pris. Ce même jour , 28 février , il eierçait , pres^juc 
pour la dernière fuis, son empire , signalait sa haiuc ( nntre les Ijimeth , 
et déployait contre eux sa redoutable puissance. 

La loi sur l'émigration allait être discutée. Cha{>elier la présenta au 
nom du comité. U partageait , disuit-i) , l’indignation générale contn' 
ces Français qui abandonnaient leur patricj mais il déclarait qu‘aprè5 
plusieurs jours de réflexion, le comité avait reconnu l’impossibilité de 
faire une loi sur l’émigratio»- ^tail difficile, en eff l , d'eu faire une. 
U fallait se demander d’sdmrd si on avait le droit de fiser l’homme au 
soi. On l’avait sans doute, si le mIuI de la patrie l’exigeait ; mais il 
fallait distingum* les motifs des Toyageurs, ce qui devenait inqnisitoiial; 
U fallait distinfuer laor qualité de Français ou d’étrangers, d' émigrants 
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uo de simples commcrçeots. La loi était donc très-ditlicile , si elle n'é- 
(ait }«i.s impossible. Chafielier ojouta que le comité, pour obéir à l’as- 
eiublêe , en avait réilige une ; que , si on le voulait , il allait la lire ; 
mais qu il avertissait d’avance qu’elle violait tous les principes. « Lisez.... 
Ne lisez • .s’écrie-t-on de toutes parts. Lite foule de députés 

veulent prouilrc !a parole. Mirabeau la demande à son tour, l’obtient, 
t't , ce qui est micuv , commande le silence. 11 lit une lettre fort élo- 
vjuente, fKirf>scc autrefois a I rêdéric-Guillaume, dans laquelle d récla- 
mait la iib'Tté t!'< iiiigratiou , comme un des droiLs les plus sanés de 
l’homme, qui, n’étant point attaché par dt'S racines a la terre, n’y 
(levait re.ster attache que par le bonbeur. Mirabeau, peut-être jtour sa- 
tésraire la cour, mais surtout par conviction, icpoti.s-viit comme tvrau- 
nique toute mesure contre la liberté d’aller et de venir. Sans doute on 
abusait de cette liberté dans le moment j mai.' l as-vcmblèe, s'appuyant 
sur sa force, avait toléré tant d excès de la preve (ouimis contre ' lle- 
iiiétne, elle avait sinilTerl tant de vaines tentatives, et les avait si victo- 
rieusenicitl rcpoussec.s par le mépris, (ju’on pouvait lui conseiller de 
persister dtifi' le tiièinc sy.'téme. Mirabt^au tu»! applaudi dans son opiidon, 
mais on s’obstine à demander la lecture du projet de loi. Lhapelicr le 
Ut l’ufin : ce projet propose, pour les cas de trouble.', d’instituer une 
comroH.'i' (I di -fatonale, composée de trois membres, qm désigneront 
nommctiuut et .■ leur gré ceux qui auront l.i liUcrle »!(' circuler hors du 
royauim \ c-Ui .rouie sanglante, qui dénonçait rMiipos.stl!i!ilé d une 
loi, des mmo nr >■ ’.evenl. «Vos murmures mont soulagé, < vrie 
Mirabeau, vos . n ut* tepondent au mien, et repousvnt (etli’ atvsurde 
tyrannie. î’oii, moi , je me croi.s délié de tout sermemt envers ceux qui 
auront l’infaniie d'admettre une commission di' latoriale. » l>es i ris 
s’élèvent du côté gauche. « Oui, nqvète-t-il, je jure — » 11 est inter- 
rompu de nouveau.... • Celte popularité , rcprend-il avec une voix ton- 
nante, que j’ai arobiiionnce, et dont j’ai joui comme un autre, n’est 

pas un faible roseau ; je l’enfoncerai profondément en terre et je le 

ferai germer sur le terrain de la justice et de la raison » Les apfdau- 

dissemeots éclatent de toutes parts. « Je jure, ajoute l'orateur, si une 
loi d’émigration est votée , je jure de vous désobéir, » 

11 deaceaâ de la tribune apn'is avoir étonné l’assemblée et impose i 
Mi MiDenus. Cepundaat la discussion se prolonge encore : les uns veu- 
lent ’l’iÿoorneineot, pour avoir le temps diî faire une loi meilleure; ha 
noue» exigent qu’il toit déclaré de tuile qu'on n'en fera pat, afin tic 
calmer le peuple et de terminer se* agtiations. On inurmuri-, ou env , 
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on applaudit. Mirabeau demande encore la parole, et lemble l’exiger. 

« Quel est, s’écrie M. Goupil, le titre de la dictature qu’exerce ici 
M. de Mirabeau? » Mirabeau, sans l’écouter, s’élança à la tribune. « Je 
n’ai pas accordé la parole, dit le président; que l’assemblée décide. 
Mais , sans rien décider, l’assonblée écoute, t Je prie les interrup- 
teurs , dit Mirabeau , de se souvenir que j’ai toute ma vie combattu la 
tyrannie, et que je la combattrai partout où die sera tssiae; » et en 
prononçant ces mots, il promène ses regards de droite à gauche. Des 
applaudissements nombreux accompagnent sa voix; il reprend : < Je 
prie M. Goupil de se souvenir qn’il s’est mépris jadis sur un Catilina 
dont il repousse aujourd'hui la dictature (1); je prie l’assemblée de 
remarquer que la question de l’ajournement, simple en apparence, en 
renferme d’autres, et, |)ar exemple, qu’elle suppt>8e qu’une loi est a 
faire. > De nouveaux murmures s’élèvent à gauche. « Silence aux trente 
voix ! » s’écrie l’orateur en fixant scs regards sur la place de Barnave et 
des Lameth. « Enfin, ajoute-t-il, si l’on veut, je vote aussi l’ajour- 
nement, mais à condition qu’il soit décrété que d’ici à l'expiration de 
1^ ajournement il n’y aura pas de sédition. » Des acclamations unanimes 
couvrent ces derniers mots. Néanmoins rajourriemeut l’emporte, mai* 
U une si petite majorité, que l’on conteste le résultat, et qu’une seconde 
('■jtreuve est exigée. 

Mirabeau , dans celte occasion , frappa surtout par son audace; jamais 
p< ut-ètre il n’avait plus impérieusement subjugué l’assemblée. Mais sa 
iin approchait, cl c’étaient là ses derniers triomphes. Des pressentiments 
de mort se mcMaicnl à ses vastes projets, et quelquefois en arrêtaient 
l'essor. Cependant sa conscience était satisfaite; l’estime publique s’unis- 
sait à la sienne , et l’assurait que , s’il n’avait pas encore assez fait pour 
le salut de l’état, il avwt du moins assez fait pour sa propre gloire. Pâle 
et les yeux profondément creusés, il paraissait tout changé â la tribune, 
et souvent il était saisi de défaillances subites. Les excès de plaisir c* 
de travail , les émotions de la tribune , avaient usé en peu de temps 
cette existence si forte. Des bains qni renfermaient une dissolntion de 
sublimé avaient [uoduit cette teinte verdâtre qu’on attribuait au poison. 
La cour était alannée, tous les partis étonnés; et, avant sa mort, oc 
s’ en demandait la cause. Une dernière fois , il prit la parole à cinq 
reprises dilTérentes, sortit épuisé, et ne reparut plus. Le lit de mort le 

(î) M. Goupil, |w>unuivwU âutxcfoift Mii’ubcau, s’étiüt écrié trec lo côté<i/oil ; «Caii* 
Kiya t k no» portr» î «* 

I. 
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rrçQt ^ ne h» reiiéit ipi'èa Paotbéoa. U tTtit de Ci^mit 
tt'appclàt pas 4e méd^ins; céaniDoiM oo lai désobéit, et ils troa> 
vèient la. mort qui s’approchait, qui déjà s’était emparée des pieds. 
La tête fut atteiate la dernière, comme si la nature avait voulu laissa 
briller son génie jusqu’au dernier instant, lin peuple immense se pres- 
sait autour de sa demenre, «A enoembrail toutes les issues dans le plus 
profond silence. La cour envoyait émissaire sur émissaire; les bulle- 
tins de sa santé se transmettaient de bouche en bouche, et allaient 
répaodrepartout la douleur à chaque progrès du mal. Lui, entoura 
de ses amis , exprimait quelques r^rets sur scs travaux interrompus, 

' quelque orgueil sur ses travaux passés : « Soutiens , disail-il à son 
I domestique , soutiens celle tête , la plus forte de la l'rance. » L’ern- 
pressement du peuple le toucha; la visite de Baroave, son ennemi, 
qui se présenta chez lui au nom des Jacobins , lui causa une douce 
émotion. Il donna encore quelques pensées à la cliose publique. L’as- 
semblée devait s’occuper du droit de te^ter; i! appela M. de l allevrand, 
et lui remit an discours qu’il venait d’écrire. ■ Il s<‘ra plaisant, lui 
dit il, d’entendre parler contre les testaments un homme qui irr.st plus 
et qui vient de faire le sien. « La conr avait vjiuiu en efFel qu'il le fît, 
promettant d’acquitter tous les legs. Reportant ses vues sur l'Europe , 
et devinant les projets de l' Angleterre ; • Ce dit-il, est le minisln 
dm préparatifs; il gouverne avec des menaces ; je lui donnerais de la 
pdne SI je vivais. > Le curé de sa fvaroisse venant lui oilrtr ses soins, il 
le remercia avec politesse, et lui dit, en souriant, qu'il les accepte- 
rait volontiers s'il n’avait dans sa maison son supérieur ecclésia.stique, 
\I. i'cvéquc d’Aulun. Il Gl ouvrir ses feuétres : « Mon ami, dit-il a 
<iabanis , je mourrai aujourd’hui : il ne reste plus qu’a s'envelopper 
de parfums, qu’à se couronner de fleurs, qu'à s’environner do musique, 
af» d'entrer paisiblement dans le somnwil étemel. » Des douleurs poi- 
gnantes interrompaient de lem|)s en temps ces discours si nobles et 
si calmes. « Yqpis aviez promis, dil-U à ses amis, de m’épargner des 
soulTrance» inutiles. » En disant ces nioLs, ii demande de l'op'mm avec 
instance. Comme on le lui refusait, il l’exige avec sa violence accou- 
tumée. Pour le satisfidre, on le trompe, et on lui présente une 
coupe, en lui persuadant qu’elle contenait de l’opium. U la saisit avec 
calme, avale le breuvage qu’il croyait mortel et parait satisfait. Ln 
Instant après il expire: c’était le 2 avril 17P1. Cette nouvelle se 
répand aussitôt k la cour, à la ville, à rassemblée. Tou» les partis 
espéraient en lui, et tous, excepté les eovieux, sont frappés de dou- 
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leur. L’auemblée interrompt ses travail, an deuil général est ordonné, 
des funérailles magnifiques sont préparées. On demande quelques dé- 
putés ; « Nous irons tous! » s’terient-ils. L’église de Sainte-Gene- 
viève est érigée en Panthéon , avec cette inscription , qui n’est plus i 
l'instant où je raconte ces faits : 

AUX GRANDS UOUMES UA PATRIE KECONNAiSSAIITe (1). 

Mirabeau y fui le premier admis à côté de Descaries. Le lendemain, 
ses fuiiërnilles eurent lieu. Toutes les autorités, le département, les 
municipulilés , les sociétés populaires, l’assemblée, l’armée, accompa- 
gnaient le convoi. Ce simple orateur obtenait plus d’honnenrs que jamais 
n’en avaient reçu les pompeux cercueils qui allaient jadis à Saint- Denis 
Ainsi finit cet homme extraordinaire, qui, après avoir audacieusement 
attaqué et vaincu les vieilles races , osa retourner scs efforts contre les 
nouvelles qui l'avaient aidé è vaincre, les arrêter de sa voix, et la leur 
faire aimer en l’employant contre elles; cet homme enfin qui fit sou 
devoir par raison , par génie , mais non pour quelque peu d’or jeté à 
scs passions , et qui eut le singulier honneur, lorsque toutes les popula- 
rités finirent par le dégoût du peuple, de voir la sienne ne céder qu’a 
la mort. Mais eût-il fait entrer la résignation dans le coeur de la cour, 
la modération dans le cœur des ambitieux? eùl-it dit à ces tribuns 
populaires qui voulaient briller à leur tour : Demeurez dans ces /au- { 
bourgs obscurs? eût-il dit à Danton, cet autre Mirabeau de la popu- 
lace : Arrétex-vom dans celte section, et ne montez pas plus haut?^ 
On l’ignore; mais, au moment de sa mort, tous les intérêts incertains 
s'étaient remu en ses mains, et comptaient sur lui. Longtemps on re- 
gretta sa présence. Dans la confusion des disputes, on portait les regards 
sur cette place qu'il avait occupée, et on semblait invoquer celui qui les 
terminait d’un mot victorieux. « Mirabeau n’est plus ici, s’écria uo jour 
Maury en montant à la tribune; on ne m'empêchera pas de parler. > 

La mort de Mirabeau enleva tout courage à la cour. De nouveaux 
événements vinrent précipiter sa résolution de fuir. Le 13 avril, le roi 
voulut se rendre à-Saint-Cloud. On répandit le bruit que, ue voulant 
pas user d'un prêtre assermenté pour les devoirs de la Pâque , il avait 
lésoiu de s’éloigner pendant la semaine sainte; d'autres prétendirent v 
({Il 'il voulait fuir. Le peuple s’assemble aussitôt et arrête les chevaux. 


(t) U révuluùosi de i â rètaUi et rendu et Moumtiit k U dooinib' 

lioti décrétée {Mtr râs»ttut»lé« aitîoiiak. 
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Uliyetle accourt, *npi)lie le rot de demearer en Toitare , en rassurant 
qa^il va lui ouvrir un passage. Le roi néanmoins descend et ne vent 
permettre aucune toitative; c'était son ancienne politique de ne paraître 
{IIS libre. D’après l'avis de ses ministres , il se rend à l’assemblée pour 
se plaindre de l’outrage .ju'il venait de recevoir. L’assemblée l’accueille 
avec son empressement ordinaire, en promettant de faire tout ce qui 
dépendra d’elle pour assurer sa liberté. I^oois XVI sort applaudi de tous 
les côtés, excepté du côté droit. Le 23 avril, sur le conseil qu’on loi 
d.mne, il fait écrire par M. de Montmorin une lettre aux ambassadeurs 
étrangers, dans laquelle il dément les intentions qu’on lui suppose au 
dehors de la France, déclare aux paissances qu’il a prété st^rment à la 
constitution, et qu’il est disposé à le tenir, et proclame comme ses 
ennemis tous ceux qui insinueront le contraire. I.es expressions de cette 
lettre étaient volontairement exagérées pour qu’elle parût arrachée par 
la violence; c’est ce que le roi déclara ini-roéme à l’envoyé de Léopold. 
Ce prince parcourait alors l’Italie et se trouvait en ce moment à Man- 
toue. Galonné négociait auprès de lui. Un envoyé, M. Alexandre de 
Durfort, vint de Mantone auprès du roi et de U reine s’informer de 
leurs dispositions. Il les interrogea d'abord sijr la lettre écrite aux am- 
bassadeurs, et ils répondirent qu’au langage on devait voir qu’elle était 
arrachée; il les quesliouna ensuite sur leurs espérances, et ils répon- 
dirent qu'ils n’en avaient plus depuis la mort de Mirabeau; enfin sur 
leurs dispositions envers le comte d’Artois, et ils assurèrent qu’elles 
étaient excellentes. 

Pour comprendre le motif de ces questions, il faut savoir que le 
baron de Breteuil était l’ennemi déclaré de Galonné; que son inimitié 
ü'avail pas fini dans l'émigration , et que, chargé auprès de la cour de 
Vienne des pleins pouvoirs de Louis XVI (1), U contrariait toutes les 
démarches des princes. Il assurait à Léopold que le roi ne voulait pas 
être sauvé par 1» émigrés, parce qu’il redoutait leur exigence, et qua 
la reine personneliement était bronilléc avec le comte d'Artois, il pro- 
posait toujours pour le salut do trône le contraire de ce que proposait 
Galonné, et il n’oublia rien pour détruire l'eiTct de cette nouvelle négo- 
ciation. Le comtede Durfort retourna à Mantone, et, le 20 mai 1701 , 
f.èopold promit de faire flaarchar trente-daq mille bommes en Flandre 
et quinze miOe ea Alsace. Il annonça qu’on nombre égal de Suissr^s 
devaient se porter vess Lyon, autant de Piémontais sur le Dauphiné. 


(1) Vnyez I m Bertmid dê MolkffiJilL 
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et que l’Espagne fanranUerait vingt mSle hommes. L'empereur pro- 
mettait la coopération du roi de ProMtet la neutralité de l’Angleterre. 
Une protestation faite an nom de la maison de Bourbon devait être 
signée par le roi de Naples, le roi d'Espagne, par l’infant de Parme, 
et par les princes expatriés, lusque-là le plus grand secret était exigé. 
II était anssi recommandé à Louis XYl de ne pas s’éloigner, (juoiqu’il 
en eût témoigné le désir; tandis queBreteuil, an contraire, conseillait 
au roi de partir. Il est possible que de part et d’autre les conseils fus* 
sent donnés de bonne foi; mais il faut remarquer cependant qu’ils 
étaient donnés dans le sens des intérêts de chacun. Breteuil , qui vou- 
lait combattre la négociation de Galonné à Mantoue , conseillait le dé- 
part ; et Galonné , qui n’aurait plus régné si Louis XVI s’était trans- 
fwrlé à la frontière, lui faisait insinuer de rester. Quoi qu’il en soit, 
le roi se décida à partir, et il a dit souvent, avec humeur : « C’est 
Breteuil qui l’a voulu (i). » II écrivit donc à Bouillé qu’il était résolu 
à ne pas différer davantage. Son intention n’était pas de sortir du 
royaume, mais de se retirer $ui Montmédy, d’où il pouvait, au besoin, 
s’appuyer sur Luxembourg , et recevoir les secours étrangers. La route 
de Châlons par Clermont et Varennes fut préférée malgré l’avis de 
Bouillé. Tous les préparatifs furent faits pour partir le 20 juin. Le gé- 
néra! rassembla les troupes sur lesquelles il comptait le plus , prépara 
un camp it Montmédy, y amassa des fourrages , et donna ponr prétexte 
de tontes ecs dispositions , des mouvements qu’il apercevait sur la 
frontière. La reine s’était chargée des préparatifs depuis Paris jusqu’à 
Cbâlons, cl Bouillé, de GhAIons jusqu’à Montmédy. Des corps de 
cavalerie {>cu nombreux devaient, sous prétexte d’escorter un trésor, 
se porter sur divers points, et recevoir le roi à son pa.ssage; Bouillé 
lui-mème se proposait de s’avancer à quelque distance de Montmédy. 
La reine s’ était assurée une porte dérobée pour sortir du château. La 
famille royale devait voyager sous un nom étranger et avec un passe- 
port supposé. Tout était prêt pour le 20; cependant une crainte fit 
retarder Je voyage jusqu’au 21 , délai qui fut fatal à cette famille 
infortunée. M. de Lafayette était dans une complète ignorance^ du 
voyage; H. de Montmorin lui-mème, malgré la confiance de la cour, 
l'ignorait absolument; il n’y avait dans la confidence de ce projet que 
les personnes indispensables à son cxi3cution. Quelques bruits de faite 
avaient cependant coura , soit que le projet eût transpiré, soit que ce 


(f) Voyei Bertrand de MuUevîlk. 
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fdt une de ees alarmes si communes alors. Quoi qu'il en soit, le comité 
de recherches en avait été averti , et la vigilance de la garde nationale 
en était augmentée. 

Le 20 juin , vers minuit , le roi , la reine , madame Elisabeth , ma- 
dame de Tounel, gouvernante des enfants de Franco, se déguisent 
M sortent sorcessivement du château. Madame de Tourzel avec Ici 
enfants se rend an petit Carrousel , et monte dans une voiture conduite 
par M. de Fersen, jeune seigneur étranger , déguisé en cocher. Le roi 
les joint bicntét. Mais la reine, qui était sortie avec un garde du corps, 
leur donne à tous les plus grandes inquiétudes. Ni elle ni son guide 
ne connaissaient les quartiers de Paris; elle s’égare, et ne retrouve le 
petit Carrousel qu’une heure après; en s’y rendant, elle rencontre la 
voiture de M. Lafayette, dont les gens marchaient avec des torches. 
Elle se cache sons les guichets du Louvre, et, sauvée de ce danger, 
parvient à la voiture ou elle était si iin[tatiemmenl attendue. Après 
s être ainsi réunie, toute la famille se met en route; clic arrive, après 
on long trajet et une seconde erreur de route, à la porte Saint-Martin, 
et monte dans une berline attelée de six chevaux , placée la pour 1 at- 
tendre. Madame de Tourzel, sous le nom de madame de Korlf, devait 
passer pour une mère voyageant avec ses enfants, le roi était supposé 
son valet de chambre; trois gardes du corps déguisés devaient précéder 
la voiture en courriers, ou la suivre comme domestiques. Ils parlent 
enfin, kccompagnés des vœux de M. de Fersen, qui rentra dans Paris 
pour prendre le chemin de Bruxelles. Pendant ce temps. Monsieur se 
dirigeait vers la Flandre avec son éponse , et suivait une autre route 
pour ne point exciter les soupçons et ne pu faire manquer les chevaux 
dans les relais. 

Le roi et sa famille voyagèrent toute la nuit sans que Paris fét averti. 
M. de Fersen courut i la municipaiilé pour voir ce qu'on en savait : à 
huit heures du matin on l'ignorait encore. Mais bientôt le bruit s'en 
répandit et circula avec rapidité. Lafayette réunit scs aides de camp , 
leur ordonna de partir sur-le-cbarop, en leur disant qu’ils n'attein* 
iraicitt sans doute pu les fogitifs, mats qu’il fallait faire quelque chose:^ 
il prit sur lui U responsabilité de l’ordre qu’il donnait , et supposa , 
dans la rédactioD de cet ordre , que la fsmilie royale avait été enlevée 
par les ennemis de la chose publique. Cette supposition respectueuse 
fat admise pu rassemblée , et constamment adoptée pu loutu tes auto- 
rités. rhms ce moment, le peuple unenté reprochait à Lafayette d'avoir 
favorisé l'évasion dn roi, et plus tard le jmrü aristocrate l'a accusé 
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d'avoir laissé fuir le roi poar Tan'éler eosoite, et pour le perdre par 
cette vaine tentative. Cependant, ai Lafayette avait vonlo laisser fuir 
Louis XVI , anrail-il envoyé, sans aucun ordre de l’assemblée, déni 
aides de camp à sa suite? et si, comme l’ont supposé les aristocrates, 
il ne l’avait laissé fuir que pour le reprendre, aurait-il donné toute um* 
nuit d’avance à la voiture? Le peuple fut bienldt détrompé et Lafayette 
rétabli dans ses bonnes grAces. 

L’assemblée se réunit à neuf heures du matin. Elle montra une 
attitude aussi imposante qu’aux premiers jours de la révolution. I..a 
supposition convenue fut que Louis XVI avait été enlevé. Le plus 
grand calme, la plus parfaite union régnèrent pendant toute cette 
séance. Les mesures prises spontanément par Lafayette furent approu- 
vées. Le peuple avait arrêté ses aides de camp aux barrières; l’assem- 
blée, partout obéie, leur en fit ouvrir les portes. L’un d’eux, le jeune 
Romeuf, emporta avec lui le décret qui confirmait les ordres déjà donnés 
par le général , et enjoignait à tous les fonctionnaires publics d'arrêter, 
par tous les jnoyens possibles, le$ suites dudit enlèvement, et d’empê- 
cher que la roule fût continuée. Sur le vœu et les indications du peu- 
ple , Romeuf prit la route de Cbâlons , qui était la véritable , et que lu 
tue d’une voiture à six chevaux avait indiquée comme telle. L’assem- 
blée fit ensuite appeler les ministres , et décréta qu’ils ne recevraient 
d’ordre que d’elle seule. En partant , Louis XVI avait ordonné au mi- 
nistre de la justice de lui envoyer le sceau de l’état; l’assemblée décida que 
le sceau serait conservé pour être apposé à ses décrets ; elle décréta en 
même temps que les frontières seraient mises eu état de défense , et char- 
gea le ministre des relations extérieures d'assurer aux puissances que les 
dispositions do ta nation française n’étaient point changées à leur égard. 

M. de Laporte, intendant de la liste civile, fut ensuite entendu. 

Il avait reçu divers messages du roi, entre autres un billot, qu’il pria 
l’assemblée de ne pas ouvrir, et un mémoire contenant les motifs du 
départ. L’assemblée, prête à respecter tous les droits, restitua, sans 
^o^^^ir, le billet que M. de Laporte ne voulait pas rendre public, cl 
ordonna la lecture du mémoire. Cette lecture fut «coulée avec le plu- 
grand calme, et ne produisit presque aucune impression. Le roi s’y 
plaignait de ses pertes de pouvoir sans assez de dignité, et s’y montrait 
aussi blessé d’être réduit à trente millions de liste civile que d’avoir 
perdu toutes ses prérogatives. On écouta toutes les doléances du monar- 
que, on plaignit sa faiblesse, et on passa outre. 

Dans ce moment, peu de personnes désirabnt l’arrestation de 
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tioais XVI. Les aristocrates voyaient dans sa fuite le plus ancien de 
leurs verai réalisé, et se flattaient d’une guerre civile très-procbaine. 
Les membres les plus prononcés du parti populaire , qui déjà comnM$n- 
(aient à se fatiguer du roi , trouvaient dans son absence l’occasion de 
s’en passer, et concevaient l’idée et l’espérance d’une république. Tonte 
la partie roodért^, qui genvemait en ce moment l’assemblée, dési- 
rait que le roi se retirât sain et sauf à Montmédy; et, comptant sur son 
èpité , elle se flattait qu’un accommodement en deviendrait plus facile 
entre le trône et la nation. On s’eflirayait beaucoup moins à présent 
qu’autrefuis , de voir le monarque menaçant la constitution du milieu 
d’une armée. Le peuple seul, auquel on n’avait pas cessé d’inspirer 
cette crainte, la con-servail encore lorsque l’assemblée ne la partageait 
plus, et il faisait des vœux ardents pour l’arrestation de la famille 
royale. Tel était l’état des clioses à Paris. 

La voiture, partie dans la nuit du 20 au 21, avait franchi heureu- 
sement une grande partie de la, route et était parvenue sans obstacle à 
Châloos, le 21, vers les cinq heures de l’après-midi. Là, le roi, qui 
avait le tort démettre souvent la télé à la portière, fut reconnu; celui 
qui fit celte di^ouvcrte voulait d’abord révéler le secret, mais il en fut 
empéché par le maire , qui était un royaliste fidèle. Arrivée à Pont-d<' 
.Sommcville , la famille royale ne trouva pas les détachmnents qui de- 
vaient l’y recevoir; ces détachements avaient attendu plusieurs heures, 
mais le soulèvement du peuple, qui s’alarmait de ce mouvement de 
troupes, les avait obligés de se retirer. Cependant le roi arriva t fvainte- 
Menebould. Là, montrant toujours la tète à la portière, il fut ojwçu 
par Drouet, fils du maître de poste, et chaud révolutionnaire. Aussitôt 
ce jeune homme, n’ayant pas le temps de taire arrêter la voiture à 
Sainte-Menehould , court à Varennes. Un brave mani^h ,1 des logis, 
qui avait aperçu son emprementent et qui soupçonnait ses motifs, vole 
à sa suite pour rarréler, mais ne peut l’atteindre. Drouet fit tant d* 
diligence qu’ih arrive à Varennes avant la famille infortunée; sur-le- 
champ il avertit la munidpalité, et fait prendre sans délai toutes les 
mesures nécessaires pour l’arreataiien. Varennes est bâtie sur le bord 
une rivière étroite, mats profonde; un llétacbcment de hussards v 
tait de garde; niaif l’c^cier , nq voyant pas arriver le trésor qu’on lui 
avait annoneé , avait btsaé sa troupe dans k$ quartiers. La voiture ar- 
rive enfin et fwitM le pont. A peine est-dle engagée sons une voûte 
qu’il fallait travener, que Drouet, ai^ d’un autre individu, arrête le 
obevatu : Votre jHUêe-vortt s’écrie-t-il , et avec on fu«l il menace les 
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voyagcars , s’ils s’obstinent h avancer. On obéit à cet ordre, et on livre 
le passe-port. Drouet s’en saisit , et dit que c’est an procurenr de la 
commune à l’examiner; et la famille royale est conduite chez ce pro- 
cureur nommé Sausse. Celui-ci, après avoir examiné ce passe-port, 
feint de le trouver en règle, et, avec beaucoup d’égards, prie le roi 
d'attendre. On attend en eiïet assez longtemps. Lorsque Sausse est enfio 
assuré qu’un nombre suffisant de gardes nationaux ont été réunis, il 
cesse de dissimuler, et déclare au prince qu’il est reconnu et arrêté. Une 
contestation s’engage; Louis prétend ii’étre pas ce qu’on suppose, et la 
dispute devenant trop vive : * Puisque vous le reconnaissez pour votre 
roi, s’écrie la reine impatientée, parlez -lui donc avec le respect que 
vous lui devez. » 

Le roi, voyant que toute dénégation était inutile , renonce à se dé 
guiser plus longtemps. La petite salle était pleine de monde; il prend 
la parole et s’exprime avec une chaleur qui ne lui était pas ordinaire. 
Il proteste de scs bonnes intentions; il assuro qu il n’allait à Montmédy 
que pour écouter plu.s librement les vœux des peuples , en s’arrachant à 
la tyrannie de Paris; il demande enfin à continuer sa route, et à être 
conduit au but de son voyage. Le malheureux prince , tout attendri , 
embrasse .Sausse , cl lui demande le salut de son épouse et de ses en- 
fants ; la reine se joint à lui , et , prenant le dauphin dans ses bras , 
conjure Sausse d.e les sauver. Sausse est touché , mais il résiste, et les 
engage à retourner à Paris pour éviter une guerre civile. Le roi, au 
contraire, effrayé de ce retour, persiste à vouloir marcher vers Mont- 
médy. Dans ce moment , MM. de Damas et de Gogueîas étaient arrivés 
avec les délachemenU placés sur divers points. La famille royale se 
croyait délivrée, mais on ne pouvait compter sur les hussards. Les 
officiers les réunissent, leur annoncent que le roi et sa famille sont 
arrêtés , et qu’il faut les sauver; mais ceux-ci répondent qu’ils sont pour 
te nation. Dans le même instant, les gardes nationales, convoquées 
dans tous les environs, affluent et rmnplissent Varennes. Toute la nuit 
SC passe dans cet état ^ à six heures du malin, le jeune Roineuf arrive, 

J ortaut le décret de l’assemblée ; il trouve la voiture aueléedesix che- 
vaux et dirigés vers Paris. 11 monte et remet le décret avec douleur. 
Un cri de toute la famille s’élève contre M. de Lafayette qui la fait 
arrêter. La reine même parait étonnée de ce qu’il n'a pas péri de la main 
du peuple ; le jeune Roineuf répond que lui et sou général ont fait leur 
devoir en les poursuivant, mais qu’ils ont espéré ne pas les atteindre. 
La reine se saisit du décret, le jette sur le Ut de ses enfants, puis l’en- 

I. 20 
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'•rrvche, en diaant qu'il les Maillerait. < Madame, lui dit Romeuf qui 
hti était dévoué, aimenea-vous mieux qu’on antre que moi fût témmn 
de ces emportements? > La reine alors revient à elle et recouvre toute M 
dignité. On annonçait au même instant l’arrivée des divers corps placés 
aux environs par Rouillé. Mais la municipalité ordonna alors le départ , 
et la famille royale fut obligée de remonter sur-le-champ w» voiture, et 
de reprendre la roule de Paris, celte route fatale et si redoutée. 

Bouilté, averti au milieu de la nuit, avait fait monter un régiment à 
cheval , et il était parti au cri de vive le roi ! Ce brave général , dévoré 
d’inquiétude , marcha en toute bâte, et fit neuf lieues en quatre heures; 
il arriva à V'arennes, od il trouva déjà divers CGr|:>s réunis; mais le roi 
en était parti depuis une heure et demie. Varcnnes était barricadée et 
défendue par d’assez bonnes dispositions ; car on avait brisé le pont , et 
la rivière n’était pas guéable. Ainsi, pour sauver le roi, Rouillé devait 
d’abord livrer un combat pour enlever les barricades, puis traverser la 
rivière, et, après cette grande perte de temps, pouvoir atteindre la 
voiture, qui avait déjà une avance d’une heure et demie. Ces obstacles 
rendaient toute tentative impossible; et il ne fallait pas moins qn’nne 
telle impossibilité pour arrêter un homme aussi dévoué et aussi entre- 
prenant que Rouillé. Il se retira donc déchiré de regrets et de douleur. 

Lorsqu'on apprit à Paris l’aircstation du roi , on le croyait déjà hors 
d’atteinte. Le peuple en reswatU une joie extraordinaire. L’assemblée 
députa trois commissaires, eboisisdans les trois sections du cété gauche, 
pour accompagner le monarque et te reconduire à Paris. Ges commis- 
^ni^es étaient Ramave, Latour-Maubourg et Pélion. Ils se reiiilirent a 
Chiions, et dès qu’ils eurent joint la cour, tous les ordres émanèrent 
d’eux seuls. Madame de Tourzel passa dans une voiture de suite avec 
Latour-Maubourg ; Barnave et Pétion montèrent dans la voiture de bi 
famille royale. Latour-Maubourg, homme distingué, était ami de 
Lafayctte, et comme lui dévoué autant lo roi qu’à la constitution. En 
cédant à ses deux collègues l’honneur d’étre avec la famille royale , son 
intention était de les intéresser à la grandeur malheureuse. Bamove 
s'assit dans te fimd , entre te roi et la reine ; Pétion sur te devant , entre 
madame Élisabeth et madame Royale. Le jeune dauphin reposait alter- 
nativement sur tes genoux des «ns et des antres. Tel avait été le cours 
rapide des événements ! Vn jeune avocat de vingt et quelques années , 
remarquable seulemeot par fm talents; un autre, distingué par sw 
lumières, mais surtout par le rigorisme de sm principes, étaient assis 
à côté du prince naguère le pins alMola de PEurope, et commandaient 
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h tou* ses monvemento ! Le vojege était lent, parce qoe la voitare 
•taivait le pas des gardes natienates. 11 dora boit jours de Varennes à 
Paris. La chaleur «ait eatr^ne, et une pousn^e brillante, souleré 
par ta foule, suflbquait les voyageurs. Les premim instants furen'. 
lilcDcieox ; la reine ne pouvait déguiser son bomenr. Le roi finit pai 
engager la conversation avec Daraave. L’entretien se porta sur tous le« 
objets, cl enfin sur la fuite à Montmédy. Les uns et les autres s’éton- 
nèrent de se trouver tels. La reine fut surprise de la raison supéneure 
et (Je la prditesse délicate dn jeune Barnave; bientôt elle releva swi 
voile et prit part èi l’entretien. Barnave fut touché de la bonté du roi et 
de la gracieuse dignité de la reine. Pétion montra plus de rudesse; il 
témoigna et obtint moins d'égards. En arrivant , Barnave était dévoué 
à cette famille malheureuse, et la reine, charmée du mérite et du sens 
du jfiune tribun , lui avait donné toute son estime. Aussi , dans les rel« 
lions qu’elle eut depuis avise les députés consUtulioiiiiels , ce fui à loi 
qu’elle accorda le plus de confiance. Les partis se pardonneraient s'ils 
pout aient se voir cl s’entendre (1). 

A Paris , on avait préparé la réception qu’on devait faire à la fuiuillc 
rojale. Un avis était répandu et affiché partout ; Qukoniiue oppltm- 
dira le roi sera ùaitu; guicon//ue l'insultera sera pendu. I/ordfC fut 
ponctuellement exécuté, et l'on n'entendit ni applaudissements ai io- 
suites. La voiture prit un détour pour ne point traverser Paris; on 1» fit 
entrer par les Champs Ulysées , qui conduisent directement au châttifcO. 
Une foule immense la reçut en silence et le chapeau sur b tétc. Lafayette, 
suivi d’une garde nombreuse, avait prit les plus grandes précautions. 
Les trois gnrd<» du corps qui avaient aidé la fuite étaicot sur le siège, 
exposés à la vue et à la col«e du peuple; néanmoins ils n'essuyèrent 
aucune violence. A peine arrivée au ebéteau , la voiture fut entourée. 
La famille royale descendit précipitamment , et marcha au miliea d’une 
double baie de gardes nationaux, destinés à la protéger. La reîoe, 
dmeuréc la dernière, se vit presque enlevée dans les brasde Mif- dd 
Noailles et d’ Aiguillon, enomnis de la eoor, mais généreux aaôs du 
malheur. En les voyant l’approdhmr, die enl d’abord qudqnee deaim 
i,ar leurs intentions, ma» elle s’abandonna à enx, « wriva aaiw «t 
sauve an palais. 

Tel fut ce voyage, dont U funeste issue ne fetA être justen^ 
attribuée à aacuu de ceux qui Taraient Biénaré. U» accident le fit 


. Cl) toycf U note à ta in du tutuuia. 
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insnqner, on accident pouvait le faire réussir. Si, par eiemple, Drone 
avait été joint et arrêté par celui qui le poursuivait, la voiture était 
«uvée. Peut-être aussi le roi manqua-t-il d’énergie lorsqu’il fut re- 
connu. Quoi qu’il en soit, ce vojage ne doit être reproché à personne, 
ni à ceux qui l’ont conseillé, ni à ceux qui l’ont exécuté; il était le 
résultat de cette fatalité qui poursuit la faiblesse au milieu des crises 
révolutionnaires. 

I/efTct du voyage de Varennes fut de détruire tout respect pour 1* 
oi , d’habituer les esprits à se passer de lui , et de faire naître le voeu dr 
la république. Dès le matin de son arrivée , l’as-semblée avait pourv u i 
tout par un décret (I). Louis XVI était suspendu de scs fonctions; une 
garde était donnée à sa personne, à celle de la reine et do dauphin. 
Cette garde était cliargée d’en répondre. Trois députés, d’AtuIré, 
Tronchet , Duport, étaient commis pour recevoir les déclarations du roi 
et de la reine. La plus grande mesure était observée dans les expres- 
sions, car jamais cette assemblée ne manqua aux convenances; mais le 
résultat était évident , cl le roi était provisoirement détrôné. 

La responsabilité imposée à la garde nationale la rendit sévére cl 
souvent importune dans son service auprès des personnes royales. Des 
sentinelles veillaient continucliement à leur porte, et ne les perdaient 
jamais de vue. !æ roi , voulant un jour s’assurer s’il était réellement 
prisonnier, se pré.sefilc à une porte; la sentinelle s’oppose à son pas- 
sage : « Mc reconnaisse! -vous? lui dit Louis XVl. — Oui, sire, » 
répond la seiitinetle. Il ne restait au roi que la faculté de se prome- 
ner le matin dans les Tuileries , avant que le jardin fût ouvert au 
public. 

Rarnave et les Lamcth firent alors ce qu’ils avaient tant reproché ii 
Mirabeau, ib prêtèrent secours au trône et s'entendirent avec la cour. 
H est vrai qu’ib ne reçurent aucun argent ; mais c’était moins le prix 
de l’alliance que l’alliance elle-même qu’ils oyaient reprochée à Mire- 
bean; et, après avoir été autrefob si sévères , ils subissaient maintenant 
la loi commune à tous les chefs populaires, qui h* force à s’allier suc- 
cessivement au pouvoir, à mesure qu’ils y arrivent. Néanmoins rien 
n était plus iooabic , en l’état des choses , que le service rendu au rni 
per Rarnave et les Lametb, et janmis ib ne montrèrent plus d’adresse, 
plus de force et de talent Bamave dicta la réponse do roi aux cow- 
miasaires nommés par l’assemldée. Dam cette réponse, Louis XVi 


i) Sv'afi'rc du 35 
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motivait m fuite sur ie dénr de mieox cmmattre t’opioiou pablkjue; il 
BMurait l’aveir mieux étudiée dans aoa vojlféy et il prouvait par tous 
les faits qu'il n’avait pas voulu sortir de Ènmee. Quant à ses pixrfes- 
tations contenues dans le mémoire remis à f aMemblée , U ^ait avec 
raison qu’elles portaient, non sur les prindpei foatiamenUux de la con* 
stitution, mais sur les moyens d’exécution qm fui étaient fnasés. Main> 
tenant, ajoutait-il, que la volonté générale im était numifestée, il 
n’hésitait pas à s'y soumettre et à faire tons les sacrifices «écenaires 
pour ie bien de tous (1). 

Bouillé, pour attirer sur sa personne la colère de l’assemblée, toi 
adressa une lettre qu’on pourrait dire insensée , sans le motif généreux 
qui la dicta. 11 s’avouait seul auteur du voyage du roi, tandis qu’au 
contraire il s’y était opposé; il déclarait, au nom des souverains, que 
Paris répondrait de la sûreté de la funille royale, et que le moindre 
mat commis contre elle serait vengé d’une manière éclatante, il ajou- 
tait, ce qu’il savait n’étre pas, que les moyens mifitaires de ta 
.France étaient nuis; qu’il connaissait d’ailleurs les voies d’invasion, 
et qu’il conduirait lui -même les armées ennemies au sein de sa 
patrie. L'assemblée se prêta elle- même à cette généreuse bravade, et 
jeta tout sur Bouillé, qui n’avait rien à craindre, car il était déjà i 
l’étranger, 

La cour d’Eispagne, appréhendant que la moindre démonstratbn 
n'irrilàt les esprits et n’ exposât la famille royale à de plus grands dan- 
gers , empêcha une tentative préparée sur la frontière du Midi , et à 
laquelle les chevaliers de Malte devaient concourir avec deux frégates. 
Elle déclara ensuite au gouvernement français que ses bonnes disposi- 
tions n’étaient pas changées à son égard. I.>e Nord se conduisit avec 
beaucoup moins de mesure. De ce côté , les puissances , excitées par 
les émigrés , étaient menaçantes. Des «ivoyés furent dépêchés par le 
roi à Bruxelles et à Cobientx. Ils devaient tâcher de s’entendre avec 
l’émigration, lui faire connaître les bonnes dispositions tie l’assemblée, 
et res{>érance qu’on avait conçue d’un arrangement axantageux. Mai< 
à peine arrivés , ils furent indignmneat traités , et revinrent anssitét ù 
Paris. Les émigrés levèrent des corps au nom du roi, et l’obligèrent 
ainsi à leur donner un désaveu formel. Ib prétendireut que Monsieur, 
alors réuni à eux, ^it régent du royaume; que ie roi, étant prison- 
fiier, n’avait plus de volonté à loi, et que celle qu’il exprimait n’était 


(O Voyct 1» note SS S la fin du volume. 
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que celle de ses oppresseurs. La paix de Catherine avec les Turcs, qui 
se coBclui dans le mois d’août, eicila encore davantage leur joie insen- 
sée, et ils crurent avoir à leur disposition toutes les puissances de 1 Eu- 
rope. En considérant le désarmement des places fortes, la désorganisa- 
tion de Tannée alnndonuéo par tous les ofticicrs, ils ne pouvaient douter 
que l’invasion n’eût lien très-prochainement et ne réussit. Et cependant 
il y avait déjà près de denx ans qu’ils avaient quitté la France, et, 
malgré leurs belles espérances de chaque jour, ils n’étaient peint encore 
rentrés en vainqueurs comme ils s’ en flaltaieut ! L<» puissances sem- 
blaient promettre beaucoup; mais Pitt attendait; Léopold , épuisé par la 
guerre, et mécontent des émigrés , désirait la pair ; le roi de Prusse pro- 
mettait beaucoup et n’avait aucun intérêt à tenir; Gustave était jaloux 
de commander une expédition contre la France, mais il se trouvait fort 
éloigné; et Catherine, qui devait le seconder, à peine délivrée des 
Turcs, avait encore la Pologne à comprimer. D’aüleun, pour opérer 
cette coalition, il fallait mettre tant d'iutéréts d’accord, qu’on ne 
pouvait guère se flatter d'j parvenir. 

La déclaration de Pilnitz aurait dû surtout éclairer les émigrés sur le 
zélé des souverains (1). Cette déclaration, faite en commun par le roi 
de PrDS.se et l'empereur Léopold, {>ortail que la situation du roi de 
France était d’un intérêt commun à tous hüs 8ouTcrain.s, et que sans 
doute ils se réuniraient pour donner à Louis XM les moyens d’établir 
on gouvernement convenable aux intérêts du trône et du peuple; que, 
dans ce cas, le roi de Prusse et i’emjiereur se réuniraicot aux autim 
princes, pour parvenir au même but. En attendant, leurs troujioi de- 
vaient être mises en état d’agir. On a su depuis que cette déclaration 
rrmfertnait des articles secrets. Ils p<^ient que l'Autriche ne mettrait 
aoenn obstacle aux prétenlions de la Prusse sur une partie de la Po- 
logne. U {allait cela pour engager la Prusse à négliger ses plus anciens 
intéipètSi en se liant avec l’Autricbe contre la France. Que devait-on 
attelé d’on xèle qu’il fallait exciter par de pareils moyens? et s'il 
était ai réservé dans ses expressions, que devait-il être dans tes acte» ? 
La France, il est vrai, était en désarmement; mais tout un peuple 
didMnit est biciatût armé; et, comme le dit plus tard le célèbre Carnot, 
a-t-il d’impossible I vingt-cinq millions d’hommes? A la vérité les 
ofBeicrs se retiraient; mais, pour la plupart, jeunes et placés par faveur, 
ils étaient sam expérience et déplaisaient I Tarmée. D'ailleors, Tessor 


(1) Ette m éa il août. 
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donné à tona les moyens allsit bMmtét produire des offiders et des 
néranx. Cependant, U faut en eoBventr, en pouvait , mdnm sans avoir 
la présomption de Coldents , douter de la résistaaee que la France 
posa plus tard à rinvasion. 

En attendant, l’assemblée envoya èiê commnsaires à la frontid'e, et 
crdonna de grands préparatifs. Tontes tes ^ries na^rmales deman- 
daient i marcher ; plusieurs généraux ofiiraient leurs services , ^ entre 
autres Dumouriez , qui plus tard sauva la France dans les défilés de 
fArgonne. 

Tout en donnant ses soins à la sûreté extérimire de l’état, l'assemblée 
se liAtait d’achever son oeuvre constitutionnelle , de rendre au rm ses 
fonctions , et , s’il était possible, quelques-unes de ses prérogatives. 

Toutes les subdivisions du côté gauche , excepté les hommes qui ve- 
naient de prendre le nom tout nouveau de républicains, s’étaient ralliées 
à on même système de modération. Bamare et Maloocl marchaient 
ensemble et travaillaient de concert. Pétion, Robespierre, Buzot, et 
quelques autres encore, avaient adopté la république; mais iis étaient 
en petit nombre. Le cété droit continuait ses imprudences et protestait, 
au lieu de s’unir a la majorité modérée. Cette majorité n’en dominait 
pas moins l’assemblée. Ses ennemis , qui l'auraient accusée si elle eût 
détréné le rui , lui ont cependant reproché de ravoicvamené à Paris , et 
replacé sur un trône chancelant. Mais que pouvait-elle faire? Remplacer ' 
le roi par la république était trop hasardeux ; changer la dynastie était 
inutile ; car à se donner un roi , autant valait garder celui qu’on avait : 
d’ailleurs le duc d’Orléans ne méritait pas d’étre préféré à Louis XVL 
Dans l’un et l'autre cas, déposséder le roi actuel, c’était manquer à des 
droits reconnus , et envoyer à l-toigration un chef préclem pour dite', 
car il lui aurait apporté des titres qu’dle n’avait pas. Au eôutraire 
rendre à Louis XVT son autorité, lui restituer le plus de prérogatives 
qu’on le pourrait, c’était remplir sa ttehe constitutionnelle, et ôter 
tout prétexte à la guerre civile; en un mot, c’était faire son devoir, 
car le devoir de l’assemblée, d’après tous les ragagements qu’eUe avait 
pris, c’était d’établir le gouvememmit libre, mais tmmardiiqoe. 

L’assemblée n’bésiU pas , mais elle eut de grands obstacles é vamcie. 
Le mot nouveau de république avait piqué les esprits où peu blasés 
sur ceux de monarchie et de ooiulttotion. L’abienc»et la su^peMton 
du roi avaient , comme on l'a vu , appris A se passer de lui. Les jjmrnaai 
et les clubs dépouillèrent aossitét te respect dontte pmwnne avait tou- 
jours été l’objet. Sou départ, qui, aux teroNi tbi décret sur la rési- 
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dence ée» fonctionnains publics, readatt la déchéance immincnlo, fit 
dire qa’il était décha. Cependant, d’après ce môme décret , il fallait 
pour la déchéance la sortie du rojanme et la résistance aux sommations 
du corps législatif ; mais ces conditions importaient peu aux esprits exal- 
tés , et ib déclaraient le roi coupable et démissionnaire. Les Jacobins , 
les Cordeliers, s'agitaient violemment, et ne pouvaient comprendre 
qu 'après s’ôtre délivré du roi , on se l’imposât de nouveau et voioiitai- 
remeut. Si le duc d’Orléans avait eu des espérances , c’est alors quelles 
purent se réveiller. Mais il dut voir combien son nom avait peu d’in- 
lluence, et combien surtout un nouveau souverain, quelque populoirc 
qu'il fût, convenait peu à l’état des esprits. Quelques pamphlétaires 
qui lui étaient dévoués , peut-être à son insu , essayèrent , comme An- 
toine fit pour César , de mettre U couronne sur sa tète ^ ils proposèrent 
de lui donner la régence, mais U sc vit obligé de la repousser par une 
déclaration qui fut aussi peu considérée que sa personne. Plu$ de roi, 
était le cri général, aux Jacobins, aux Cordeliers, dans les lieux et les 
papiers publics. 

Les adresses se muitipliaient : il y en eut une alTicbée sur tous les 
murs de Paris, et même sur ceux de l’assemblée; elle était signée do 
nom d’Achille Duchâtelet , jeune colonel, il s’adressait aux Français; il 
leur rappelait le calme dont ou avait joui pendant le voyage du mo- 
narque, et il concluait que l’absence du prince valait mieux que sa pré 
sence; il ajoutait que sa désertion était une abdication, que la natio^ 
et Louis XVI ëtaieut dégagés de tout lien l’un envers l’autre; qu’enfin 
l'histoire était pleine des crimes des rois , et qu’il fallait renoncer à s’en 
donner encore un. 

Cette adresse, attribuée au jeune Achille Duchâtelet, était de Thomas 
Payne, Anglais, et acteur priocipal dans la révolution américaine. File 
fut dénoncée à l’assemblée , qui, après de vifs débats , pensa qu’il fallait 
passer à l’tHdre du jour, cl répondre par l’indilTércnce aux avis et aux 
bjuies, ainsi qq’on avait toujours fait. 

Enfin les commissaires chargés de faire leur rapport sur l’alTaire ds 
Varennes, le présentèrent le 16 juillet. Le voyage, dirent-ils, n’avait rien 
de coupable; d'aillears,lefùt-il, le roi était inviolable. Enfin la déchéance 
ne foQveit en résulter , puisque le roi u’était point demeuré asset long- 
temps ékngné , et n’avait pas résisté aux sommations du corps légidatif. 

Robespime, Buxot, Pétion répétèrent tous la arguments emmus 
contre rinviolabilité. Duport , Bamave et Salies leur répondirent , et 
il fut enfin décrété que le roi ne nouvait être mis en cause pour le fait 
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^iBkCC»s» les ptrtH â avoir 
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te roi, k KAjorké f»siembiée, la |arai i^^ranaje^' les ' 

BMBakiJtties et dépaiîeœeitt^es, ,. «latent d’MüecÂtiytiors fXM|r 
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cela ne eonveoait pu l^iimetfaUe, qti désirait tu htfiiàèX&nemaU 
ui «a peapte, qùi voyait Acipelnr et s’fiever davantife. BuBatre» 
comme «atrefois Mirabeae, était Vomteor de cette bouifeoiwe i^geet 
modérée; l4fayt)tte en était le chef mifitaîre. Itaoton, Cautitte |te^ 
moatins étaient les oratcors , ei Santerre le général de cétte malt^nde 
qui voulait léfnér ii stm tour. Quelques esprits ardents et £aMtiq«iÙ la 
représentaient, soit à rassemblée, soit dans les admioi^tioiis lt«i> 
>dies, et hâtaîeot son règne par leurs déclamatitnuh 

L'exécution du champ de Mars fut fort reprochée k Lfisy^te ét è 
âutlj ; ma» tous deux , plaçant leur devobr dans Vobservatiim ihs}ii W, 
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tràrm2t.^iiiipou aux tactieux. Les plus connua aonpéÀenit d^ è u . 
amtraire aux ecmps qu'ils croyaient #igés contre eOf] RsdM!S|iiene, 
fK'eii a vu joiqtt'à présent soutenir la ptopowlious leî ]^us exi;|éréa, 
tn|pâdait dans son ébenre demeure, et, malgré son inviola^té de 
Ifyldé, demandait aaueà toi» ses amii. Âion l’exelnplé «Ht aOB effb, 
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ÿr^/msi0 4'açlmfit>.lli tralm wi^iMiémki^ée t^- 
nuoer date le'æ^fiM'ttno «d ora^üftue carrièro. 
gancbe avamt le p^ijet de s’ent^dre pour jrotooiSMr eêiîi^be» pai^ 
de la .coosâtntioi). U avait été réaota ^â’onHa HraH ^xaA pour 

ittg^4e VenaemMe, et qu’on mettrait en harmonie ses 4iv«»eè pùrtiea; 
c’était là èe qu'on nomma la révision, et ce qui fui plus ^#3', déns la» 
^uw de ta fefvenr républicaine , regardé coimne une omnire de cata- 
mitl, Barnave et l« Laméth^s’étaient entendus avec Malouet pour 
réfcumeat certains artuSel qui portaient attdnte à la prérogative royale, 
ctiîOe.qu’on nommait ta stabilité du trône; on dit mèmequ’ils avaient 
le de rétabltr les Jeui chambres. U ôtait convenu qu’à t* instant 
où la keture serait achevée^ Malouet ferait son attaque; que ^mave 
«osuitè lui répondrait avec véllémenoe pour mieux couvrir «es rotéiitions; 
laais qu’en déüiyidBnt la plupart des articles, il en aban^temnéntit cer-' 
tains comme évidemment dangereux et condamnés par une ÇïpfaiôDce 
reconnue. Tdlcs étaient tes conditions arrêtées, lorsqu'on apprit les 
ridicules et daagæuses protestations du côté droit , qui avait rfeolu de 
ne plug voter. Il n’y eut plus alors aucun accoogRodement posfâbte. Lo 
cAté gauche ne voulut plus rien entendre; et lorsque ta teiitative con- 
venue eut lien, les ms qui s’^evérent de toute* parts empêchèrent 
Malouet et les siens de poursuivre (t). La constitution fut domr^hevèe 
avec quelque hâte, et présentée au roi pour qu’il l’accepUt. Dès cet 
instant, sa libwté lui fut rendue, ou , si l’on veut, la consigne sévère 
du château fut levfe, et li ent la faculté de se. retirer où il voudrait, 
pour examiner l’acte constitutionnel , et 1* accepè^ Bbremait. Que pou- 

* *^%îci Loms XYl? Refuser îa constitutif^* c’était abdiquer en 
le Le plus sûr, mène dans son système , était 

ér êl d'ô^ôudre du t»np8 les restitutions de pouvoir qu’il cropuK 
‘dues. En'couséqnencé, après un certaên nomlwe de jo(dy,,i 
qu’il acceptait la coiutitutimi ( 13 septtffare). Uae joie «odit' 


(1) Tofn h Mte ü U fi» 4a vdwpMi 
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'SLAT'iV'E 


LIVRE premier. 


9>i^ t^tssemblèe •— Ouvcftm la sccoiidf’ anem^tf 

éitiiy4f*frrrSf^* Icgishtn'e ^ m fomjMSsîrjoij — t,w< ronMittniofiticî» — I K OtrniitiiîH 
— - £• l-a Vçalnï Çhib det — Cluh ifH I»>ih laïii$. Oub 

d«a C^^rdebcrs. l>>mbuütôu d« l^obe^plorre •an Jiêtuhim — Rcti^ilc àt? iJrfkycUe «t 
d(y Twilfiy. VétU>ïH^Ht di» Paiî^* — Dnf}Oi(Ub>f} dw p^i*^^ûne^l — TjC* 

4 m%ré»é Cbire&pandance èe JUiiis XVJ a^ec f;<ïLbîtttz. — IX** 

erfïs cottffti l«l toigr^* f^ttû du roi eootrr U kd ^ 50 iï*rt émigré*. -- Prœîama- 
tioïi <î« Louii XVI ou» cmi||Ké*, Troubles rebgîrun ûim% rOucjilw romiuii*, 

pré^rts non a$âie7iii«ttté!i. coaire îes preifr». — P^efo dtt rm sur ïc dècrt* 

coulra le* prèim. Pétiiîoh du Directoire du dcparieraeoK — Féûiioii couvre U 
Tcio ptésealée par Cairuüe Uesmoulina. •*— Mmktèf^ eoastituiiouor^. — Pipfaraiifi 
des migres, — Décret pour exiger des éicctèurs le désartoemcttl de* émifre*; D»;^- 
cotir* du député Isitaid. — îdcH^age de PAssemUléc au roi. — DUeo«rid<i rm ii Pas- 
•eioblée, Préparatif* de guerre. — Képouie de I euvpercur t/opold. Eéplu^u^ fane è 
téopotd — Suppimdo» des itura de Sin* el de Mtfjciitc, — E<ût des armét^, — Eo- 
eikaiubeau^TpC.fa}^e}4«. Coiupte.mM}« par NarJ>onne sur I «lai d^s sim(c» 


L’aftscnbtée cooslituaHle reaaU de terminer sa longue et laborieuse 
carrière; et, malgré aon noble courage, sa parfaite équité , sea immenses 
fraraot , <*le était comme révotutionnairc à Coblenti , et comme 
aristocrate à Paris» Pour bien juger cette mémorable assemblée, où la 
réunion des luroières fut si grande et. si variée, les résolutions si bardies 
et si pwsévérantes, êt où «pour la preœièi'c fois peut-être, <«i vit Mis 
lesliâinmes éclairés d'une nation réunis ayec la volonté et le pouvoir 4e 
les vOMik de la pbSos^fdiie, il fent considérer I*étel dans lequel 
trouvé te France, t* célni dans teiÿid elle te laissait, 
nm» te tiaUon ftunipEitee sentait et conneûssaît (<ms ses asn^, 
pasXfite io cnoMva^ possiblËté de ^ guâriri Tout ù coup «sur 
te dns. parteinents, Im mate généraut sont coavo* 

ti^i; con^tùante se tern^ et arrive en présenqs'tte 

(teorgttelÉ de son ancienne puisssnce, et disposé tteitanpius à 
queifBiw doléances. Alon eite se pénètre de dit t$a*t!lte 



iart la m ïe ^édaror étomé. Mmêpid) f«r 

l'amtocïsl^» la coor et {»r tnie ana^^ l^ {iré«»ÿ»àl^|g|^ W 
Im aoaMveiMAt» iM»>«l»m, «Ue «e ÉkièàllÉc^le,. «t ^Iîmi^ m 


jwwiK^ J«î(a^ à dite j «Jèy^ticae h 

é» ^anemii «pii n’étaient pas 6o«)vainciis des*t^|nltF, tÊ <dh» foiilÿà^, 
1^ une «impie esprejaioo de m w*»' *B|e paMsauee de pla^n 

lîèclKi <#sar une «nn^ <k> trcute )K|||iBe«. J 

'C’f'M !à tonte la téi^lutioa j c’en est le acte et ]»^i|te8 ndiai 

a est juste, il eat faérot<iad, car jamais nue natûm n’a agi avec ptos 
de droit et de danger. 

Le ponvw Yaincn, il fdlait le reconsUtoer d’âne mantère jorte «i 
eonfenable. Mais h l’aspect de cette échelle sociale an sonnnet de la* 
faeBe tout (Rtn&onde , puissance, honneurs,, fortune , tandis qpi’aa htu 
tout iB»n^, jusqu’au pain indispnsabte à la vie, rasscnddée co^*' 
ta^^^i^pronve dans se» pensées une réartion violente, et veut^tout 
niwier . Elle décide donc qne la masse des citoyens ctm^^ÿlétemept éga- 
lisée tnpnnierB ses volontés , et que le roi demeurera chargé 
de leur exécution . 

Son erreur ici n’est ^nt d’avoir réduit ta royauté à m» snapie ma- 
f^istratare, car le roi arait encore asseï d’auUmté pour nuéfiteoir les 
lois, et plus que n’en ontjes magistrats dans les r^bhqoflii mtk e’est 
d’avoir cm qu’dn roi, avec le souvi^r de ce qu’il avdSt été, pât se 
rénper, et qn’on peuple, qui se réveiHsit à peine, et qui rm>t de 
recouvrer unepartie de la puissance publique, ne voulût ps la cfîiquénr 
t<iot a»|^ yh«toire pronve, en efiet, <pi'il faut diviser meii|pent }« 
niagistniit^, ou que, m on établit un chef unique , il faut fit doter h 
iIm«s qo’0 it'ah pM envie d’usurper. 


Ite nations, presque 

pwéi.* te belote <te se décbtrger »ar ïin chef <te$ ilotes |^lik 

verntetedt, elle» font bien de s'en donner un j num il fasd ale»» «pie <ç| 
ég^ det ro» anghns, pumnt convoqua" et dimotulte ht passif 
iK/«î«nt é recevoir teura volwte», ne !« , 

hreonviament, et empêché seuhmqtiitfii imÿ 
;|^a»d« prtie de ta ittein^||$(ie!té^ 

, , Pé«ter«. If .«ofumiar noua en 
torique tu loi eié i%é«miseoteiit'iÈ«^ hu«qttnv'é|ié|i^ 
teïéét jicot tpet »»at, et sait ^ cesj^ismfeîff j' 

qnetsmpfue uni 


ftl pote, mMI 

mÉli!â40^- 


iw müMl: ittm 

d^tefé de 








ïSiiis 
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:lfa 


r«- 


fXVr: '■««!? 


c<ni|> ttoe nonarchie rà répâliiifiu!^ !•' 

À'.si f«#98èiâe «àt 

w I# pi'^r»i^'|^;|il*i^'«|^ 
qiè'f'l^'J^yiEtediax?/ ■;‘'^ •'',”'■■' ■■■ "•*''' 

JD’i|itil|irtl^ dlaoe pouvait aooM^w üii roi lb ve^ ia 

ot aAtros prMiifitivfif;'|tBl4{|^^ 

l'op^h |q|lîto eèiw opuS^ faiwot sa seéo 

fo«», dte obli^ îî^ Vy «Ipettre, ' 

(ÿwnft à rétablissement d'une i wale <aianèi^ *i>iiie^^ Ipa 
réflffié'lii^'dimi tuais tout aussi ioévïtayi7 ‘S*8 
law# ^e léieafenir ou pouvoir à un m «joii, f ivaa i» 
eu ptéseiMto d*Qn peuple i|di voulafteu «eivahir jus^'ap 
it lliâl jbicÉ &ius faux en principe de ae pas mDosdtattto 


renmailtoietir 


iwwteoontoe 





SOLUTION 

^ fi OQ «Yü^'ÛisAé aO wKÎ^ot à JVWÔo^ ^ le» jl^^nk 
i|t|^olQtiooyen «tH-ait|fii ;ii)»^ ^j^jttiqa» (W»» 

. i , pm' a*»» convatRcare, llbtinfiier |ei révolut»)!» f»« ^^lent 
j eî^ les peuples loni^emps , soumis, de cdîes db|i^ )»• 

j p$iiî$l»s libres » c’est-à-d»^ «n posse8si<« d’une ac;6fw| pt^ê* 

À Home , à Atltènei ^ «î%«tit^ on voit les nidl(His ei lettre chebi 
i^ d^lxUçc le |i|» ou le roonw d’^intorit^^ les,|M^ei too^nei " 
^ùiSètemeBtd^oinllAij {%«RÀrcbe est diCÜfi»^. G(»nj^(||lmentideéc«îs, 
ils donnent loagtaaaps. 'tfi réveil st tien d'ebord dans les çlessee les plus 
éclairées , ^ni se soulèvent et recouvrent tt*»® fwiiie du popvoif. JLe 
réveil est soocessir, l’aphition l’e^ «iBisi, et gagne jusqu'aux déniilères 
cbM|^, et la masse entière se trouve aiaû on inouveiBeot. Bientôt, 
sat^sHes de ce qu’elles ont <d>tenu, kaclafiiesédairées veulent s’arrêter 5 
mais dks ne le peuvent plus, et sont incessamment fhulées par celk» 
ipd les suivent. Celles qui s’arrêtait, fussent-elles les avant-dernières, 
«ont pour les deroiàrm une aristocratie, et, dans cette lutte des ckuues 
se roulant Ire unre sur Ire antres, le simple bourgeois doit pir être 
appelé aristocrate par le maoouvrier et poursuivi comme tel. 

L’assemblée constituante nous présente cotte gén^tion qui s’éclaire 
el réclame la première contre le pouvoir encore tout-pmiisant : amei 
ss^ pour voir ce que l'on doit à ceux qui avaient fout et è oéux qui 
o’avaient rien , elle veut laisser pnx premiers une partie de ce qu’âa pre- 
^dreit, parce qu’ils l’ont toujours possédé, et procurer surtoul aux 
seconds les lumières et Ire droits qu'on acquiert par elles. Mais lé regret 
est chez Ire uns, l’ambition chez les antres; le regret veut toutre<»>u> 
vrer, l’ambition tout conquérir, et une guerre d’exteémination s'en- 
gage. lies constituants sont donc cre prreniers hommes é#.bient qui, 
soposéiMl (’esciévage , tentent un ordre jo^ , l'essaient sans effrm, as- 
e(»B|iüs»pit ibèue cette immense Uebe, mais succombent en voulait 
eugi^ Ire ad»A céder quelque ehbse , tes autres à ne pre tout dteifier» 

VaimaMée ooniritaaiite, dans sa;^lrd^ èquîtabte) MViû «é- 
ngj^lstt ttnrieiispq****!^ Louis XVl, iv«| te titre de roijtes Fran- 
^ mmKi le cmR|qpideinent ée» «rmte«, vH te 
iraft.-|e mdiâBdes, ta^xt encoit d’««Mg 

préMi^^liilives. t» tovmih'wâ é» potwtf sluKiite^Bt Femgittoê'dé'ite^' 

iû dergé, îia ite w i re fi'davià ii^^|ttlb,'à 

cémüdoa de recaqpir'tes paiiiviè qii^ tw seetnirait pre^ #i|tiiti«^ 



\aSSEIB^ LSOISHÏIVE. 1791^. 4«l 

eu^|^i«i"U8ttoU le cIm^ e’é^ p^î; 

on 0 ^ poài^cî mÿîÿlles 4i|mtés etodilîiitiiï#* étaient «Mto^éw , 
«es dt^im i^Kiecté*, ses riche«eMC«|^l^^ 
sûAwÉt, et on peut ^lÉe rfioniî^ ' ^ t 
tMm gr«o^lo|;eépisco^l. E«noblessén^^»fti|^ cite o’atsïl 

pins les dteiU ^sase, partais î*M|e fém 

ckeinptn d’impôts V' mais pouT«it*elle,f6Ü|S^|te «^Kwês l'éi^et 

r^t raiaomtnlte? Ses immenses pmpr^ tii W$»éé.^ Au 

lien dei» liW^de I» conr,'^e »*ait h «lütnde ^ «necès accèrdés 
210 mérite. Elle arsit la facaljé d’être élue par Te peuple, et d« le 
représenter dans l’état, pour pen qu’elle voulût Se laèutre? Wen- 
veiflaote ej résignée. Isa robe et l’épée étidfent assurées' à ses talents; 
pourquoi une génér^ÜS émilaüon «ë v^aît-elle pés l’animer te«t i 
coapî Quel aveu d’incapacité né faisait-elle "point en regrettant les 
%YeuVs 4’nutref(^*t 

On avait ménagé lés anaens pensionnaires , dédommagé les eçclé- 
siastiqnes, traité chacun avec égard ; le sort que l’assemblée consti- 
tuMite avait fait à tow était- il donc si insapportable? 

La constitution, î^nt achevée, aucune espérance ne restait an roi 
de recouvrer, par des délibérations, les prérogatives qu'il regrettait. Il 
ii’avaii plus qu'une chose à faire, c’était de se résign^fii*, et d’observer 
la constitution, à moins qu’il ne comptât sur les puissances étrangères; 
mais il «pérait très-peu de leur lêlo, et se déliait de rmnigratkffl. Il 
M décida donc pour le premier parti , et ce qui prouve sa sincérité*; 
c’est qu’il voulait franchement etpidmer à l’aœiemWée les défauts qu’il 
trouvait à la constitution Mais on l’en détourna, et il se résolut à 
attendre du téni|ts les restitntions de puvoir qu’il croyait lui être dues. 
La «îne n’était pas moins résignée. « Courage , dit-elle au ministre 
Beitnmdqui se présenta à elle, tout n'est pas encore perdu. Le roi 
veut s’eo tenir à la constitution , ce systèmaest certtiiaemefflt le meilleur. » 
Et il est permis de croire que, si eilê avait eu d’ autrui pensées à expri- 
mer, ,oHe n’eût paabésîlé en préseooé de Bertrand do Mollcville(f). 

L’onciera» lâmsml^ë venait de se séparor; i» membres étaient 
tournés au sein de. Jeurs famillmt ou s’éteiei^ ^épandüs dans Parié. 

, Ouelquea-uttt des plus marquants, tête que Lameth, Duport ^ Bar 
nave, (MMumuniqnaient avec la cour, et Itrf' donnaient leurs cohseite. 
Mais te roif tqi^ diméé qu’il était à obsOTver la^ constitution , ne pou-' 

(1) VoTfi 1» notr ï$ iUtlpil» 
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RÊVOIOTON 

"'|'|iâ M ié%Q^; à ssintt t’i'ilK' ^ . 
éiiiAèùt{N»M^^ 

dh ;}*|j|»à!ii^.i^^ , rôon» l' 

let^«âr« # cotte g^Bérat^ 

rè^ éo widaH ttn^;„|b 

jpwr garde Dot^ qae âe iwigi »mic««, aaiil Xafayette , ii'»#fe^ 
«ntàSreBiCRt cttad^ ®e gdwSral et k «es jpvWfm* L«l eon«ti|hii»W 
«tuent d«i« Irtr «rt, celai de dédsSgnef^noaveBe «isBas^ ^ 
rirritcr soaveot pajr l«itr méfoif. lîn(|j. 9 [q>èee de vsnité «mtoaiitt^e 
s'était déj^ emparée de m premiew tégmtettrs , et il «ernWeit que tcwte 
s^nce iégidative avait ^ll|Mkra «^|rè« éix. ^ 

U aouwlle aaièmbléo était composée Je dîv|*W classes d*bqiiii|i«. 
Qt ; comptait des partisans éclairés dé la |erc|ilére révolutitm^ JN-- 
n^pd, Girardio, Vaablanc, Damas, et aatf^ , Ijai M nommÿiMt 
lee coastitationiieb et occupèrent le ^té droit, où pe se troarait |ilas 
un seul ifÇiemi pririlégié*. Aio» per la msirchc natorelle et pfd- 
peeSive de la lévolntion , le célé gaache de la p*^ièro «wienildé» devait 
devenir fé eèté dtt»t de la soeoni^. Après les ^institutionnels , on | 
trouvait beaucoup d’|»omm« distingués, dont ta révolution avaif'tm^ 
flammé fa tête et eiagéré Im désir». Témoins des travaui de Iq consti* 

( tuante, et impatient» comme ceu* qui regarderjt faire, il* «vatiSBÂ trouvé 
I^^OB n'avait pas eoc^ asee* fait ; ü» n’osaieot pa» s'avouw r%dbli> 
di^, parce que, de toutes part», oB *e recAunmaudait 
h eonstitationj mai» l'eieat de répiblique qu’on aviâti tift ^ediÂant 
te.vofnge de Leni» ît’Vl , le» mtenlioi» suspecte# de b dmié, rafnensbpt 
«n» cesse bois espiito à cette idée|^ et l'i^l dTb^lité eon^idiüdl» 
dbPd! bquei «b ie trouvaimit vi»-*-*vb du gouvernement , deva| jè» f 
■ttaÉier chaque |éur davantage. * ^ , 

, iinns eette ttouvelbf^éiutien ib lbiunbvon rmm 
! anmÿ le» dâpwié» b Omonde , le parti ^tier ^ quoiqne fonaé. 
' {mrlhi bmiuabi ili tuai les département», se nmmi Girmiht. Çmi'î 
dercè, éerifinn «omè f«r utmgrande étmodue d’i|^i p«r une éstëi!!m«‘ 

i«| w W j im to| p ;yim*t' m 4^ l*ofùt««r*- Cepart», grum»' léW' 

ipiie detowt' W.fql' dén^te 'dd ïklomr, pas b^ubfl^ue^ 

lui' édua m fémât^evec &m m 

"'"''ires. L'eaUMmdbime et.b' 


vedtÉset MS mmars'ul 
'MresesfMrincîpiiilx cs r am itUi. 


‘^'IVee'^aeS'- 
^deve^'' 


A: 




cinbs acqairènt à atle îinfMrtflM 

A|ttfttéun «6011 la'^aowtUoaote , il» âenHUnent dontiiuiteiiit miü ii 


%iiéiOive. L* Assemblée natbade ds poawnt contenir loates Icf Jp' 
biliOQS, elles se réfa|[iaieut 4 stt 8 les dobs , o&> elles trOlivwent op» brt- 
bdâé et des orages. C'était lü |ii 8 se rendait toat ce qolpmidnt pill^ 
s’agiter, /éopavoir, ç'nrt'-à-dtre là'^ nation presque pi^|i| 
courait à ce speetadé anOveau ji il o<%ii|uiit les 
assemblées, et y troii««t> dés ce teiB{W:inéiae, nn eÉpIpN^lif * 
on commençait à payer leS applaàlÉseamnts. Le mnotee Becbrandl 
avoué Ira avïHf péyés 

Le plus àtlden des dnbs , celui dos laoeyns , avait d<^à nue tnSaence 
esbpniïmaire. Vue %lise suffisett h peine à la foule de «es mea^lres 
et de Ses awfitfeUcs Un imiiiéase amphitbél^ s’Iiefreît eu forme de 


dlri]|tie, et oceafwit toute la nef de l'église deé JacobiiiB. Ou 
bpiitt se trourait au cél^j^ préitet et des secrétaires l'oecu* 
piiéfli. Ou y^ les toil j ^ 'y eonstatait les dddiératîoeis sur 

un leiiBtre. tine ^n^^^aùiama active entretenait le télé des spiMiéB 
répaadUef sur k surface eitfière de la Fran(«; on les imniiuâtsodétés 
affiliées. Ce dûl^ ^ icm sèdlna^ uimvieletioe soutenue, farait 
constamuimit empt^ iàr tous enux qui avsàeUt mulu se «wiétrer plus 
ifuedérés ou même Lmi Lametii , av^éc tout ce qu*if ren* 

liuteit d’faoii^ idMindaaué après le voyage de 

Vere^^ , ainüt 

f8tsak''^ûi^''ÿl^,^d^ ra^tôÀ Gkst aux Fetdïl^ 

aile se rémiasaient tim les oeastitutionn^ ott|iartîiaiu db ta prsmiiNi';^ 


‘ llliVOUiTiON FiUKÇAlSË..K^J»; ^ , à' 

ré»<»Juüon. A.pshi ie 4«vtul-il (Ui 0tre 

lorsque celui de mo(Wré ^ fut tiiit - . ■ 

Un clob , cdài det , aiDiit vootn riviticir de 

las iacol^. Csmîlte Dâbdolîns ea était l’écçivain ^ et Digat^^W 
.4i!^ €fi <lemier, pas rtassi an barreau, l’était fait aij|(Ker de 

la moltituiil^i^’il touijfaiit vivetaeat per ses fonnee etblédipies, sa voii 
sonore et^ pasnoas toutes populaiireB. Les Cordr^ers u’a^rruent |n> 
eribe avec de rexag^ttou* fep^orter sur leurs riiraox^ cihe« J||ai|^ 
l'ilsiMtQdo eutr^ait une laM|ipiie afSoence; ma» ^y^ent eu 
mène tet^ junesqiw tous do di^ fallait, ils 

i'j i^Ment à la suite de Üaatoo ÎÜ^aitRiner jk majorité ên sa 
farear. 

; 

RobeqNMTc, qu’oo a vu pendaut fasscnddée coostituaute juadistio- 
guer pur le rigorisme de ses princij)es , était exclu de l’nfiMmbtée légis- 
lative par le décret de uon -réêlccUoD qu’il avait lai-méoae contribué à 
faire rendre. H s’étail retranché aux Jacobins , où il dominait sans par- 
tage, par le dogmatisnae de sa opinions et par une réputation d’in^grité 
qui lui avait valu le nom d’incorruptible. Sabi d’effroi, comme ou l'a 
vu, au momeotdèla révision , il s’était resiWrèdepGus, ot il continuait 
l’nuivre de sa popularité. Rc^espieiTe avait trouvé. deux rivaux qu’il 
commcaçait à baîr : Vétéient Uiiÿtot et Louvet, Briamt, mélé à tous les 
hommes de U première a.>»en)blée, ami de MinbeaU et de LaLi^etie, 
connu pour républicain , et l’un des mendirea les plus distbgués de la 
l%»lative, était Iiger do caractère, mais remai'qad>le par certaines 
qualités d'esprit. I. ou vol, avec une âme chaude, beaiieoap d'esprit et 
une grande audace, était du nombre de ceux qui,, ayant d^iasaé la 
fonsUtuante, rêvaient la république > il se trouvait par là naturdle- 
ncol jeté vers les Girondins. Bientt^ IM» luîtes avec Robespierre le leur 
attachèrent davaiitagc. G.e jvarti de la Gironde^, formé pMi ft pou, sans 
inUsntioQ , par des homotes qui avaient trop de mérite pour s’pjyiier à la 
pi^ulace, assex d’éeiat pour être ^viés par elle et par iaf ,tdui!li, et 
qn ^aie«d OTis par leur situation que par un eoaeért, ce parti 
dut être faülaut mm Irible , u périr devant les factions |das réelbi a»; 
s’élevawbit «atmir de kù. 

Td était d^ l’élal de la Fraaee ; ks ascimis privilégiés étidabt 
retirés an Stbin ; ti» partisant de la cotndHutimt Opc^lttal la 

dnoîte de l’assènldée, la j^rde natimsah», et le éabdeu PenÉ|l^; kp» 
Cixondiiis avaieot k minorité dans raiÉUublée , ma» non danaCduiiir, 
où la Wsêc violence l’en^rtaitt rain les eiagéréi de 0^ nouveUe 





■rrv, , r 1 ' ' w r 

toill gniaé wÉlteei’Irtp^^è- «Wi^â^ 
"«èl bffl^MBijigei tâ h$ h^ste' 4s, 4t$ ièa6f»0m , 

ithm&,:U''imilm4éam «é'iéMgnéà iâï>»#«to «6- 

aé#, nuâa «xë^ ia ^i^’«ipiwaM»â«iaif «itoolllwipiéil 
natioadb toot' M^lére. te fidèle ïdfiô 3e l 

trois *siuié[^ {fi {tesibtes, te toèîite. Lea Y(iîjt!4te i 

eâtm Late]*^ él Pétiim ^ BHà^lK eafir,' 
encan pnix de Late|ffttev dent c^Mmdaat tee 
teYorables, prêtera Péfik»,!4^oî^o’il fût r^pifiifiiceiD. ISte 
tegê driate «çèee de Irtedenr qulfie prebait pour de la stdpi^ I 
qoî n’eb fMfpaif et die déposa f^nco&p poot fai lasuror'^ omî^ 
jorilé. U l'éèttnt en effet, et fut neroïite roewe (1). Î^Sttea, «vecdii 
cspr^ éeteirê, une conviction froide Inek solide^ eree é^dTaétOOii^ 
servit constamment tes républicains contré te eowr^ <sd'|é troarô Bl à 
te Giroude par te conformité des vues , et par sa noavdfie 

dignité excita che* les Jmibins. , 

Cependant , si malgré ees (fii^Nttkions des parlil|^tet^jiiÉpt pa céteplcjr 
sur te roi , il est possible ^e tes méfiances des Giroétlbis se fitele&t 
calmées, et qoe , te prétexte des troubles ii’exista|it tes agitateiBn 
n’eossmt tréavé désormais aaeon teofen d’atneator lé pépalace* 

Les inteofions du roi étatent'tehnées} mais, gréas à sa teibteiae, 
«Ues n^étaient jamak inévooditel. U faltek qa'il tes prouvftt avant ipaf ont 
f Cffit^ et, en attendmt te preuve , il datf exposé à pins d'un outrage. 
tSe^manctèro, quoique bon , s’était pas sans une certaine dispodUon à 
f^omeor^SiMi n^oîtens devaient donc être facilement ébranlées par tes 
prmmèrteliaieide TéiManbléei Elle se forma etlerméme, eipi(itai«r< 
rbentavéc i^tlppe sur te livre do la constitution. SÈcm pmmerdteaéé, 
rofe^ lia oérémjmid , aèidit teé|itroa de sire et de dlrpesiédéBnés odfi- 
aolMiaèntéam. Elteontenm parqisdmtdaiterasaeotblèe, 

ii stft^ asds mr m teoteuil libtelamenl semfaîable k édai du préfi” 
dn^ (â). C’t^aieBd te tes premim efitet» de répkU&»in; et te 
Seir#de LOoib IE!^VI ^»ée. Jhmr se soostrûre i ce 

’qa*fl rnooi^lteiiiate; i^^toafiltefioa , fi réscdi^ de ne par s» oipNrtroc 
''lâ*«sdWte et d%M^ éea «ùnistrro onwrÉJa st^ion teMUvê.v" 









"i^A. #..'A FJtâui^^é> mià 



'Miàm «ir,,tui' éi0 eo MiigMff!it'« Alrti(|Maiiw 
1141 témûii de e^ite karaiUt^^IîQQoi! É^enFradcnj^i^vt#.... » 
JU Mtoe |feff(HÇ| ^ ie éoMeter, raeni tm cam 4^ jprolbadÉn^ 
tiM/i»i «U bonis ioteuüops dàfeni <i}. 

fendent «i dès low illSe songe* plt» 
'li'^iq^iUonÿjdésfissanise.j^^ ti .dè- 

dtntioii de.l^U &!sfà denâ^e sam dffist.,':fmf«r’'4pi^; ^'aüe 
dliéfaii,4i soîîp»»* ^ c«®*« du dangm ^ X^Vi 

éttfwl ooil^, dint, deiHiM le rctom de Varennei, prisoaiiièr de Pas- 
*iifîy^ .L’aeceptatka «i la OMutitutioti était un nouveau 

iiiiïf^atteiui|*e léauttils de l’eipâicnoe avant d^agit. G’Itait l’avis 
de Xéopokl et ^ miobtre KaeuiUc. Aosm lorsque Leoia XVl e«t 
notifié à twiles* k* eours qu’il accefdak la cemdibitioB , et que son 
À«>;» fidéleiù(ét,¥Ài^ une r^im^ 

^ Prusse ^ rAn^etefte Stent de méiae , d {tnieili- 
1^ db ion» îoteoUuM amicales. U esl è observer qne lei pvIXMce» 
.eoilÛMe: àgiiimseiit avec pluft*'^ réserve que leS' jraüMafieea iongo^, 
lifieuqueli^uileetk RoiMe, jparceqa^dJeaéktM^^ iuauâdiiitnf 
yiifn4 iMpiuoéNe dans la guerre. Gnjiivey qui lêvisi sue eidi^^fllW 
htiOnie iiir la Franee, nfooudit k |v 

'' '* " de Trêves et de MaveMiej':')iMM| 'ie|,J^ 

. à wi qn i l i î 'p étti^éi f tp^ieqflbealHlp 

■'" ;oiiié|^'^|>8r l« éndaiairei de 'CMlilé*|t«;,::lk 
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AS$ïaiBL®ei ^ISI 

^ «tok ee^N 
fâtâi «on intérêt évident , «t I 
Çi|ji tard, doivent poï^^ 
la An mili«a deée ei “ 
à voaloir la gaerro età'fa ^— 

lia »o rendaient ioujou^PIvliBe^ C«l>i^t»î , 

activité , prépaient de» maga«ii'r|w«a»entdeamart 

nitores, formaient des cadred*i^i-à l|véritt ne . 

aucun d’eux ne voulait se fahne soldat ; ils insUtaamnt dei fttiflw » 
vendaient; et, s’ils ne tentaient rien de véritiddwBéat dangerea*, w 
fwsaient néanmoins de grands préparatift, (pt^ed^toes crof«F 
redoutable», «T dont l’imagination populaire devait » cttrayer. 

U grande question était de savtw » L«t» KM Iw fav^rt ou 
non: et il était dîïBcile de croire qu’ïf *» fût na» trè»-to d»f^ «n 
faveir dé parent» et de serviteurs pi lonnaient 
anciens ponvoir». lî rie fallait pas moins pc la plus gra^#'»n<^ et 
de continuelles démonstrations pour persnader le contraire, üo» lettre» 
du n>\ aux émigrés port^iient^'invitation et même 1 ordre de re^; 
mais il avait, dit-on (1), nne Correspondance secrète pi démei^it «a 
- correspondance publique et en détruisait l’effet. On ne peut «n» doute 
contester les communication» secrètes avec CoWento ; mais je ne cro» 
pas que Louis XVI s’en soit,, servi pour contredire les injonction» 
avait publipcment adressée» anx émigrés. Sou intérêt le plus évi^t 
voulait qu’ils rentrasaent. Leur présence"! Cobîeot* ne pouvart êtSre 
utile p’autant qu’il» avaieià le projet decombaUre; or, Lou»-X\l 
redoutait la perre civile pa^-l^ tout. Ne voulant donc pas employer 
leur épée ^ te Rhin, U valaitSmieux qu il les eût auprès de loi, afin 
de s’eu smvir an et del^nair leur» effort» ! oeui des con»li- 

tutidhnel» pour ppatéçer sa personne et kmI, %ûi». En #otro , fenr 
mésd|ice à Ckdîîeuiï provoquait d<?« lois sévères p’tt ne vouimt pas 
famstiormer; son refus dé «aÀctiqn te compromettait avec Taseembléè, 
et où verra que c’est VuSago ip»'# fit du rem pi lu dépopularisa compJ^ 
temént en le foMant rcgnrtUir cém^iéP dm émigré». Il serait 

étrange p'il «’éôt pas apitip te i««tee9o deW raisons, ql» tou» tes 
ministres avidi^ »m>tie 4 C«p"<* pé^a^ent upwiimeiBmit p© tel è®i" 
^devaient ré^^ilAér aipè« te pwwmiw^rt» pour te d^eudri», 

(t) Vtevdi» t# ^ Aîn iil> <l«» rtihm 



««s «gitateun, ^^ît 

i»e^ lt«|»iM»i ^ de MtÉeiiH^ doid les principes B^i^ietil 

paft ^MAstitutionDds. « 11 fybif, ^t-il » cmplojer foûs les 
inofcm d’augmenter la ^iitaritd da rm. Le plus eÉ^e # 

le pltts utile ^ tous ,' dims ce moment , était de rappeler les èrdfr^ 
|i(iiir retoiir geftéraiement désiré anrtiH en Fraitee le parti 

^Itt^patlae tfm l'émigrdtien a\att entièreWit dètpcgâQÎié.' Ce parti, 
fofÜdé par le discrédit de l’assemblée, et recraté par les imndireui 
déserteurs do parti con$titutiona<di et par tous les mécontents , serait 
bientôt dereno assez poissant pour rmidre démiive en favetir du rm 
l’etplosion pins ou moins prochaine à iacpi^ il fallait s’attendre. » 

(' 7)me YI, fatje 4 ' 2 . ) 

Louis X.V1 , Si' conformant h ret aris des ministres, «dresn des ethor- 
tattoiis aux principaux chefs de l'armée et aux offîdert de la marine 
p^ leur rappeler leur devoir, et les retenir à leur poale. Cependant 
ses cxbetrtattoiis furent iniHiles , et la désertion conûpua sans ioter- 
"mpiimi. {>« ministre de la guerre vint annoncer que dix •neuf cents 
ofBcws avaient déserté- L’assemblée ne put se modérer, et résolut de 
prendre des mesures vigoureuses. La «spstUaaule s’était Iwjrnée , en 
dernier iiea , à prononcer la destitutb» des fonctionnaira publics qui 
«Haient hors du ropume, et à frapper les biens des émigrés d’une tiifde 
contribatien , pour dédommager des services dont ib le priraienl 
par leur absence. L’assemblée nouvelle jmifosa dés pexpes sévères. 

^rera prajets farenl présentés. Bristiot distingua elastes d’énû*' 
gréa : tes chefs de la désertion , les fonctionnairet publics qui «bmi* 
dmumient leors fonctions , et enfin cent qui , per crainte, avaiaat fui te 
sol de imir patfie. U f&itait, disait-U, sévir contre tea }R«ianeca, J^^ 


^pbôeàelesaatm. « - 

11 «A certain fwt la liberté de t faonmie ne penset pas qu’on l’en- 
I cbiÉie au «df nûâi libsqtte b certitade est aoip^, pmr nue tbale de 


tdrtWMtnNMi, un» les citovetis ont abandoBuest Irtlé nrtrie vaut se 
Wmâr m lUbors pour lui àkiarer la gnmre, 0 est pennût de prtmdre 
iesç|tôcatôAM|l contre des prtÿeta aussi datigefeax. 

La d i sç i ll wi iw fiit le«|P «t ^ûni^. Les eoortituf&mneli s*<qBfo* 
«aieat tmtea'4if'. tnésttei V smtteülàBiit quS ftîldt' 





I, Mna < 

(t)r 

«Uûl éeveoir^c^ 

ç«^«i^ui ho vohia^it p« r%eytvikihhi/f^^^ 

.jhl»' 'iil^rti^ i^«nBe'.aoqud robsoite' du 'iU|tfnMH^^ 

crimftÿ .^e renttfiioMt ptt>, coua^itafa^ I^ar cda. a^t^^Êp^nièi'piéÊ^ I 

cnodhdhv <1^ 4|ut,, sans mutifil de guerre un de 
^ h^4itfoj|ttinne y devint bAter deràv«iH‘| c'estea'li 
^^"’''‘;jtmw léger èjle i^ d'un étetTfae «f^tibvéger’^^ 

' ‘ua d%téeMv;v ' ■ ''''[': .i''.;:-'' 

Louis %\1, afin de satûtieife fiMiHBablée et I’opi«kw |mWi^i|y". 
coeseotit ou déctet ^oi ordimiiait à Monsiettr de rentrer, ’• 

perdre son droit l ie régence, mets il opposa bob veto sur la WhiMièH 
tes énhgrés. Lèe BÛn»tses furent cbngés Àrh| i«udré tons emoBâtlè à 
raseenéiéè , ÿotv. j annoncer les vobnttés d«m (2). |b lalllit CaSxKrd 
direm décrets ai|î|iihb la sanction était donnée. Quand arrtVè Cfdnrâes 
énîgpde, un s3i^ pndbnd se Bt dans rassomldée} et lors({ae legaéde 
sœaiAi; prononça la forrante efficietie, k roi^eceiKiNem^ ni 

se manisEE^U de tons cétés. 11 toidut déiiMiop|èr le» 
fisnnw'du vefo; Inpiè, epi fohlc de Yjoix’a'élin^èrpLel^^^ 
^«|^ 4 Ui>nsUttttioa swehidait an m le droit ieltf ^^ppositio^ 
mfA de la motiver. Lf mnêctre li^ 4en« <^igé de w Mltér én laissaBt 
lytrès lui une profonde îrrilfttkw» Q du nû é 

t’«uina>&lée fut une iitptnro d^làive} 
décret -qui piivait son 
vff*:? dans ap^us au sec 


.inie;.ittairi|ii|».'d^ii^^ 0 

atniy 
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. âte k XV* 8f fwikH# :<k^|4e<|g|ÉÉ^ 

’J|ki« 1» Am» particttliôre» 1 dtM«tili tià mitm 

^i|a*ii «a, ook «t «ok atitfM A pa> 

vmmàéf 4t>méeg éllkniié ki. Ü ka engageait etemt 
m»nr, ics mAfiaoCMi t|^i|i^{¥aitUiuU le **'*«» 

|èait de Me ]U» ie fddti^^aii^ojer centre «ttt A* aieiikei tétift» ; 
et f^mit à *0» déTaiit mt kqod tm fient' ^ {^i 

lui obéir, il leur donnait fxiwr preuve du contf«ife jht WtO treneit 
d’apposer en lenr f«¥etir(i). tm soit , til itAotu ne predui* 

siient ni à Coble^ ni * fon^eÂs qa’eHei Valait m (knÀeaktnt . 
•ketinées k proâàîre. Les émigtA M reatrèi^ p«l^ A dftns TlifMnbiA 
en trouva le ton de la proclametkiA trop dotas f ÎMntOite SiAilsn tu 
pom^eir nécntif le Aoit d'en kiin tine. Os Aeii^ trop kiité 

pottr 80 cânteatk d’une pnK'larbalion , et saÂeitt potut eOttSIHr ^pü le 
roi wlnÜtitAt «ne mesure inutile aos mesures vigoutestse» findt 


(loe autre épreuve du mâme gkire était su rhème instant imposée i ' 
Louis XVI, et amenait un résultat aussi malhcoireas. Les prtsnlers 
troubles religieut avaient éclaté dons l'Ouest} t’amemblée conitituainte 
I avait envové deux commissaires, dont T un était Gensmiué, si célébré 

tard Ans le parti de la Gironde. Leur rapport «voit été fiBt à fits- 
'^nddée légtsloUve , et , quokfuo très-modéré , oo rappoft l'avAt rompu* 
driodîgaatioa. Ou se souvient que rassemblée cmtsütnetlte, éO jj^llMlit 
4o imin fotictiofit k» prêtres qui refuseirat A pAer le serment} Iktr 
•Tait €ependmt laissé une penstou et la liberté'd’ exercer teur çjilteà 
, |WiL Us u’evaiept cessé Apuis lors d’exdter le peuple contre leurs 
tsiiAires assermentés , A les lui montrer comtàe dm jmjnes jont k mh 
iiHliB était nul et dttugereus. Hs tralneient I«jiiii]pàu»i b fettr lMiHe .li . 
A btt^oeriltatMioei pour leur dire la mom». Êpui^ s'tttHlnieîH dp 
veur leur égkie occupée fv un cAt# lo’Hs er^idmit mauvais , et d*#ir» 
4l%és d’alkv «èeoÂaé « Idb eeiui qu’ik erojaient bon. Sottvent iis 
%’m pnmMMt mt pétm assermentés et i Imtrs partisass. La guerre 
dvâe était iimldueiite (S). 0* nouvmmx çenaeigaemettts (ttrasl founuis 
à raaMMANl«| À li dattger eaeore fdui vou* 

Igl aJors ptac^'IÉdi» eai< «onvamét amnmwa A des 

mt$am iWMftliidBi I fe»'aM i^p :«aaii 

Osdu-tsosis »? è b to Sa' vatwM. 1‘lqMltOilsjii i' 




9\isti n’ét»' 




. -, , .. 

^Tt CSOIt i^ If 



etpNf] 

î jS^'ea de noui^ %"■> 
p^itèemait, Cfraa»è_,U»^ 

"^éxdienf Û |a«i^ iWte, elle oréenM 
»Bi«ieojttratiip0|rt^ «Tnà Heo dai» «JWi*, «t i 
^^KâftUoà «’îts refoseient â*cib<lN'r'En‘Ra «Hé 1 

^^^itmltepartkiiUieri eivott!atq^e1e»«^ , — _ , 

j^wréBÎr »h« Wÿas^fmt #» «j* le cwi^^ «flittcwi <fcu*: 

Çette nie*«w, *éi|iiî4^'4è3fe ^çi'illuitit ^pn |ris€ conli«te* édlx 
gtj^, tenail. 4 ji «wnle ^ «’eii^fNW» éa m^eoto* et 

fidî «Miié ^'ibi fimiwaBt , ^ 

^ ,l«irs mesure» âcrietment sou?^ j^lbltrwts et ciii|iWli^^Mae 

'%m (s*ippi 0 , et iw prêtre» qui étaient demearéis | l^rli et ew^ 
eexame^l de» nda^s avegc le roi , loi «dressèrent anéritdt tm «eAnHâNH 
oimtre le déen^. B^à plein de seruputfNi, le roi, ^ «'était r||»ecM 
toqjoors d’«voîr wnetionné le décret de la ceriStituante , n’arail pm be» 
«oih d'encouragement pour refuser sn sanction. « Pour cdui-rf, Üt-3 
en pariant du noat^ projet , on m'ôtcra plutôt la vie que de ra'obH- 
ger b le aasetimmer^ * L«* aanistres partageaient b peu près cet a\i«, 
Bamave ^ Lametb^ que le roi consultait queiquefms, lut cooseUièroat 
de refuser sa sançlion ; mais à ce eoiiseil Ils en ajoutaient d’antres qae 
le roi ne pouvait te décider è suivre : o’ était, en s’opposant au décret, 
de ne laisser aucun doute sot se* dufosîtious , et , pour cela , d’éWgner 
de SB personne tous les prêtres qui i^uaaient le serment, et de ne com- 
poser sa chapelle que â’ec€}é»i£)tt|nes constitutionnels. Hais, de tou# 
les avis qu’on lui donnait, le roi u’ade^ait qael» partiuqoi eo«cefi|«it 
avec sa faUdésse et sa dévc^on, B^rt-Butartre^ j|aNb des seront ^ 
organe des ronstHuUonneb dans le mioiatére , fj^iqiprouvor leur avis , 
et k>ii^qnele«ons«l eô|ddl&i^Y b la |ronde de liouis XVI, 

que h veiù aéfplt qpfMMé » H tajouta, comme aviSj, qù^ «er«it conw- , 
«d'a»tou}»é k piteKmi»» dèt 'de paHrès i»^ suipNlff.' k etm 


■ fia' it h ri» ta »d »ww * br » 
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» ot 4it qoe b liberté des e«d|t«t,» dédri^) 

SMJBdiU de^’sit l’être poar lui comme poar èes • 
iv«3r » Kbcrté de s’entourer Âas prêtre <j[Di lui coav^^ijBblt.^ 

pas; et, sans en dotiaer eoonalsspQce encore à ¥ «ttemltlée vtto 



-1^ décidé. - y • , ' .1 ‘ 

Le parti coosUtti^letuuà, auquel le roi sembialt so livrer en ce 'wlXh 
Bient, liû prêta tut nouvMp secours; ce fut celui éx directoire du dé- 
parteiiieirt. Ce direetoire était cmnpt^ des membres les [dus ceusi^^jlréi 
d« t’assemblée constituante; on y trouvait le duc de I^och^oi|çai|Jid^ 
l’é^éque d’AutuDy Baumetz, Desmeuniert, Ai^uits, etc. U 
pétitioo au roi , non comme corps admioistratif , mais comme réauioii 
de pétitionnaires , et provoqua l'apposition du veto au décret oemtre les 
orêlres. 

• L’assemblée naticmale, disait la pétition, a ceftamemait rwiltt le 
bteu ; nous aimons à la venger ici de ses coupables détracteurs ; mais 
ou si louable dessein l’a [massée vers des mesures que la constitutum , 
que la justice , que La prudence, ne sauraient admettre.... £lie fait dé* 
pendre , pour tous les ecclésiastiques noo fosctionniâifes , U» payement 
de leurs pendus de la prestation du serment civique, tewlii que la 
cottsltlutiou a mû expressément et littéralement ces peosiim au rang 
des dettes nationales. Or, le refus de prêter un seraumt qi^conqua 
peut-il détruire le litre d’une créance reconnue? V amfoàAéO eomii- 
tuante a fait ce quelle pouvait taire à l’égard des prêtres non tmecmen* 
lés; ils dut refusé le serment prescrit, et elle les a privés de ImtrS fonc- 
tkma; dépossédant, elle tes a réduits à une pension.. .. L’assemblée 
législative veut que ks ecclésiasstiques qui n’ont point prêté le serment, 
ou qui l’ont rétracté , puûseot , dans les troub^ religieax , être éki- 
gués provûoiremmû, et emprisonnes s’ils n’obéissent à l'ordre qui kur 
San intimé. N**»t-ce pas renouveler le système des ordres arbitrokes , 
putsqu’il seraàfwrmts de punir de l'eiil, et bientôt après de4a pûou , 
celui qitt ne sera^ pas encore cooiaincn d’être réfractaire i anetme bw?.,, . 
Ltasen^ée nationale refuse à tous ceux qui ne prê|er^eût pas le 
serment cûiqne la It^rc [profession de leur culte.... Or, C(^lft>até ne 
^t éue ravie à peiimnie; dk est consaèrée à junois dons la 
tkm des droits.,.. > 

^ I » - 

Cc8 raisons élaieut sans doule excellentes, mais ou 
raisonuements m les ressent imeii (s fli les craintes des partis, 
persuader à une assemblée qa’on devait permettre A4es prétr^^dUNtinés 



ut ««4*t*4'p*>^'^ adw««w:to eôi^ 

ï>t||MÆiil«4*ÿ^ te ^ ^ 

î^<M»*'.,^ pavait y remanjliiyf tef^ptge, 

iet'''fiil|ârt|^'de toutes îcg'é!^n^B*ftÔiÿ^^^|i|^!<S^ Wwefir'to 

mtofitls ^ ïoi . D«amoaHa5 Æf«t & «i ^*»d 

<Jt»ele dtrectoBt! devait âtrei^ W *, ‘ * 
ifoe e*ètaiént lift» cbel* qu’il fallaât poOrsuiiÀ|a; • *» 
ft Ji |0ta»'«t *# servir de la foudre edntre Ék ca!B 5 ^ridetei||A«jil!^ 

la veto royal avait on terme, ^Tt ^’oI^Vâ»[>i^!È^^>aaa^fe6 

toois XVt, décidé à refuser sa sanetiM, diffi5rait ccpetiéaBtdéft»- 


oanoer A fstsieii^tée. U sroslttit d*iâiiord par q()w%(iee aetea-te 
' fepiitHm* I! j^i ses mi^ttwa dans le parti censititoÜODi^.^lItÿBtiiMi^ 
fat%l^ de wl^â^ieuse rnttêire aoos ta conaâtoiôtéy dS s«M»éiiàdei 
tiégodgiioll arec ton» \m partia, n’avwt pas veulo l»i*?«f ^ er^5W 
«ruoeooordle i^datore, et s’élait retiré malgré les instÎÉtcéS depai. 


Le iniaistére des allaires étrangères, refusé par divers penM>^|||pSi %t 
accepté par Delessaii, qui qoitta celui de rmtéricur : D elcs^É I» 
ek éclairé , ^it sous l’inilaence des coostiti^nnels ou Fetti&mtS| nms 


il était trop faible pour fiicr la vobnté Ai nd, pour îiwpoa» asm puis- 
sances étrangèrra et ans facUoos intérieures. Cahie r Gér yBle , patriote 
prononcé, mais plus roide qu’entraînant, fut placé à l’intéHeur pour 
satisfaire «icore l’opinion puMique. Warbonn e, jeune bonrnie plein d’ac- 
tif ité et d’ardeur, constitutionnel *élé , et baldle à se populariser, fut 


porté à l’adnaintstration de la guerre par le parti qui composait ite» le 
ministère. U aorait pu avoir une influence utile sur le conseil , et ratta- 
«ber l'asseddilée au roi , s’»! n’ avait «i pour adversaire Batrand de Molle- 


ville, ministre o<«MreirévolotionoMPe, et préféré par la cour à tous les 
autres, Bertrand de Molbviile,, détestant la cmastitiditon , s'enveli^qiÜ^, 
avec ert dans le-texte pour en attaquer l’esprit, et youltil francbeqi^ 
queléfoieiiajfilt^ resécoter, * m^ afinj disait-il, qu’elle fût dànqé- 
trée incsééntable. » Le roi ne pouvait pas se résoudre â le renvoyer, et 
t’est avec ce, TOoistC^ mêlé qu’il essaya de poursuivre sa route. Après 
avoir tenté de fdiûrt ITopinion (ràr ses choix , il#saya d’autres moyens 
pour w l’attacher en«^ davant^e, et il pirol* se pnWw I teiitet les 
jaMaratdifdt^^qpmsetmiii^ proposées imdlra les riiiB^ 

'fMnésntr%i^bûs«. 

CÂM dtan^l^l^ rMMrïvadIta été en^A^iées par }• «ai», ni 




RÉVotmios 



k 


toôi 

\ei ti im vaimm, p»IÜSHP«è«» 

dbi ei |Î4t 4épai'teiBen^ w 

pâfârjN«9aM«n veâftieâ , tUlMbit 4{a« k 

à» m^beUTi e4délN« c(»H^»iit, était k I» Iftùi 4« 

liOE^iW dw» 1* éT<^'4e ëbt»dbo«i^î dan* U» temU&wÀ» î5fiMà 

tetttde MayWK» ®t de "WorOM, «e troa«u^ des seBalM*eKt.. 
de tYSBifages > seusdes ordres da priaeis de €ondé ; qu'îl en ^it de CRémi 
è Ce^d^ta et dans tout l’électorat de Tréresi <jae des eioét et des sîe» 
bnces ftva^t été oontmis sur des France»; et qo’ei^ la propontMit' 
avait été faite att général WimpfeBdô Urr» Npaf-Bristch. 
ajoutés è tout ce qn’on savait Alÿà par la liotornHé pnblitpM, poainérânt 
t’assemldée ea dernier degré <rirritatîou, Ült projet de ^ éniétét 

pour «Mgw des électears le désamementdH 
voji la dîktision à deux jours pour qu’dfe ne parât pis précipti^ 
Oft déItS eapiré, la délitation fut ouverte. 

^ déput é Isnard prit le premia* ta parole : il fit stmtîr îa oéceadté 
d’^ossnrer la tranquillité do royauinay 'non pas d'une maiûère passagère» 
majs durable; d’en imposer par des mesures prompéei tA f%OBrwues, 
qui attestassent à l'Europe entière les résolotions patrio^ues de la 
t’ranrr^. * Ne craign*** pas, disait-il , de provoquer contre vous le guerre 
des grandes putssatices ; l’intérét a d^é décidé de leurs inteutiouf, vos 
fmosureSrtte Im ebauge^ut pas, ma» les obligeront à s'oxpliqner..,. H 
|feat qttéjkl conduite dâ Français réponde à sa nouvelle destinée. RscJave 
tom Ixmts XIV , il fut néanmoios intrépide et grand ; aujourd'btu libre, 
|MraiMl faîUe et timide? On se trompq, dit Montesquiett, si l’on tst^ 
peuide ea révolutieo est disp(»é à être conquis; ^ est prêt, eu 
eemtrairé, à cbwpiérir les autres. ( Appiuadmemâats.) 

On Toâi p^c^poee des capitulations! On veut g|||nii^téf% pr^o« 
i || royale, ipgnienter le pouvoir do roi, d* boouue dont k 
peut pa^^^ cdle de toute la uatioQ , d’un boamie qui reooâ 
»000, tendis que des Tnülim de citoyens mennmt dkis k 
diiiê^! (iVotttWÉoCa iqq»kxtc^ssemeuta. ) On vmtnaamwr l|a m^kaséî 
ftusMsBt tous kp de k teçm aiiwlBr, M t^ibt 

d’une maH' feur èr, «l^d» Ikutm 1er, 
aqpHlfense, «li'îe IsitïiéfWk d Wfutr îeiB|^^ # < 

eu» représeataqlB de la Fflw»; Difee,|lix 
#élit pti tvétMtttH^iste de hstu* emuiljSlNij^-dt 







ta ftèlïy 

^ |i 

S[)|ij:f« dès yoüpM‘ii^tf ë ié ' 

1% Ittcpfc^ « fejîtfcigi, 

tsàtii de la flWyd.Mé-'îiàit*’ 

<fto* Uf t^ill^l^'iHJuplei 

, <)u^ Btcltèi par l#*] , , .,^ 

r.ùbic|^té! |ïiftB jôup fient iil 

d& 1 ^ l4j| trompait. De tiséme n, ^à'IssWe^lQpi^ 
efmeinM» Ititlefont avec les nôtre», 1| fi^Ucnopb^ lltj^ i«^ î^%* ^ 
peuplea ^Wbrasséfout à la face de» ^j^ana d^rtatê# , é» » ^fte eofi** 
solée, (^i^deliatîafaU! (1)» . •* ^ j.. 

t/entitcm««»me ce» parole» fof tet<itt'o» 8f.pi«f»ait po^ur 

dô l’ofalettr |i««jtfrjRpip»feraffl«'. Le décret 'm’il a|f uyw't fat adopté JKftf, 
M. i^yt^jlahe fat chargé de le ptàrter a#'roi,*ît la ^ 
d’i^ dépéfafats^ie ffagUjttâtrc rot«U»r«. Par ce décf^, j’toemblée 
détèaralt qa^elle fagardait comme IdfapeOMible de requérir lé» éketeor» 
dé et autre» prince» de t’empire , de mettre fia é# 

raaséoiWemeiata fcfm^ sur l^t' frontière. Elle atigpltait en même l«i^ 
le roi -de hâter le» négociatlot)» entamées pour le» indemnités ducs «ax 
princes poaseasiontiés en Alsace, 

’ M. de Vaidjlanc accompagna ce décret d’an ditscottr» ferme ^ res* 
(«e^aéux, fort applaudi par rassemblée. « Sire, d>»itt*B, ai le» Français 
chassés de leur pairie par la révocation de l’édit de liante* a’étaieut 
fMSerohl^ CD arme» sur le» froolièrt», s’ils avaient été protégé» par 
da l^i^nocs d’Allemagne, rire, nous tous la détusudous, qœhe eût 
été la qeuduttéde Louis XiV? Efa-^ sOufTsait cre raSaemfaemcuts? Ce 
qu’il eût faït j^itf aoû autorité., fptre majesté k faw pour le wain* 
riçn de ta cOn«tît|iiioo ! • 

Lotus XVI, déridé, COûuQe nous f avons dit, a corrigw TeSHdu 
peto par des éc(«i qui plaasent à ropiaion , réskolut de se rendre â iW- 
^blée, et.de ré^adre lui*ffiérae g «on mtsMige per un diaeiKtra ca* 


one oe w aausjaiTo, ^ 

Lé i.d déo«ïd»«» âttidif, te # i’y fendît éprèa» «étre’tmouucé le 
matin pw un simple dans u« profond sBeocé. ^414 

aü One iîfsmâe 












^1^ 0^ «ee^tnttni |‘ii<M>B«Br frwi^» it, 

evçfaH dftf w Jwi-nj«|i^^iBiè,>rtî^t k* mUsnt«^ Ai 

rawpmMée> ,'wdé «(A^ant le flê«» îw ^ gowre, il «f#»! ®s**î^. 

Français égarés; que les iDM«a«te Î^Cikf êjvàM 
^ «t«H pfévciiû le message des représentants , «* «f^t 
aia' Éeetmint <joe aiy ttant le lli janvier, tout attroapcmeol tt’^éra^ 
pu cassé, ils leraicBt «qaadérés comou enomnis de la ' 

avait éoit * i’empereor peur réclanSer^ iolerventioo de 

chef de rempiie, cl qae, dans le caaj ^^p isfacüon ne acrart ppèiSlil^ 
nue, il pmposuait la guerre. U fifl^plp^en disant qnon eberiâMWit 
vwt ' .t à environner de dégoûts l’eMmce de son autorité, fa’ü 
garderait fidèlement le ^dépût de la constitution , et qu’il sentait prolbn- 
^dément combien c'élaif beau d’ôtre roi d’un peuple libre. 

liOi applaudissements succédèrent au silence, et dédommagèrrmt le 
rùdbl’accnml qu’ilavait reçu en entrant. L’assemblée, ajant décrété le 
matin qu’il lui serait répondu par un message , ne put lui exprimer 
sor-leHÂamp sa satisfaction , ma» eBe décida <pie son dbcont» serait 
envoyé ans qaatre-vir^<4roH départmneots. Ftarbonse entra ansntt^ 
après , ponr faire conmdtrc les moyens qui avaieot été pris pour asiuimr 
l’^et des injooctioas adressées à l’empire. Cest cinquante mille isoBunes 
devaient être réunis sur le Rhin, et ce n’était pas impossible, i^u- 
tait-il. Trois génénux étaimit nommés pour les emn^nder : Locklicr, 
Roebambean et Lafayelte. Les applaudissements oonvrirenl le dernier 
nom. Narbonne ajoutait qu’il allait partir pour visiter les frmitièces , 
s'aunrer de l’état des places fortes, et donner ta plus grande activité 
Mot travaux de défense; que sans doute t’a^cmblée accorderait les fonds 
oéceaMires, et ne roarcbai»h»^ait pas la Uberté. lYon, no»! s'écria* 
t*on de toutes parts. Enfin il drnnanda ri l’assenddée, malgré que le 
nombre de* maréebanx fût complet , ne permettrait pas au Toi de 
ce grai^ aux (kax généraux Luckoer et Rochambeaa , chai^;és 
4l sauver la fiÉto Xksac^amalioos témoignèr^ le consoaie&teal de 
famnddét), ni^idautioB que loi causait l'activ^ dû |n|ae flri* 
aâiHc* î&'càt par une conduite pareille que Louis X.Vt serait pÉireira à 
m populariser, <t è secodiifier les r^i^icaîas, qui ne voubWt de k 
v^pdafique ^ue psrice eçoymeot Uo rm incapable d’ainulr «I j4e 
lâfitiMife J« %ei<4 

Om prulli^: k j»û|iriè» par ces mesurei, 

ierfe feto i^dl4«ar tedÉaeteouke tô piérét. Le 
de pvbtier daniLlie léonais k deu^totiaa dw'kkiim 




«?oi . iça 

^aigés 4’at»t<>cr»tîe, ëi êm oà^Mini^GirlIe 

à ces pnVaatiçn» , |e itiitfsage ^ «pesd^aw» inî^re. i^useai* 
a’j ^ la sensotten i«^t fiasaosn fWwtwe qil*«ii s«iwi* 

pu ie craiôâre'^ On vott^upl» ménagements tnfia» le Tcâ était obligé 4n 
gérder poor Mte aM|:e j» «a prérogative, et y «vi^ 

pour lin.^^^^P^r. même rasiendtlàe omast^iple, ^n’oo « 

«Ccosé^W^|&r^«^cla |^le clépoaillaDl|, lBi'eài^çprdié.ie,f«fo 
absolu^®! â^pteàf&ant ponr ceU? Le oetol^^lf ne foi- 
*ait-il pea îcf'tont'l^et dbsola? Ëtajt>K;e la pabsatMm léga^ 

qni nMn(|yait au rotiMi h yipnlij^d’ opinion? tin le voit par lé résoitM 
même; ce n’est pas le défatft ma prérogatives soffiaantes qui a 
Louk XV! , mais l’usage incongidéré de celles qui hii re^aieDt.«M~ 

L’activité promît à l’assemblée ne se ralentit pas; les propositUma 
pour les dépenses de goerro, pour la nomination des déni marécbétlx 
Luckner et Roebambèra, »e succédèrent «Ma «ntermption. Lafajette, 
arraclié à la rntraite où il était allé se délasser de trois anoé» de faUgnet, 
se présenta é rassemblée, où il fut parfaiteroent accueilli. Des bijkâlona 
de la garde nationale l'acconapognèrenl à sa sortie de Paris; et tout lai 
prouva que le nom de Lafayètle n’^ait pas oublié , et qu’on te regsr- 
dait encore comme nn des fondateurs de la liberté. 

Cependant Léopold, natnrellement pacifique, ne voulait pas la guerre, 
car il savait qu’elle ne convenait pas à ses intérêts, nwis il désirait on 
congrès soutenu d’une force imposante'’ pour amener on accomm&dc- 
ment et quelques modifications dans U eonslitution. Le» fenigrés ne 
voulaient pas la modifier, mais la détruire; plus’ sage et mteoi instruit, 

I empereur savait qu il tellait accorder beaucoup aux opinions nouvelles, 
et que cjË qn'on pouvait désirer, c’^ait tout au plus de rendre au roi 
quelques prérogatives , et de revasir sur la composition du corps légis- 
latif, on établissant deux chambres au fieu d’une (I). C’est surtout ce 
dernier pri^t qu on redoutait le plus et qu’on reprorhjqt souvent ara 
|wrti feuiltent et consliluitonnei. Il est certain que si ce parti avrà , dans 
les premiers temps de la constituante, repoussé la chamlWbaate, parce 
qu il ernignait avec raison de voir la noblesse s’y rutraneber, ses craîntès 
aujourd’hui n’étateut plus les mémesj il avait au contraire la juste espé- 
rance de te remplir presqu’à lui seul. Beoucéap de constituants, re- 
plongés ^08 une nuBitI oomptete, y aucaient -trouvé itOé occasion de 
centwsarla scéM'fOÜâfoié. Sî 4oae ceito cfiimibréteip,^ n’était pas 


(1) Vt^ h) naît BQ i )• En du ndun*. 
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m mfOLxmm rnKSçkm^ 

Toes, «Ht 4ttk én rooftl âtm tovri fntârët*. 
qac^ les joumsox et |(ui4«ient «(Citent , tt qtte ce brait cii^stit pMTtoèl 
Cclobiei^iirtit été rnpWe la marche de la révololioo i La côté droit to* 
éuH composé des membres de l’ancien célé gauche; l’at* 
nmwredtaté et reprodté n’était plat le retoar à l’ancien régime, m*M 
rétabStsement d'tnt cfeasabre haute. Quelîfl difTérence tfçe 89Î el 
ccpâtten une folle ràdttaoce n’avait-ellc pat pi^pité ltt évéaemeivu! 

Léopold ne roynit donc pour Louib X V l que cette pot- 

sible. En attendant J, ton bat était de traîner les n^B^ltifflHi en ioa> 
(ipjeur, et, sans rompre avec la France, detni inipoierpar de la fermeté, 
Mais il manqua son but par te réponse. Cette réponte coninstait à noti- 
fier les conclottons de la diète de llalitbonne , qui réfutait d’aCKCpter 
aociine indemnité pour les princes possetûonnét en Alaace. Ries n’était 
plat lidieulc qu’une dériMon pareille, car tout le territoire comprif 
sous une n^e domination doit relever det mémet Ims i li des princes 
de l'empire avaient des terreten France, ils devaient ftaèir l’abolition 
deft droits féodaux, et rassemblée constituarile avait d^bswicoap fait 
en liw accordant det indemnités. Flusieurs d'entre ^ a’ymt 
traité à eet égard , la diète annulait leurs conventions, e^leor défimdait 
d’accepter anenn arrangement. L'empire prétendait aisri ne pas recon- 
naître la réiolotion en ce qui le concernait, tiiiant à ce qui regardait 
le* ca.*^cmtilcmenlv d’émigrés, Léopold, sans s’oxpilquer «ar leur dis- 
répondait à Louis XVLque l’électeur do Trêves ponrent, 
Ica injonctions du gouverneaent françois, essayer de fifoehaine# 
bostilités, il avait été ordonné a« général Bcnder de lui porter de 
prompts secours. 

Cette réponse ne ponveit pas être plus mal >Ç8lcuJée; elle oblîgîait 
Louis XVI, pour ne pas se compromettre, de prendre des mesure» 
vigonrense* , et de proposer ta gnerre. Deiessart fut aosaitét envoyé à 
rusenibiée pour faire part de cette réponse, et témoigner Tétofloemea^ 
qœ dümit au roi b conduite de Léopold, Le ministre tssoni qæ 
protmbletnmj^iÉ) mît trompé l'cinficrcur, et qu'on lui avait reussenMmt 
persuadé (|Qeréfeotn(ir avait satiarait à tous le» devoir» de bon votsinsge. 
BeteèaaH eownuniqna en outre ta réplique faite à Léopold. O» lui 
avait «igniSé q«e, «onafasiwit sa i^ase et les ordres do»^ an maré- 
chal ri ln»-<toeaf» n’avaîonjt pas au tanna prest^ty 

dirc au à là dmnsttéo de la France, ot>rit^#i«rilit 

contre eux ta voie des artnea. « îîi cette dériaratimi, disait Louii'^Vl 
it^na sa kitre du 31 décembre h faMno^dée ne praèatt éW* 



r 





«îe me» devoir», , ” 

Ce» mrateij oû î« toi «mblait dat» )ft àHll|et k 

fotàit tivetoeftt applaudies. I^ei {d^ llftyit Uftgeê an 
pour eu faîte au prompt 1 fmiiplltiflifl 
• ^tîore applaudie une foi» à l'Ùp^ OdtiÉmù #*f ** 

jtmn dellf» é^t *t de »# pulMaucc , et clic teviiH ttmw meÈi» ( 

MÉ qtt»^ l’avait accueilii« eomme aittrofoU, Mai» e’«*iewTe» 
daraier* témoignée» qu‘eite recevait de ce peuple jadU idtdàtte 4» m» 
gnèe» repaie». Ce Sentiment d’égalité, qui detneute «1 
étouffé chet te» hoiauMvs et qui est si foagucdt bfsqu’i! »e iSdllé, n 
inaoifestéit déjà dé toutes paru. On était à la fin de l’ai née 1791; 

I aasemoiée abolit l'antique cérémonial du premkt de l’an, et décida 
que le» hommage* portés au roi, dans re jour *0Jennel, ne ieserakM î 
plus à l'avenir. A peu pré» à la même époque, ttttédépuUtiou se pbl nit 
de ce qu’on tu$j|ai avait pas ouvert la porte du conseil | dbuv Ji 
La diMuasion fht saudaleuse, et ratoemblée, en écrivant & Louis XVI, 
BUffrima les titres de ahu «t de mrÿesté. Un attife jour, an dt^uté 
ewtia chez te roi , le t^apean sur la tête et dan» un éostwne peu oon- 
veùahle. C^te éonduHe étak aoaveut provoquée par ie mauvais acuueü 
que lee gens do la cour faisaient aux dépuléa, ^ dans c® représailles, 

1 oi^ucil des un» et des autres ne voulait jamais rester en arrière. 

Narbonne poursuivait m tournée avec une rare activité. Trois armées 
fni^t gij^lies wr la frootièro mmucée. UiM’hambeau , vieux geurrai 
conduit la guerre^ n^râ qui était aujourd'hui 

"iandre 


larisé $e$ mmur$ toutes mtiitaireSp cowtHAÉdAit le 

^rj)« j C'éUtil^yt toat ee gu^une ienigQe ^ titie 

désertha |^érele jmt$ avaient la^de ^ftihiuï. 

Roebambeau, ntéeoatent du nolvoau régiiuc, iepté d«|’iu#cipln» 
qui réguiff dans r«rmée^ æ plaignait sans oopm «t ne iâ«^it aucune 
espérwu» »u mtttistére, i^ajette, jeune, actif, jalou» deaei 
bicatét <»4èfcadu6t la patrie, rétablissait la di|cipUne dans 




RÉ^LiniON FRANÇAJSE.; 

erlKtipNlIwt foKt^ k« âtfficaltés sottitées ptf ||iiiàuvute fo|i^ àtê 
oJficÎQflf ^teient les aristocrates de Farniée. ïl les avait et, 
lear parlant le langage do l’honneur, d leur avait ^ (ju’ifet düiMot 
qutliter le camp s’ils ne voulaient pas servir loyalement} que s il eu étaH 
qui voulussent se retirer, il se de leur juncurc^ k t^tusoo des 

reliaites en France, ou des passe-ports pour l’étranger} ma» que s’ils 
persûAaient à servir, il attendait de leur part lèle et fid^ité. Il ttait 
ainsi parvenu à étaldir dans son année un ordre meilleur que celui qui 
régnait dans toutes les autres. Quant à Luckner, dépourvu d'e^mon 
politique, et par conséquent facile pour tous les régira® ^,;^jâroiiMJttait 
beauoeup àTassemblée , et avait réussi en elfi^ à s’alüwdiiî^w (wMata. 

Narbonne voyagea avec la plus grande c^érité, rf^rair» M jao- 
v^, rendre compte à l’assemblée de sa rapide evpéditMiài. Il «inonça 
que la r^ration des places fortes était déjà très-avaocée , que l’armée, 
d^is Ihinkcrque jusqu’à Besançon, présentait une masse de deux cetjl 
quarante bataillons et cent soisante escadrons, avec I artillerie oé®8- 
saire pour deux cent mille hommes , et d® approvisionnements pou 
SIX mois. II donna I® plus grands élog® au patriotisme des gard® m 
lionales volontair® , et assura que sous peu leur équipement allait éln- 
looiplet. Le jeune ministre c^ait sans doute aux illusions du lèle, 
mais ses intentions étaient si mdàl®, ses travaux si prompts, que I as* 
sacublée le couvrit d’applaudissemeuts , blîrit son rapjKjrl a b 
laflce puWique , et l'envoya à tous l® déparlcmeuts , manière ordipftua 
de témoigner ma Mme à tout ce do^ elle étoUmtbfaile. î 



litr il Iftlirarrt. fl6t« 4i| ^ 

mÊi^hl^ft%mm « 0 i%m^ — Rapport de Geasontté «or Tol^ ét 
^^|;^l6flWrf «Itf 0«kdld« ^ Mcaorei pri$e« par réteefem do Trèifet. IjMÎilom 4il|l^' 
Id dKoMtèl». ^ Dokfifutîoii de Narboone. — Decret d*»cim««tA0a t^mtro Ddcslailtl 
IMMbiioci do mmWière cuatUtottimoe}. — Dooioorm, — ^ Han mHWre de 
ika* ^ Oommiriex mioistre deit afGirea étrioîiîcres. — - lotmioeoiso do la gnetfm 
oitfère gtrooditk. — R^and mmi^tre d» tioierfeiir* •*-«- Td<!i»e êd OOOveaii 
ClinrrefpaudAilce de* Girondio» ae«r XxHÙ* XVI. — |Èttir«t»«sr de Dooioonex arOc" S 
retiH». — - f>oliUf|oe de* poiMau^^ modtiée par la «•ort de II et Vassa*»«tiat d« 

Gtt4aif«, . Note de M. do Cobenitct — • IrréiOltilioo do roi* — ^ Diaiotur* du <ol I 
l'Aœmtilée. — Déclaration de guerre Ou rot d« Hongrie et de 01 

pféparaUSi de litittyette Pnsoiière* opèratioo* «ulitabv*»*-* Déaaitte* de Q^d^fraîo ^ 
de foMtitoî^ Meurtre du général Dittoe, 


an coiB|ne«cem(‘nt de l'année 1T92, la gaene était dereapiÉa.jli 
du moment; c'était pour la révolatioo celle de l’exit 
M|içç^^|Ééme Ses etmcmis étaient maintenant tramportés an debon, 
ii qu'il fallait les chercher et les vaincre. Le roi, chef des années, 
agirait-il de bonne foi contre ses parents rtt ses aodens courtisans ? Tel 
ét«it le doute sur le quel il importait de rassorer la nation. Celle ques- 
titÉ^i||laaacrro s'agitait aux Jacolnns , qui n’en laissaient passer auenne 
sans O décider sotiveraioement. Ce qui paraîtra siogub'er,- c'est qiM les 
Jacobins excessifs et RobespieiTe, chef, étaient portés pour la 
et tes Jacobins modérés, on tes GirondiDS, pour la ^oarre. Ceot-ci 
anâbM* tear tète Brissot et Lom^t. Brissot soutenait la guerre de son 
(Ment et de «Ml infinenoe. 11 pensait avec Louvet et tous tes 0»pud|pt 
qu’elle convenait à ia nation, patte qu'elle tennioerait une daogitnse 
incèrlBede et d^oiterait les véritables intentions du roi. Ces bommes, 
dt'ay^^ leur eothott^asme.’tte poavakot pas croire que la nation idt 
vaincÉe^ et ^ peniaient que'd, par la fante du roi».:eUe épni||f|| 
quidqiie édp passi|iiff, elle m|^ ausaildt édairée, si dép^eer^llX^ 
elt«^l||di|. €^i||Bi^ 4e Ciiss^B’ ^ aalrai laco^ 

voiÉhupei^l^ riaie dülii^^âon (0 devait amewer on dè* 
pitmiÉM II déeiiif? c*^ ce qu'i^ne^peut expU^^ que 
padP^léliim. LedoddeBidiespieffea'efflpriMdditB^^ 



biea ne la combattait-il «pie j^ce que rival aux Jfî||||^, 

ïli souft'fidit, dt parce que le jeune Louvet l’avait défendue avec 
Quoi qu’il en soit, il combattit j«>ur la paix avec t rérne- é|lÜÉh 

treté. Ceux des Cordeüersqu: étaient en ipéro^^ ràM^Ip cpbins , se ren- 
dirent à la délibération et aoütitu-ent rtobandyM M iemblait craindre 
surtout que la guerre ne donnât trop d’avaiitagcs^^mf^te, elj^ui 
procurât bieatât la dictature militaire j c’était là l^^inle coafaita^e 
de Camille DïSimoulins, qui ne cessait de se le figurer à la fele'â’une 
armée victorieuaè, écrasant, comme au champ de Mors, Jacc^ns et 
dn^Nücügi. Louvet et les Girondins snppoaaieftt uS'ttitte motif aux Cor- 
dcdiéCS) et croyaient qu’iU ne j^ursoivaient dans Lafafqtfe qtté l'^MMimi 
ài doc d’Orléans , auquel oÂ tes disait secrètement unis. 

’ qo’oo voit reparaître encore dans les sonpçoOS de 

m enaaii^îto te révolution, était alors presque écHpsé. 

On avait fsfiwt'OmnitienceiDent se servir de son nom , cl Ini-mèroe avait 
jpe IWier qo^ot» espérances sur ceox auxquels il te prêtait; mais tout 
était bien changé depuis. SentWEdl Ihi^ême combien il était déplace 
dans le parti populaire, il avait esiayé d’obtenir le pardon de la cour 
pendant les derniers tenqxtde la constituante, et il avait été repousse. 
Sous la législative, Oo te conserva au rang des umiruuï, et il 4ii.de 
nouvelles tentatives auprès du roi. Cette fois il fut admis ait|S}‘éii^ 
lui , eut un eotrelicu assez teng , et ne fut pas mal accueilli* U déltdlt 
retourner au cbâleaU; il s’j rendit. Le couvert de la reine, 
eltous les courtisans s’ j trouvaient en grand nombre. A peine Feut-oii 
B|W!TÇU, que tes mots les plus outrageants forent profères. • Lrenot 
g^rdeaui pkls! • s’écriait^os de toutes parts, comme si on avait re- 
douté qu'il J jetât du'pcdson. On te poussait, on lui marcliait sur les 
pieds, et tm LèldifM éte se retira*. En de^ctndtînt l’escalier , il ^çpt 
deit^Teanx outrages, et sortit indigné, croyant que le roi m b retâè 
Wïlent pr^sré cette scène hamiltanlc. Cependant le roi et b ma» 
furent désesjiéfés de cette imprudenre des courtisans, qu’ils ignorafent 
complètement (l). Ce prince dut être plus irrité que jamais, mais il a’i^ 
devint certainement nt,plus actif, ni plus habile chef départi qu’atqib' 
rêvant. C^^ ^s es omis qui occupatent les Jacobins et l'assemblé, 
dàrent Itim tifl pua pitis de bruit ; do lé, on efut^ir re{va- 

rallre si faclil','*‘ët «K? jtebl» W ptéientions.et scs eSpéïWJCOS 
rmidissaieiil avre lés daSêoré dit Irâné, 

tiï tiivwta J** l»éà'#sviiiM». ■ ' ' 






ASSI 

eie^. la pain rii^ dufi d’üriéai», 

^ gïijae la^tieiTO powi^ l«i go'il c" *ort, la ^O^fra» 

par le* iacabiiw^ii «oBtootw^^ jiapiwün», dut l'em. 
^erilana rawmbléa, oi^^é commença 

d’albiwd en accuM^Hon, 4éi I|,é‘^ 
rol^'llWlito'a^ArtôW, lepiin»4«.t<«*f 
et La^euilie, comme prévenus d’fcostifit#,^ ^ ^ 

d'accuMtioit a’étant pmnt soumis à la sanction a%vi^ pas,i 
à l» 0<rto. hB J^istee dm biens des Imif rds et hff 

de Iwirs revenus an preüt Æ l’état, ordonnés par le décret n^ KW»- 
tionné, forent prescrit» de nouveau par un autre démet, anqpi^îé ift» ^ 
ne init aucune opposition. L’assemblée s’emparait de» revmmi è élferf 
d’indemnité» de guerre. Monsieur firt^rivn de la régmtee «n veil^ de 
la décirion précédemment rend^* 

Le rapport sur le dernier office de rempwrenr fut «dMs préaanlîls le 
14 Janvier, i l’assemblée par Censooné. tî fit remarquer qa« la'Fmtt» 
avait toujours prodigué ses trésors et ses soldats^ à l’Autriche, sans 
jamais en obtenir de retour j que le traité d’alliahCÉ coiidu en 4756 
avait été violé par la déclaration de Pilnits et fcn wfi^tes, dont î’dbjet 
Atait de susciter une coalition armée de» souv^p^pSj qu’il lavait été 
encore par rariagmerit de.s émigrés, isiul^ ét »éÎB«mdô même par tes 
princes de l’^pîre. Gengonné soutint dis plus que, quoique de» ordre» 
eqslimt été riécémment donnés jiour la dispersion des rassemblemants , 
appajiwjai^p’avaient pas été esôculés; que la cocarde blanche 
B*OTià pitf portée au delà du Rhio , 1« cocaédSé imtionale 

’ ’ ars françéü nuMté»; qu’t» côm^nencc, il 

^ ' ' ** ■* suf le traité de 




outn^^, et 'b ^ 

demandefl^^^pereor une de ^ 

j£/imprcs»l«m et l’ajonroement w «e furent ordonnéa. 

jour, Gtwdet monte à la tribuno. a j&e tqus les faits, dit-il , 
communiqués h f fuga^pi^lée , «lui qui l’a te frappé , c’esl le plan 

d’un Congrès dont l’oljt* •ewit d’obt«kir la taèdtlteBdion de la emarti- 
tution française , |da« soupçonné depuis longtemps, et- «mfin déhoncé 
comme possible par les comités ei laa minlslms, STI est vrai, i^ooto 
tliiadet, que cet intrigue est opndulte par des bomns^r^i croient y 
voir le moyen do aèfttf da la nt^tté poûlique dans l*|i^^|l8 vienuent 
de descendre; s’il est vrai que ,qüalfî»fla-u«» dfflINgeats d^iMmoir exé- 
cutif secondent de toute la puissance de leurs ïplalions cet aboiïuaable 
complot; S’il est vrai qu'on veulUo nous ameiür par les lonjméura M 





Ürate r«wA«iaü se 
B '^«bâKraaûunae'y décfsie 
^ireit preodre 
consUtatioe. C’dUHt ^ 
iessart que ce décret éicit’i|i|is^|t^M^ 
de traîner tes nègoctiUoM en flWgMnr< 
port de Gensonné fut ^ il 

plus qu’en uuni de ta natioii fte^at», et tpi’tl réqttérfi^'fi 
de s’eiidiqaM' définitivement «vint le 1" ceut ptUtÉ^, Le rm ri 
que pim deemmeiews il anwütdkaeuuêlè 4« lotifimtTmt 


^delérçlm 


Uves à MGip(dd. ^ 

A mt iatersaiA, m apprit que r|le<S«m dje Tiéw de 

Il 1ili||1t*r da mbinot «sait d(^ de nemeeax oidres jpour 

laiÉiperrion des rameaalde^fiit pemr la vente des m^eriet iWmés 
deoiPÀ états* JK^*’ ^ ptulidiitlen des recrutements et des excot^ 
oufitalra r et qoéms wd^ étaient en effet qits à eiécution. Dans les 
dispOH^msnà fen était* une patefilir nouvelle fut froidement accueillie. 
Oa ne vonbil | imt qne de vâinm démo tstraiions sans résultat; et ou 
persista à deatander la réponse définilite de I.éopld . 

Des esi$ta!<»&t dans le niiuii>tère* entre Bertjund de MoUe- 

vdle et NaHüfdltte. Bertrand était jalouï de la popularité du rslptstre de 
b gmrre* el^itttmait ses condescendances pour rassemblée. Narbonne 
te plaignait de la conduite de Bertrand db MoHcviite, de ses dispositions 
iacoastitottj|lkig|ics* et voulait que te roi le fit sortir du ministère. 
Cràier de C^er^Ste temât U ftalance entre eux , mais .«aos succès. On 
pVéielMiit qie le fNUtî oonsriiutionnel voulait j^ter Narbonne à ta 
dignîlA de pffaHCNT aunistfepll parait même que le roi fut tr(mq>é* 
qu'odf^lAa^il^lll pcpalarité et de i’ambitiott de Narbonne* qu’m Im 
akoaifa daliri |mim présomptueux qaû.iKMilait ^verner le cabinet. 
Les jôiimmm de «es db^mnau "Brissoi et la Gironde 

létodfinmt aiidènHWad'‘le xmlnêdfe'tucn^ dtpagrâce, et attaquèrent 

édK>p8r les troiagméraux 
d«I«^t'l|^diBie‘*.éidim.Mr|d^'llltfN[' leurs cratnles 

am ta dexiBu^ qtt*oâ d^Mlt Bi|H#ae«le* Ibt p^tiée. Le It datitua 
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fut fm moins gmnd; une agitation e&traordinaire éclata ausittét, fl 
rassemblée voulut déclarer, d'après la farmule employée autrefois fioof 
Necker, que Narbonne emportait la confiance de la nation, et que le 
ministère entier f avait perdue* Ou voulait cependant excepter de cette 
foridamnation Cahier de Gerviüe, qui avait toujimrs combattu Bertrand 
Se Moileville, et qui venait même d'avoir avec lui une dispute violente 
Après bien des agitations, Brissot demanda à prouver que Delessari 
avait trahi la confiance de la nation. Ce ministre avait conbé au comité 
dtploruaUque sa correspondance ovec Kaunitz; elle était sans dignité, 
elle donnait même à Kaunitz une idée peu favorable de fétat de b 
France, et il semblait avoir autorisé la conduite et le langage de Léopold. 

U faut savoir que Delessart, et sou collègue Duport- Dutertre, élaieril 
les deux ministres qui appartenaient plus particirlièrenicnt aux Feuif 
lants, et auxquels on eu voulait le plus, parce qu ou les accusa*t de 
favoriser le projet d'un congres. 

Dans une des séances les plus orageuses de rassemblée, rinforltmé 
Dclessart fut accust^ par Brissot d’avoir compramis la dignité de la 
nation; de n*a>oir pas averti l’assemblée du concert des puissances et 
de la déclaration de Dilnitz ; d'avoir professé dans ses notes des doctrines 
iuconstitulionnelles ; d’avoir donné a Kaunitz une fausse idée de Fêtai 
de la France; d’awùr traîné la négociation en longueur, et de l’avoir 
conduite d’une manière coi^traire aux intérêts de la patrie, \ergniaud 
se joignit à Brissot, et ajouta de nouveaux griefs a ceux qui étaient 
imputés à Delessart. U lui reprocha d’avoir, lorsqu’il et:di ministre de 
Tintérieur, gardé trop longtemps en portefeuille le décret qui reufossail 
le Connlat a la I rance, et d’èlre ainsi 1» cause dejnna5>a( res d’AMgnou. 
Puis Vergniaud ajouta : « De cette tribune ou je ^o^s (>arle, on aper- ( 
çoit le palais ou des (oiiseillers pervers égart nl <1 Ironqienl le roi que| 
la constitution nous o donné; je vois les fenêtres du palais où 1 on tramef 
la contre-révolution , où ron combine hîs moyens de nous replonger dars| 
Tesi lavage — La terreur est souvent sortie, dans les temps antiques \ 
et au nom du desjiotisme, de ce palais fameux ; (ju'elîe y rentre aujour- ^ 
d’hui au nom de la loi; qu’elle y pénètre tous les cœurs; que tous ceux 
qui rhahilenl saehenl que notre consiitution n’accordc rtiiviolabtiiié 
qu’au roi. * 

Le décret d’accusation fut aussitàt mis aux voix et adopté (1); De- 
lessarl fut envoyé à la haute cT nationale, établie à Orléana, et 


(1} SéâUce éu Otait, 

I» 


S£ 
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cliargée, d’après U constitution, de juger les crimes d’tMnl. roi ie 
vit partir avec ia plus grande peine, il lui avait donné sa confiance et 
t'aimait beaucoup, h cause de ses vues modérées et imcifiques. Duport- 
Doiertre, ministre du parti constitutionnel, fut aussi menacé d’ufw 
•ccusation; mais il la prévint, dananda à sc justifier, fut absous par 
Tordre du jour, et immédiatement après donna sa démission. Cahier de 
Gerville lo donna aussi, et de rode manière le roi sc trouva pri é du 
seul de ses ministres qui eût auprès de rassemblée une réputation do 
patriotisme. 

Séparé des ministres que les Feuillants lui avaient donnés, et ne 
«acluint sur qui s’appuyer au milieu de col orage, Louis X VI , qui avait 
rer»vojé Narbonne parce qu’il était trop populaire, songe» à se fier à 
la Gironde, qui était républicaine. I! est vrai qu’elle ne l’était que par 
défiance du roi, qui pouvait , en livrant à elle, réussir à sc rattacher; 
mais il fallait qu’il se livrât sincèrement , et celte éternelle question de 
ta bonne foi s’élevait encore ici comme dans toutes 1*» occasions. Sans 
doute Louis XVI était sincère qiiand il se confiait à un parti, mais ce 
n’élail pas sans humeur et sans regrets. Aussi, dès que ce parti lui 
imposait une condition difficile mais nécessaire, il la reiKiussait; ia 
défiance naissait aus.silét, l'aigreur s’ensuivait; et bientôt une rupture 
était la suite de tes .illi.inctîs malheureuses entre des cœurs que des inté- 
rêts trop op[«>sés occupaient cvclusiveincnt. ('/est ainsi que Louû ,\V1, 
après .ivoir admis nupiès de lui le parti feuillant, avait repoussé par 
humeur Narbonne, qui en était le chef le plus prononcé, et se trouvait 
nhiuit, pour apaiser l orage, à s’abandonner à la Gironde. L’e&empte 
de I Angleterre, où le roi prend souvent ses ministres dans roppo.silion , 
fut un dw motifs de Louis XV|. La courcoin'iit alors une espérance , 
car on s en fait toujours une, même dans h‘s plus (ri»i <*5 conjonctures; 
elle se flatta que I.oui, X N l , t u prenant des démagogma incapables et 
ridicules, perdrait de réputation le parti dans lequel il lt*!i aurait choisis. 
Cependant il n’en fut jioint ainsi , et le nouveau ministère ne fut pu 
tel que l’anrait désiré la méchanceié des courtisans. 

]jk|KU8 plus duo mois, Delessart et Narhonne avaient appelé un 
liommcdonl ü# avaient cru les talents prétieus , et l’avaient placé auprès 
d eus pour s en servir : c était Dumouriez , qui tour à tour commandant 
en Normandie et dans la Vendée , avait montré partout urie fermeté et 
une intelligence rar®. H l’était offert tantôt à la cour, tantôt à l'awcm* 

constituante, parce que tout parti lui était indifférent, pourvu 
qu il pôt eaercer son activité et ses talents esiraordtnaires. iHunouH®, 
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rapetissé par le siècle , avait passé une partie cle sa vie dans les ictri- 
gncs diplomatiqaes. Avec sa bravoure, son génie militaire et polltigae, 
et ses cinquante ans, il n’était encore, à l’ouverture de la révolution, 
qu’un brillant aventurier. Cependant il avait conservé le feu et la bar* 
diessede la jeunesse. Dè.s qu’une guerre ou une révolution s’ouvrait, 
il faisait des plans, les adressait à tous les partis, prêt è agir pour 
tous, pourvu qu’il pût agir. Il s’était ainsi habitué à uefr'/e aucun 
cas de la nature d’une cause; mais, quoique trop dépourvu de con- 
viction, il était généreux, sensible, et capable d’attachement, sinor 
pour les principes, du moins pour les personnes. Cependant, avec soi 
esprit si gracieux , si prompt , si vaste, son courage tour è totfr cnlm 
ou impétueux, il était admirable pour servir, mais incapable de dooiiner, \ 
Il n’avait ni la dignité d’une conviction profonde, ni la fierté d’une 
volonté despoti<]Uc , et il ne pouvait commander qu’à des soldats. Si 
avec son génie il avait eu les passions de Mirabeau , la volonté d’uB 
Cromwell, ou seulement le dogmatisme d’un Robespierre, il eût dominé 
la révolution et la France. 

Dumouriez, en arrivant près de Narbonne, forma tout de suite uu 
vaste plan militaire. Il voulait à la fois la guerre offensive et défensive. 
Rartout où la France s'étotidait jusqu’à ses limites naturelles, le Rhin, 
les Alpes , les Pyrénées et la mer , il voulait qu’on se borrtAt à la défen- 
sive. Mais dans les Pays-Ras, où notre territoire n’allait pa.s jusqu’au 
Rhin, dans la Savoie, où il n’allait pas jusqu’aux Alpes, il voulait 
qu’on attaquât sur-le-cliainp, et qu’arrivé aux limites naturelles, ou 
reprît la defensive. C’était concilier à la fois nos intérêts et les prin- 
cipes; c’était profiter d’une guerre qu’on n’avait pas provoquée, pour 
en revenir, en fait de limites, aux véritables lois de la nature. H pro- 
posa en outre la formation d’une quatrième armée, destinée à occuper 
le Midi , et en demanda le commandement qui lui fut promis. 

Dumouriez s’était concilié Gensonné, l’un des commissaires civil 
envoyés dans U Vendét; par l'assemblée constituante, député depuis à la 
législative , et l’un des membres les plus influents de la Gironde. Ayant 
remarqué aussi que les Jacobins étaient la puissance dominatrice, il 
s’était présenté dans leur club, y avait lu divers mémoires fort applaudis, 
et n’en avait pas moins continué sa vieille amitié avec Delaporte, inteo- 
dant de la liste civile et ami dévoué de Louis X V|. Tenant atosi aux 
diverses puissances qui allaient s’allier , Dumouriez ae pouvait manquer 
do l’emporter et d’^ie appelé au ministère. Louis XVI lui fit oQrv le 
portefeuille des aCbirea étrangères* rendu vacant par le décret d'arcQ- 
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«tion «»ntre Dclessart; mais, encore atlach<^ au miniatre accuaé, («roi 
ne l'offrit que par intérim. Diimonrieï , se sentant fortement Appuyé, 
et ne voulant pas paraître ^'arder la place pour un ministre feuillant, 
refusa le portefeuille avec cette condition, et l'obtint sans intérim. Il 
I e trouva au ministère que Cahier de Gerville et Dépravés. Cahier de 
fierville , quoique ayant donné sa démission , n’avait pas encore quitte 
î«*8 affaires. Dépraves avait remplacé Narbonne; il ôtait jeune, facile cl 
inexpérimenté : Diimouriex sut s’en emparer , cl il eut îinsi dans sa 
main les relatinnsevlérieures et l’administration militaire, c’est-à-dire les 
causes et l’organisation de la guerre. Il ne fallait pas moins à ce génie ai 
entreprenant. A peine arrivé au ministère, Dumouriei se coiffa rhet I<*s 
Jacobins du bonnet rouge, parure nouvelle empruntée aux l'Iirvgiens, 
et devenue l’emblème de la lilverté. Il leur promit de gouverner pour 
em et par eux. Présenté à Louis XVI , il le rassura sur sa conduite Aux 
iacobins; il détruisit les préventions que cette conduite lui avait inspi- 
rée» ; il eut l’art de le toucher par des témoignages de dévouement , cl 
de dissijicr sa sombre tristirsse à force d’esprit. Il lui persuada qu’il ne 
recherchait la popularité qu’au profit du trône, et fwur son raffermi».sc- 
nieiit. Ccpiidant, malgré toute sa déférence, il eut soin de faire sentir 
su prince que la constitution était inéviiuble, et lâcha de le consoler 
en cherchant à lui prouver qu’un roi fvouvait encore être trés-puissant 
avec elle. Ses premières dépêches aux puissances, pleines de raison et 
de fermeté, changèrent la nature dt's négociations, d'uinèrent a la 
France une attitude toute nouvelle, mnLs rendirent la guerre immi- 
nente. Il était naturel que Dumouriei désirât la guerre, pnisqiiil en 
avait le génie, et qu’il avait médité trente-six ans sur <e grand art: 
mats il faut convenir aussi que la conduite du cabinet de Vienne et 
l'irritation de l’assemblée l’avaient rendue inévitable. 

Duroouriez, par sa conduite aux Jacobins, par si's aniances connue 
avec la Gironde, devait, même sans haine contre le» Feuillants, se 
brouiller avec eux; d’ailleurs il les déplaçait. Aussi fut-il dans une 
constante opposition avec tous le» chefs de ce parti. Bravant du reste 
le» raillerie» les dédain» qu’ils dirigeaient contre les Jacobins et l’as- 
stanblée, il se décida è poursuivre m carrière avec son assurance acrou 
(tintée. 

il fallait compléter le cabinet. Délioii , Gensonné cl Brissot étaient 
(Aosaités »ar le choix à faire. On ne pouvait, d’après la loi, prendre 
ie> ministres dans l'ameroblée actuelle, ni dans la précédente; le» choix 
le troafaient donc ettrémement bontés. Ownoarief propoM, pour la 
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marine » un ancien empfoyé de ce mimstêrc, Lacoste, travailleur expé 
rimenti^, patriote opiniâtre, qui cependant s'attacha au roi, en fut aimé, 
et resta auprès de lui plus longtemps que tous les autres. On voulait 
donner le ministère de la justice à ce jeune Louvet qui s'était récemment 
distingué aux Jacobins, et qui avait obtenu la faveur de la Gironde 
♦lepuis qu’il avait si bien soutenu Topinion de Brissot en faveur de la 
iîucrre; mais l’envieux Bo!)espicrre le fit dénoncer aussitôt. I-«ouvet se 
justifia avec succès; mais on ue voulut pas d’un homme dont la popu- 
larité était contestée , et on fit venir Ituranthon , avocat de Bordeaux, 
homme éclairé, droit, mais trop faible. 11 restait à donner le ministère 
des finances et de l’intérieur; la Gironde proposa encore Cloviére, connu 
par des écrits estimés sur les finances. Claviéro avait beaucoup d’idées, 
toute ropinifttreté de la méditation , et une grande ardeur au travail. I..e 
ministre placé à riutérieur fut KoLlukI autrefois ins|)ecteur des manu- 
factures, connu par de bons écrits sur l’industrie et les arts mécaniques. . 
Cet homme , avec des mœurs austères , des doctrines inflexibles , et un 1 
aspect froid et dur, cédait , sans s'en douter, à l’ascendant snp' rieur de j 
sa femme. Madame Uoland était jeune et belle. Nourrie, au fond delà j 
retraite, d’idées pliilosophiques et républicaim's , elle avait convu des \ 
pensées supérieures a son sexe, et s’etait fait, des principes qui régnaient < 
alors, une religion sévère. Vivant dans une amitié intime avec son j 
époux, elle lui [irétait sa plume, lui communiquait une partie de sa 
vivacité, (‘t souillait sou enthousiasme non-seulement à son mari, mais 
à tous les Girondins, qui, passionnés [lonr la liberté et la philosophie, 
adoraient en elle la beauté , l’esprit et leurs propres opinions. 

Le nouveau ministère réunissait d’asser. grandes qualités ]><uir pros- 
fiérer; mais il fallait qu’il ne déplût pas trop à Louis XVI, cl qu’il 
maintînt son alliance avec la Gironde. 11 pouvait alors sulfire h sa tftche; 
mais il était à craindre que tout ne fût perdu le jour où à l’incompa- 
libililé naturelle des partis viendraient se joindre quelques fautes des 
hommes, et c’est ce qui ne fxuivait manquer d’arriver bientôt. Louis \ V L 
frappé de ractivité de ses ministres, de leurs bonnes intentions, et de 
leur talent pour les affaires, fut charmé un instant; leurs réformes tVo- 
nomiques .surtout lui plaisaient, car il avait toujours aimé e^ genre de 
bien, qui n’exîgeaît aucun sacrifice de |>ouvoir ni de principes. S’i* 
avait pu être rassuré toujours comme il le fut d’abord , et se séparer des 
gens de cour, il eût supporté facilement la constitution. 11 le répéta 
avt^. sincérité aux ministres, et parvint à convaincre te deux plus diffi- 
ciles, Roland et Clavière. ^ jpersuasion fut entière dl^rt et d’autre. 



198 RÉVOLUTION FRANÇAISE 

lia Gironde, qui n'était républicaine que par méfiance du roi, ccsü 
de Tétre alors, et Vergniaud, Gensonné, Guadet entrèrent en corres* 
pondanee avec Louis XVI, ce qui plus lard fut contre eux un olwrf 
(raccusalion. L’inflexible épouse de Roland était seule eu doute, et 
retenait ses amis trop faciles, suivant elle, à se livrer. La raiscm de ses 
défiances est naturelle : elle ne voyait pas le roi. Les ministres au con- 
trainri’entrelenaienl tous les jours, et d’honnétes gens qui se rapprochent 
sont bientôt rassurtîs; mais cette confiance ne pouvait durer, parce que 
tk s cpiestions inévitables allaient faire ressortir toute la différence de 
leurs opinions. 

La cour cherchait h répandre du ridicule sur la simplicité un peu ré^ 
publicaine du nouveau ministère, et sur la rudesse sauvago de Roland, 
qui se présentait au château sans boucles aux souliers. Dumouricz ren* 
dait les sarcasmes, et mêlant la galté au travau le plus assidu, plaisait 
au roi, le charmait par son esprit, et peut-être au^si lui convenait 
mieux que tous les autres par la llexihilité de ses opinions. La reine 
sapercevuni que. de tous scs cx>)lé^*ms, il était le plus puissant sur 
l’esprit du monarque, voulut le voir. Il nous a conservé dans ses iné- 
moirts cet enireiien sifiguiicr qui peu i les agitations de celle princesse 
infortunée, digne d’na autre règne, d'autres amis, et d’un autre sort. 

« Introduit, dit-il, daii.s !a chambre de la reine, il la trowa seule, 
très-rouge, se promenant à grands pas, avec une aginuum qui présa- 
geait une explicainni très-vive. Il alla se }w>s(er au coin de la cheminée, 
douloureusement afieco du sort de celte [irincesse et des sensations ter- 
ribles qu elle éprouviut. IJle vint à lui d'un air majestueux et irrité, et 
lui-dil : Mowieiir^ rms êtes iout^putssant en ce moment^ mais c'est par 
liï faveur àu peuple^ qxn brise him vite ses idoles, Voi^e eaistmee dépend 
de votre conduite. Oa du que i%us avez bmmmp de talents, l’oia devet 
juger que ni k roi ni moi ne pouvms souffrir toutes ces nouvetmtéSf m 
la cfjmiüutim. Je mm le déclare franchanent, prenez votre /Mtrii. 

f U lui répondit : MufMime je suis désolé de In pénUdt confidence 
que vient de tm fmre mirt majeté. Je ne la trahirai pm; moU je suù 
entre k rm et lu mtvniy et fap}>ariiem à ma patrie. Permetiez^moi 
de mus refn^émier qm le mlut du roi, le vôtre, relui de vos augmtes 
mfimiSt est attaché à la mutidutim, ainsi que k réiMmmmt de 
Mm nuimU Ugitime. Je mm servirai mal et lui amn , d je mm par* 
laù différemment. ém tom k$ deua; mtaurh d'mnemw qui mm 

sacrifient à kur propre ini&ét. JUf tamhfMtmn, n me fou elle $st m 
vigueur, bien km de faire k malhcm du roi, fera sa féUcüi êt la 
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gloire; U faut qu'il concoure à ce qu'elle s'établisse solidement e( promp- 
tement, — L’iaforlunée reine, choquée de ce que Duinouriez heurtai» 
ses idées, lui dit en haussant la voix, avec colère : Cela ne durera pas; 
prenez garde à vous, 

« Bumouriez répondit avec une fermeté modeste : Madame^ f m plus 
de cinquante anSj ma vie a été traversée de bien des périls, et, en 
prenant le ministère, fai bien réfléchi que la responsabilité n'est pas 
le plus grand de mes dangers, — Il ne tnanquaii plus y s’écria-t-elle 
avec douleur, que de me calomnier. Vous semblez croire que je 
suis capable de vous faire assassiner. Et des larmes coulèrent de 
•es yeux. 

« Agité autant qu’elle mème : Dieu me préserve, dit-il, de mm 
faire une aussi cruelle injure! Le caractère de votre majesté est grand 
et noble; elle en a donné des preuves hérdiques que j* ai admirées, et 
qui m'ont attaché à elle, Da^îs le moment elle fui cuilinée, et s’approcha 
de lui. 11 continua : Crogez-rnoi, madame, je nai aucun intérêt à 
vous tromper; j'abhorre autant que vous C anarchie et les crimes. Croyes- 
nwi,j*ai de l'expêru nce. Je suis mieiLv placé que voire majesté pour 
juger des événements. Ceci n'est pas un momement populaire momen- 
tané, comme vous semhlez le croire. Cesi l'insurrection presque una- 
nime d'une grande nation conire des abus invétérés. De grandes factions 
alliseril cet incendie; il y a dans toutes des scéhfrats et des fous. Je 
n'ert^isage dans ta révolution que le roi et ta nation entière; tout ce 
qui tend à les séparer conduit à leur ruine mutuelle : je travaille um- 
tant que je peux à les réunir, c'est ù vous à m'aider. Si je suis un ob- 
stacle à vos desseins , si vous ij jkvsistez, di(cs-lt-moi ; je porte sur-le- 
champ ma démission au roi, et je vais gémir dans un coin sur te sort 
de mapntru et sur le vôtre, 

« La fin de celte conversation établit enlièremenl la confiance de la 
rcîine. Ils parcoururont ensemble les diverses factions; il lui cita des 
fautes et des crimes de toutes; il lui prouva qu’elle était trahie dans 
son intérieur; il lui cita des propos tenus dans sa confidence la plus 
intime; celle princesse lui parut à la fin entièrement convaincue, et elle 
le congédia avec un air serein et affable. Elle était de bonne foi, mais 
ses entours, et les horribles excès des feuilles de Marat et de^ Jacobins 
replongèrent bientèt dans scs funestes résolutions, 

€ Un autre jour elle lui dit devant le roi: t Vous me voyez désolée ; 
je nose pas me mettre à la fenêtre du côté du jardin. Hier au soit, 
pour prendre /'air, Je me suis montrée d la fenêtre de la cour, un 
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canonnier de yurde ni^a apoairopfhée d*une injure grossière^ Ofou^ 
tant : Que j’aurai» de plaisir à voir ta tête aa bout de ma baïonnette 
Dam œt affreux jardin^ d*un côté an voit un /tomme manié mr une 
idunscj, thant d /mute i>oix des Itorreurs contre nous; (tun autre, c es f 
un nùUtaire ou un abbé gu on traîne dans un bassin, en Uaccahlam 
(Tinjurcs et de coups; piaidant ce temps^tà , d*autres jouent au ballon , 
ou se promènent trattguiUemetU . Quel séjour! quel peuple! • (Métn. 
de Dumouriez, livre n\ obap. 0 (1), 

Ainsi , par une espèce de fatalité ^ les intentions sup[H>sées du château 
eicitaierit la défiance et la fureur du peuple, et le» hurlements du 
peuple auirmentaient les douleurs et les imprudenct*» du château. Ainsi 
le désespoir régnait au dehors et au dedans. Mats pourquoi > se de- 
I mande-t-on, une franrlie explication ne termiriait-eÜe pas tant de 
I maux? Pourquoi le château ne romprenail-il pas les crainte» du peuple? 
f Pourquoi le peuple ne ( omprenait-il pas les douleurs du château? Mai» 

I pourquoi les hommes sont-üs hommes?,., A cette dernière question, 

I if faut s’arrêter, se soumettre, se résigner à la nature humaine, et pour- 
suivre ces tristes récits. 

Léof ' ’l était mort; les dispositions pacifiques de ce prince étaient 
a regretter pour la tranquillité de rEurofMî, et on ne pouvait pas esf)érer 
la meme modération de son successeur et neveu, le roi de Ik)hême et 
de Hongrie. Gustave, le roi de Suède, venait d*être assassiné au milieu 
d’une fête. Les ennemis de» Jacobin» leur atlribuaient cet a||a»^inîïtj 
mai» il était bien prouvé qu’il fut le crime de la noblesse htâfeftîjN^r 
Gustave dans la dernière révolution de Suède. Ainsi, la noblesse, qui 
accusait en France les fureurs révolulionnairt*» du jwoqde, dmouiit dans 
le Nord un exemple de ce qu’elle avait jadis été elle-tbême, et de ce 
qu’elle était encore dans les pays o»i la civilisation était moins avanc^kî. 
Quel exemple pour l^uis XVI, et quelle leçon, si dans le moment il 
avait pu la comprendre! l a mort de Gustave fit échouer rentreprise 
qu’il avait méditée contre b France; entreprise à laquelle Galherine 
devait fournir des soldais, et l’Espagne des subides. H est douieut 
cependant que la fw^rfide Catherine eét fait vt* «|u\dle ovail promif, et 
la mort de Gustave, dont on .sVxagt ra 1rs iOfiM qni'fices, fut en fétlilâ 
un événement peu imfMvrtant (2). 

Delessart avait été mi» en aecusMion pour b faiblesse de »<^» dépêdhai; 
à n’était ni dan» le» goûts ni dans \m intérêts de Dumouriex de tmitaf 
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faiblement avec les puissances. Les dernières dépêches avaient para 
satisfaire Louis XVI, par leur convenance et leur fermeté. M. de 
Noailles, ambassadeur à Vienne, et serviteur peu sincère, envoya sa 
Jémission à Dumouriez , en disant qu’il n’espérait pas faire écouter au 
<;hcr de l’empire le langage qu’on venait de lui dicter. Dumouriez 
IC hâta d'en prévenir l'assemblée , qui , indignée de cette démission , 
mit aussitôt M. de Noailles en accusation. Un autre ambassadeur fut 
envoyé sur-le-champ avec de nouvelles dépêches. Deux jours après ; 
Noailles revint sur sa démission , et envoya la réponse catégorique qu’l 
avait exigée de la cour de Vienne. Cette note de M. deCobentzel est, 
entre loutea les fautes des puissances, une des plus impolitiques qu’eileî 
aient commises. M. de Cobentzel exigeait, au nom de sa cour, le réta- 
blissement de la monarchie française sur tes bases bxées par la décla- 
ration royale du 23 juin 1789. C’était im[)oscr le rétablissement des 
trois ordres, la restitution des biens du clergé , et celle du Comtat-Ve- 
nuissin au pape. Le ministre autrichien demandait en outre la r<>stitution 
aux princes de l’empire des terres d’Alsace, avec tous leurs droits féo- 
daux. il fallait ne connaître la France que par les passions de Coblentz, 
pour proposer des conditions pareilles C’était exigenr à la fois la des- 
truction d'une constitution jurée par le roi et la nation, la révocation 
d’une grande détermination h l’égard d’Avignon, cl enfin la banque- 
route par la restitution des biens du clergé déjà vendus. D’ailleurs de 
(luel droit réclamer une pareille soumission? De quel droit intervenir 
dans nos alTair*»? Quelle plainte avait-on à élever pour les princes 
d’Alsace, puis<jue leurs terres étaient enclavées dans la souveraineté 
française , et devaient en subir la loi ? 

1.C premier mouvement du roi cl de Dumouriez fut de courir è 
rassemblée pour l’informer de cette note. L’assemblée fut indignée et 
devait l’être; il y eut un cri de guerre général. Ce que Dumouriez ne dit 
pas à l’assemblée, c’e.st que l’Autriche, qu'il avait menacée d’une nou- 
velle révolution à Liège, avait envoyé un agent pour traiter de cet objei 
avec lui ; que le iangoge de cet agent était tout dilTérent de ctdui du 
ministère autrichien, et que bien évidemment la dernière note était 
l’effet d’une résolution soudaine et suggérée. L’assemblée leva le décret 
d’accusation porté contre Noailles, et exigea un proinjit rapport. L^roi 
ne poovait plus reculer j avlle guerre fatale allait être enfin déclarée, 
et dans adeun cas elle ne favorisait .ses intérêts. Vainqueurs, les Français 
en devenaient plus exigeants et plus incxoridâies sur l’observation de la 
loi nouvelle; vaincus, Us allaient s'en pr»''d[re au tfouverneinent, et 

‘‘ . . _ W 
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Taccuser d'avoir mal soutenu la guerre. Louis XVI sentait parfaitemoni 
ce double péril, et cette résolution fut une de celles qui lui coûtèrent le 
plus (1). Dumouriez rédigea son rap()ort avec sa célérité ordinaire, et 
le porta^au roi, qui le garda trois jours. Il s’agissait de savoir si le roi, 
réduit à prendre Pinitiative auprès de rassemblée , rengagerait à dé<darei 
la guerre, ou bien s il se contenterait de la consulter à cet égard, en 
lui annonçant que, d’après les injonctions faites, la France sc trou- 
vati en état de ijucrrc, I^es ministres Roland et Clavières opinaient 
[K)ur le premier avis. orateurs de la Gironde le soutenaient 
également, et voulaient dicter le discours du trône. 11 répugnait à 
Louis XVI de déclarer la guerre, et il aimait mieirv déclarer [état de 
guerre. La différence était peu importante, cependant elle était préfé- 
rable à son cœur. On pouvait avoir une telle condascendance pour sa 
situation, Dumouriez , plus facile, u’ecouta aucun des ministres; et, 
soutenu par Degraves, Lacoste et Duranthoii, fit adopter Tavis du roi. 
Ce fut là son premier efifî éreiid avec la Gironde. Le roi composa lui- 
mêrrx'son discours* et rendit en personne h rassemblée, le 20 avril, 
suivi de tous ses ministres. Une affluence considérable de spectateurs 
ajoutait à l’clTet de celte séance qui allait décider du sort de la France 
et de TEurope. Les traits du roi étaient altérés, el annonçaient une 
préoccupation profonde. Dumouriez lut un rapport détaillé des négocia- 
tions de la France avec Tempire; il démontra que le traité de 1750 
était rompu par le fait, et que, d’après le dernier ultimatum, la France 
se trouvait en Liai de guerre. Il ajouta que le roi, pour consulter ras- 
semblée, irayant d’autre moyen légal que la proposilion formelU^ de 
guerre, il se résignait a la consulter par celte voie. Louis XVI alors 
prit la parole avec dignité , mais avec une voiv altérée : — « Messieurs , 
dit-il, vous venez d’entendre le résultat des négociations que j’ai sui- 
vies avec la cour devienne. L(‘s conclusions du rapport ont été l'avis 
unanime de mon conseil : je les ni odopté(»s moi môme. Elites sont con- 
formes au vœu que ra^a manifesté plusieurs fois l’assemblée nationale, 
et aux sentiments que m’ont témoignés un grand nombre de citoyeiiî* 
des différentes parties du royaume; tous préfèrent la guerre à voir plus 
iongtem}>s la dignité du peuple français outragée et la sûreté nationale 
nenacée ^ 

« J’avais dû préalablement épuise/* tous les moyen» de mainteiitr la 
f/aix. Je viens aujourd'hui, aux termes de la constitution, proposer s 
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l’«8scml)lée nationale la guerre contre le roi de Hongrie et de 
Bohème. » 

Le meilleur accueil fut fait à cette propoaition ; des cris de vive k 
M ! retentirent de toutes parts. L’assemblée répondit à Louis XVi 
qu’elle allait délibérer, et qu'il serait instruit parue message du résultat 
de sa délibération. La discussion la plus orageuse commença alors et se 
rolongea bien avant dans la nuit. Les raisons déjà données pour et 
ÿintre furent répétées ici ; enfin le décret fut rendu , et la guerre résolue 
à une grande majorité. 

• Considérant, disait l’assemblée, que la cour de Vienne, au mépris 
« dt*8 traités , n’a cessé d’accorder une protection ouverte aux Français 
« rebelles; qu’elle a provoqué et formé un concert avec plusieurs pms- 
« saucés de l’Europe, noilre !’indépenda«*ce et la sûreté de la nation 
« française; 

« Que François 1", roi de Hongrie et de Bohème (1), a, par ses 
« notes lies 18 mars et 7 avril derniers, refusé de renoncer à ce concert; 

« Que , malgré la pro|iosition qui lui a été faite par la note du 1 1 mars 
<1 1 7t)2 , de réduire de part et d’autre à l’étal de paix les troupes sur les 
» frontières, il a continué et augmenté ses préparr.tifs hostiles; 

« Qu’il a formellement attenté à la souveraineté de lu nation fran- 

• çaisc , en déclarant vouloir soutenir les prétentions des princes alle- 

• mands possessionnés en France, auxquels la nation française n’a cessé 
« d’offrir des indemnités ; 

• Qu’il a clicrché à divistir Ira citoyens français , et à les armer les 
« uns contre les autrra, en offrant aux mécontents un appui dans le 
« concert des puissances ; 

« Considérant enfin que le refus de répondre aux dernières dépêches 
I du roi des Français ne laisse plus d’espoir d’obtenir, par la voie d’une 

• négociation amicale, le redressement de ces différents griefs, et équivaut 
» à une (hViaration de guerre, etc., l’assemblée déclare qu’il y a urgence. » 

Il faut en convenir, cette guerre cruelle, qui a si longtemps déchire 
l’F'urope, n’a pas été provoquée par la France, mais par les puissancra 
étrangères. La France, en la déclarant, n’a fait que reconnaître par un 
décret l’état où on l’avait placée. Condorcet fut chargé de faire un 
exposé des motifs de la nation. I/histoire doit recueillir ce morceau, 
précieux modèle de raison et do mesure (2). 

La nouvelle de guerre causa une joie générale. Les patriotes y voyaient 


(i) FrMiçoia l» u'élait pM «mon Un ircur. — (3) Voytt ta MU 34 i ta fin vomu*. 
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la fin des craintes que leur causaient l’émigration et la conduite incer* 
taine du roi ; les modérés , effrayés surtout du danger des divisions , 
espéraient que le péril commun y mettrait fin , et que les champs de 
bataille absorberaient tons ces hommes turbulents enfantés par la révo* 
lotion. Quelques Feuillants seulement , très-disposés à trouver des torts 
É l’assemblée, lui reprochaient d’avoir violé la constitution, d’après 
laquelle la France ne devait jamais être en état d’agression. Mais il est 
trop évident ici que la France n’attaquait pas. Ainsi, À part le roi et 
quelques mécontents , la guerre était le vœu général. 

Lafayette se prépara à servir bravement son pays , dans celte carrière 
nouvelle. C’était lui qui se trouvait particulièrement chargé de l’exécu- 
tion du plan conçu par Dumouricz , et ordonné en apparence par De- 
graves. Dumouriez s’était flatté avec raison , et avait fait espérer à tous 
les patriotes que l’invasion de la Itelgiqiie .serait très-facile. Ce pays , 
récemment agité par une révolution que l’Autrithc avait comprimée, 
devait être disposé à se soulever à la première apparition des Français; 
et alors devait se réaliser ce mot de l’assemblée aux souverains : Si tvnu 
nom envoyrz lu (jnerre , imt$ i*ous enverrons ht liln ruK C’était d’ailleurs 
l’execution du plan conçu par Dumouriez, qui consi.s-tiiil h s’étendre 
jusqu aux frontières naturelles. Rochambeau commandait l’armée le 
plus à portée d'agir, mais il ne pouvait être chargé de cette opération , 
à cause de scs dispositions chagrines et maladives , et surtout parce 
qu 11 était moins capalile que Lafayette d’une invasion moitié militaire, 
moitié populaire. On aurait voulu que I.araycite eût le commandement 
général; mais Dumouriez s’y refusa, sans doute par malveillance. Il 
aiiCgus pour raison qu’on ne pouvait, en la présence d’un maréchal, 
liiinner le commandement en chef de cette ex|>édition à un simple gê- 
nerai. Il dit en outre, et ceUt! raison était moins mouvaise, (|ue La- 
fajette était soiqiect aux Jacobins et à l’assemblée. Il est certain que 
jonne, actif, et le «ml de tous les généraux qui fût aimé par «»n 
armée, Lafayette effrayait les imagination.s exaltées, cl donnait lieu par 
son inflnetice aux caforaniesdes malveillants. Quoi qu’il en soit , il s’offrit 
de bonne grâce poar exécuter le plan du ministre diplomate et militaire 
à la lois; il demanda cinquante mille hommes, avec lesquels il proposa 
de se porto* par Namur et la Meuse jusqu’à Liège , d’où il devait êtr< 
maître des Pays-Bas. Ce plan fort 'bien entendu fut approuvé par Do- 
monriez. f^i guerre, en effet, n’était déclarée que depuis quelque! 
|oars; l’Autriche n'avait pas eu le temps de couvri ses possetHions de 
la Bdgiquc.et le succès semblait ussnré. En conséquenee, Larajott* 
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eut Tordre de se porter d’abord avec dix miiic hommes de Givet nir 
Namur, et de Namar sur Liège ou Bruxelles ; il devait être immédia* 
tement suivi de toute sou armée. Tandis qu’il exécutait ce mouvement, 
le lieutenant général Biron devait partir pour Valenciennes, avec dix 
mille hommes, et se diriger sur Mons. Un autre officier avait ordre de 
marcher sur Tournay et de l’occuper soudainement. Ces mouvements, 
opérés pr des officiers de Rcchambeau, n’avaient d’autre but que de 
soutenir et masquer la véritable attaque confiée à Lafayette. 

L’exécution du plan fut fixée du 20 avril au 2 mai. Biron se mit 
en marche, sortit de Valenciennes, s’empara de Quiévrain, et trouva 
quelques détachements ennemis près de Mons, Tout à coup deux régi- 
ments de dragons, sans mémo avoir Tennemi en tête, s’écrient : Nous 
sommes trahis / ils prennent lu fuite, et entraînent toute Tonnée après 
eux. En vain les officiers \enlent les arrêter; ils menacent de les fu- 
siller, et continuent de fuir. Le camp est livré, et Ions les effets mi- 
litaires .sont enlevés par les impériaux. Tandis que cet événement Bi- 
passait à Mons, Théobnld Diilon, d’après le plan convenu, sort de 
Lille avec deux mille hommes d’iiifanlcrie et miTe chevaux, A l'heure 
même où le désastre de Biron avait lieu, la cavalerie, à l’aspect de 
'«uelques troupes autrichiennes, se replie en criant qu’elle est trahie; 
elle entraîne Tinfantcrie, et le bagage est encore »l)andoiiné aux enne- 
mis, Théobald Diilon , un officier du génie nommé Bertiiois , sont mas- 
sacrés par les soldats et par le peuple de Lille, qui les accusent de 
trahison. Pendant ce temps Lafayelle, averti trop tard , était parvenu 
de Metz à Givet après des peines inouïes et par des chemins presque 
impraticables. 11 ne devait qu’a Tardeur de ses troupes d'avoir franchi 
en si peu de temps Tespacc considérable qu’il avait à parcourir. Appre- 
nant là le désastre dos officiers de llochambcau, il crut devoir s’arrêter. 
Ces fâcheux événements eurentiieu(]ans!e.s derniers ioursd’avril 1792. 



LIVRE TROISIÈME. 


lVj;r;»vM. — hivtsion dam îc ouniMiTiï. — An*<nnf'» de* joiirnam 
eontre Uumoiiritz. - DiVu t d^i'crujaoou ronire M«r«l, - L*’ f*r*'i*?i»du eoiUflé aulri* 
♦'ijieêi. — Li CVirutide redt'%uiit oppoiaiiie. — Foimaîmu de L garde lomiiiuiii/uutHe, 
-- A^artiiti géncridt', — I.’A»*»» niidée .<»♦* d<C'ait' i i» jk imam i»re ÜrfK>rt{itK>« de* 
préire*. — ('ami) de %inÿt mille rèdcies pré* Pai s. — Leltit de Rolland au ro». — 
Sanciitu de* tjéciets exigife par Duoieuittt. — Renvoi dia n i»>isîie«i |;iioiulina. 
Refus du roi de safidiuuner le déçut lonîie le$ ptêlrrs. — IiiunasuiU tie Duiiuuji le/. 
— Miuiatère fendlant. — Projet dt^ coii^ittUOioitiieia. — l)*”parl d«* Dtiotourie* pour 
raruiée. — Répu^'uaiiees de la cour à rrj;aïd dei* teuill;»id>. — Jî.e'-M.uu» e dt-^iuii»ti- 
tutiunni U. — Ltttie de Lahye'îe à l Aasemhlée. — Renvoi de la leilie tie I alaviih' au 
fomiiê d-** Douze. — ÜHuaîiuii du parti populaiir. - hatb<»rouv. ^ P an de* deptOt s 
nïèr.iiujiîjnx. — roaeiliabules rcudulionuttirei. — Pé itii>n de* Mao^i i.ljis a rAwein- 
ld*n». — Journée du ao juin. — l.4“s meudue'i du dep.u tcnuîut *t leudent à rAMeui* 
Ue«- — Dt*« tiisions dam t’A'» semblée. - Irmphon dan* rAlvendili e par 'e* pelilioii- 
naire* du fauLour,,' SamI-Antvinc, — Le j*ewple Iwntr l’ensrce du cbà'tau d«* rwil»nes. 


La nouvt lie de la iiiaÜRMirt usp i>>ue drs combats de Ouitnroin et 
(le Tourîidv, et du mn'^vacre du ^ouitnii Hillon, causa uni* njjiilaliou 
générale, li était natut^d de supj^osor que ces deux évèuemeuts avîiieut 
été cotu.erliïs, à en jugrr par h*ur concours et leur simullaredlé Tous 
les pailin sVciDén ul, f.o?, Jacobins et li‘s patriotes exaltés soutinrent 
qu on avait viailu trahir la iiius*' de la lib(‘rlé. Humourier, té accusant 
pas l.afayett(‘, mais su^[K*<tani les Feuillant», crut qu On avait voulu 
faire échouer son plan pour lo dépoputariser. Lafayelle »e plaignit, 
mais moins amèrement que son parti, de ce quOn l'avait averti fort 
tard de se mettre en man he, et de ce qu’on ne lui avait pas fourni 
le» fïiO}ens iiér essaire» iKmr arriver, l e» Feuillants répandirent en oiH;e 
que fJumourieît avait voulu perdre Bochambeau td Lafayidte. en leur 
tniçant un plan sans leur donner les moye n.» de re\e<nler. Une intern 
tii>n pareille n'était pas supposable; car Ihirmuiriez, en faisant aiiDi 
de» plans de campagne, et en s écaiiant à w point de son rôle de mi- 
nistre des retatioiii cxtêriaires, s’exposait grau?m<ml, s’il ne rc'uiiliwait 
pas. D’ailleurs le projet de donper la Ibdgique é la France et è la 
ilærté faisait partie d’un plan qu*il méditait depuis longtemps: com- 
ment supfK)»er qu’il voiilàt en faire manquer h succès? U était évident 
que ni les généraux, ni les minisDes, iFavaietit pu mettre ici da la 
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mauvaise volonl»^, parce qu’ils étaient tous intéres-sés à réussir; mais les 
partis mettent toujours les hommes, à la place des circonstances, afin 
«le pouvoir s’en prendre à quelqu’un des maux qui leur arrivent. 

Dcgraves, êlTrayé du tumulte excité par ces derniers événement: 
militaires, voulut se déniellre d'une charge qui lui pesait depuis long- 
temps, et Dumouriez eut le tort de ne vouloir pas la subir. Louis XVI, 
toujours sous l’empire de la Gironde, donna ce ministère à Serven, an- 
cien militaire, connu par scs opinions patriotiques. Ce choix donna de 
nouvelles forces à la Gironde, qui se trouva presque en majorité dans 
le conseil, ayant Servan, Clavière et Uoland à sa disposition. Dèscint 
instant la désunion commença d’éclater entre les ministres. Lal&ironde 
devenait de jour en jour plus méfiante, et par conséquent plus exigeante 
en témoignages de bonne fui de la part de Louis XVI. Dumouriet, 
que les o|iinioi>s asseï vis.saieut peu, et que la confiance de Louis XVI 
avait touché, se rangeait toujours de son côté; et Lacoste, qui s’était 
fortement attaché au prince, laisait de mém'i. Luranthou restait neu- 
tre, et n’uvait d('. préférence marquée <}ue pour les partis les plus faibiet. 
Servan, Clavière et Uoland étaient inflexibles; tout pleins des craintes 
de leurs amis, ils sc montraient tous les jours plus difficiles et plus 
inexorables au conseil. Eue dernière circonstance acheva de brouiller 
Dumouriez avec les princifiaux membres de la Gironde. Il avait de^ 
mondé, en entrant au ministère des affaires étrangères, six millions 
pour dépenses secrètes , et dont il ne serait pas tenu de rendre compte. 
Les Feuillants s’v étaiciil opposés; mais la Gironde avait fait triompher 
sa demande, et les six inillious furent accordés. Uétion avant demandé 
des fonds |»our la police de Paris, Dumouriez lui avait alloué Irmile 
mille francs par mois; mais, ccs.sant d’i'tre Girondin, il ne consentit 
à le.s payer qu'une fois. D’autre part, on apfirit ou on soupçonna qu’il 
venait de C()ns<K’rcr cent mille francs h ses plaisirs. Roland, chez lequel 
se réunissait l.a Gironde, en fut indigné avec tous les siens. Les mi- 
nistres dînaient alternativement les uns chez les auti (“s, pour s'entretenir 
des affiiires publiques. Lorsqu’ils se réunissaient chez Roland, c’était 
en présence de sa femme et Je tous ses amis; et on peut dire que le 
conseil était alors tenu par la Gironde clle-môme. Ce fut dans une de 
ces réunions qu’on fit djss remontrances à Dumouriez sur la nature de 
lies dépenses secrètes. D’abord il répondit avec esprit et légèreté, prit 
do l’humeur ensuite, et se brouilla décidément avec Roland et les Gi- 
rondins. Il ne reparut plus aux réunions accoutumées, et il en donna 
pour motif qu’il ne voulait traiter des affaires putdiques, ni devant une 
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femmo, ni devant les amis de Roland. Cependant il retourna qaeb|ae> 
fuis encore chex celui-ci, mais sans s’entretenir d'aSuires, ou du moini 
très-peu. Hue autre discussion acheva de le détacher des Girondins. 
Guadet, le plus pétulant de son parti, fit lecture d’une lettre par la- 
quelle il voulait que les ministres engageassent le roi à prendre pour 
directeur un prêtre assermenté. Oumouriez soutint que les ministres ne 
pouvaient intervenir dans les pratiques religieuses du roi. Il fut ap- 
prouvé, il est vrai, par Vergniaud et Gensonné; mais la querelle n’en 
fut pas moins vive, et la rupture devint définitive. 

Les journaux commencèrent l’attaque contre Dumouriez. Les Feuil- 
lants, qui étaient conjurés contre lui, se virent alors aidés par les Jaco- 
bins et les Girondins. Dumouriez , attaqué de toutes parts, tint ferme 
contre l’orage, et fit sévir contre quelques journalistes. 

Déjà on avait lancé un décret d’accusation contre Marat, auteur de 
r.-lmi du peuple , ouvrage effrayant où il demandait ouvertement le 
meurtre, et ojuvrait des plus audacieuses injures ta famille royale et 
tous les hommes qui étaient sus|»ect$ à son imagination délirante. Pour 
balancer l’eflet de celte mesure, on mit en accusation Royou, rédac- 
teur de r.'tmi du roi, et qui (K>ursuivait les républicains avec la mémo 
violence que Marat déployait contre les royali-Ntes. 

Depuis longtemps il était partout question d'un comité autrichien; 
les patriotes en partaient à la tille, comme à la cour on pariait de la 
faction d’Orléans. On attribuait à a* comité une inllueuce secrète et 
désastreuse, qui s’everç.iit par rinlermediaire de la reine. Si durant 
la cooslituaiilc il avait existé quelque chose qui ressemblait à un comité 
autrichien, rien de pareil ne sc passait sous la législative. Alora un 
grand personnage placé dans les f*ays-Ba$ communiquait a la reine, 
et au nom de sa famille, des avis assez sngej, auxquels l'intermédiaire 
français ajoutait encore de la firudciice fiar ses commentaires. Mais 
sous la législative ces communications particulières n’existaient plus : 
la famille de la reine avait continué sa correspodance avec elle, mais 
on ne cessait de lui con.sciiler la patience et la résignation; seulement 
flertrand de MoU^viiie et Montmorin se rendaient encore au diâteau 
depuis leur sortie du mtoislère. C’est sur eux que se dirigeaient tous 
les soupçons, et ils étaient en efiet ks agents de toutes h» conmaissioiii 
secrètes, ils furent publiquemeot âecaaés par le jocunuliste Caira. Ré- 
sotus de le poursuivre comm eskunoiateur , ils k sommèrent de pro- 
duire les piècini h Tappui de se dénonciation. Le journaliste eeieplia sur 
trois déoutés, et ooatma J^iaboL Merlin et Uaztre, ccuniiM anteurs 
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le» clubs s>B espèrent. A la mâmo SaH||||» arborant 

J« cocanie Neuiliy ; dt» dépôts c«miidèi|i$i<^.do pBpf^ fotekt 

bridés à SlèiffTC» |l| , et ficent naj|i« de L’alarme deviit 

ibrs gënéralè;;|}’assembljte s^ comniesi elle 

« ‘ ^étai^<!,tro|^ aux jours oà bomiues menaçatect Paris. Il 

ist |^ eépeudant que ^ troni^éta|i^ que les prêtres 

iaiRr^^exciuient l^âpleilâosIcspi^vtnceilIliér^ et abu- 

ai^rct de la confcieion pour rêve^br lé f«|^ismc; que le 
ç(^cert dos puissainces était manifeste; que b allait se joindre è 

l’Autriche; que lés armées étrangères devçtii^é^ffiin^antes , et que les 
tfeiriaei^fdésastrés de Lille et do Mon» rerajUisspilint tods les esprits. 11 
al^nccire vrai qaé' la puissance du peuple excite peu de^ufiance , qu’on 
n’jôwait Jamais avant qu^il l’ait exercée, «4 que, la multUudé irrégùU&e, 
si nombi^éé qu’elle soif, ne saurait contre-baianour la force de mille 
"homnaes armés et enrégimentés. L’assemblée se |àta dope de se déclarer 
en penpanence (2) , et elle fil faire un rapport exact sur la composition 
de in maison militaire du roi , sur le nombre , le choix et la conduite 
de ceux qui la composaient. Après avoir constaté que la constitution se 
trouvait violée, elle rendit un décret de licenciement contre la gartle, 
on autre d’accnsalion contre le duc de Brissac , et envoya ces deux dé- 
crets à ta sanction. Le roi voulait d’nlyord apposer son veto. Dumouriez 
lai rappela le renvoi de ses gardes du corps, bien plus anciens à son 
service que sa nouvelle maison 'militaire, et l’engagea à renotivehff tb 
sacrifice bien moins difficile. Il lui fit voir d’ailleurs les véritables Ifrbt de 
sa garde, et obtint rexéculion du décret. Mais ausjitôt il in^sta pour 
sa prompte recomposition , et le roi , soit qu’il revînt à sa première poli- 
tique de paraître opprimé, soit qu'il comptât sur cette garde liceB(|ie, 
à laquelle il conserva en secret ses a[>pointetnenta, i^usa de la rem- 
placer, et se trouva ainsi protectioa attx foreurs pop^im. 

La Gironde, désespérant de a ^ ispositions . pouj^ivit son adiaque 
avec pcrséviraicei:’ I>éjâ elle avait Ireudu un noutf^o décret contré les 
nrèlres,^pour i^^êer â<^ul le roi sanctionner. 

Les rapports se ltli|^ftBt«at»»utcTruption sur leaé^nd^ factieuse , 
ülle v(i||tt de les frapper de li ^ dêâgqatioo des epupUes 

étant difficile , tà célte mesure , comme tumtea celles de 8iS^të| 
sur la suspicfoit, c'était s<«té d'apris ta npi(»di||ii ||tib les 

(irétres étaient atteints et'#Ei>o|léS. Séf ki déBCHStîMipn dl ilii^ à- 

,,, V,’ ■ ^ ' , . ' ' 

li' (%V,>vf7 U ïi.<ïte ni h ai <3« ■tüîiiiaiè, 1 ^, tJu tl Utii '#■ ' - ' * 

w'. •' * ' yl'. 
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toyens act||||t:et »ur do directdre d© district , le directon* 

de département la d^rtaU^ prê||é''*coÉ^i^né devait 

sortir du Cantoit en fîï^feqoâit^^ j^artement eu trois joifrs, 

et du royatime dans un ino». S'îli^ait^^^^ènt , trois livres par jour 
lui étaient accordées iusqo’â la fimnt^r©; " Cette loi i«és'èrt donnait la 
mesure do, l’irritation croissante^de 1 assemii^XO' 1^® autrç décret 
suivit imBi|^ia||fe»nenl?eelni'|j|^'Le'mïOÎstre Swanv;^^ eo avi^Xeça^. 
l’ordre du rof^t sans avoir coBsuUA ses co^ae8fj |arefidNi» a F^ca- 
sion de la prochaipé%dé r^o n du 14 juillet, de fermer un ca^ d|^ 
vingt mille fédétli', (^î^awSt destiné à prot^er l’aswïtaWéé^X*!»'®'*^ 
taie. Il est facHé de coiiccvoir avec quel empressement ce’0ro|p|f^ 
accueilli par U 'inajorité de ra.*<scmblée, composée di» Girinmijlli. J>8na 
le moment la puissance de ceux-ci était au qpmble, Ils gouvetbineut 
l'assemblée, où les coihstituliounels et les répii0licaiiai<ètaienii en mino- 
rité, et OH Ica prétendils impartiaux n’étakjot , comme de tout temps," 
qne des indidérents , té{U|),ours plous soumis h mesure que la majorité de- 
venait plus puissante. Dé' fiias, ik disposaient do Paris par le maire 
l'étion qui leur appartenait entièrement. Leur projet, par le moyeu du 
camp proposé, était, sans ambition personnelle , mais par ambition de 
parti et d’opinion , dé se rendre maîtres du roi , et de se prémunir con#e 
ses intentions suspectes. 

A peine la proposition de Servan fut connue, que Duihouricz lui 
demanda , en plein conseil et avec la plus grande force , à quel titre il 
avait fait une proposition pareille, il répondit que c’était à titre d’indi- 
vidu. « En ce cas , lui répliqua Dumuurîez , il ne fallait pas mettre a 


du nom de Servan le titre de ministre de la guerre. > La dispute 
fut « vive que, sans la présence du roi , le sang aurait pu couler dans 
le Conseil. Sen’an oSrit de retirer sa motion; mais c’eût été inutile, 
car l’assemblée s’en était mnparée , etf||!|S>i n’y aurait gagné que de pa- 
raUreexenxs-QiiMMrM^énce sur son tll|||B6%,i{)umouriex s’y opposa donc; 
la motion resta^ cqmbattoe ^ nn^^péftition de boit mille 
gardes nationa«|iV qut«’oBimsaici#idé-^:||Céu sàuM^i^roire leur ser 
vicajosuffeumiponi’ groté^ Ilie fut dét^rétéo 

et pl^ AU roi. U y arm îi^dieuit décreUi importants à sanclplnnel . 
et aoli|^ qn^ raserait son adl^ioD. Od l’aitCQdait 

là plbwldlidreî^ 


et ^ dotit^ qn^ amuserait son ads^ion. Un 1 a|teadau 

là pibwidlidrenw 

' ■ .T''" ï' ;■ . 

(0 U 4jdo«lliit'jiitt vwintt' •» ««i riast auli« hosaam^' 

est du 8 jttiiL/' 
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Dmnoar^pz soàtini; en plein consei||^[l^|^te mesure serait fatale «a 
ti^, maii surtout lux Giroiidins,j^W qQeJftnoQYdlearmée8<^aU 
formée sons iPlnfluenee des Janebins 1^ |to<%dea(s. néin- 

mmns qu’elle devait être adoj^ée piÉfci#'ip, parce que, S*ir refusait de 
convoquer vingt mille hommes régnlièreilMmt ch<^s, qtiarante mille se 
lèveraient spontanément et envahiraient II' capitale. Dnroonries asanra 
d’aillcors qu’il avait un moyen d’anniiler cette mesure, «tqi^ille ferait 
oonnaltre en tanps convenable. Il 'soutint aussi qpe le dddmt sur la 
déportatton des prêtres devait être sanctionné, pa^ qu’ils étaient cou- 
pables, et , que d’aiiteurs la déportation les soustltîraft aux foreurs de 
leurs advitlaires. Louis XVI hésitait encore, èt répondit qu’il y réflé- 
chirâit .miènï. Dans le même conseil, Roland voulut lire, I la face du 
roi, uiie lettre q|!il lui^, avait déjà adressée, et dont, par conséquent , 
il était inutile dé faire une Icxture directe , puisque le roi la counaissait 
déjà. Cette lettre avait été résolue à l'instigation de madame Roland, 
et rédigée [>ar elle. On a vu qu’il avait été question d’en écrire une au 
nom de tous les ministres. Ceux-ci ayant refus»^, madame Roland avait 
insisté auprf>s de son mari , et ce dernier .s’était décidé à faire la dé- 
«ai'cltc en son nom. Vainement Duranthon, qui était faible, mais sage, 
lui objet m-t-i! , avec raison, que le ton de sa lettre, loin de prsuader 
le roi, l’aigrirnit contre des mini»lres qui jouissaient de la condance 
pubii‘|Hc, Vt qu’il en résulterait une rupture funeste entre le trône cl le 
parti po(nitairc. Roland s’opiniâtra d’après l'avis de sa femme et de ses 
amis. La Gironde, en offet, voulait une explication, et préférait «ne 
rupture à l'incertitude. 

Roland lut donc cette lettre au roi , et lui fit essuyer en plein conseil 
les plus durai remontrance.s. 

Voici cette lettre fameuse; 

« Sire , l'état actuel de la l'rance ne peut sal»ister longtemps : c’est 
un état de crise dont la violence atfeint le plus haut degré; il fout qu’il 
se termine {tar tip éclat qui doit intéresser votre majesté autant qu’il 
mqmrte à lout î^ï^^. ; „ 

lloi|Ç»% de'v^îj|if4«i|^i)^ él'lplacé daMOp poste où je v^dots 
la ''Véil||î' j’oserai fl. toi4,‘;^ntiùre ; obligation qâft'at 

imposée' par vous-même, ' 

« Les Français m Soidldonné une eonstituliob ; elle #|i|pPPné- 
cimtents et des ffèellha ; ta<iii8joritéde la nation la Veut niWnml^eile 
a jqré de la d^ewl^niti priiieson Siiig , g vq '8v4;|M^É|lièrre, 
qid^lui offrait uù’grai^ moyen db l’attar#. Cepe^daq^Wwdorité, 
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loutenue par des e8péraiice^»'«>%réanî|pt^;aes t^orts poor emporter , 
l’avantage. De Ü cette lu^« mtai^ eofi^les cette anarchie déifiât ' 
gémissent les bons citoyé» » tA d^t iei|iia1v<^la|itl ont soin dé se ! 
prévaloir par calomnier le lâÉiihnQ régime; ilelà cette division partout . 
répandue et partout excitée, «ar nulle part il o*èxfste d’indilTérence : 
on veut 00 le trbmplle ou ti dhangement d^ (f copptitution; on agi| 
pour la 8out|pir ou l’altérer, le m’abstteodrai d'examiner ce <]a’elle 
est par elle>inéme jiour considérer seulement ce que les circonstapces 
exigent; et, me reliant étranger à la chose autant qu’il potable» 
je cherrherai ce que l’on peut attendre et ce qu’il convient de favofiipr. 

« Votre majesté jouissait de grandes prérogatives, efeyàit 

appartenir à la royauté; élevée dans l’idée de les conservet, ji^e a*a pu 
se les voir enlever avec plaàsir : le désir de les fair|i rendre étHl aussi 
naturel que le regret de les voir anéantir. Ces sénlinïlpj^^lipi tiennent 
à ta nature du cœur humain, ont dû entrer dans le calt^ des ennemis ' 
de la révolution; ils opt donc compté sur une faveur secrôli* jui'iu’à ce 
«jue les circonstances permiPbht une protection déclarée. Ces disposi- 
tions ne pouvaient échapper à la nation elle même, et elles ont dû la 
tenir en délinncc. 

« Votre majesté a donc été constamment dans raUernutive de cédèr 
d s<!s premières habitudes, à ses aOeclions particulières, ou de faire 
des sacriiiœs dictés par la philosophie, exigés par la nécessité; par 
conséyinent, d’enhardir les rebelles en inquiétant la nation, ou d’apaiser 
celle-ci en vous uuissant à elle. Tout a son temps, et celui de l’iRccrti- 
tude est enfin arrivé. 


« Votre majesté peut-elle aujourd'hui s'aliter ouvertement avec ceux 
qui prétendait réformer la constitution, ou doit-elle généreusement se 1 
dévouer sans réserve à la faire triompher? Tdle est la véritable ques- 1 
lion dont l’état acd^uel des choses rend la Solution inévitable : quant é| 
celle, tràs-méta|d)y«qQ6, de savoir si |Ü {'rançais sont mûrs pourw 
liberté, sa discussion ne fait rien icL»^ iî ue s'agît point do juger ctf 


|ue nous seroai deveouf dan| un 
géoéritioo p«|!ptc. Ai 


ip dg^vmit ce dont est Sa- 


lement, 


g^atûm ^ 'V. ^ ^ ^ , . 

milieu desugitdtions dans lesqi^^ d^ jilvuas depuis quabre 
^41 arrivé? des privilèges poqr le peuple %nt été 

ipNsâe jnsiîÇe et d’^Hlé se sont i^îveiuellement rendues, 
pi^ut; l’opinion des drmb ^ ^ jptifié le 


riue sacrée; la 


la noblesse 3ii- 
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■pirée longten^ par la féodalité, s*ert <»aspérée yéu* l'oppoutioii 
manireste de la piapart ito B(d>lea à U constitution , qtti la détruilt 
« Durant' il première année de la révolution, le peuple voyait dans 
MS ndides des hommes odieux par féil^frfviléges of^Hrassaèn dent ils 
avaient jodi , mais qu’il aurait cessé de ba!r ap^ fé dkélraclioQ de ces 
privilèges, si I» conduite ifé la noblesse depuis ^te époque n'avait for^ 
tffîé toutes les raisops possibles de la redouter et de la conib|ttre comme 
ane irréconciliable ennemie. 


< L'ottacbement pour la constituUon s'est accru dam la même pro- 
portion; non-seulement te peuple lui devait des bienfaits sensiLI'», mais 
il a jugé qb'elle lui en pr^rait de plus grindiÿ puisque ceux qui 
étaient habitués à lui faire supporter toutes les diarges cherchaient si 
pui^nunent à la détruire ou à la modiBer. 
j « déclarétion des droits est devenue un évangile politique, et ta 
constitution française nne religion pour laquelle le peuple est prêt à périr. 

« Aussi le zèle a-t-il déjà quelquefois jusqu’à suppléer à la loi, 
et lorsque celle-cf n’étoit pas assez réprimante pour contenir les per- 
turbateurs, les citoyens jm sont permis de les punir eux-mêmes. 

< C’est ainsi que des propriétés d'émigrés ont été exposées aux ra- 
vages qu’inspirait la vengeance; c'est pourquoi tant de départemente 
se éènt ems forcés de sévir contre les prêtres que l’opinion avait pro- 
Mvfts, et dont elle aurait fait des victimes. 

Dans ce choc des lotéréts, tous les smitiments ont pris l’accent de la 


passion. La patne n'est point uii mot que l'imagination se sdit 
d'embdlirj^ c’est un être anquri on a fait des sacrifices, à qui I'imi 
s’attache chaque jour davantage par leè soUicitui|Ba qu'il cause, qu’on 
a créé par de grands efibrts, qui s’élève au milira des inquiétudes, et 
qu'on aime par tout ce qpi’il coûte aulaut que parce qu’on qn esiféiie; 


toutes les atteintes qu’on it^ porto sont des moyens d’euQaminer l’en- 
^usiatune pour dlie. A qnidif^et oM entfaousiiisnie vart«'ii memter, a 
i’pstant où ennenMm an dehors se eoooerteiRt avec 

les^Dl^ato uiliànettreà fmr fétksr les coups les plus funatt^! JLa 
fennentation.cÉ esttrdgto Jnis totitoi Im l’empire, «die éi^a- 

dhpe nÉnièi«%iW4, à «mim jp|'«ito:ooidl^ 
les mlci^ni de voto» odiqier : 

confiance 'ue s’étabfini pedtoirtatiiiM} eUe névtM pfi tiut 

Év<^fNtoif;betoqitoito:'li^ ’ y\ ,■ 

est évide^^,pflépk''iialioii fraatodfLiljto Mlwiilitt 
BÉther» eue ie «wvicwmNnit iun' tonte W'«i|pS£MMiN 
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(la moment oÔ votre majles^, vo|kmt shmliiment le triomphe é» cette 
(constitution, soutiendra te d^irps législatif 4e toute la puÎ8sai|oeiie l’e*é- 
cution,c ôtera tout prétexte aux iiiqaiétilÉéa dia peuple, WîlÉt eü^w 
jux mécontents. 

• Par exemple., ddipx décrets ^portant» ont été i«iidu»|-i;teu8 deux 
inléressdînt fssserttiellenient la tranquillité publique e| lo'salat de l’état : 
se retardée leur sanction inspire des défiances; s’il «^ prolongé, «1 cau- 
sera du mécontentement, et, |e dois le dire, dans refftaruescent» ào» 
laelle des (esprits, les mécontentements peuvent mener à ltoat.. s. 

• Il n’est plus temps de reculer; il n’y a même plus -de rooj;en*de 
temporiser : la révdtution est îaite dans les esprits; eUeis’acl^j^ra'éu 
prix du sang, et s<îra cimentée par lui , si la sagesse ne pr^ieiit pas les 
malheurs qu’il est encore possible d’éviter. 

« Je sais qu’on peut imaginer tout opér(*r et tout contenir par des 
m(>sur(‘s extrêmes; mais quand ott aurait déployé la fome pour con- 
traindre l’assemblée, quand on aurait répandu l’effroi dans l’aris, la di- 
vision et la stupeur dan.s .scs environs , toute la France se lèverait avec 
indignation , et, se déchirant clle-m(lmc dans les horreurs d’une guerre 
civile, dévelojtperait cette sombre énergie, mère des vertus et des crimes, 
toajours fun(ïsle à ceux qui l’ont provoquée. 

• Le salut do l’état et le bonheur de.votre majesté sont jatimement 

liés; aucune puissance n’(îst capable de les séparer : de crudÜ angoisses 
et des malheurs cer|aîns environneront votre trône, s’il n’est appuyé par 
vous-même sur les bases de la constitution , et afiermi dans ia paix que 
son maintien doit enfin nous procurer. Ainsi la disposition des i^sprils , 
le cours des choses, les raisons de la politique, l’intérét de votr*> majesté, 
rendent indispensable l’obligation de s'unir au cenrps l^islatif (H de ré- 
pondre an vœu de la nation ; ils font une nécessité de ce que 1(» prin- 
cijic'! présentent comme dcx’oir. Mais la sensibilité naturelle à ce fumplc 
allêciueux est prête à y trouver an inili|4e recooMÎssance. On vous a 
crueliement trompé, rire, quand a inadfeillle l'ifibignetnent ou 

dtt la méfiance pour ce peuple fadlhi llhto.i)eher« ^«st ei£otf* imptiétant 
perpéiueHement qu’on voq# m 

lal-méme : qu’il Vole que fies réaoltt è faitamaïclier cette consti- 
tution, A laquelle U a attrim’Oa félicilit et biéniit vous deviendiox le 
8 uj(îtde's 08 actîoh 8 de:|gtceaj ■ 
s lLs ooqduita 4é8 I^Mbili en boauooiif‘< (d'midÀa( les prétextes que 
{(surnitsai| le ont fait ’fKqtftr une lot sage 

contre les pcrturiMdeun r i^ue votre moilestâ hxi aa eanction ; la 
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tranqotllitâ pabH^ue U réclame , et le sftlot des prétràs it sellidte. Si 
cette l(M n'est mm en vigueur, les d^srtmients sefY«ni forcés de lui 
sul)8titaer, «Cffiatne ils font de Joutes ports, des mMctres violâtes, et la 
peuple irrité y suppléera par des excès. 

« Les tentotives de nos ennemis, les agitations ;ii]ni se soiit^anifestéea 
dans la capHaie, l'estrèmc in<|»iéttfde qu'avait excitée la conduite de 
votre garde , et qu’entretiennent encore les témoignages de satisfaction 
qu’on lui a fuit dortherpat votre ntalestô, par «ne proclamation vrai- 
ment irapolîtique dans les circotistpliees; la situation de Paris, sa proxi- 
mité des frontières, ont fait sentir le besoin d’on catnp dau% son voisi- 
nage : celte mesure, dont la sagme et Turgimee ont t'nipj>>é tous les 
bons esprits, n’uttend encore que la sanction de votre majesté^ pour- 
quoi faut-il que des retards lui donnent l’air du regret, lorsque la 
célérité lui niéritffl'ait la reconnaissance? 

* Déjà le» tentatives de l’état-rndjor de la garde nationale parisienne 
contre cette mesure ont fait soupçonner qu’il agissait par une inspira- 
tion supérieure; déjà les déclamations de quelques démagogistes outrée 
réveillent les soupçons de leurs rapports avec les intéressés au renverse- 
ment de la constitution; déjà l’opiiiion publique compromet les inten- 
tions de votre majesté : encore quelque délai, et le peuple contristé 
croira apercevoir dans son roi l'ami et le complice des conspirateurs. 

* Juste ciel! auiiez-vous frappé d'aveuglcsneat les puissances de la 
terre, et n’auront-élles jamais que des conseils qui les enUalmifont à 
leur ruine! 

« Je sais que le langage austère de la vérité est rarment accueilli 
près du trône; je aats aussi que c’est parce qu'il ne s’| fait presque ja- 
makeutesudre, que In révolutions devienoent nécessaires; je sais sur- 
tout que je dois k; tettir à votre majesté , noo-seuiemeat comme ettoyen 
soumis aux tins, mais ètminié ministre bonové de sa confiance, ou revêtu 
de fonctions qui la |mfqnisent| et je ne connais rien qui puisse m'empê- 
cher de rempÙr ou^^oir dont j'ai b conscience. 

« C’est dans le tuèaie pprit que je réitérerai mes représentatiomi ^ 
vptre majesté et rnttfité d’exécuter la lot qui prescrit 

d’avoir uo seei^ii|Éiî«oBHetb La seule existetice de la loi parle si piit»< 
samment, qpe imécotiou aesAteriâ ektdlr suivre sauf retaidment 
mats il ii^ê^ d’em^l^ toof In tnoj|a| 
tûms la gravit^ b^aagtttîiB, Rriiatiuité uéeeMaif#; iNudaialrea 
rMpoftsablN,-%'l|iit BU mofm de eouftateil' 'leiiÉs.aifii^ t,tÉ. /edl^dl 
eût existé, je de m’adrNwrais pu par écrit eu eeneaueiilà voire fui^^ 
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« h» vie il'ést rien l'bomme AM (h 

font; Quiis , i!|»rès te j^tàtr de^liea ev^; tetoi}^, le seul bien anfbd 
il 8(Nt eneoie sensible est criui 4e peMé^ttiUb^l^ avec fidélité, t* 
cela même est une obligatkm poiri rhesnro {>iritlie.< 


» Fim f f # jitm Y 7ÿii , l'An de l« Ub«rtà 


Lie rei éoo^ ^Ue lectare avec une patience aciréme, ^ «^rdt é» 
disant ^’il fèrait conbaftre scs intentions 

Dttinonni» fut appelé au château. Le roi et la reine étaient féniris. 
« Devons-nons, dtreDt4b, supporter plus longtemps l’insolence de oës 
trois nainbtres? — Non, répondit Damooriez. —'Vous cliaifes-iOtts 
de nous en délivrer? reprit le, roi. — Oui , sire, ajouta encore le liunÿi 
ministre; mais il faut pour y réussir que votre majesté consente à tfee 
condition. Je suis dé|Mipularisé, je vais l’être davantage en renvoyant 
trois collègues, chefs d’un parti puissant. U n’y a qu’un moyen de per- 
suader au public qu’ils ne sont pas renvoyés à cause de leur patriotisme* 
— f-equei? demanda le roi, — C’est, répondit Dumourier , de sanc- 
tionner les deux discrets; »ct il répéta les raisons qu’il avait déjà don- 
nées en plein conseil. La reine s’écria que la condition était trop dnrej 
mais Dutnuuriec s’efforça de lui faire entendre que les vingt raille 
hommes n'étatent pas â redouter ; que le décret ne désignait pas le lieu 
’.ii l'on devait les faire camper; qu’on pourrait, P^t' exemple, les en- 
voyer à Soissons; que là on les occuperait à deâ exercices militaires, 
et qu’on les acheminerait ensuite peu a peu aux armées , lorsque le 
beamn s'en ferait sentir. « Mais alors, dit le rot , il faut que vous soyex 
mtnitftre de la foerre. — Malgré la responsabiSté, fy consens, répondit 
Dumottriez ; ma» il faut que votre majesté sanctionoe le décret contre 
les prêtres; Je ne pats la servir qu’à ce pdht. Ce décret, loin de nuire 
aax ecclésiastiques , les soustraira aux faraiirs jMqiulaircs ; il fallait que 
votre majesté s’opposât' au premier décret àc l’assemblée constituante, 
qui ordonnait le serment ; mgintenanl elle ne reculer. — J’eus 

tort alors, s’écria Louis XVl; j.e’Ée dois pat* avoir tort encore «ne 
fois. » La reine, qui ne partagélit pas les scrupuW- religieux de son 
époux, s’unit à Dumottriez, et, pour un instanti lelÉ p||rt!tt donner 
son adbérion. ■. ■' " 

Damouriex hri' iodiÿia' les nouveaux irikiittreiêi noeii^ à la place 
de Servan, C^iriiiu C’était Mourgpes pé|l l’intérimtr, 

Beaulieu ptuir k» fineiiees. l/u uuerre était eoafiéé à Dmqü^m , qm* 
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pour te oioment, réaiiûMitt âeux ministèreij en attendant que celai 
des affaires étrangles Tôt orcupé. L’ordonnance fut aussitAl rendue, 
et, le 43 juin, Roland, Clavière et Serwn reçurent leur démission 
offictelte. Roland, qui avait loule la force nécessaire pour cnécuter ce 
que l’eiqwrît hardi de sa femme pouvait concevoir, se rendit aussitét à 
l’assemblée, et fit tectore de la lettre qu’il avait écrite au roi, et pour 
laquelle il était renvoyé. Cette démarche était certainerafenl permise, 
«ne fois les hostilités déclarées; mais, après la promesse faite au rm 
de tenir la lettre secrète , il était peu généreux de la lire publique- 
ment. 

L'assemblée accueillit avec les plus grands applaudissements la tec- 
ture de IU)!nad , ordonna que sa lettre fût imprimée et envoyée aux 
quatre-vingt-trois départements ; elle déclara de plus que le.s trois mi- 
nistres disgraciés emportaient la confiance de la nation. C’est dans ce 
moment même que Dumouriez, sans s’intimider, osa paraître à ta tri- 
bune, avec son noiï^nu titre de ministre de la guerre. U avait préparé 
en toute bitte an rapport circonstancié sur l’état de l’armée, sur It» 
faofes de l'administration et de l'assemblée. Il n’épargna pas la sévérité 
à ceux qu’il savait disposés à lui faire le plus mauvais act ueil. A jieine 
panit-il , que les huées lui furent prodiguées par les Jacobins ; les Feuil- 
lants observèrent le plus profond silence. Il rendit compte d'abord d'un 
léger avantage remporté par I-afayttte , et de la mort de Gouvion , qui , 
officier, député et homme de bien , désespéré des malheurs de la patrie, 
avait volontairement cherché la mort. L’assemblée donna des regrets 
à^la perte de ce généreux citoren; elle écouta froidement ceux de 
Dumouriez , et surtout le désir qu’îl exprima d*écbap;>cr aux roâroes 
calamités par te même sort. Mais quand il annonça son rnppirt comme 
onnistre de la guerre, te refus d’éeoutcr fut manifesté de toutes parts. 
1! rtelama froidement la parole, et finit par obtenir le silence. Hes 
remootrances irritèftait ^jotdquw députi'îs. » L’entendez-vous, .s’écrit 
Guadet , t! nous doniui|M;^otis ! — Et {«arqnoi pas? » répliqua trou* 
gnStemeot rintréptdè-Purnouriez. Le calme se rétablit; il acheva sa 
tectofe, fut tour à tour hué et applaudi. A peine eut-il fini , qu’il r^lia 
son mémoire jteiir rempbiter. * U fuît ! • s’écria-l-on. « No«, n!|»rit- 
il , » et il rmk iwrdMiltt to» némidre sur te Imifau, te signa avec 
assurance , et HNiveMl rMMt|^ée «vee on calme inipertu4ia|le, Cmam 
on m pressait snr son paamige, det députés Im dirent : i^ous aitec 
être «Bvofé i Orléans. ■— Tairf nuwoi , r^tondR-il ; j'y prandral des 
t bmiw et dn p«tit4aft, Sbnt^ j’ai bescln, 4|e nm » 
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Sa fermeté rassura Iç roi, «pilai «aténum^sa safttfiK^ioD f snaîl 
le iQslheureux prin<Ms était déjà ^iraalé et toormeaté de serr^n4a*> 
Assiégé par de faux anus i il était déjà nnfann sctf ses détermiaétidiMi 
et ne voulait plus sanctbnmn lea deux ^écretti, 

Les quatre ministres réunis en conseil sapi^rentdé toi dé doomar sa 
double sanction, comme il semblait l'avoir pronns. Le rm, répond 
sèchement qu’il ne pouvait consentir qu’au décret dai vingt nuBé 
hommes; que quant à celui des prêtres, il était décidé à p'i optiMer; 
que son parti était pris, et que les menaces ne pourraient TeGfrayer. Il 
lut la lettre par laquelle il annonçait sa détermination au prtisident de 
l'assemldée. « L’un de vous, dit-il à sa» miuistres, la contre-signcra. » 
Et il prononça ces paroles d'un ton qu’on oe lui avait jamais connu. 

Dumouriez alors lui écrivit pour lui demander sa démission. « C«t 
homme, s’écria le roi, m’a fait renvoyer trois ministres parce qu’iis 
voulaient m’obliger à adopter les d«îcrels, et il veut maintenant que je 
les sanctionne. » Ce reproche était injuste , car co^n était qu’a la con- 
dition de la^ double sanction que Dumouriez avait coosenti à survivre à 
ses collègues. Louis XVI le vit, lui demauda s'il persistait. Dumouriez 
fut inébranlable. « En ce cas, lui dit le roi, j’accepte votre démission. » 
Tous les ministres l’avaient donnée aussi. Cependant l^yroi retint l^coste 
et Duraiithon , et les contraignit de rester. MM. Lajara, Chambonas et 
Terrier de Mont-Ciel , pris pàrmi les Feuillants , occapàremt les minis- 
tères vacants. 

« Le roi, dit oudame Campan , toadm à cette époque dans un dé- 
cooragesnent qui aUaît jusqu’à l’abattement physique. U fut dix johrs 
de suite sans articuler au mot, même au son de sa famille, si ce u’eM 
qu'à nue partie Jrit^mc qu’il faisait avec madame Élisabelb après 
son dîner, il était obligé de prouoticer tes mota iodispensables à ce jeu. 
Iji rrine le tira de cette position, ai fimeste dans un état de crise oti 
chaque minute amenait la nécessité d’agir, en se jetant à m pieds, en 
employant tantôt des images failes pour tantôt les expres- 

sions de sa tendresse pour Ini* ËUe réclainli»|p ’crilo qu’il devait à 
sa famille, et alla jusqu’à lui dire que, s’il fatS'pâir, ce devait être 
avec honmnir, et sans attendre qu’em vînt ^ étoii|kr l’un et l’autre 
wr le parquet de ipiir appartement (i). » ÀA ' 
n est facile dé présumm' quelles dûreot dj^pwitipiis d’esprit 
de Louis X Yl en lefenant” à lui-même ét au des Après 

(}} Tovtt liiAnM ClinpiDk UMt U, (wg* raS. 
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avov lèsndonné uae fois le parti des FetiiUiints pour se jeter vwneelai 
des Girondins , il ne (wnvait revenir ans premiers avec beauooatp de 
goût et d'es|EK)ir. Il avait fait la double expérience de son incompatibilité 
avec les ans et les antres, et, ce qui était plus fâchenx , il la leur avait 
fait ftdreÀ tous. Dès lors il dot plus .que jamais songer à l’étranger, et 
y naettre toutes ses espérances. Cette pensée devint évidente pur tout 
le aiOBde,.et alarma ceux qui voyment dans renvahissement de b Franco 
la chute de la liberté, le supplice de ses défenseurs , et put-être le par- 
tage ou le démembrement du royaume. Loub XVI n’y voyait pas cela , 
/y car on se dissimule toujours l’inconvénient de ce qu’on désire. Épu- 
vanté du tumulte produit par la déroute de Mons et deTournay, il avait 
envoyé Mallet-du-Pan en Allemagne avec des instructions écrites de .sa 
main. Il y reramrnandait aux souverains de s’avancer avec précaution, 
d’dbserver les plus grands m^MPBcnts enverl'tés habitants des pro- 
«ioces qu’ils traverseraient, et iBK^aire pécéder pr un manifeste dan.« 
lequel iis Httesteratent leurs intentions pacifiques et concilbtrices (1). 
Ouelque modéré que fût ce projet, cependant il n’en était pas moins 
l’invitation de s’avancer dans le py.s; et d’ailleurs, si tel était le vœu 
du roi, celui des. princes étrai:^ers et rivaux de b France, celui des 
émigrés courroucés était-il le même? Louis XVI était-il assuré de n’élre 
pas entraîP au delà de scs intentions? I.<es miabtres de Prusse et d' Au- 
triche témoigRèreut eux-mémes à .Mallet-da-Pao les méfiances que leur 
inspirait i'emportcinent de l'émigration , et il parait qu'il eut quelque 
pobe à tes rassurer à cet égard (2). La reine s’en défiait tout autan tj 
dbs redoutait surtout Cabane comme le plus dangereux de ses enne-' 
oùs (3); mab elle a’eo coffrait pas moins sa familte (Faiîr avec b plus 
grande oélArtlé pur sa délmance. Dès eét instant, le parti populaire 
dut regarder la cour comme an ennemi d’autant plus à craindre tju’il 
dbpoaut de toutes les forces de l’état ; et le combat qui s’engageait de- 
vîirt un combat à ihmrt. Le roi , en composant son uouveau rainblèrc, 
né cdkobit aacnuJMiqii^^l^ Dans l’atteitie de M procbqine déli- 
fftace, il ne pasar quelque*» jours encore, ^41 lut suf- 

fsNÛt pur cdb du fitiiustère le plus insigoifiupt. 

Les Feint^tajiherdiè^ à prdto’ de f oocasioa pur se raffiMber 
à b eoipr^ mobi^ Ü yierscmMdb dq pérti, 

<{» per ÎBlérét par km. ’lli nt eci«ptai«Bt iialliniiéat sur FlpasiP} 

‘ ^ / ' ' ' ' • '' . ' ' 

^ m. v<ÿ«« bato» 30 ito ;ia ds v«itdDib--<» (g)'' Vipi. ta atfM i? è h fia ^ 

^ tofCtlIaglii U èti Él'èt ’vaMp 
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ib y voyaieat po# la plttpBrffito attàiilat, et de plu» un péril «um 
grand pour la cour que ppur la nation. Usf;^rèvoyaiciit, avec raisocr, que 
le roi aurait succombé avant que le» seccUtra pôaaént arriver; et , apr^ 
l’invasion, ils redoutaient des vengeances atçooeS, péttlrêti® le démom* 
brement du leiTitoire * cl certainement raboiilkm # foute liberté. 

Laliy-TüHendal , qu’on a vu quitter la iPlNiOce dèrqtte le» deux cbaMi- 
bre» furent devenues impossibles; Sfaluuet, ^ui les avait micore essayées 
iors de la révision; ftûport, Lameth, Lafayette et qui voulaient 

conserver ce qui était, se réunirent pour tenter uii dernier effort. Ce parti, 
comme tous les partis , n’était pas Irès-d’ accord aVeC lut-ménae; mais il 
se réunissait don» une seule vue, celle de sauver le roi de ses fauteé, 
et de sauver la conslitulioit avec lui. T(H,ut parti obligé d*»gir dans 
l’ombre est réduit à des démarches qu’on appelle intrigues quand elles 
ne sont pas heuréc^. En ce sens les Feoittants intriguèrent. qu’ils 
virent le renvoi de Sérvan, Cîavière et Roland, opéré par Dumooriez, 
ils se rapprochèrent de cdui-ci , et lui proposèrent leur alliance , à <»n- 
ditioQ qu'il signerait le veto contre le décret sur les prêtres. Dumouriet , 
peut-être par humeur, peut-être par défaut de confiance dans leurs 
moyens , et sans doute aussi par l’engagement qu’il avait pris de faire 
sanctionner le décret, refusa cette alliance , et se rendit à l’arniéc , avec 
le désir, écrivait-il à l'assemblé qi.'uu coup de canon réunit toutes 
les opinions sur son compte. 

il restait aux Feuillants Lafayette, qui, sans prendre part è leurs 
secrètes menées , avait partagé leurs mauvaises dispositions contre Ou- 
motiriez , et voulait sui'fout sauver le roi, saus altérer la constHution. 
Leurs mojeris étaient faibles. D’abord la cour, qu’ils cherchaient à 
sauver, ne voulait pas l’être pr eus. i.a reine, qui se confiait volontiers 
eu Barnave, avait toujours employé les plus grandes précautions pur le 
voir, et ne l’avait jamais reçu qo’en secret. l.cs émigrés et la cour ne 
lui eussent jamais prdoiiné de voir le» qpnstitutionneis. On lut recom- 
mandait en effet de ne pint traiter avec eux , é|lg|^ieur préférer piufot 
tes Jacobins , parce que , disait-on , il faudritit transiger avec tes pre- 
miers, et qu’un ne serait tenu à rien envers le» seconds (1). Ou'on 
ajoute à ces comeil», souv^t réjiétés, la baifie personnelle de la reine 
pur Lafayette, etoo comprendra contbien lÿ four était pg^. disposée à 
je laisser servir par les ^oostitutionndls ou ki Feuillants. Outre ces 
(épugnanceié» U e||urèl^ il faut eooié^wénpie Igliililesse 

- i 

(I) Toyoi h 39 à U fia ; 
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ctes œoy^^'a# îioavoient employer coatre le pàiîi «flaire. Larayette, 
il tfit 'trai , Étak i|à)ré de aea soldala , et deréit (»%ter aor son armée } 
maiè il avait l'ealpa eo tête, et il ne poavut découvrir la fron^ 
pQor se porter vert rintérieur. Le vieux Lockoer , sur lequel il s’ap- 
puyait, était felWe , et a mtimider, quoique fort brave 

aur les eharaps de batakliS. lÉifet *•* comptant même sur leurs forces 
militaires , les constitutionnels n’avaient aucuns moyens civils. La ma- 
jorité de l’assemblée était à la Gironde. La garde nationale leur étai' 
dévouée en partie , mais elle était désunie et presque désorganisée. Les. 
constitutionnels étaient donc réduits, pour user de leurs forces mili- 
taires, a marcher de la frontière sur l^ria, c’est-à-dire à tenter une 
insurrection contre l’assemblée; et les insurrections, excellentes pour 
no parti violent qui prend l’offensive, sont filnestes et inconvenantes 
pour un parti modéré qui résiste en s’appuyaîi|.ipi;^||| lois. 

Ce|>«ndant on entoura Lafajclle et on cobccàa avec lui lé projet 
(Tune lettre à l’assemblée. Cette lettre, «krile en son nom, devpit ex- 
primer ses sentiments envers le roi et la constitution , et .sa désappro- 
bation contre ^ont ce qui tendait à attaquer l’un ou l’autre. Ses amis 
étaient partagés ; les uns excitaient , les autres retenaient son zèle. 
Mais, ne songeant qu’a ce qui prouvait servir le roi auquel il avait juré 
bdélité, il écrivit la .lettre, et brava toits les dangers qui allaient me- 
nacer sa lîHe. Le roi et la reine , tjuoifjue résolus à ne pas se servir de 
lui, le laissèrent écrire, pan'n qu’ils ne voyaient d*«s cette déniàrcbe 
qu’au échange de reproches entre les amis de U liberté. l..a lettre alriva 
à l'assemblée le 18 juin, l^afayetlc, apr^ avoir, endéivutant, blÂmé 
la conduite du dernier ministre, qu’il voulait, disait-il, dénoncer au 
amneot où il avait appris son renvoi , continuait en ces termes : 

c Ce o’eat pas assez que cette branche du gouvernemeat soit délivrée 
d’une funeste infiueoce; la chose pubinptie est en péril; le sort de la 
FraiMe repose pnucqpalement sur ses rqvrèsentants; la nation attend 
d^eux MHi aatiit : se donnant une constitution, ctie leur a pres- 

crit ruoiqne mute laquelle ifs doivent la sauver. * 

PrcKteatwt euralte de sem inviokbk attacbexuent pour ta kù jurée , 
il exposait Tétât de la Fiawee , qu’il voyait placée mtm detu espècéi 
drennemis , du ddhom 
« 1! faii''détrttij|eJ^ aulras; ypus n’en 

sa^oce qu'aittant que fwimém qpnilttutigtùis^'etjt^^ 
amour de vous; ... pouvei-voitf vous diasimuler qn%ue ààEtiiiB, di, 
éviter toute déuontioatkui vague^ que la faction jaetib^ a emaé tous 



les désordraij ;C’W|fjie'’«îoe j’en ' 1p|| j|j ^, |^^ 

un empire à |lrt ,. daiui n métrop(de ^ âiuu MS afipjj^ooi; «y|||ié' 
meiit dirigée par <{QeiqoM cbefs andnUMÂiv4»tief||li|^ forme ine 4$iM- 
poration dûrtincte aa milieu du pea^ liriMV^^ 'P#^ i^ usurpe foi 
pouvoirs en sulÿDgant ses retwésentanti et 

« C'est là que y dans les séances pnbliqpriiibi^^^^dqs lois se ooMiDe 
aristocratie, et leur infraction patrioUnase; Ib, foa «UBasins de Deniles 
reçoivent d» triomphes; les crimes de Jourdan trottât dei p«USg;* 
ristes ; là , le récit de l’assassinat qui a souillé la ville de lijii^ vient eii> 
cqre d’exciter d’infernales acclamations! 

( Croira-t-on échapper à œs reproches en le targuant d’unmaiitfeste 
autrichien , où ces -^foires sont n<mtmés? Sont>ils tfovenus sacrés 
parce .<|oe Céopold^a pr^océ leur nom? et^rce que noos devons 
combattre les é^QgerS qin s’immiscent dam nos qamelles, sommes- 
nous dtspenaés de délivrer notre patrie d’une tyraouio domeétique? » 
Rappelant ensuite ses anciens services pour la liberté, énumârant 1» 
giursîqi^ qu'il ovait données à la patrie , le général répondait de lui et 
de somarraée, et déclarait que la nation française, si elle n’était pas la 
plus vile de l’nnivers , pouvait et devait résister à la conjérition des rois 
qui s’étaient coalisés contre èlle.: « Mais, ajouta-t-il, pcmr que nous, 
soldats de la liberté, combattions avec efTicacitéet mourions avec froft 
pour elle , il faut que le nombre des dâTensenrs de la patrie soit promp- 
tement proportionné à celui de scs adversaires; que les approvisionRe- 
ments de tout genre se mnltiplient et facilitent nos mouvements ; que 
le bien-être des troupes , leors fonrnitnres , leurs payments , les soins 
relatifs à leur santé, ne soient plus soumis à de fatales lenteurs, etc. * 
Suivaient d’autfes conseils dont voici le principal et le dernier : « Que 
le règne des clubs , anéanti par vous , fasse place an régne de la loi , 
tours asurpations à l'exerckie ferme ^ indépendant des autorités comAî- 
tuées , leurs maximes désorgaaisatricei aux vrais principes de la liberté , 
leur foreur dâirante au courage caloie ^ constfNpt d’iÜie nation qui 
connaît ses droits et les d^snd , mifin leuif edIilniiaiKms sectaires aux 
véritables intérêts de la patrie, dmu ce auàmmt de danger, doit 
réuttir tons ceux pomr qui son assÉÉviiseiijtHit et sa ruine lie sont pas les 
objets dfnne atroce jouisiaeee et d^uBe infime ijpécnlatioa! » 

C’était dire aux paasÛMwJrritéei : ’Mi^éa4P0M$ W part» eux- 
mêmes : immofox-rquè de gré; 1 un torreut eat^ ^ m 
Ma», qumque foaoBseil fit inutile, ce a'ea éli|^ pas akhim cm dÉ uâir 
de le doiHtM. ta lettie fut Imt adt^udie .pM^ eèli nindt. I» «Até 




, étu| é^ 


■ ni . ■■■ 

, |»oche w it«it-^',ç__ . 

Vei|;ni«ud èi^a ia Sdfmlittl, tt in^tailuli la 

liberté, qae M, le Lafayette ÿvait; juaque-là id bien ltfe^ue, tpk*m 
0t une distiactkw «Btre les pi^tiriAmi Am i^îm^Ui 
an avis ou rédiunaieet acte de jgiice^ à k» leçoi» df%o général 
armé. Celui-<â ne devaH sVx^iiiiér qw romisttee, sans 

quoi la liberté ^it perdue. |t fallait en etH»éqi}ei|k paaaer à l’ordre 
du jour. Tbétenot répondit qùe l’asaemblée devait recevoir de la bouche 
de M. de Lafayette les vérités qu’elle n'avait pas (»é se dire à elie^raéme. 
C(4te dernière obsqpatiooeidtabtfn^ tunralte. Queues m«^c.s 
Otèrent l’authenticité de la lettre. « Oaand*(^o m serait pas sigiiée, 
s’écria R. Coubé, il n’^ a que M. de Lal^^q ^i ait pu l*éé||^. » 

( «nadct^énunda la parole pour un latt , et lii^qpeja letlré ne pou- 
vaii paséRedé k> de Lafoyetift, paimij|pl pillft da la déniilll^ de 
Déreottriez , ^ p’evail en lien que le 16 , et qu’^e était datée du 46 
même. < 11 savait donc tmpossildeÿ ajonte-t*iI, que le 8ign8taûq|||ieipt 
d’un fait q^^ devait^pf s ini être conon. Ou la signature n’esf;^>as de 
loi, ou ebeliBit k» «n blanc, à la disposition d’une faction qui devait 
en disposer à son gié. * Il se fit une grande rumeur à ces mots. Coadet, 
|r continuant, ajouta que M. dç Lafayette était iucapebte, d’après m 
seutiments coonns, d’avoir éirit une lettre pai«^. » Il doit «voit, 
£t*il, que lorsque Cromwell.... * Le député ]>«inaa, nepooTaot 
se contenir à ce dernier mot, demande la parole j une longue agitaiûn) 
édate dans l’assemblée. Néanmoins tiaadid se réswuit de la tiibune» 
et repreiid ; • Je disaw.... .• On t’intorompt de nouveau. • V<ws en 
éliex, lut dtt-oo, à CM8a«dL.o -- J*j iwiendrai , réplique-t-il.,.. Je 
(fistif qne M. de LdTayètte imt «voit q«ie tsip^ Cromwell tenait un 
iawgage pneil , ta Bberté était perdneqgl Aigleti^. Il faut on s’asliirer 
qn’iâi lAdie s'est «ouvert d» nam de É, de Lafayette , ou bion prouver 
par w grand. exeaq|te, an peuple firan«aii^ q«e vous n'avez pasfiiit un 
veitt serment éd |nniM^jpiat^ cowtitnttoo. a 
Une fo#e # ii i BBÉ l w» ;««l«8t^ ^’ils iaBeiinaiMaot.Je e^pMtiUje de 
M* ' de , ‘Jplettri est reBvo|ée'-ea ewidîiidies 

doue, est.wcsi pnvéplieJ’tai- 

piÉmien et^ 

. Cett»;, ,|ii»t| i b ydéa^i^^^ é.||itM9tîie, et^lpd 


1^1^ qu U Attaqgi»(Nlw 4 a<Mto^ eefea^amtA 

de l’eliilliB^ n^pMer j|«M|»«Bi ' «t' l|p?ibiu 

-Vv ■•^.’’ "-' ♦*'■,' '' . 

(ibinnâi que îa oour jEVâit iaspiiiM* ipi pani pe^taire» m 
ôîgAireni '^les que Lufaj^ provoqua pi^ <|M»^||Bqirea démardliea, 
Àlurs ee |«|^i déseapi^' à fait, jet réwdut^de fri^r la corn 
avant qn’dle pût ii|^tre à «éeutiou les^eotuplota dèipt^^ 

On a N comment le parti populaire éU^ roaqipMif |Sn i» pro*' 
noofant davantage, tl se caractérisait mieut, de ioOîpveatnt pç»oii> 
nages i*f faisaient reinarqt^« Itobespiarre s'est df^à fidt «onnaltre wuc 
Jacobins, et Danton; pnx^^ôrdeUers. Les dobs, la muni<%aiité.et 1# 
aectk^ renfermaieùt beaiiil^p d’hommes qui, par Tarder do leur «a- 


rdcéère ef âe leitrs^opinionf, H&kpt prêta à tout entrepmdiri^ De ce 
nombreétaient ^ergeot.^ JÉ^anis, qui plus tard attacbè^t Teur nom b 
un événehumt fornifidi^. Dans léa faubourgs, on reçutf^ait plusieurs 
clielS âlü^atàillon qui’ s’étaient rendus redontablcs: leiK^iDai d'entre 


t leur «a-* 


un événehumt formsdi^. Dans léa faubourgs, on reçutf^ait plusieurs 
cliefi^^li^atàilloa qui’ s’étaient rendus redoutables,' le pi^ipal d'entre 
eux an bra^'ur de bière nommé Santerre. Par sa ti|t^^ sa vpii 
et une certaine fadlîté de langage, il plaisait au peuple, Wài^aopiii 
une e^tèce de dcmiiita^Qh dans le faubourg Sunt- Antoine, dont il corn* 
mandait le l)atailtoa.l5ànterre s'était déjà dist|||goé à l’attaque de 
ommes, repd&aaée par Lafayette en févder 17Dt| et, comme touim 
hommw trop faciles, il pouvait devenir trèS'dangéronx selon les inspi- 
rations du moment. 11 assistait à tous les conciUiàbules qui se tenaient 
dans les faubourgs éloignés. se réunissaieni avec loi le journaliste 
Carra, poursuivi pour avoir attaqué Bertrand de MolleviUe et Montino' 
ria-, un nommé Alexandre, commandant du faubourg Saint-Marceau; 
un individu trè8<onn% mus te ném^^d^ Fournier l’Amémeam ; le boucher 
Legendro, qui fut déj^b député à In convention; un compagnon or- 
fèvre a|^péléjR«>adgo(ti,^;flUfieQroauti^ qui, par leurareletioua avec 
la populace, remuaient touabtafasbcaiigs. Par lea plus rdevéé d'entre 
eux, lia conmianiquiitientniieeb^ parti populairet«t ponvaieni 

ainsi soumettra ieurs mmtvemmits à «ine direction aupérîeura. 

On ne peut pas dédî^aer d’une manière préckq^uz des député» qui 
contribpi^ent à cette érection. Ijm plus distiogw^ d'entre eux étaimit 
étrangers à Péris, et n’y avaimit d'autre inSpence que celle de leur Sé- 
quence. Cuadm» Iseaédy'Verjgm&ud , tmia ^rovindÉ»,Uonununiqi^^ 
plus 'svee'' leaii|,dèpart«iii«at» qtfiveo 'Paria œ^.' D’é|Ueaf»î:mi'i'' 
*ardenm&k l»m’âe'P|iÉlb1tiéè, etn’lliùàM' 



m.-’" nEVOUJTIONERANÇAI^II^; 

pdnt capaldwderemucHpia iiHiltitade. J« 

Pam, fi’ar^^ |u pliM d’acUvitil^Beio leur^- 

fonnîtÿ* d’i^ÎDiwQ «roec les dépBtés de TOu^ et dti,jffW, ils élalent 
deve&i^ Girondins. Roland, depuis le tenvoi da^nisti^^Sl^i^e, était 
racriM dans la vie privée; il habitait une d^eore inoaesté%t dbscure 
dans la rne Saint-dacqiiGS. Persoadé qae la ^nr avait le penj^ dé üàror 
la France et la Ubortd an« ètiangers , il tes malMffliÜdé aé» 



à raiHenaidée. Cendant 


paji avec ^elques^ans de ses amis, 

il ne parait pas qaa Ton travaiU&t ^n#;^ société à attaqnér la cour; 
il favorisait setdemrat Tinipression d’an jo^al-affiçbe, intitulé ^ Sefh 
tinelk, que Louvet, déjà connu aux Jacoî^j^r sa controverse ïéec 

Roland, pendant 


^^qpinipn pu 



sem- 


Robespierre, rédigeait dans un senS4out 
son miniirt^, avait alloué dés fonds pou^,!^ 
par des^fitév «t c’est avec un^ reste de^’ 

Sentineik* , *" 

Vers cettè^époqpie , U y avait à Panà^^ Jq 
leur, de courage et d’illasioas républicaines, et < 
oûs, tant il dtaiLl>eaa : il avait été député par sa commune Ü 
hlée iégiUa^é, pour réclamer contre le directoire do son département, 
«r ces divisiens èntre les autorités inférieures et supérieures, entre les 
municipalités eties directoires de département , étaient générales dans 
toute la France. Ce jeune àlarseiliais se nommait Barbaroux. Ayant 
de l’intelligence, beaucoup d’activité, il ponvait devenir utitq à la cause 
populaire. 11 vit Roland, et déplora avec lui les catastrofdies dont les 
patriote étaient menacés. Ils convinrent que te péril devenant iéus les 
jours pins grand dans le nord de la France, il faudrait, si on était réduit' 
à la dernière extrémité , se retirer dans le Midi et y fonder une répu<- 
Idique, qu’on ponirait étendre un jour, comme Charles VII avait au* 
trefois étendu son royaume de Rourges. ils examinaient la carte avec 
l’ex-mini^ Serran, et se disaient que, battue sur le Rhin et au delà, 
la lib^té devait se retirer derrière les Vosges et la Loire; que, repoussée 
dans ces retranchements, il lui restait encore, à l’est, te Doubs, l’Ain, 
le Rhône; à l’ouest, la Vienne, la Dordogne; an centre, les rochers 
Limousin. « Plus loin encore, ajoute J^uriiaroax lui* 

rqyins, ses 


l’Auvergne, ses buttes 
vieilles forêts, êtf les moutagnes dq Velay , jadis endbrasjbs’ par le /eu, 
maintenant couvertes de sapins; ikmx Sauvages oh tes homiuei labourent 
la neige, mais où ils vivent mditeéiKteiAs» Los Géii|Biiei noastoffiratefit 
encore un asile oéJébre pour n’étro pu |E^!tiilâe A te tynmnie; ■ 


et les rivières 
môme. 
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et à Textiil^ poitr banî&rtt'ri|ètt4 ’"lA 

Dafafee, feantti- 

pariii|^ £nfiitt.^'à’.jfcoii|’ été forcés, â 'liou 

re8ta|;|à.C5oïW:» 'lu ConM» ^ tes Géïfipf' l^tkiàs n’oot pu’c^ta- 
ridiser is tyranBÎé, qoi n'âtteatiiiiae éW jpqi' être ferlée, et des 
phü«W|^ |ioor fédwî^ % 

li j|«tBrel qae iès h|iÙtaBU du %yi loBgetMÉiit^!# réfogiw 


q«e le4éei^t reiatiyifi! 
beee^npstir Marl^; 


(li|gs leâ|t {Mçbviaéis n le était envahi. 

le Nord, j|r (décrire dans tem dépaiteDiènta 

î^’oQ formât |p|||||tteeQi le Win|) de vingt nSle j^mmes, ïnen 
qse le|[ée^t relat^jejL ^ p n’eûi pas été eancdoimé. |li «ompif^ïnt 
beae^np sor Marl^f^e riche, cuosidértddnnent ped]^ »n- 
gple&ei^i ilé|awiivat^ii^,, EUg avait envoyé Ifii^l^ii atur #ats géné- 
depopidÎQ a^ah réjpa^ tout le llîdi l’eiçült tlon^ die 
élail|wl®f»6e.' ^ ^ cetUti^ était ami de Baibafonx et parta» 

ged^iç^opinM^ jtai écrivit de s'a|qMt)V|M!^er de grains, 

d’envdiè^^es mmines sûrs dans les départements VoW«i , ainsi qu’aux 
armées des Alpes, de {'ItaiHe et des Pyrénées, a^ ^jl^^pr^nrer l’épî- 
nion publique; de faire sonder Monlesquiou, géd^ ^ ranuée des 
Alpes, et <f utiliser .son ambition au profit^de la liberté^ en6n d8 se con- 
certer a^nc Paolt~«t les Corses, de manière àà> pn^rer on dernier 
'secours et un dmmer asile. On recommanda eu outre Â en même maire 


de retenir le produit de» impôts pour en priver le pouvoir exécattf, et, 
au besoin , pour en user contre lui. Ce que Barbarow faisait pour Mar- 
seille, d’autres le faisaient pour leur d^artemeat , et songeaient à s'as- 
surer un refuge. Ainsi la mébance, changée en désespoir, préparait 
l’insurrection générale, et, dans ces préparatifs de l’insurection, une 
did&ence s’^blûsait déjà entre Paxis et les départements. 

Le maire Pétion , lié avec tons les pinmdins, et plus tard rangé et 
proscrit avec eux, seUoavait, à causa de ses fonçtipns, plés^i rapport 
avec les ag^tateun di» Paris. 11 avait beaucoup dé calme, une a^^areuce 
de froideua/^e Seë^^ W^ prirent pour de la stupidité, et une pro- 

bité qui fttt^ex^lie pw t^ partisan que ses détracteois n'ont jamais 
attaquée. tous ceux doit il t^oc- 

cupe, l'apptl^^ Fpm Pétioit^ Nous avrms^jà parjé de laîà l'occsa'* 
••on dé voy^^* ^^arawaea, et de |a pr^écanp ^ laconülp dwK» 
sur Lafayeité po^ ^ naîrw de ÿàrjs. La eonr^ésira de le ééiranpiè, 

' ' :■ ■ ' ■ f: :■ ' 

{l)MémoU>adeBitl'b«roaî[^]^l^3S«t80. V 





RÉVOLUTION 

escrocs 


i nrrrr.fîTïÿiîiïïmTj 




tores qee soo car&ci(l6ip^^)|tî?6i^ 
la coor^e se'êmner ^ wBticB'^ét de c 
lelre, ful4é courte daréê; «lié reconnal I 



La joie 




et <|ac Im vertus de scs adversaires o’étaieBt 

'r. A ‘‘ *6^' 'Àc w'iit/' ' • ’* 


Tivéh imaginé. \ ^ ^ 'v. v’' 

Bétiofl avait été des premtm à penser qwe tel peocbaétt oé 

absolu ne SC iiKiidiSdnt jémaià. (ppub|iBaii^nrant nd^me ijue^né'- 

sonne songeât à la répàblique; et, dans la ^çom ÉM hte, il fut pfc 
viction ce que Rob^pieixe ét«üt%a# humeur^ Settÿjfa’ 

législative, il x convain({oit davant^ ènom^PIri^rri^ilttè de la 
cour; ü se per8o«ia,<p^^dle appelait l‘ii|aogéfr:r% ^ili# |p*d*al^ 
républ par il leieviot’j||NI»p«ipviiiis^^ 

ifu(tant,'^^j|niigeld^ dit^l, à Tavoifief'abe* 
tailles mooveani^taal dirigés , favoritiûjt 

bien,^tâcb»it^liwlPlbut de les coactiiér ibvee la^ loi /tliH'A liait r'^ide 
ob8enralear^lb|ti’il le wtà^ vioto qn’4 r«xtrâinité. :* 

Sans biér èe&mltro ia partibipatiob de folios aux lipDvetncnts qui 
se préperuient , sais favoir s'il consulta ses amil de la Giriipde povur les 
favoriser, on put dire, d'après sa conduite, qu’il ue fit ri«ï pour y 
roctlre ol^tade. On prétend que, vers la fin de juin, il se rendit cbei 
Santerre avec Robespierre, Manuel, procureur-syndic de la eomtuune, 
Silkry, exrconstitoant, et Chabot, ex -capucin et d^té; que cehii-ci 
barengua la sectïbD des QaiDie-Vingts, et lui dit que rassemblée '’at- 
tendiûL Quoi qu'il m sot^ de ces faits, il est certidu qu’U fut tenu des 
eoQciliabtiles, et il n’est ^ croyable , d'après leur opinion connue et 
ienr coaduite altérité, que la personntqics qu’on yiept de nommer 
S6 &«eOt un scrii|tale d’y assister (I). Dèsoat instant, on parla dans les 
faodtourgi d’une fête pour le ^ jUiif , anniversaire du serment du jeu 
de pume. U s’agisHUt , disaôt^ , de planter nn arbrède la pwrté sur 
Il femwie des Feuillants , et d’adresser «ne pétitûmè Tasipniddée , ainsi 
qu’au roi. Cette pètitMii devait ètrepésentée en lampes. W Voit assez 
par là qui l’înteid^ véritable de ^ce projet le efaâteau 

Le lO'juiii,. 


il) Vajre* U kmM Vja «n «te vduai». 
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à se^nir le 9p;wi «mi», ■;! 

Le coiweil J 

que son Wélé serait 

J>es pét»tt(pnni)(irà neM;tHib^;|l«^ll|’|^ 
qu’i.fci n«'a‘en iÜ’*" 


etjpirlomip 
corps maiHcifat 4 
jetiirontMatetncnl 
ne fit '.tpie |«rl9 



fut signifié 
aussitôt la 



les ^inipiMiicatipiisjiifâosN^^ defliÉrÿriilk^iai;fiii^ 
teinetit^ jpnmt an wrpi'èi^^pal. 

L« 19^ fe du dôpartàotnt , 

tontenles occasions «qi|re ogttateurs » 
les^ltrouponents anjw^^t ipi eojaigimitaa «oiWsaiesiaAt-^^ 

j> — I — iS £ — L-. néçeij^Ves potHvtef dBnnper. Cet «tcft|§ 
sr j^^t^ntiatn» de Viatériear, et on y é|fHita 
^ i'dii' silmnve .en sériât ^te.;, .' '■ 

s’i^xwait à ce qu'lfç l’eitten^^ çisfie^ il ipTéiMit 
j jll^ture^ faite et immédô^Miiaéat suivie dp l*te>dce dk'|our. 
Deilx lMineiijl;pte is^ inip<«tÉatB venrànt .de se piÿser i Tassem- 
blée. Le ioi^liK aui; deoft i'nn 

était relatif |tax*prétres insermentés, pt l'idtre à l’étafalissèmest. d’un 
camp de vingt niîile hommes. Cette eômmaincatloa avatl été écoutée 
avec un profond silence. En même temps des MarseiUau s'étaient pré- 
sentés à la barre pour y lire une pélitipn^ On .vieot de voir , quelles 
mlations Barbarout eotreteiiait avec-eui. ExcitéS'^par ses conseils, ils 
avaient écrit è BéUon^nr loi offrir toutes leurs fortes , et joint à cette 
offre une pétition dejkin^ à rassemldée. Ils y disaient ^ i^kDive autres 
dioses : a 

« La liberté françaiae est en danger, irib^ ||» pv^tisme du Midi 
sanvora la France. ... Le jour de la colère dâ peit{de at arrivé.... 
Législateurs! la foiwda ped^ entre vos mains; faites-en oaa^': te 
patriotisme frénpais vont dffsaoifo à roardier avec des forces plus in^puv 
sanies vers k ea^iafo etim ^ . 1 . .* Vous ae|e^»met pas r«l* 

^isatiqn dedu foi à cens qui ééiÈübat périr pogr la diffendre. • 

Cette leetufÉ^tvait eftité de longs ddbaia dans Famemblée. lies raenv- 


bres du côté 
menu c’était 
malgté ces 
s'était persuadé 
France et la IdMfeié. 

Tidi foMlià leé événpi^^ pém^nt la 



qu’euviqimr ostte'pétition aux départe* 
iou.,lN6aoiti(tttU i'eavoi fut déêrÿfo, 
lautUes dopbiiqn’oa 
lak'imdélliàTer la.. 


'■|^jit■ 'liÉiitri 



manéami irrésistUde, sdt 
plat tard aa 10 août, écrivit 


set' affidé* 

iaàre t la gti^ jm ordn de 

timiét M. >' . , æl /- 

' A Itoait , l« i# qa’il «r|!^j|e iééttvciBtiit irrésistUde, sdt 
qa*9^:iàr^ pbnrà’ le favoriser, eômnie il fit plat tard aa 10 août, écrivit 
ta^irçctr^*, et lui detaeada de l^itimer Ifta^apéioent, en perflaet- 
taià, a fti llffie nationaïil^ïrecevoir les clto]^ d(M faubour|8 daus scs 
spoyett reàit|i^^jliktt paçfaitmeot ka vacs de ceai^^qlv sans 
^con désordi^éy fl'oàkiept^vcep^ mposer aa tout 

piiiaiÿdjiaa^'étaient atrafbt kt thtai de Pétjioa et'des cheTs^^palaires. 
Le dtiaetoire lîe*t*e»|^ 8® j*^® 

dbmt: '^tea arih^ piéei^id»«,;Pé^^^ ^iptoasda^ 

WignâMeaj inétail ne fia rira d||4d|n|^.ct^^m l« 

icèBe^.cliimBp ^<^W8R|;, t^'djaw^Tattioopi^ 

ènjeiat kla garde natioàlléâ’^vrir «es raa^ aui pétilionntft^v^. 
Pétioo , en ,fl««*<fp(ria»ÿ pli à an arrété^ai violait if hiérarciii| admi- 
nistrative, se aût i^ià diM nne espèce de contravcotion , qui lui fut 
plus taid repKidriéu|fi«s, qqet qoe fût le caractère de cet arrêté , ses 
dispositiéÉs de^ataat tQiitdes, car la garde nationale n’eut pas le temps 
de se former^ et raHroapeiDeDt devint bientôt ip considéraUe qa’il ne 
üM plus potsâile dTen chaiiger ni la forme ni la diraetiiHi. 

Il était odie faei^ da matin. L’assemblée venait de se réunir 
fMtente d’an Ajgtaeni^ Les roettlfet da département se ren- 
dent dans son sein poar loi faire connaîtra l’iaatilité de leurs eilbrts. Le 
procuiaar-syndk; Rcnderer obtient la parole; il expose qu’un rassem- 
Ueaxmt extrarndinaire de citoyens s’est formé malgré la loi ti malgré 
difenea injonetioitf des autorités ; que ce rassemblement parait avoir pour 
dbjet de e^kbitrf annivenaHa dn 20 jniu, et de porter aa non veaa tribut 
llHMmMgm k aa» que si tel est le tait da plus grand 

aanÉVit il est itM^adn» qae des maUiilKitM||ois vaolteit profiter de 
eettaàBattftadà|i^ iqipaper |im «iresailHI ^ ne doit mi rece- 
voir qae sow taibniM:'p(à|Me'la' fâaple qpsaite les 





porttt^ ici p8r «é» 4 

unefoqiede .inei$ieii)n|^;'fl^|^_^ 

rions-noas à' leur Aïipîw*»''' -'P' 

Au milieu dea j^iaiidiillÉj|i|t éu la .4|l«||.,iiil-|tea i||lorf|«||i^4«r 
gauche, qui, en inprràvant tes'ftîttniK» dt%' «dayywÉliSl^^ 
ment , approuvait évuMument il, 

tribune, et fait objH||VefV*B 

pour l'avenir est déjà établi ; que plusieurs • reçu 

oairei «înoiiii; qu’on leur a pennta de défiierilaiM la sallq^ÿ^c^^ ^ * 
tort iwut-étre, (iiais.que les li’nujffluH’bwt 

de se édain^ra si on ki traitiit ^fEéreuuiMiltdes 8tdiiei|;q# 
on }e.dti«Mtpits. vouiaieot' .|^;;ëÀnme ,3» 

lui eoYerraidit^jdes p^l^iioat^ sans^:^^ et q&’au reste, il^’ou 
rcdo^t^Iilli^lque da^ i'’aiitoura|jpir%u.i 

eai^èjsir »WMnte'*^^ '"iW''} 

1 ^ tout ce qu’a jK^esrfrfir^lfnti^, av«u| r|étp^> 
bli,^ i|iâM^tyill'^’il.tetit le faireiïeHer , eÉ||^^eoa|M«*if^irtôn^ . 
si l’^n iitet^nt pas que l’assemblée et le coi j^rmssent, Mt> yep-de fËo- 
rope , les esclaves d’une faction dévasta^i^^ Ë danaMte, comme V«aw 
gniaud , l’envoi d’une députation , mais if m^aada fdos qne la mnnîei'^ 
palité et le département répondent des nussorea prises poÀr là maintieB 
des lois. 1.6 tumulte s’accroît de plus en ploSj, On annonce Ane lettre 


>^eoet«Nm*if^irtôut, . 


de Santerre ; elle est lue au milieu des a|^endiAS^mm>i|a des tribunes. 
« I.es habitants du faubourg Saint-Antoine, forfait cette lettre, etlà- 
hrent le 20 juin; lA tes a calcmmiés , et ils duqNu^éiH^ d être admis à 
la barre de i’assetd^, pour confondre ieuni et prouver 

qu’ils sont toujours las hommes du 14 juSlel. > 

Vergttiaud réitond ensoite 4 BainoÎAd que, si la loi a été violée, 
hjxeniple u’est pw^oonveau; que vusdedr s’y opposer ceUe fois, ce serait 
renouveler ta sûteé iii!|;lanta du champ dd Mars; et qu’ après tout , les 
sentiments des pétitionnaires n’oat ÉaD de repréhensîMe. « dustemeot 
inquiets de l'avenir, ajoute Vergniaud, ils vaulmat fntmver que, maigre 
toutes les intrigues ourdies bOBAm la hbérté , ib soid toujours prêts k b 
défendre. * Ici, comme la pensée véritMe du joùt se dé- 
couvrait par un la «Éleosston* Lu tumulte continue. 

ftamonddemande% |Mo]e, et il fout un décret peur la lui obtenir. 
Dans eeiaonieat, oo wuiomo qiw|i| pélil^^^ da 

huit tudléi t huit «elBe, dü CéIu^» et upna ne abnmui foe 

sept cent qmirautè-cfoq; iètiroiuhiioaa. A foiàmil IWrel a a’éo'ie- 




|4i 't«gp|ÿ;|Mi1i’<.. Çahel ert et < 

|e pMAfr^'f iMÛrce mHle ^ 

%eM a||pdeni , dit*ü, vingt-tpiatre ^ Ifimce» ne m’itte» 

jàirt » Il refionvdle alom ki^'ilmiMaa dtnn^ par sea amis 4a 

edtè llfMiti eeep iei pétitteniMirea w j^llei4;4inis la s^le. L'as- 
aËsaM^^^ie^Snte œ I^e, te m^^jent se cmme, et tea pétitionnaires 
MrlfètiraBt' .«tee ' satiMlli^^^nsent don à tes 

Cîette péÉ^ioOi dont tetoii était des ptns a^acieux , expfimiait l’idée 
, de tontes lis p^^i<^de cette i^wqae ; • Le pen^de est prêt; il n’attend 
! qne vo«a$ ,|ti:cd^^d^ è «es servir de grands ntoyais {wni esy^atpr 

; l’aedd^^^t^ Ud^diu'aiioa d résifi^Hceàtt^^prntioHf^^y^ 

le pba|pétit noÉifare d'mtpe vous qui ne 

purge Iplerre de la liberté, et i^ttt 4tt^ 
i €lierc||i| la casse é^ maux qui udiis menacent; aié%« 

■ , qu’il ’^it 'Onéanti î Xy. • * _ 

1# pîtyi|iit,4apéès «me répoitse où il pirofnat ip ‘ 
vigilùioe des représentants dn penple, et leor recommande l’oM^^nce 
anx fois , leur qecprde, an nom de l’assemblée, ta perraûaion de ^iér 
devant e^^ Leaporms t’ouvrent alon, et le cort^e, qui était dans le 
momoit: de lùimte mille personnes au moins, traverse la saite. Ôn se 
figure facikMnent font ce que pent prodntre rîmagination du peuple 
Hi^ à ë|c^mémé« ^l>’éoorines tabi portant la dédaration des^)it8 
pt^fo ^ dai p id t ta maigri; des femmes , des enfiuits dansaient antonr de 
«M des brandies d’divieret dea.pii|aes, c’est-À-dirc 

ta |Mx ou ïs gu|p{^ tu dioix de l'ennean; iis r^^ent en cbceur le 
fmiiCTiT Çtt ira. Ifonaimit ensuite lei forts des bdlea, les ouvrien de 
taatei les dasses, avec de manvats fswils, de» «dma et dea fers tran- 
^ ebanti placés an boi^ de groa bétons. Santffltre, et le marquis de Saint- 
Hurugnes di^à «gnalé dans Im journées des 5 fi octobre , marchaient 
le safore no à iomr lâle. D# lHÎÂ|il]<»ts de la gvrde natioiHde anivaient 
en bon ordres p^mrrxmteinr le tomplte par leur présence. Après , ve- 
: nale^liKSOte desfommés, spdm d’autr^hemmea 0es bande- 
roles tMÉastm perésoant m« ax^a : i^;#i 9 pia d <a«foit on k mon. Des 
entottes déeiÉniw étaieM élevées ea l'alrÿ inx sana- 

emhaat &Ai im aifiméfom vlil ajonter la ffooml i la lâ^erindu 
•péetade^ «tliomt #iiii',||j|iiB, était. porté vmeam de «vec cette 
ItiaqriptiNi t €atm doi&mp et l*iiidi|pii|é.''éiÉdéii^ 

à téde vue : ifgde-clMaQf l'onbllim ponr re* 





«MSOK aax Taikri#. !>• |iwtefldise»iÉ^ 

btines, 1es<l^% lAanif 

ruiÉseors couftueir.'te <f anxi^ 4a l’iAn4Pia'.|(|p»|»o«g^ ^ 

one scène étrange et affligeante poor les dépüM* 
un auxiliaire dans la multitude. poar^i laut*H *pe|jj 

temps de discordes la raison ne pw!;i|»iifquoi 


laient IS» barbarei^îicîpliné» du 

à appeler ces autres barbares iudisciidinèy', toûr à tour gâte. Ott |tt‘4èat»| 
qui pullulent an sein des villes, et croupMieiÀfû'dessoMilela^î»^^ 
tion la plus brillante! v 

Cette dura trois heures. Enfin -SÉateite teàtet lilÉWfti' 


Cette scène dura trois heures. Enfin -SÉatette .de 

vei|i rcmbrctmei^ du petite wu 

drap^^,eir.l^è'^e raÉ^alàsébce et de dévouemmit.,:; ''' 

jtte'WlJiiade'Igi'Wttioment' voulait entret‘'d8Bg le jari^n^i|c3’ui- ., 
Icrjp, donCl*i.|S'^Bcs étaient fwèSèes. De noni|a(eut détacbs^^l* 

1% gn^^îuii^^^i|eintourat(nit té éblteau , et , s’étendant en ||i|iin âapnte 
les f jutejÿ^^îi’te rivière, présentaient un frbHt'iè%osa]||^Un 

ordre Iki roi fit ouvrir la porte du Jardin. Le iwsuplôf^’y préapîUl^- 
aussitôt, défila sous les fenêtres du palais et dévaplfites nutg* ^ 
garde nationale, sains aucune démonstration liostiîè , madliCWi criant : 
A bat le veia ! Vfmia ies sms-cubttet ! Cependant qnètidé» Individus 
ajoutaient, en parlant du roi : « Pourquoi ne se iBbotW't'ftpns?»- -l'Ion* 
tie voulons lui faire aucun mal. » Cet anden 
fai-sail entendre quelquefois encore, mais rarement. î:æ peo|«ei prompt 


a recevoir l’opimon de ses chefs, avait désespéré ctome eôx. 

La niuUilude sortit par la porte du jardin qJi'doiine sur- le Pont- 
Koyal , remonte le quai , et vint , en traversant les pichets du Louvre , 
occuper la place du Carrousd. Cette place, aujourd’hui si vaste, était 
alors occupée par une foule de rues, qui formaient des espèces de che- 
mins couverts. Au lieu de cette cour tmmeosc qui s’étend entre le châ- 
teau et la gnlle, et defuiis une aile jusqu’à l’autre, le trouvaient de 
petites cours séparées- par des mur* et des habitations ; d'antiques gui- 
chets leur donnaient ouverture sur le Carrousel. Le peuphs inonda 


tous ies atemtoufs et se présiata à la porte royale. L’entrée lut en fut 
défendita t des s^en municipaux le harangtièrmte et parurent le dé- 
cider f se retirer. _Oit. prétend que, dans oet ^Mtairi|, Santerre, sartant 
de l’assemblée , où il était demeuré le dernier pour USrir un drapeaù , 
ranima ies diappujlloi» do fi^le <i^}à i;é)eBt>®9 ^ M ptecer le 
devant la porte, il était orèi ^ cuiatre beores : d<^ <meiçà« luiiikâ^ 







KÉydfcüTlON FBANÇ41SE* 



à «tni» la consigne (l)|^dl^ les fora«t'()i4 
asfes cnÉiiid£i^|to qui CoDimi^|^m«1ba4iH^ èe fa 

nal|piaé]«^t Üi plusieurs déUchf»i|BiMB*^'|ttM)wii^ 
fiaMilÿsées. He peuple se précipita pèle-mèie dai» Ia,«aar , «t de là dans 
ht ^vestibule do château. Santerrei menacé , dk>on , par deus témoins, 
d’I^ accusé de cette rktfaliqn^^e la demeure royqle, s’écria, en s’a* 
di«|||lQ[kt aux. assaillants : Sojt^'ti^noins^c je nfkte de marc^ dans 
les sê^tpartemeMs du roi. CctfS interpellatios n’arrêta pas la multitude, 
, 4 fiit avant pris l’élait elle se rép^dil dans toutes les parties du château, 
l'envahit par tous les pqdters^ ét transporta , à force de bras^ afin pièce 
dé canon jnsqo’au péRUier élAge. An même iaMant les iiM|||tt8 se 


<]t>i fêtaient 


mirerité 8 « 4 qaer, à coups de sabré et 
'reniiée«li|.m€ 

^ JVI, dans i» motoent, avài^^pnMptii-l^antl 
ses dtMË^ «xûs , si^ pouvoir le saM^ÿ' Vas ' 
tant Jlfs étaient éccooros , mais il les fit sortir dés' 
lettrJÉBseuCe ne petuvait qu’irriter le peuple sans, je contélnii^ 
lesté avec le vieux jnaréclial de Mouchy , k chef de bataillon A(^ 
qudques^apiri^l^.if^^sa maison, et plusieurs ofBciers dévoués de la 
garde alors q entendit les cri.s du peuple et le bruit 

des txnipi Anas^ les officiers de la garde nationale l’entou- 

wai , le wfqdieni dé montrer , en lui promettant de mourir à ses 

é&t&i. Il n’iièsi^ p<^, qi^donne d’ouvrir. Au même instant le panneau 
de la pqitii ^ ^ violent. On ouvre 

t apeyioic àne forêt de piques et de baionn^tef. « Me voici , 



di^ Inouïs J[V1 en æ montrant à la foule déchaînée. » Ceux qui l'en- 
loÉrent se pmsrnit autour de loi , et lui font un rempart de leur corps, 
c Re^iei^ votre roi! » s’écnent>ila; et U nmititude, qui n’avait 
certainement ancan bat, et à laquelle ne n’en avait it4<<}'ié d’autre 
qu’une invasion mOMcante, ralentit son irruption. Placeurs voix iqi* 
BoaenB me néii|k)n et dénewlket qu’elle soit écoutée. Ceux qui en- 
tourent le rrnTenfi^gentakinl passer dans une nSefto vaste, dinde 
ponvmr entendre cette lectore. Le peuple, aatidait 4e' ae voir obéi. 
Mit le prince, qi^on a ffaenreuae idée de i^acer dsM TÉldbnfiiirc d'une 
fen^. On le fidt amuier mt une Wquette; eu «a dhfKMé {IfUMUft 
devant lui; on | gJtNde fue tabiei' to» ceux qui FaeconipiigilHrt se 


; (f) ttm l« téoMéM mméu satM famté wé si tait «i a'iiM;Vinn mt h mm _ 

M'atliÉm «imkifMx. 





ABSEMfiLËE L^^LSËAtlYE'. ;|£‘ Uè 

nupaa a^tcxt^. Des grl^dier#^ ie ^urde, des dSb^ni deîi B||Im« 
fi#aont aegraenter le aombrè^ ses défeaseiurs, et eomposeat ifp 
renijpsilt, ie^ei II peut licoeter avec aM^ de ce tfliribls 

tamalCe: et des eifs , <ui eatend œi asi^ son* 
r tent Poîn4 àe wint jaim de prétml peins 

te tamp tii^ PaAàt Us bouèher l^ndre s’i^pprédie, en 

|W laegagè populaire la sanction do décret, t Ce o’cst ni le nen ai le 
nwRient, répond le roi avec fermeté; je ferai tout ce «ju^eiigeniia eon- 
ilitation. » Cette résistance produit son effet. Vinp la mah^phe la 
nation! s’écrient les assaillants. «Opi, reprend X^uis XVl^'^iwe la 
nation! je sois son meilleur ami. — Eh bien, faites-le voir, » lai dit 
un de ces hommes, en lui présentant un bonnet rouge bont d’OM 
pique. Un refus était dangereu* , et certes la dignité pour le foi necon- 
sistait pas é se faire égorger en r^ussaiU an vain signe, nais, comoe 
"il le 6t, à soutenir avec fermeté Tassant de la nuititade. Il net le bodS^ 
$fus sa tête, et l'approbation est générale. Conme ïT étouffait par 
Teflet de la saison et de la foule, l’an de ces honunes à moitié ivre, 
un verre et une bouteille, lui offre à boire. Le roi craignait 
' J^m^j^gtèmps d’étre empoisonné ; cependant il boit Sans hésiter, et 
'4l est vivement applaudi. ^ 

Pendant ce temps , madame Élisabeth , qui. aimait tesdrement son 
^frère , et qui , seule de la famille , avait pu arriver jusqu'âllai , lesuivait 
de fenéUe eu fenêtre pour partager tous ses dangers. Le peuple, en la 
voyant, la prit pour la reine. Les cris vtMà f Autricldeui^l retentirent 
d'une manière effrayante. Les grenadiers nationaax qni in/bient entoure 
ta princesse vonlaient détromper le peuple. * Latsses-ia, (^t celte sœur 
généreuse, laisse* -le dans son erreur, et sauvez la rtuiii^ » 

Larnoe, entourée de ses enfants, n’avait pu joindre son royal époux. 
Elle avait fui des a|q>8rtements inférieurs, était accourue dans la salie 
du conseii , et ne pouvait parvenir jusqu’au rot , à cause de la foule ' 
qui obstruait tout le cbftteau. Elle voulait æ réunir à lui, et demandait 
avec instance à être conduite dans la salie ^ H On était 

parvenu à Ten düssuader, et, rangée derrière n coiiirâi avec 

quelques gmtsdien, elle voyait défiler le , 

et les yeux humides des larmes qn’die rete^, 'lî’|nA||i^ M ijÉtp vw 
soit des pleura; son jemM fils, effrayé 

et souriait avec Tbetnrtwtse ignorance présoEdé^ 

on botmet ronge, tpte la reine snait mit mp' ta |i||plÉttiérie, plaæe 



^^VC^ION rftàMÇAISE. ' - 
a M le liÈtt aœoatiuné et : ÜMllame^ 

m vous trompe f on tms trompe. Pd^, voyant to ^ne priiiee «I^ iliàt 
accablé aoni le boiMiet ronge : a' Get ei^ant étoîi|^, » It il le 
"délivra de>cette ridicule coiffaane. ^ 4' ■ '■ 

Eii[^pprcoant les dangers du des.'d^oM 

et pariiÉint an |^ç|p(^ue,- r&!!|il^''an «>iÿ^’|'d'autiÉi^ 
s‘^^t rendus à l'assemblée potîr l’instriüre i£a ce c|nl sé p«KHiît| 
l’agitaljoB s'y était augtpentée de l’indignation du cété droit dt 
eSbrU w côîb gauche pour excuser celle irrnption dans le palaia da 
monar^. Une députatioa, aVfÜt été décrétée sans contestation, et 
vîi^t-<|üaitw cnembrra étaièSt pa^ pour entonrer le roi.' La députa- 


tton devait libre 
PasaeinbUki toujoins 




deaû-beure en demt<beare pour tenir 
Les députés envoyés par- 
'lévent tour i tout / âever sur les épàoles des grenadiers. 

parut eii8àîiU|,w Rit d’être arrivé trop tard. Il awhra 

n’avoir été averti quA quatre injures demie de l’invasion (qtérèè à 
quatre; d’avoir mis nne dmni-lmure popr arriver au ^étea^||[ti' 


eu ensuite tpilfil’ob|taclei''è triûntùe pp^Rrei^ 

do roi avant bénies et hernie. Il s’approcha tu pritMje'i" 
goe| rien, tiûllb-fi, voü êtea au milieu du peuple. ■ Loaià XV 
prenait sJoi^k iData d' un grenadier, la jwsa sur son cmur en disaiif : 

• V«^,)s’tl%Ât pins vite t^u’à rmrdiuaire. » Cette noMe répimse ftÉr<. 
Fort a^pbuldll* PéUon monta enfin sur un fauteuil, et, s’adressant i la 
Riék), Rû d(l qu’ après avoir fait ses repiifentatioos au roi, il ne lui 
restait se retirer sans tumulte , et de manière à ne pal souiller cette 
ioumée’.' Quelques téimnns prétendent que Pélion dit ses justes rsjwré- 
sentations. Çél inots ne prouveraient au suiydns que le besotn (k ne pas 
Uesier la araltitade. Santerre joignit son influence à la sienne, et le 
itét évacué. La foute se retira paisiblmnent et avec ordre, 
sept heures du soir. 

la.retiie, sa sœur, ses enfants se réunirent en ver* 
Le roi, étourdi de celte sctoe, avait encore 
tête; il s’en aperçut pour || preniière fois 
' il le rejeta avec inlignalhwIPlbios ce’mo- 
arrivèretit pour ajinformer dé 1’^ di| cbé- 
#i*ec etix ÿrkttr «ootr^ tes pori^ etifen- 
priaudtuirec douteariiiir lanl^ouRi^giei. 
pli» irdenté i^oldicAiiM » était 
ihsdépil^ présents; la rmne aperçut des lamies dans ses yéux : « 




plearé!, lai âitHâle, % voir le rtâ et 9e fa^e triîté» ai ci^èll^ip^ 
per un peuple qu’il a foujours voéa rendre beureiqp -f ü'^^nd, 
mad)^e, répondit Herlio, |b ideQi;é^^ fur Ifi sittiheiiii di'iiià^'.j^ 
belle^lleaeible et 4|e &mme; vous, y méprjeBM» jMûut, 

il n’y a pas ân« poi^le roi 4 P(^ la Mine i les 

rois etles reines;.v'SflfF'' 

(t) Vùym madame Campan, tome page soi» 
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— PrSji^.ék d*'|K>sèr le roi. -- t'^ikanfle^Poi^rmmnds. 

Eilîw^VïW ''ik ® ftart^aroua. *— Hol>e^priTi'e. **■ Efit?evuc diî Marcrt ht 
de ^ |Vé 4 ï 4 d'tioni» juises per ®dur. ConiiciAls domiès 

U iendemaia de pelle jçiirni^AiiiliiyprçtüotmcIK!^ SM), Sont nous 
'fdioas de relracer les priocipates Wccnslapc^s^nroris avait (,acure itn 
aspect ipeoçant, et les divers iiSiilîsa’a«ilèreHl avec plus de iriolenc©. 
L’indignatton dut^MPe ^énàwle chea les parUsans de la cour, qui la 
r^ardaient ctmtine outragée, etdiea les conslitutionoels, fid CODsidé- 
ipéiit «pvasion coairoe un attentat aux lois et i îa tranquillité 
Inbiique, £d. avait été grand, mais on l'exogérait encore: on 

VnuüdÉii’ i||}(^ilr avait en le projet d’assusiner le roi, et que le complot 
quefMir un benroux iiasarJ. Aussi, par une réacUo» 
ir du jonr était toute pour la famlile l^flde, exposéé 
de dangers et d’outrages, et une IxtiiiÉie déâveitr 
supposés de i'insorrae^oo, 
dans l'assemblée; quèlqvÉïll^Ifli s’^ 
didiftiaeiits de k veille. M^got intqiosa 
mnlès't et contre rosage w kire déf^v 



,i«>e itd^'ipiiire 
des bai 
ki rc 


esistét déjà des bdsi oet^ard, gi ' 


tek ptff pin décret If. Ikreirfaoult v<»Alb 



il,; "" 

' rontré'len 'péirtailMte|^:^4 latomati |g|éil<^, 

Sommes! — > si roaîi MM >it^^^”8P”’ ^ÉPi4N| 

mille ti(|piiBe«^pitni^ la garde, dlfeodne* 4»is 

agissez le qn^a%^ani^. # L» fnlreAt moite finre^jOn 

rapport «ar co qoi s’était passé , et «Iftl^snem s’éknw «gr là of&ie 
des faits. 'Uji ''ttëml^^ de la droit4'V''tar 

pM soi^pect^ et qà^l avait été témoin de sé^S von^l^'^ ptrllt 
snlr ce qo’il avait vo. Mais Vergniand ne le leye poiidTi <sêé 
et garda te àlencc. Cependant les plils bardis du côté gancèe Mceoèi^ 
eelte contrainte, et reprirent cimrage vers la fin de la séance; ils^ 
Qserent même proposer qp'on cxaminlÜ; si, dans les décret de cùftKa- 
Itanc^, le veto était nécessaire. Mais cette proposition fat ^ 

une 'fortéllajorité. ' ;V y. 

^ Vert leli^ir, on cîaignit ùne ndlw ewi doène senddiMe i clÉs| |J a 
rtiille. Le peuple, en Se retirant, avait ^^tqo’il revi<^raît#vit'4Wij«M 
voulait Ifenir promesse. Mais; soit tpie ce fût un 
tiolp de la veille , soit que , pour > nunnent , cette wntvdHle mlilre 
fitvcÉsapprouvée par les chefs du parti populaire, «m Tarréta bnÉPfa- 
cilébent; et Pétion courut rapidement au châtel[Éi..{>Téveiiii' ;ie n» que 
l’ordre était rétabli , et que le peuple, a|^ toi' avoir fait ses représen- 
tations, était calme et satisfait. « Cela n’est pM vnû, » lttiÆt || rai. 

« Sire.... — Taisez-vous. — Le magistrat do peàplé n'a fdè h se taire, 
quand il fait son devoir, et qu’il dit la vérité. — La tranquillité de 
Paris repose sur votre tête. — Je connais mes derdirs, je saurtî les 
observer. — C’est assez : allez les remplir; retir(rt*VOBs. » 

Le roi , malgré une extrême bonté , étnt susceptible de mouvoùi^ ^ 
d'humeor, que les courtisai» appelaient amjn de bmtoir. La voi 4| 
Pétion , qu'ôa éceimit d’avoir favorisé les sc^a ife la vdllle , /irrit^^ 
qt produisit la conversation qoe nous venons de rapporter. Tout Paris 
la connut bientôt. Deux proclamatim» Ibrcnt immédiatement répan- 
dues, Tune du roi , l’autre de la municipalité |;cd ^ ss^ ca 
doux antaitte entraient en-, lutte* 

(e rm, de, rétfecter ' mpeciet rass^uj^Memsild', de ne 
pas se réunir en annàtnV parce que ks kik lui itfifteilplKil «ntout de 
se dâSa da maUntentfeoués, qd tâchaioat de-la rnllte de nouveau 
en momwuait,. 

OnrépandiÉ, «htiÎBt, qusia çt»r ciwfdiait|iSQiÉu^ laurnde twe 


, ds ne 
«ntout de 
I» de nouveau 


seconde fo»,, fènr aveif ;fife'feaii'iiL'i{Bi 
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VBppIfMiîC I 9 p||)et4’«u> amÊii^r fauboài^ supposaient 

■mÜÊK^' . ' .■■‘V ■ 

. f|b Jro! diéait ; « Les Fmui^ u'aoront pas appris sans douiev<}a’tine 
atlÉiiwde, égarée p«|'iqpidque»|||(tieax, est v(»iae à main armée dam 


fy^tatioa du’ini.... Le ro^iiVopposé aux menices et aux insultes 
dès {actieox que sa conscipiçe et son amour pour le bienr public. 

• ïl ignore qndi sera le terme où ils voudront s’arrêter; mais, é 
quelque excès qu’ils se pestent, ils ne loi arracheront jamais on con- 
sentement à tmrt ce qu^n croira contraire à l’intérêt public, etc. 

« Si ceux qui veulent renverser la monarchie ont besoin d’an crime 
de plus, Us peuvent le commettre. .. 

« Le roi ordonne à tons les cmq» administratUs et municipalitis dei; 
veiller à la sûreté des personnes et des propriétés. * . • ■ 

langages opposés répondai^tuux deux opinions qui 
Tous ceux que la conduite de la cour avait déseiq)ér<^ n’en Rin»t 
qtm.ptnsi^tés contre elle , et plus décidés à déjouer ses pri^etp par tOtj^ 
lës‘ia»|ens possibles. Les sociétés populaires, les municipalités /|p 
hommat à piques, une jiortion de la garde nationale , le côté gauche de 
rassemblée, cmnprtrent la proclamation do maire de Pans , et se pro- 
mirent de n’être prudents qu’aOtant qu’il le faudrait jjour ne pas se faire 
uûtraiHer sans r^ukat décisif. IncerUiins encore sur les mojens à em- 
ployer, ils attendaimt pleins de la même méfiance et de la même aver- 
sion . Leur primer soio fut d’obliger les ministres à mmparaître devant 
l'assenè^ , -pour rsiidre compte des précautions qu’ik avaient prises 
sur déqx jioiii^ essentiels : 

* 1 *. Sur les troubles religtmix , excités par les prêtres; 

2*. Sur la sûreté de la capitale, que le camp de vingt mille hommes, 
refbsé par le roi , était destiné^ couvrir. 

Ceux qu’on appelait aristocrates, les constitutionnels sincères, une 


partie des gardes nationales , plusieurs provinces, et surtout la direc- 
toires de déparfe^Pl^ se prononcèrent dans cette occasion et d’une 
manière éaefg||i^''LiÉi lois ayant été violées, ils avaient tout l’avan- 
tage 'Cé Uaorenl riaiilemcnt. Uhe foule, d’adresses 

irrivéreilsiil^^^feiralttcn, à J'aris, on prépara une pétition qui fut 
aou verte de v||^|Pè aigaaturei t et qui fut assériée, dans la haine du 
peuple, à cd||4||p4||aiùèqÉr lim mille Parisiens, contre le camp sous 
Paris. Enfin nàé tnfomtalion fut ordonnée , par le département^, contre 
le maire Pétion «t lé procureur de,» commune J^Buef» ,^ 
deuxdlavoir favorisé, MrlMr fiituption du par- 



ASSEMBIÆR. LEaiSLApi^,.-* '.iTÔS. ,24't ' 

lait, dans ce moment j aw adm{«l86i^(te.W»éndui^ dn^ 
cette fatale journée ; il y avait un reto% sinéral de l'opitiitoif fii|i‘ |00 
caractère , qu’on se reprochait d’avoir spupçonaé de faiblesse. 
vit bientôt que ce courage passif qui n’«it autre coafi^ 

actif, entreprenaa|ÿ qui prévient les diujÿ^irs, au lietffdc les attend 
avec résignation; * ^ ^ 

Le parti constitutionnel s’agita aussi avec la plus cxtriême activité 
Tous ceux qui avaient entouré Lafajette pour is>ncerler avec lui la 
du 10 juin , se réunirent encore, afin de tentéir une graudc dèniarcliéi' 
Lafayette avait été indignéi en apprenant ce qui s’était passé ^a. châ- 
teau, et on le trouva parfaitement disposé. On lui fit arriver ptusieun 
adresses de ses régiments , qui témoignaient ta môme indignation. QiW 
ces âteSsses fusseiit suggérées ou spontanées , il Uîs ibte|rou|)^ par Uü 
ordrn^lM!», en, promettant d’exprim^ lia-même et eb jper8(||ne ba 
sentiments découle Tarmée. Il rés^dut ,4éinc de venir répéter 
législatif Cûjjïi^l lui avait écrit lé iO juin, 11 s’entendit avec Lhdp«ir, 
fqciié é conduire comme un vieux guerrier qui n’était jamais; idrî|, de 
son cnrtip. Il lui fil écrire une lettre destinée au ror, cl exprimai les 
mémos sentiments qu’il allait faire connaître de vive voix à la bârii>,|la 
corps législatif. 11 prit ensuite toutes les mesures nécessaires {tour que 
son absence ne pût nuire aux opérations militaires, et il s’arracha à 
l’amour de ses soldats , pour se rendre ii Baris au milieu des pîna gtandtA 
dangers. 

Lafayette comptait sur sa fidèle garde nationalé et sur UBt^uvcI 
élan de sa parlj il comptait aussi sur la cour, dont H ne pnviû^ci^todr« 
l’inimitié, puisqu’il' venait sc sacrifier pour elle. Après av^ prouvé 
son amour chevaleresque pour la liberté, il voulait prouver son attache- 
ment fûncèrq AU rot , et dans sod exaltation héroïque , il est probaUs 
que Bon cœur n’était pas insensible à la gloire de ce double dévoue- 
ment. Il arriva le 28 juin au matin ; le bruit s’eu répandit rapide- 
ment, et partout on se disait' avec Honnement et curiolaté, que le 
général Lafayette était à Paris. 

Avant qu’il arrivât , l’asaoimblée avait été agitée par un grand nombre 
de pétitions contraire». Celles de HoimD, du Havre ^ de l'Ain, lie Seine* 
et-Oise, du Pas-de>fÇala», de l’Aisne s’élevaient contre les excès du 
20 juinj, celles d’Arras « de niérooli aimblaîeiat ptélqae approu- 
ver. On avait lu , d’une part, la l^nre de Lndmer pour te rri, et, de 
l’autre, des piacart|| jl^MHivaantoUes contre lui. Ces diverses teietures 
avaient excité te tioa^ imtidBid pliisteais^^ j^ 
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foule coi^iMsIe tétait portée à l’assemblée , espérant 
que ^ttrfcKe , vont on if^rait .encore les projéis , pourrait y parattee. 
ËQ’lli^, 00 annonce vers utte, !beoFe et demie qu’il demande à être 
à la barre. Il y est acctüitit par les applaadissements du côté droit, 
«f^r le sÜcnre des tribune«ipl‘slu côté gauche. ,v 
J « Messieurs, dit-il', je dois d’abord vous assunçrî^é^4’ après les dis- 
positions concertées entre le maréchal Lockner et liilôi , ma présence ici 
necontpromet aucunement ni le succès de nos armes, ni lu .sûreté de 
l’erraée qUe j’ai fbonneur de commander. » ;<V 

Le gfliéral annonce ensuite les niotifs qui 1*amèncnl. On a soutenu 
que sa Iwtre n’etait pas de lui; il vient l’avouer, et il sort pour fi|lre 
cet aveu du milieu de son camp, où rentoure l’amtmr de ses soldais. 
Une raison plus pdissante l’a porté à cette démarche : le 20 juin a ercité 
rindignation de son armée, qui'lui a préseiitè une moltitude d'adresses. 
Il les a interdites , et a pris f^éngagement de se faire l’organe de ses 
Uoupes anprè.*! de ras.seniblèe nationa^. « Déjà , ajoute-t-il , les soldais^ 
se detnandeat si c’e.st vraiment la cause de la liberté et de léjionstitu* ' 
tioD qu’ils dléfeudent. » # - ' 

supplie l’assemblée nationale : ‘ ' 

1*. I)e fjoursuivre les instigateurs du 20 juin; ^ 

S". De détruire nue secte qui envahil la sosiveratnelé nationale, èt 
dont les débats publics ne laissent aucun doute sur l’atrocité de s(ïf 
projéts; 

3®. Enfin » dé Htirc respecter les autorités , et de donner aux armées 
l’assoradèe que la crmstitution ne recevra aucune atteinte au dedans, 
tandis qu'elles prodiguent leur sang pour la défendre au dehors. 

Le président lui répond que l’assemblée sera fidèle à la loi jurée, et 
qu'lie examinera sa |>étition. Il est invité aux bonneors de la séance. 

Le géBéral^va s’asseoir sur les bancs de la droite.' Le député bersaint 
«dwerve c’e^ an batte des pétitionnaires qn’il doit se placer. Oui! 
Nm ! »'miÈe-t-|>n de toutes parts. Le général se lève modestement, et 
va se léldrc filpanc d« pétitionnaires. Des applaudisieoieots nombreux 
raccomp^i^t d cè^e place nouvelle, GtiMâ prend le premier la pa- 
role, et, i^|t4#ii» dr^our ftdrôit, il se teande « lés enrtemis tiont 
vainm , sf lii pl^e ^ d^i^ , puisque lîf. de Lafayette est à Paris. 

« IVon, jpaùie a*ad pas délivrée! Kotresituatioo n’a pas 

thangé, et ée|>en^nl te géoéraPde l’une de aas «nuées e«t à Paris I » 

11 s’examinera pas, conttjàiie>t-ii ,^si tt. de liatefei^, ip» ite v^nt dans 
le j^plc ({UC des factieux entoturant étineoacant^^l^ autorités, n^ert 



pas Itii-méme entouré d’un état-ntajc^’^ te l^convicnt^ j^is4 ,1^ 
observer ÿ M. de Lafafettey ip’tl êt'se faisant 

Vorgane d’une armée ié|(BlementMes^plfite<^i^é»défibérer, et <ju« proi)%; 
btement aussi il a manqué à ia hiârajr^lte <tes pQ^ milita^, pn 
venant à Paris sans i’adîorisatioR dit m^mne dip te guerre. f|ii 
ii^n conséquence, Ouadct demande quié^é mlBiltré déclare a’St a été 
donné un congé à M. de Lafa^ette, et que, dk ploai la. eommiÜbB 
extraordinaire fasse nn rapport sur la questioU de savjtw ié m général 
pourra entretenir l'assemblée d’objets purement jpolitiques/ 

Ramoud se préstaite pour répondre à Guadet. Il comn^n^par une 
observation bien naturelle et bien souvent applicable: c’est qiÉvsuifaDt 
tes circonstances, on varie fort sur riaterprétation des lois. « Jamais, 
dit-il, on n’avait été si scrupuleux ntr l’existence du droit de pétition. 
Lorsque récemment encore une ronle^fftaée se présenta , o» pc iqi de- * 
manda peunt quelle était sa mission , on ne lui reprocha poitit d’atten* 
1er, par l’appareil des armes, i Pind^iendance de l’aKmmblée; et lors- 
que M. de I.afajette , qui , pépisa vie entière , est pour l’Amérique et 
pour r Europe rétemlard de la liberté , lorsqu’il se présente , les sonp- 
s’éveillent!... S’il y a deux pokls et deiix mesures , s’il y a deqx 
* tnan'ières de considérer les choses , qu’il soit permis de faire qiM|l{ue 
' acception de personne en faveur du fils aîné de la liberté!... * ■ 

Hamon«Fvole ensuite pour le rcnvdt dfi la pétition à la conw^ion 
extraordinaire , afin d’examiner , non la conduite de Lafayette, mais sa 
pétition elle-même. Après un grand tumulte, apij| un double appel, 
la motion de U amond est décrétée. Laféyette sort de Rassemblée entouré 
d’un cortège nombreux de députés et de soldats de la garde nationale ^ 
tons scs partisans et ses anciens compagnons d’armes. 

C'était le moment décisif pour lut , pour la couir et pour le parti po- 
pulaire; il se rend ou château. 1>C8 propos les plus iajnricux circulent 
autour de lui , dans les groupes des courtisans. Le rm et^ reine ac- 
cueillent avec froideur celui qui venait se d^ouer poniç epii, Lafayctte 
quitte le cMteaa, affligé, non pour lui-mème, si^ potur la famille 
royale , des dispositions qu’on vient de lui montrer. À sa sorfic des l'ui- 
ieries , une btiie uoiiduéiase le reçoit, raccompagne jusqu’à sa demeure 
aux cris de vm L^«yeU$! et vient mémaqpl^ter un moi devant sa 
porte. Ces témoignage! d’un ancien dévoul^^bloucliaient le général 
et tntimidaiej^les JApobinsj mais il fallait poÜter de cès restes de dé- 
vouément, et les exciter davantage ftour tes rendte efficaces. Quelqnet 
chefs de la |prda nattenato, particuiièrmBei^iiévotete h lalurnHeiiyida» 



fâlaii’jEMra.'lie roi ^4tvj|f^ 
ràne fiirelt tons èna (l*ii|^ ^n'oo ne devait ^ séopoder M. de Ca- 
fayetto^l). H se b-oava'dme àt^ndonné pr^ ia Mole prtion de ta 
g«àie iwtionale sur taqoelle o«|^ eooore B*apn|(r. Néanmoins , vo». ^ 
ianl^fiilfir le tm mati^ iai^ÀHe» il s’entendit avec ses amis. Ma» 
eenx<4 n’étaieht pas mieux dl^rd : leswis, et particuliérement JUally* 
Tcleadal , défraient ^’il agit prom|^éot contre les laeobins , et rjti’il 
les à^tsquèt de vive fon» dans Jear clul^ tous membrado 

département et de l’asseiB^ée , s’appuient sans cesse sur U loi , rrayaot « 
de ressottitt^ qu’en eilc^ n’qa voulaient pas consâlkr la violation, et 
s’opposamnt à toute atla^ ou verte.* Néanmoins üj^fetle préféra le^ 
plus hardi de ces deux cs 0 ai#i : il assigna un rendez-vous à ses parti- 1 
sans pour allai avec eux ehamer |i^acobinsde leur salle, et en mm» 
les portes. Mais , quoique le lieu rénalÉk fât fixé, pu s'y 


rent , et LafayeUe fut dap l’impo^üté d'a&ir. C^amdant , Idnifs 

> , ICS lacobiits , 


tgtM^' 



qu'il était désespéré de se voir si tnai'*éC(>”dé . 
raient fa défêcfiqn des siens, {lÉrent liisis d’une ter^ut ] 
abandonnéfent leur dqb^ Ils conrnrxirt^es Dumounez , ' ^ 
ps encore parti pur l’innée^ d» le pressèrent de se mettre à leur 
et de marcher amtne‘X>afa|eUi0; mais leur ogre ne fut piiti accojllé^' 
bafayeUe rii^ encore un jour é Pans au milbn îles dénonciations , 9m 
mein|ees projets d’IÉpsmai f et partit enfin dé»es()él#dé s*)tt iiiu<^ 
ûie ék:dmBtent , et duiétiidtte entêtement de la eour,, c’est ce même 
homme, si ciwqptétemmit aimiidonHé lorsqu’il venait s’evpostîr aux poi- 
gnardb.|!im^ sauver le roi , accusé d’avoir trahi Louis X V t ! Les 

^écrivains de là cour ontjrréteùdu que ses moyens étaient mal combinât : 
saits doute, il était p1us-4acite cl plus sûr, du moins en apparence , de 
se servir de quatre-vingt mille Prussiens j mais é Paris, et avec le 
pr«^ de ne pas appier l’étranger, qa» pouvail-oii de plus , que de se 
m«ttr«h|i''''i|''ték,#e.|l'ÿ 4 ||^ nationale, et imposer aux Jacobins en'kf"’ 



jtvec l’intentlba de servir encop le roi, dt de lui mé* 
nagm^ g ÇPi^fiûiatbh^, les moyens de quitter Paris. Il écrivit à t’as- 
lemnèé avec plus d’éimrgie enoop (»ot ce qu’il 

avait ajp^dmt les facrieux. 

A pt^^lif d^yré des craintes qa||tti avaient eau- 




M) tar*» tt, ntgp 

PttuM, *A tout \n LiitorMMt. 


"t! 




$ées la prâsence'p't les 

contre la coar;^ et |>ers|iîv à~^enii);|^ «i rigdainlb)c 

qu^elle preuait potn* préierr||‘ fè qboiqpoie. le 

pqipvoir eiécqtif n’e» eût nra Doti64l|^«8nm^{éeÿ<q^^ Pf||M(itns 
avaient rompu la Oeutitlit&ÿ' et qti!^ ^l’avipiçaiieilA ait 

nombni âe quatre-vingt mille liommes, toM iéeax-s«iyii<s 
Frédéric, ^^t commandés par le doc de Bransirioic/ §#^^1 cèlé^e. 
I.ucktier, ayant trop pçù tlo troupes et ne comptàat;^jpilÊp»sex s^r les 
Belges, avait été obligé de se retNif sor Mlle et Val^îeiS^. Un offi- 
cier avait brûlé, en ^e retirsmt de Gonftr%»j^ faubourg» de la vi!teï% 
on avait cru que te but dé cctt^caesuié craéllliiètait d’oliéaer les BelMk ; 

I nos arnaéilv'>'' 


Le goin^iyaement ne bi^it rien pour aug 

q|iQt {rétait tout^Oi’ plàs , sur les trOi| frontières y que d^^^dbus Oeal4reiite 
mille hommes. Il iio préitalt aueitù de Ces moyens pui^iùal 
ctl’e«thpu8jldlmd'd’one-'*n|ti|^'i L’®»«emi 

J|s ^ne T comptait et ’én faisait la cd^l 
E^^vait rfeérairedes émigrés et dtt,,r«^il 
tel Jour il^'pouvait être à Verdun, tel aül^e à LtS 
filirp le siège de cette dëmiéfe place. Cette majhcuiéûm ^rineesso 
rait j^disail-elle, être délivréedttn» uttnïoïs(i). îïélasî que n’en croyiit- 
elle plutôt les siiteères amis qui {ni repW^anliaîent les inçopiiÉmentS;des* 
secours étrangers et inuliîes; ^qu’ils arâvfraient asset'tôt p«mr la com- 
promettre , mais trop tard p'Our la' s|nij^Vl3*4e| n’en ,croyait-eOe «e^. 
propres craintes à cet égard , et lis sinistres prelientimbnts qni l’assié- , 
geaient quelquefois! , ' 

On a ni que le moymi auquel le parti national tenait leii|^ns, c’était 
une réserve de vingt mille fédérés sous Paris. Le rof, comAmbu l^dit,' ^ 
s’était opp<Mé é ce projet. 11 fut sommé, dans la |i£gsottne de ses tn^- 
tres, de s’expUqnm sur les précautions qu'il avait prises poBr snpj^r 
aux mesures ordonnées pêr le décret non saiætioiméï M lép^dH en^|^ 
posan^ un projet nonviafQy qui consistait è diriger sur îwssomii^anp 
réserve de qitaraéte>4eatfb«t8tlloiM de voloBtaireitUBtto 
placer ranménaf Réserve, qu’on vénal 



de ^ dames. 

wai|^' 
qu’on ( 



principales armém. C’était en quelque sorte lë 


à'éne»..:' 


diflërcncè pré», que bps patriotes regardaient côséne^tiés-iiqpnnbKPte 
de réaerve fofeaè el|ire Periitét 
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et ««p-^rès de i^aris miline. Ce plao «vait étt «çàiellli par des mornuiret 

et feowpé ao ' '‘^'x ‘ 

Dipis, plosiea» départewepis # nifeîdpalités, Mcit^ p«r Icar 
c^e^s^anee a^-ee Paris ,.a»a^ résola-d'irécuter le décret do an|p 
hommes , pSoipi^||U€ fût pas ranctionné. îm Üparte- 
ü^fldcs Boucbes-du-RbAne , ie la'Girondè, de l’Hérault doimérent 
le premier eiemple, et forent bientôt imités par d'autres. jfTcl lut le 
oonuaeiicenieBt de rinsorreclion. - 

que ces lésées spontanées funaiit oonnoes, Rassemblée, modi- 
lant le projet des (jiaranteHjmiximureaot bataillons^ propotô parlé roi, 
décréta que les ImtaiHouS pii, '*àans |eoir ièïe, s’étaient déjà mis e» 
mirche avant d’avÉr été légaïeinent ippefe , paspaient par^Paris , pour 
s' J faire inscrire à la monii^paljté de cette vide; qu’ils scraienl ensnile 
dirigés sot Soissons, poiîr y camper; enfin , qtfpceok qui pourraient se 
trouver à Paris avant lé 14 Juillet, jour de la fédération, assisteraient 
iji à celtr' solennité oationale. ^ette fête n’avait pas eu lieu en Hl A causa 
de la fuite à ^upennes, et .ea voulait la célébrer en 92 avec ^1^., 
L’assemblée ajouta qu’lflito^iâtem aprè^ la célébration , les 
, s’achemineraient fers lé lieu de leur dtl'itination. , 

C’était là tout à la fois autoriser l’irtsurfcction, et renouveler, à^eu 
da lÉose près , le décret non Actionné ; la seule différence , c’est qoe 
les ^éirés ne faisaient que passer à Paris. Mais l’important était de 1» 
y amener ; et , une fois arriyés , mille ciiconstamms pouvaient les y 
feteoir. Le décret fut iniiBé(®atemènt envoyé au roi, et sanctionné le 
lendemain. 

A, celte mesure importante on en joignit une autr^L on w défiait 
d’une partisses gardes nationaui, et surtout des étatSnajofs , qui, à 
Tesefilple des directoires de département , en se rapprochant de la haute 
aut<^té par leurs gffl||cs, penchaient davantage en sa faveur. C’était 
saiiont celui nationale de Paris qu’on voulait alteiadre; 
rmiil, ®® directement , omdécrétaque tout les élats- 

,.'|làns ’hÉ^flles de plus de cinquante mille àraès, seraient dis- 
^ soiéet d’agitation où se trouvait la Fronce assurant 

* éuitdtomiÀ(»lai!iW uneinflaence tonjeirs croissante, cette 

> léèWioo sujets dévoués au parti populaire et répu- 

C’étaiéft là ^ g^itnto mesores emportées àé vive Iwee suk 

lï^ iJcact <iu s juillet, .. 'h, ' 
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.droit et la coar; cépen<iai|| fi^ toot cela ne paraisnit ailÉ 
rant aox paffiat^,OD|^ 1^ dangers tnHntiünts dkwt ib ap er<|p|^t 
menacés':. ÆAgttii^ii^^'yt de 

^rdes, s’avançant snr iwitjIrontièi^p^Be ppor fH»dbbk»M9l^act^ 
aVec l%nnemi, n’cmpioyant aacaa^^^en pnlnr ptalttpliar lea. 
exciter la nation, usant jp coql^iré ou Veto poBr|dl|||ii«1ea mesure 
du corp%lii^slatir, et de k listé civile pour se {tf^nsrédea partisans 
à l’intérieur,' un généré qu’on ne suppibait {ws capi^le^ s’qpir i 
fénaigratioo pouf livrer la France, mais qu’oü i^ait dSMié I son- 
tenir la cour contre le peuple; toutes ces circou) 



*^pr^, et les agitaient • profondétaeat. JLa ,pajtt(k esr «t danger j 'était 
;Si^al.:.ilai8 .comment f r#i!iHr,.qiÎ! ’dangW'l"’téBe. -était 
;«ülté..On n’était pas même d’accorS sur ici|^ 1 .æs coisstitationéels 
et les partisans de la t^ur , aussi terriliés^^ Içs patriolp ndx-méœas, 

,t u’imputaient les’ dangm .qu’aux factiap^ ils m tremblaient que pour 
ft no voyaient de péril que dqàs la <ksuq|(ïd.jÈeS patriotes, 
^contraire, netroàvaîeni le péril que dan| l’intya^, et ,«\a acon-' 
,^^«t que la coH^, ses refus, «c» îcnteiirs, p» Les 

{iélftions se croisaient : les unes attri|)néieaif tout ans ;||pcjafefiMi léa 
autres à la cour, désignée' tour à toillr,,sc|Q8 les noi»s du 
pouvoir cjrécutif , du vélo. L’asse^>lédéé^tak,«ct ||»v^ la 

commission extraordinaire des douce, cbargéo dupais longléÉl^^ Cber- 
• cher et de proposer dé» HPnjfens de sqlut. Soé'plqp él^-^'mir^Yec 
impatience. En attendant, partout dea pbt^^ nSénaj^^.^iqtfaîoq 
les murs; tes feuilles publiques , aussi Hardies^ae Ici^ W 
laient que d’abdication forcée et de déchéance : c’était l’i^jet de tous 
les entretient, et oUv^blait ne garder uniques mesures que daiis * 
l’assemblée. 14 , les atkqui» contre la rojaW n’étaient «icore qu’in£- 
rectes. On avait proposé, par exemple, de sa|!^rimmr;ie nopaliiiur k$ 
décrets de circonstance; plusien» fois U avait de la liste 

civile , de sou emploi coapi^, et on avait psi4M^Sjf|p*n, ou de 
raænjettir h des comptes publies. ^ ' ’%■ 

La cour n’^v^St jamais refusé de céder aux 
et d’angmcntél n^liKeitemétt les moyeus de 4Msa. I^é Sn^^iit 
pas pu sans se oMalî^oniettre trop onvert«bent|lt^jâ’ai])eai« arntiwiit 
peu redouter l’angeamitatioc natnôricie d’arm^ ^ll^^ croyait ooli^ 
plétemèat désorgamsées’. Le |wrti populaire Voulai|^ aÉ oori^llîba», 4é 
tjlp moyens exbraordiiiaires qui annoncent iMtte gra^ lésolntfi^ 

SOnvent font trionipfaaH^ casée Ilq^se déei^péeé^Elosont À tnoyom 
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, ^ la èbnmtsston des douze, imagina enfin un long travail , et 
profila k rassemblée. Elle s’était arrêtée au projet suivant : 

Longue le péril deviendrait extràfpe^» le corps législatif devait le 
lui^ffléme, pr cette fibule solennelle : La paMe e$t en 
éêget. ' . ' , ’ 

A cette déclaration, toutes les^autontés locales, les conseils des 
eaaainuBes, ceux des districts et des déprtements, rassemi^lée elle- 
même, comme la première dtl autorités, devaient être en pcrtnanpce, 
et siéger sans interraptiot». Tous les citoyens, sous les peines les plus 
graves, seraient tenus de remettre aux autorités les armes qu’ils possé- 
daient, |K»ur qu’il en fût fait la distribution convenable. Tous les hommes, 
vimiï et jeunes , en état 2e senrjfc, devffieiiit être enrôlés dans le» prdes 
oatioiiaies. Les uns4taim»t mbiÉisés, et transporté», au siège des diverse! 
autorités de dûitricl et dé* départèment; les autres pourraient être en- 
voyés prtout où le besoin dè ta patrù* rexigerait, soit au de<lans, soit 
au dehors. L’uniforme n’était ps exigé de ceux qui ne pourraicflfii 
fuii*: les frais. Ton* les gardes nationaux transportés hors de leur doml-, 
cile recevraient la solde des volontaires. l.es autorité» étaient cbargé^l 
de SC pourvoir de munitib&s. Un signe de rébellion , artwé avec inten- 
tion, étiiit puni de mort; toute coç«rde, tout drapau étaient rcpulés 
sétlilimïjt, eïccfité la cocarde et le drapêlu tricolores. 

D’après ce projet, toute la nation était en éveil et en armes ^ «lie 
avait le moyen de délibérer, de se battre partout, et à tous les instant»-, • 
die puvait !c passer du gouvernement , et suppléer h son inaction : 
cdto agitation sam but des masses populaires ét^t réguler tsév'. et dnigée. 
Si mifin , aprèi cet appi , les Français norépiidaicnt pa.s , on ne devait 
pins rien à une nation qqMte faisait rma Ivour elle-même, line discus- 
sion des plus vives ne taiH pas, conui^ on le prise bien, à s'engager 
i^ce'pé^. 

Le député I^ptOlll fit le raport préKminairo le 30j,t|i|t. 

Il nS sdÿjÉ|,||£|M^^ en donnant à tout le monda torts » «o 
les ctuopapni leil op parles autre.», et en ne fixant poînld’ânÿnÉa- 
Bière; nodâve^ k« de prei aux dangm publicl. Après lui, le 

dèpalwj|iMr‘'db' pttesaent et areoc-ttioél'ste k projet ais 
lacdBii^w. iwe fois ouverte^, n« fii^faiefitôt qu’un 

échange dbMcmi un essor aux imagiiptMOs hoaitiaf||ec 

nt pféDops, qof vont droét miiyens exti^iiies. La 
MÉti piddic, c'«d?à-diro lé u»^||éu de l^ 

folie, avec la ciniitpd!'iii mercmellemBot, mmk {tiâK«miia<mt^ celle 




. d»‘0^pabUe'. £ ■ a , . 

C*éltii^&y6c unefo^nie et . 

demmefit le royauté , et décla>ràr i idÉerabiée i 
lauq^ disait que la rérolution n'était {»«8 «diei^» ifu^^ 

'(& le croyait, et qu’il fallait garder les lflii||é*e8 
sauvée, etison pour 1a révolution à saliver; ît âîsidt, «» ùil^ 

"'&$ (|d^ii^t ordinairement en faveur d^ #eib^ttÉei , iwat l'fidée sé |Hré- 
s^Pti^qprs dans ics momeaUi du djÉ^^v u i%oii^ des députés du 
<;4édttiU éLk:|qata|KiIe :ti«i viol^,,^i^ {»rètés à 

il répliquait V en aft^ont 

. d(^il&ndatTO|i était donné, qu’il ne <pi 

'‘^^rendre sans défense. « Maia>prouvez de^« r^pad^ent 
cour, que cete»nnple est donné, et ^’ong^trabrto, 

A cé défi on cépoudait par dè>nouvelles lascwMlf^^ edt^réi 
ces accusatiiÉa étaient tour |»ta par 


« Vous ôtes des 


,;)i*rVooa êtes 



agitateurs. ^ 

éiait le reproche réciproque et éternel ,1tdle>^t la puc^ 

M. de Jaucourt voulais renvoyer la proposition^ aip; 'Si 
la trouvait violente; M.'isnard, à 
manduit qu'elle fût prise en cousidtaimioftr 
laoiwiy fdt envoyé aux départefflonts pow: étié oppo^ à odlal de 
Pisloret, qui n’étsiit qu’tnie dose d’eydni* donnée â tm 
tt. de Vauhlanc réusùté ae |||re écouter, ^ disant i)ue>ia consÉ»- 



«è, tant U 
de^ 
M. De^ 


tiott pouvait ae sauver par la coiimtitioa ; qUe le 
Bry en ^t lé preuve, et qu’il jpiatt. imprimer 
lottuay, « l’on voulut, nais aa'moius ne pas 
mentsl et revtuir à ht j^t^poaitum de la comi 
en dfol, rantseinî B joiUk. 

, Üé dépUték^lrid^ uiGore parlé, c' 

Gtroode, et sélillis grajBd orateur, U en 
Sidl ioseudiimM, toil véritable ^év^élU|,dl 
^ridias délies anus, «t en partageant luir «adeur 
tagault pai. él||^ Imk préoccupation et leur en|ioi|Bm<^ 
#e déci^t dans une question , il e(%sluait 


'de’.MI'iean de 
de M. Daw-Æ 
départe* 





UMWtalle iniiMirti&Uté reconnæ» c^te piirmil<;ril^QÀ(i 4 e 
^ptft^firabeatt mattiisaU autrefois p*r3||‘iial|^ 

Partit* les masses incertaine! ap^i^iwinènt sa à la 

, ' îtT Æ 

> 'On araitvnnoneé q«’B psrler^ile 3 |»âleti^i^^ éüï* 

secourue pour ent«adre oç grsni^Hilear; sur nue quesl^OQip^ re- 
gardait fomoie décrive. 

lî prenâ en effet la parole (2), et jette un premier coup d’œillUr la 
France. « Si on ne croyait, dit-il, à l’amour impérissable du {teupte 
pour la liberté, on douterait si la révolution rétrograde ou si elle arrive 
à son tenme. Nos armées du Nord avançaient «i Belgique, et touti^ 
coup elles se replient} le théâtre de la guerre esf reporté sur nôtre tw- 
lôtoire, et il ne restera de noms chez k» malbeureux - 
souveoir dm inceniK^ qui auront éclairé notre retraii 
tenqps, une formidable armée de Fru-ssiens menace le nuii],«<!i 
nous eift fait espérer que leur min lie ne serait pas si prompte. 

«dÇnÎBiii^ se fait- il qu’on ait choisi ce moment pour renvoyer làf 
ministres faq^ulaires, pour rompre la cbaffté<<ie leurs travaux, liv#r 
à -dés mains înespérinHmtées, in rq^sser des mesures utiles 
qUé pioas avons cm devoir pnqKtser?... Sirait-il vrai que t^on redoute 
nos £st-cedn sang de Coblentx, oudu vôtre, que l’on 

est«vàrnt»^*v ville» abandonnées, sur des champs 

dévalé?... Oà sonBÉes-noof enfin! Et vous, messieurs, qu'allez- 
vnus entreprendre jgcmnd pour la chose publique ?... 

« Vous, qu'on w Qatté d’avoir intiiiiidés} von* dont on se flatte 
d’aiarm«r ks consCMD^ est qualifiant viHre {Mtriotisme d’esprit de fae- 
tion, comme si qn ii’ai^t pas appelé fsetieox ceux qui prêtèrent le ser» 
l-lrmis qu’on a tant calomniés , parce que vous 
carté «agneillease que la constitution a renveraée 
I qui ou sufqiofle des intentions coupables , 
autre puiwatice que celle de la loi , vous aviex 
par une hypocrite modération, ou vaudrait 
peuple} v<nisqa« Ÿm a mâirher^ nMiài,^i, 
éfeosem v«ch<iBa* m nnsér^^ 

tTUiafawl te JVo»4, U«m « ««nw ptriM 

ymto rUMhm. 

éêM Chtet». fVgfm «wéMe ** 4, *va».) 
g fm fst «liiÉAliv lym fsuuifm H w éww’fi* immél*- 


aaent du |ea de 
êtes' 

ians^il^ 

4 

] 









mipl eonoK^lt néeeBi^' 


1 jià;#-''-- 


:{ael||e9.«ont voirastoiircest4 
perâièt la coiutitatioa? ». 

Peiuknt ce^ébut, ^ 
de l’orateor. U tonlinae, etiféœa 
intérieitm;; les autres ez^i^nf. ' ç: 
i « four prérenir les premters, J[^;9ssen)blé« rpppy|,ttn < 

1 1# prêtres; et , soit que le génié'^de Méâicû epuara #o® j, 
des Tuileries, soit qu’un tacbaîsé ou un Letcdlià; troulWte.iiifeMi#*^ 
fl|Bur du prince, le décréta été refusé par le tréne; H o'est pas pofmis 
dû <iap| fans faire injure' au roi, qb’iT i^MpUe ^ 





nés bis pour 
ne 



fssez puissant , il a doue lisàac 
lillité publique? Que s# miaûdnÉ 
^squ’ils ont les moj*eas’de rassurer! 
prévenir tes dangers extérieurs) rassenddMu avilt 
de r(^pe: le roi l’a fepoussé. Ce serait lui ^^. 
croire qn’îl veut Uwrer la France; il dwt doûc avMr ‘ 
sanies pouf la prot%er : scs ministres doiteut dôim 
leur tête, du salut delà pairie. * 

Jusqu’ici l'orateur f’en tient, comme on voit, k la 
nbtérielle , et se borne à la rendre . » 






qubn 


ce n'est pas tout de jeter les ministres d^îs l'aljyÉ q[ae jteiir inâiihaftceté 
ou leur impuissance aurait creusé.. .. OtToQ m’4 
ne SC hâte pas de me deviner.. ^ Jv; 

A ces mots l’attention redoulde; nn sSeacè |»U^^ 
semblée. « C’Mt au nom du roi, dit-il, que lée français ont 

tenté de soulem' l'Europe; c’ est pour venger Ibt hd que s’est 

conclu le traitéije PüniU; e'eit pour venir eut " ^ " 

souverain de Bohème et de Uongrie noos fait 
marche vers nos frontières. Or, je lis dans la c4^«É|pl V«, Si 
« se met à la té^ d’une armée et en dirige les foé^ çi|tiN|i|u j 
« ou s’il ne s’cfb {Ws, jpir im acte furawl, 
t qui s’exécu^aii du sou nom, il sera 
« rofttuté. • ÿ’s*' 

< Qtt'est-ceqp’unaete fonndd’of 
marchaient vmf la fltmdre, cMtmilb ] 
le foi leuF upposlt dix ott ^vkgt «iple , 

/oriNel'd’cqqmd^ioa? ... 










ifaâ*çArèii ' 

immiiÉntetf ImMi'' é(|g. . 

^ ^ , - jtât anoure c<mnai»«^ 

wéo nalittnale; si na campie réierve» ijéeaasaire pour 
^js de l’ennemi dans rintérieur, proposé-, 4 quBl«i|ni y 
^pcBOH^nât nn plan iiirertan 4% « iei^oi tilssMt le 
ipo^andenicnt d’une «mée à l| ^dnéiïtl suspeà k la 

'litron; si nn aulrep^éml, nonnf dwijpUTS et 

ifedwligr 8fec la vîdoiro, demandaît par nn jrdftj» le 

roi foi dit, :\le ^ ééfcndB de wiili^jfdÀitMf-on dire que le roiia félt 
ali me formel dToppOMtioa ? f 
« J’ai exagéré plusieurs fwls, ri||^d VergiiiQd,.^r 
tate à des applications purement îiÿpotliélique». b 

FnnBc nagerwt dans le sang , le roi tous disait : Il^.fWT 

e^fi||èi «gir ponr moi, pour ma dignité, ^ 

nMikl!aî:|^||iie^ n'élats pas leur romptice : j'ai n^diw«i!R|iia|ie^ 
é; «<* arrrft^es étaient tfop faibles j mais la cotiStitdtion^iieJiéï 
é deionrs forces : je tes ai ronsembléeé trop tard ,‘ i||p 
.;««a fixe pef le leur rédtnon,, : j’ai'-asTété-am 

ciwslitulioB n’ofdonne pas les viçftoirestj'ai " 
t’assembléé et dâsoi|^t^»tent le gou* 
m’appartenad^^ l’amèMbtée a randu 
étt |èit^ fi’ai pu sanctionnés, ma» j’en aràis le droit ; 

* fat bit tout 'ce ^ h c^ltiUifo m’a presait) il n’est donc pas pos- 
sèie de douter deim fid^ pour * 

liexrîft appblddbMi^^ dJlontes parts. ' Si dimc, reprend 

Vergidànl^ ie«pi vo«s Étinit œ iaogagé, pu 8criex>Tons pas en droit de 
lai ]q^x«4e: (If iiNlqat, comme le tyran LysandrC) «ws eni,ifim la 
I féiîW i(|i mensonge, qw aveSjûpt de n’aimw 

‘ rcr la punsaoeé qd vous senuait à les juaver , 

te d’opposer aax. soldais étrangers des foreet 
it pas même d'mcertitade m leur défaite? 
#q»e d ccaricr tes pt^i^ téndgat l Mifier i'iH' 
lÉfeadrt; que de ne pas <dpr||fir an gÉnéenl qol 
d’encbatoer le ^i Sa -aer- 








ciif reiJlw « 

le roi n’en est i 

mres néc&aire| w»r . ili mÉliÉÉ» ‘’«»s 




ne ml pas ausâ trk 
voir et tout dire, car I ^ ^ 

Vdq^taïuJ finiten propoMiatnn ipeasagei jïæ . •' 

r«^>eÉtwni, qui l’oblige 4 opter lit Ffil*®® et r^panger, «t Im 
apptpnpqne IqilPrançois sont réjonUs 4 périkow à trionipbw avep la 
veut , en outre, iqn*oo déclaté V f®*™ en danger, ||pr 
cœurs ces grandes 

doute se relr<pv«r(»t ^diii ■ 

sera, p|^| âh-il-, dans les Français* régÊrtWs de >0 

asonA^a' dégradée. Il veut^ettfiu’qtt^n mette un , term^. de*J |!|^ W|®®* ' 
doB^''«àWiclère devient ■«mîstre, /'et ;qu’oo 
'Home et sur le m<mt Avedtin.' .' ‘ »" .■'■■■'■ '■' 


En prononçtot cès derniers mçts , la'voü 
l’émotion générale. tribu»», le côté gKodu^ V “ 

monde applaudissait. Vergoiaud quille la tribunelÿl $;»^tilMé p»r 
une foule empressée de »««* îiw^'alow « »»« osé paifér à 

l’aisembléo de la déchéaure ^ tout le nùmée s’ebtrétenait dans le 
pttWic , mais il ne l’avait préscnÜb que d’une inim^e hypoUiétique , et 
avec des fônûes mtcore respectaeuses, qa»nd!«o les con^w au lavage 
inspiré par Ire passions du, tmups. ^ ’ ' . ' 

Humas veut np^ndre. Il essaie d’irapfpîiw' ^ 

vaut dre auditeéw encore tout {dénis d» ce qu’ils veoa^ffi^uver. 

V le. jU ««mre nf f nntléMk.dfffll' tk 


Il rédatp plttsieoni fois te stieiiçe et une attentio» 
lui. Il s’appesantit sur In rqprpciiw faitt au 
retraite de Luckner est due , dii41 , au sort dre 
ré|V>r du fond ddicéteoeta. Saal doute vous » 

~ Oui ! oui ! » jrteriè^Mm j et Kersaint ’ 
que Lttckncr altoervé^U oqnfiaace ^ 

et Dumas continue. H dit, avec râtàm, . 

général , on p.pwtpgarler l’intenlV» de 
ou #u8pecteî'iïi|^'‘|pitel'»u 
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^ ..A/ 





1^^ ,„«» a. Sw- 

, ™«. l*rt U. ^««■' '‘.•7 S t-^-? V"“ D™»! 

• . o„ . „W 1. «™p 3iSt .71. rt «Jh. k 

d’aboid les nuaistn» oe aoot ptt rassem- 

pr# «ïa*>ls 7 L «.rtwüi ^ recrutement. On a 

°7*-J."^t.r„ i„«i|ie e.6. !e toi, «. <*i««>» qA»**^ 

°“"-»ir“’7g7S7“ 

r^îip^ l^SSl^Tu Pile. «ju’U fonda .nr la conventiçm de 
Pilniti sur i fait tttx rebeUes, st» k» violeom exercé» 

î *!,!„irrfnntt français, Sur le reiiwde notre ministre, et te départ 
les commerçants iranç , inardm des troupes 

de Paiis de rambassadeur prussien j enfin , sur la marciw ow 

prassieBii m 1^1 ^ roi, «o» «dbance entre Vienne et Berlin . 

K^à^K<ip) >i» ia constitotioii , j’«n donne avis a» 

(0*1^ réfiliquent rfusieurs vmx, quand , tes ProssieM/ 

j HT^t r fut renv«i|é à U comadj^ M doaxe. 

liarmes de la déclaration du 
irue cotte déclaration i»eraut copofdérèe comm? 

pStqiw,parcoaséqo(mt.elteWserto^^ 

iei «• qtd-n'étalt pas trtei!è«f*®* ® 

Axfi. ««f/air’'''ir 0 |pyE'jpl )a 

ï-) 4 dP«lîteP«* 

t(]^i^|oti»pteu enwtimêw. I* ^ 

dai» iwiif «* wr te 


cem 







injost»#. Le 7 jattlet, (w|'>ti»irteot 

et, 8’a4re8sant à se* coUègués atec îé too '^fe l* -figOf* 
ta plo* noble, il lenr dit que tousjj^ joupaïii^^t ptiÿ^ inesu*# 

tenaWes pour faire cesser le dang0^|ls|j» pai^î »lcw^ 

à .4f|MDO]^n» plus doux et plus W'^Vii^liw des «çpiKBp*' 

«td^pbii^uite tous les tnaux , et c'ii|||i5«We désmdon qù'il ù|^#“ 

ter rtiïSèdft, «'Obi s’écrie le digne^ptsiteur, jçrfbi ipi rdiisiffti^ /li| 
rA tm|A |ai-ti> serait le TéritaWe vainqueur de 1* Autriche et& Celh|!inte . 

t u ^t'^É|î les jour* que votre réunion est irowp^îe 
s- 'âÆL Ah I j’en frémis!... nwis c'est*4'^iiiie lU'j • 

M d’irréconciliabl^ que le crime et la vertu. Lâ gens^de 

vivement, pai^ qu’ils ont la conviction,«ncèri^lleleŒ^,^ppp[i|^ 
ils ne sauraient se balrl Messieura, }eai3n»|t^ elti^pvw^ 
quetardes'vousdel’opéîrcrt... ■ '' ‘ 4 

« Que se reprochent k^^deos parties de rasser*^Pf ;|/u«c «g|ie 
l’alitre de vouloir modifier la Constitution par la rnwo 3q$ étrangers, et 
oële*ci aœuse la de voulw renvers^ la monarchie pour éta- 

Hir la r<^uWiqae. EH bien , messicui* , foudreye* tfîïn mêmt mthéme 
et la république et bas deux ehaoibrçs, I sÈü^ratien com- 




niutt6 par un <4 trrtvocftîïte iteiÉBiil J Jtooflfii 
seul esprit, qn^ seul «ntiiw^î joroii|in«i4yfri^ 
Que l’ennemi saciie i^ «8 |««» JW>n» 
et la patrie est sam^^î s ’ 

L’orateur avait à «iteiiers^ 

de rassemblée^ é ^^t dje^ 

qid ‘avisent 

' liite.âi^v kdlHiprrtk» ttwîWwV- 




[ dèwt côtés 



ï 


e aosw^ ipiV {À^nnces, Ifÿittée et4e itn» 

j aiwd^ttts^tn, conduite |»r Lannoar^te, 
en dlfttOiBviiamf^ KiÉtiarne, annonçant Tarrivée du roi, 
qui lient, (aeoune au^ février 1790, tfiWwgncr sa satisfaction 4 i*a»- 
ambtée, «t Ini dire pM était (kié dTatteiadre one d<^atationV cat il 
mi tardait bien d’aeorarir an raibéaiii|fim. - ^ 

, L’esibowalsiiie «s» porté au comye par ces paroles, et , ^ ettgoire 
|s^ ^^ime, la est sauvée. Y avait'U tt un et 
^pti^^poqrilespii; rormant é fûnpmiste le projet de 
lîtî^ieni l'ot^ dis injures pour se trabic, ensuite ovee^pl^sll^illfeié? 
lll^M^^te, un tel projet né se fimne pas chez'4i|Mi«r»»»d 
ttoM^' dT^dagnes, ébHemcnt, saiw préméditation anlérbpliMaislii 
dont <fai décharger le poidsl et d’ailieurs, à la vue 
d^^4|é^medts Ica'^piui menaçants , ipMi ^ait le parti qui , dans l’in- 
cijrttllàm delà firtoirw, n'eût consenti voion^ à gap^ le présent 
qu’U fût âsMirô? CJe fait prouvé j' cort»n»e tant 
qm^n^iiiltluiace ot ta éraintc ppjdnisaiiut toutes les jtaioes, 
c^m moioelit dis copfianee les féisaît dispaiîlthre» et pe le pari! ({u'tm 
iq^Mbût répnblitiin no songeait pas à la r^uldifiie|ttr système, mais 
pat -déseapoir. PmHqpKn, rentcé dans sott p^, le lot n’éerivait-ii pu 
M^tfr^mp i la Jfusie et h T Autnebet P<»n|iMM ne je%aÉit»i{ pu 
I Cfs iigiplil^praten qoelfae oaeMuo |llll>li(|UB et grSnde? PourqnM 
ne dl!niii;#fi||MÉl^ ''«on aïeul Lon» XIY , à l’appt^e de renn»u : 


Mfll 



;|i|iiiooça à rusendMée le léraltarde la pn^ore 
(nmeot etwtre Pétipn et gaenri, ce réssHat 
lès deux OiagûttBts, D’ailé œ qu’on a sa de- 
liiHiràme, 3 Ut |r^|^de qu’ft aurait pn 

orntodomiai^ fml^^t 



ASSEMl^' 




; >«, « , ï, 

réconcUi) 
prudence à 
joùiflwnt 
à l’aM^téeV 
loi r^foya la clécitten 

reo(KuimeDoàr«Bt leurs cria açcoatiun^fnité;fat#^è^ 
deraanda- Pé^on ou ta morjL^ défputè, la:|^ 

soi^, avidt été insultée , ex^e%|e;‘!^|^ 

aiosffl^^nctUatioa était déjé oiâ^le. J^i^^^'.deiit;|é t<iUF"éiBH.;|éiat: 
de pa||(ir'»ur la qae8lkHB'’da dangeç;■'j^^||^|^'deii^®®^ 

I ètopesriona de son ^^seûiûra î 'i eèoèé dfe Jê 
|iié 4'cp’tiia ; il ite |Hét néapinaitui' a^enipilkfiier^d^ 
égligence et de lentetnr reprecbés à fa cenF^ 
jia^<ré(^i>ciliation « il finit par demaodiHr 
uellement lé’ question de la déchéance» qu’on acénsAt'Ii^ 
avoir notifié si lard les hostilités de \k Prqsse, qne j,, 

mission secréle%Hnp<i8é<i de sept mémlMres^iiet ch&rgèé au 

saint public » qurpn vendit les bleus, dbs émigiés, q<^B qcci^àt l’«» 
gaoisaUctt des gardes naaoiu^, et qsi’^fin on dé(lltti!i|aiia dél^ ti - 
pairie en danger. 

On apprit en même temps la cunspiralôon de DuSéadlant, ancien 
noble, qui, à la tête d« quêlqués insurgés, s’était emparé du fort de 
Bannes» dans le déftarlemest de l’Ardèche , et qui menaçait ^ lé toute 
la contrée environanite» LfOS éiépositions des pu ' 

exposéés à l’assemblée parle ratnndôrc. La maison Ç 
naél la Pruefe » raveit décidée à éerchm* contre ti É» 
les d«K;iptes de Frédéric raurméraient contre cette 
Les élMlorads étalent tons nos ennemis ouverts ^ 
s’était dédaréo la premièce contre la révolution f; 
traité dé Fiinits , elte avédt Qatté les prf)|ets dn.| 

Mnigiés tout celupuur trmnper lé Pépse 
toutes deux sUr la France, tandis qo-efie 
Bann^le moment» dletrmtatt evec MM. de 
iitis émigrés; oependubt^: iaalgfé nw 
avait waleinent Aoopldl^im ii^te , * 

>* : ' ' ' ' 




âé ôttît immobile ^ «oif* 4 » 


P«,A 

J^ihtwfiUon , w «em^i ^ 


i»s 

Pôtersboui^. 

T(tce«aii!l' '" ' 
On 


i Itiiaifl 1*1 à renéni b II FrBmas pfte*»»*’ < 1 ® ^ «'«lit w*^* 

^ fMle, et h remw « ^ donnait de nwiveWe» 

i’Àüglçterrc s eogagMit è la W’itralité, « en 

assurance». étaSmiJ»» ^ ^ ^ ^ éloignement et 

moyens, m«» «« n*®T*®* eta»m» nwa t 

de la faiblesse de leur W®****®®;. . ^ ^ j» «alrie en dan- 

gef ., cependimt la dede^Js» «t »« y ^ entendu» au 

'»™."Xi.rt« p«w«.iî ’to 

.•JL Ap moment en moment , annoncèrent ^tn .grande 
coups de calwn , Urés de _ distriet tà dè^déparlé- 

crise; tnntft^ mnmapa 1 , ^ cardes nationales »e mirent 

■“‘“‘«‘-"“sscÆjrsr.» ««i» Je, ,,uc» 

: Ta «Hfcmeub .•«k.ttcn. <.«« "■»» «h» ». 

réeü^liondaîiuillct etlescrmentquirarait suiyienVamn^^ 

tvi calmé «ncone mèBance. On longeait lonjn«« 
comme ipnnl de te roir, taiwau ^ pidée de décUtrer le w 

* “ TJ2n^ «i nritenwÛ à tom b» «|«it» co^ 


dâÉnnf de 
tesenl 



les I>fUieW W** VJiwsri.--- 7 

i sLiquer se prltenWit à ten» b» «p«t» co^ 
e attx matts qui menaçaient la Fra«®B. f eigo#»» 
cette idée, et 


(lue f 

ie dépoté Tomé, wnUnent 
I positive la lappoation de V 


de la France vintent p«^ ^ 
t d é wap éfé de» dépotée patiii^ ^ 

WWW svttt ÜH nae pétition i®« ^ 

^*^7 ^ m 1 .M A'Ja lia cüki.riit 

, 4 „ppértéeplB»li«ot.Au 


posait 



^patrie 
la’ndeiiro- 
eü'di 
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^Oe cioso^atite ^VaK<m 
oùi LaGal|eîte s’en 



ieo 


<|u’o|î rsjiîttitwt pour ce jour-là, Le 
rejette Looî» X\l sortît p^liqu 

d’dW à Cofrt^né 6iiie jpreove de M 
Âme. En cft»^ riiirtance/^ Bo 

deruiéat le conduire au Inifièu des erm< ^ 

'"àtüelMk à sa probité poi»r, ta conservation "des^iaàl»!^ nouvelles. 
Enfin , dans le cas oà aociln de cm moj éiï» n’aurait réussi , le général 
étaîMéddé à iparchfer sor Parta avec Ibbt^ |m„ troupes ( 1 ) . 

. Soit qpM ce projet exigeât lÉ» trop grs^e bàrtfiesse de la pai^ de 
Louis XVI, soit aussi que ta'l«|^auc^ de la reine pour 
l'empéchât d’accepter ses se^tW#*' le *»» lé* rcfiasa de nouveau, il Jtet 
fit faire une réponse assc* froide , et peu digné/dn xèle que le 


^ _ _ _ . 

lai téi&>ignait. « Le meilleur conseil, portait ceitc réponse, à donner n 

M. de Lafajcttc , est de servir tonjodre d^époavantaîl aux ra(^e|| , en 
lemidti^lilt bien son métier de général (5). » 

Lê jo)^^ ta fédération approchait peuple et l’assemblée no vou' 
laientjpill^o Pétioii manquât à la solennité do 14. Déjà’ ta roi avait 
voulu se décharger sur Itasseiïiblée du Ooio d’approuver ou d’improuver 
l’aiif» du départemenlîlnata fasuemblée, comme ^n !q» vu, l’avait 
contraint à »’èx|diquer lui-mâme} elle ta pressait tous les joon de faire 
eontialtre Sé^é^un , pour que cette question pilt être temûnée avant 
ta 14.*fta J2, le roi confirma k surtension. Cefte nourclie «bi^iienta 
lemécontentetnent. L’asseraldée se bâta de prendre un parti & son tour, 
rt À eal faede de deviner lequd. M lendemain , c’est-à-dire le 13 , elfe 
féint^ra Vétmi mata, par un reste de ménagement, elle ajourna m 


déetakm 
au mtlieu'dtti 
Bnfiu ta M j|« 
depuis 
servi] 



Jf 'y U 

ta 


1 i Mamiet, qu'on avait tu se promenqr en écharpe 
du juin sam faire aucun usage de 'son autorité. 
417112 arriva. Combien tas tenqiu iHéieot changés 
Ce n’était plus ni cet autel aMi|^n$|i|iie ^a> 
prêtres, ni ce vaste champ ronyi;;il jie^^|^ 
|.l|(èeineut vêtus et régeliénmiËÀt ces 

d’une foule immeiMe, ivru de él de plai- 
les mintatrel, ta fomüta in|alé a fassen^lée 
«1 Tout était dhaugè :^oii m luiiwait 
4 e^toipltacndi^eddkiii^^ 






tifltnt, 



ce? gr^ajiM (jui c; 
cérémonie. D’on «itè,’ 


inerte ou qni allaient mourir à la «n anb^ Immense 

appelé V arbr e de la féodiiMiâ. . Il 
et portait sur sesibranehes des courtines, des 
dfis chapeaux de cardinaoi, des:çi((p ,de Samt-lWteM«,H ^ , 
i||l«»èiine, des boooets de docteuïî^:^^ i»p? de proc^, W fî^ de 

i^lcsse, dwécussoi», de? armoirièiij^^f I^r<d'|(terait être iniit^èy 

ni^re le feu. " -■ 'i '..gf 

, sermeot devait être fn^été à ^ roi s’était rendo^dans .1^ 
api^rtoi^nts de rj5»le mîlitaire; il y ’atteodait le co^ég^^natiohal, 
qui était allé poser ia preniià(«,|»erre d’une colonne qn’oû voulait 
sur les ruines de ranpicoeu Bastille. Lè roi avatp mie di|oîtd ciKim, 
la reine s’eiTorçait de suHnontesr une douleur trdp visible. Sa sfeuri ses 
enfants renfouraient. Oft s’éinut dans les a|q»ûrtements ;^ar qi^qnes 
expressions tooichantes; les larmea mooilldirent les |«i|i de plui d’tié 
assistent; enfin le cortège arriva. Jusque-là le champ daÈ^rs'âi)^ été 
presque vide; tout à coup la multitude fît 'irroption. Soufe' lé-balcou où 
était placé 4e tc 4, on vît défiler pêle-iuftle dw femmes f des èulaats, des 
hommes ivres» Cfiant mie diUm! Péüm ou la »»#t T et portant Sur 
leur» chapeaux les note qu’ils âvsdent I la bouche ; des fédéré» se tenant 
sous le bras les tnt le» autres , et transportent an reBef de la Biaise, 
avec «ne presse qu’on airètait de temps et» tenii8î*pour imprimer et, 
répandre des dianioi» pdiirbtiqaes. Après^ ^yebsd^^, légions de.|a 
garde mlionale, les r^mente dé groupes de llpll^eonservaat avec* 
peine la régulalfté de leurs rangs au milieu de cetie|^uléce flottautc; 
enfin le» autorités ^e»>mèinea et l’assemblée. lie|ei |p^dit,alors, 
placé au milieu d’nu «arré de troupes, il s’i^hefirni avgc le oort^, 
vers faute! de Lp patrie, t« fouie était inuheiteé af^^ai9â%<d d^^^ 
de Mars, et ne féieindtaU d’evaiioor qoe^MHtoent. 
d'efforts de la.part 'dea réginonts, fompai^t 
l'autd. La reine, ptaqéoaur leiwlcou 
vaitceUf sctoeavee im lotedte. ^ 
instant wàtolir de fistel, et le roi^deseendie 


’ttfr' 

ioe^iaarebii à eelte von 





vive iffmtljv IsujonÉ le besâli^ 

iymfwtÿe> fCpéte ces cris , «t liÉ MMÎ fRmOffle à-}e#ter^ 4{a'elle f awt^ 
éié k rinsnlter quekfiieé iostiuits loipknifral. li’iBfttftiiné Leots IVI 
parut ÛDOk ^H^oes hatreseaoeie t h peafde^itliK^iiêBie te entra mt 
moment; lUM tes tlii»i«os méiaetf «IktsteBt |dus te#»» et oo eommeRo 
çait 4 }^ à ne (teovcmr plus se tromp#. Le rai reeM «a {n^Wi «itteGât 
«l'avote échappé èén piteitequ’â mpit^^^^ omm ttÉa^Éurmé enc^ 
/le ceux ^’ii oitrevoyait dans TaTenir. 

Les fioavdtes arrrrateat Æha<]ae jour de te rreotière M^entaient 
iw aiarmes «t TagitatioB. Lk déclaraticm de ta foMe en dtspprr ayait 
l^^oute te France en mooveœrat, et avate provoqué te départ #afMs 
fonte tedétés. ils B’étaiettt que devx iotltek Parte te |our de la fédé» 
ration; mate iis | arrivaient tneeasaimnmi, et leur nuwiiélNtde s'j cou- 
duirefBstifiatt à la foi» tes craintes et les tMpélaoceS 4pVn,i^^ 

«te Irarpréaencfrdpns la etqukide. Tons ratentairraaent «aidlàs, ib com* 
posaient ce qi|H{ y «mit de plus mcidté dans les dtelte db Ffam^. L’«a> 
amddée tei|^ alteiHatrente sou» par jour, et teir réserva exrdiHHrameut 
tes trijMMnesl Bteatèt âs lia ârent te tei é eiteHiBêaie par JN erte et 
leurs applaudissements. Liés avee tes lacolmM, réunis dans un 4«ih 
qm, ra quelques jenrs y surpassa la aiaifliiee de toi» tes snftrasy ite ^ent 
prêts à ^tasurgnr au fpenrâar s^al. & le dédaiiènnilÉaèDMkk l’assem- 
bl^''|8f vàa adresse. Us ne paadâraieBt pas, dteiie«t4b, que tesrauimiH 
^ l’'iiilériew ne fS Éw ot Ifràassâi. Ainsi te p^ei^iréttnir è Paris una 
" ftiii||»ilsnirar1^^ ssalgré li^iposteioa de te entièrement 


f^audeBssol^ite’dtes gardes 

çt^ demi les régisMsots; rassendiiée «rdens^futs 

fUsaMMinn'^ défendanBeiiet. 'Lmin dtefiftiilioM' ne pWléteitt' 

iémiErtîoD. Oaiàlfxl» 


«otmb 


mus éoQSMaikiedk'fkw l^terisée, 


[TTili 




mt. 




Iw 4^CTi>téDteirjp«i 

de 3«i^ »B^m p| g ^dna k ù &»itttère^,eC 

eüe Man>a'!fc''^HKml|aJ^^ï^p ^|p ^ i^lpiK^nt an 'roi . 

Le W de eitet jl^l '(f ** Suisses , dep^ 

ftdllité ne powenît ce coup, le loinùd^^t 

«g[irM. à' hBt^y img »’ api^w^ 

tions pour refuser d«4{uiUer Oib^arui pf)Bndi«'eB'j|ÿiud^ 
les raisons qu'il présentait , UMHS on ordouBSt pravisofieflüllt krt^art 
de deux bataillons suisses. 

• w ^ 

Le roi, d est vrai, avait son veto pour rési^r à ces utesuilps, puis 
il avnit perda toute infiuence et ne^pouvait plus user ik sa prééo^atife. 
L’ assemblée elle-inéo*e ne pouvait pas toujours résister aux propositions 
faites par certains de ses romibres , et consteaiment appuyées par les 
applaudissements des tribunes. Jamais elle ne manquait 4o^ prononcer 
pour la modératios', quand c’était possible; et tandis qB’ewconsenlaijt, 
d'une part, aux mesures les pins iusurrectionnelies, on la voyait#^ 
l’autre , approuver et accueillir les pétitions les plus raodéré’îs. f 

Les njesares prises, les pétittons, le langage qu’on ten»t donstoutes 
les conversations annonçateut une révolution prochaine. Les Gwondins 
la prévoyaient et la désiraient, mais ils n’en distirmapeut pas 
menl les moyens, et ils en redoutaient l’issue. Au^ewouç aeux on se 
plaignait de leur inertie ; on les accusait de, mollesse et d’incapacité. 
Tons les chef» de cltdM et de sections, fatigués d’une él^ucnce sans 
résultat, demandaient à grands cris une direction active et unique, 
pour qoe les elTorts populaires ne fussent pas infructueux. 11 y ii«ail aux 
iw'obîns une salle pour le travail des correspondances : on y avait établi 
un comité centrai des fédérés pour se concerter et s'entendre. Afin 
les résolutions fumnt plus secrètes et plus éner^qnes , on réduisit ce 
comité à cinq membres, et il reçut entre eux le nom d** comité in$ut- 


an roi. 


Ipflkii^iEMr les Suisses , deo^jll 
ce coup, le luiniaté^^t 
ÎKi s’appop m W 0 k$iâ$(h 


rccümmt. Ces ciuq membres i^ieut les nommés ll^i^migeoisy' j^rand 

vicaire; l>ebet»édeJa Brdme; Guillaume, pi^fesséOrà Csfen; Sbuon, 

oumaliste k Strmboui^; Galissot de Laoÿ^es. pn, Y 

darra , Corsas , Fosroier l’ Américain , WéstaracMma , <fe 

Strasbourg, Saefinmp Almtandre, commandent 

Marceau ; ou Polmmis, nonimé JUxoqdû.ji <a|ùtii]^*^ di^oaa^ 

dans le bateifio» de Sawt-Maiemiup lé^^esiNXKitditi^ 

Met* ; deux électeurs, Lagrey ^ 

lins, Dautou s’; rémiirmit ensuite Ut grande 




de r«txi^i6^4 ' 
nA en e wi i Bilp^ ^ afec 1^ 
de ne pas 

sademearll 
'?dle aupareoce de 

'Arrêté f fiiilW'lé àédn» 





nidi'ntdddil'ilfMte;^ 
proÉlTeO' xe^aa^'m 
imtiiflp sonijnikion 


ia,etde^r 
,•11(1 wie cir- 


I il fixait mettre ie ei» 

eenstenee s^traerdiiMm était indkpNÉdbllpeal j rétusir. On cberchait 
' t la finMhiàre;^ et Att ft‘(^ Ledépaté ||Éii>et 

s’tSCeodii^i ^ néceenté d’npe 

frange rÀdntm, et disût ^ ïw^ il seiçi|tVà d^rer 

^oe itt cour ^dlptAt aux jonrs ^itn dépuÉi^^Orftngenente^ dépaté lui* 
diéme, écdttd ip lie 'dtscocrs t c*#ait un Imàmc d’un e{!|>rit inédioefc, 
nais d’un «|H^i|tvoaé. Il prend Cbal^i^rt. « Voüt avcs raisnn , 
dit4i, dépoté pi^sm; mais la conr est trop hajhite 

pdàr notis.l»ni^ir une nocanon «ossi bdle. Il Tant y suppléer, et me 
tuer au jp^itts léé «it «e#t^ do tdilteaa. Gardes le secret et préparée 
In mfffipaA’ OM>*t, sam d*entlKHisâasiBe» loi oBre de partager son 
sort. Gra^nenve iéeepte en lui disant i}ae deux morts feront plus 
d’dKèt Qu’inné. Us eànvkmnent dn ionr, de l’heure, des moyens pour 
se tuer et ue pas «’estropter^ diseni-ils; et il# se s^tnémit, résolmi 
de s’immoler pour le succès de la cause eoromune, Grangoneuve, décidé 
à tenir pmole, met or^ié à ses aflaires domestiques, et, I diièe&res et 
demie Sa soir, s’achemine au liemla rendez-vous. Chahot n’y éiait pas. 
li attend., Chabot ne venant pas , il imagine que est 

if^pgée, mais il èlqière que du moins l’exécutfim aura lien pour lui- 
va «t vient plusieurs fms, attemhuit le «oiip mortedf .mats il 
de retourner sain et sauf, sans avoir pu s’immoler pour -uoe 


ionc impatimnoMiit roccasKmqni ne se présentait pas, 
I de manquer de force , d'habileté et d’en* 
, le maire Uétion , enfin tqus tes beimlM» 
une, soit dans ienmiCoactioas, étahmt 
;|a' l(»|.' W plus à 






(I) V*i»jdï li 



aux ei^ateurs 
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iùüw 

rMi 




voT«it. a«C8ii ' parmi ks 

cim«pinite«ni'^ «t d’ailleurs . , . 

trm de la multitiide , «or ta*flidpi il. ^ 

mAraeiide ndltmd, de Servtiif!;de le eeini^ 

n’était pas dooteai, mlél'^a leur i«p|^^C«l|^trop^ du 

peuple. I^étioo, par ses fime^ns , âvtiüt pu 
avec la iRuIUta^; mais P^tâflddtait froid, uapwiiiÉtlipKltta capaPu 
de mourir que d’agir. Il avait pew’ d’anréHli^ Itl^p^tes 't0pi 

tâtions au pro^ d'iRie insuireêtiim détw «n w sinyant i % 

ri^eor, il ecmtmiiwtlesiKWveBientscl&dhiiqii^P^ et îf pfipd wt toute 
fevenr auprès des agitateui» , qu’it:'’'pte«^ù»il «ans |e|; 
fallait UR cbqf qoi^ n’dtaot pas «ocCi eWiOte du 
n’eât pas perdu tem podaoir sur elle, «t’qui eût ^acn de 
génie de rentrateemeut. . ' , 

Un vaste champ «’ètait ouvert dans les duba, les mettons et les joil^ 
n«R févoiotioananius. Beaucoup d'ttomnüni >’ j éteieut fait remar^ierf, 
ma» aucttfl Aurait «Bédr^ weaupènodll fmrquée. Camille 0e«> 
mouisRS s’était édingaé tefmve , son «fwbsne, se|B audace, d 

sa praanfAitode à «étaqinér^lom ks hommes qcu semllii^t se ralenw 
dans la carrière rév0lati«Bnaku4 I! était (xinau dÀ detnié^^i^lM 
mais d' B'avoit m les époumona Sut 'orateur popubue, ni 
fcree entrainaiiie d’au dief de':pori£. 

iju autre jooiuaiisteÿ^amk «R« «ffi-amute 'edéhtill'Wii^^ 

Marat , connu som la aom àe'fnimi ik peupk 
vocations au mcnrlee, in e^d^orreur pot» 

Mnaient «ocore andbmaaàÉiRMiÎM. Né 










LeaKittÈi^î 

'Kl'''pofteiitj 

U vodait, poir signât^ Iw i 
de jmri^ blanc lubi, 

ils léràiairit trm rtonis. $^ÿ‘ 
royaHstflé, iiW l’euiliants , lesil 

parlait dei|J|picalté de les recoi^^itre , V|l |l^^yait pasV 4â^ 
à s’y (i|»B|i&ii^ fallait tomber, aw nau ^ âepkivotttafti) , 

valets, ^c soie, et' qai'ipoi^^l<^'^|pectâi^ i"é*dtai^f 

sdr^eat éed irntocrates. » , * - » j*,J ; 

Baibaiotu sortit épouvanté. Mapit, dwnSdé de aon 
s'inqi^àit peu des ipoyens d'insan^ra; il 4t^ d'ai| 
de les ^parer. Dans m. rêves iaemrtrie ta.,.^j ^ se cmnfdaÉi^ 
de së retirer à Marseille. L'entboindasme j^ublicain de «el& vtlle^^ 
faisait espérer d’y être nùçax compris et mieux act^ueiili'. |1 smagaa 
i s’y réfugier, et voulait que Barbanoux l'y envoyât sont 
dation; mais celui-ci ne voulait pas faire un parmi préseÉt^ m vtSe 
natale, et il lai^ là cet insensé dont Q ne préveyi|i*'pas atl^ l’apo* 
théose. , ' ' ' t-'-' 

Le systématique et sanguinaire Marat ilétait àonc pas le chef actif 
qui aurait pu réunir céa masses éparses et fermentant confusément.- 
Uobespierre en aurait été plus capable,, parce qu’il a’étàit fait aux laeo- 
bins une clientèle d’miditeurs, ordinairmuimt ^ut jM||ve qu’une cliea- 
télé de lecteurs; mais H u’avmt pas non |||s tdal|||^fii qualités né 
saires. Itobespieàv, médiocre avocat d’Arrsa, fut dê|Étté par cette ' 
aux états générant.. l«à, ii s’était Ué ayec Pétion et éuxolÿ ol 
avec âprdé h» qunioÉI que défemlaient aveé «ne 

profonde et calme. U parut d’abord ridicule par l%.p«8&nt<iq|W «àb 
débit et ta pauvreté de son éloqueuce; mais|mi opidft&SAé iut»iattûr%ï 
quelque attention, surtood à l’^^ue de la Leinâ||e a)! 



lenriûri 
Xwoldàï'i 


scène du champ de Macs, on r^; 
fait’ aux signataires de la pétiUmi 
inspirèrent de l'intérêt à Buxol et 
Mais il se rassura bieutllj et , rassesdâée s ’4 
chcs les ses bi 

lées. Éla,aoeiM«p^:;iM|tV. ep; 



P«a|o»«. 

MMt'etip 
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^0ÿlÀlÊ&m Mi&i',4BjikM, bW, Brâsat, 
éÊmi^Éérè^^ et mi^ilm sm raMpints. 






1$, tm » Sert lifÊ ehoae pafclit^» #‘«ii|psèt 

aassJ utâç0Êhià^^ C^i^ant |wmi impartent pour <^ 0 ’ on 

ttti en vwâSliA et on Isl^l^onuâit en fave«r às te 


ttti en véSiill^.tm^trgam, et on liit.?pfdonuail en favenr ile te 
teécieiicrite cie. On remanptait rartuut que, #enâenx iini» 


toi^$ tel réanKH», et dkte^Ot rarement M>n avi,s, il était le prewier 
tetefutenaia i.|gadiiifé Jï la iribune tes idées qn'ii irait WCg C^tb» <^e* 
aotra. On loii en fit Tobsenatetet, sans lui adre8St||^|^l||t^e«; 
et bientôt i^^H|i|ta cette réunion d’bomoMa ♦ofiéricau» eattul» tf «ait 
détesté Ahirt^l le tetêra tout i fpit an* Jacobin* , 

où, roioM^R fa id diftera 4te«» avec Biiamt «t Lcwvet, isr la 
({nestiottlk la guer-eï «t tel èffiete^'^ peot-étre n^aie It» carat manva» 
eitoyem, parce qa’ils pfeiiMÎè^ aàtraeaitetcpie loi, et loatenaient leur 
avis avec éktquence. Était-il tteibonae ftà kMr«|ii*il «oop^onait «ur-te- 
champ ciHu qui l’avaimit bte»é, ou lûen lea calonaniait-il wiemn^nt? 


Ce sont la k» mvstères des âmes. Mais avec une raison étroite et cepm- 


muoe, a\ec uae ritrêroe mseqùiiMlité, il était très-dilfioié à «’irriter, 
■et «üfii'ile à éclairerj et il n’est pas impossible qu’nne haine d'orguoi! 
ne tecbungcàt chei liÿ en une bainede principes, etqu’ilcrût iBéchants 


tous ceui qui l'avaient offeosé. 

Onoi qo’il en scâl , dans te cerde intokor où il s’éteit placé , il eicita 
reiitbonstasme par auu^^k>graaÉ:«ie et par sa réputaldon d’iocorrupübi- 
ite. Il fondait ains » popolartlé sur l« passions aveufles et le* esprit* 
iuédioereis. L^aortérité, te dogmatisme froid captivent les caractère* 
«rdéw|i, souvent même Je* mteUigencea supérieures, il y avait eo cflEet 
litenline* diapoiés A prêter à Robcï|>ierfe une véritable énergie , et 
dite tâtent* setpérieurs aux riens. Ca^||te 0e*iiM»olB» l’appelait son Ari*- 
iâiiè , et le trouvait étequmt. ** 

JO’autnte, MS* talents, nwtesaiplateiterM# pédaatwne, 

lèpi&it c*lteit fhoteteé ffü Mail luettee à la tôte de 
te iddoIttlMs:, et que SMii w dtetatett^ I» powteit mareber. Poor 
Iw, parmottiat %itt cm pcepa, il ate-se montrait jatnais 

èras te* coiie3iièiâ««lM|M û te fdaîgBÜ wine l’être com^- 
mis, paro^ que 4* un d’tHte-Sjdte lrilai i ft dMte te wlÉie ,a|iiaa# qaie lui, y 
avait réuni qndpdM teUipMté iuoteteliteltteÉ ®® 




lui-mâ«lèUf(ætiré un^ 
duite de totulas les panièfâ 


iturey,wi 
’clÛMtt $$a 



il' 

, P&ary 


s'y üvrgtt.àj» trayait oyiiyte .Inclinait a8itàinM|||Ép^^» fmtj 
co 0 S||m 8 er''ffdiHKour 8 . ne 

haines per^neUcs, point de grand sy«yatt^|ÉlQt m>iDt4tc 
gainsire {misait dans sa 

eiitm]0 fi^if jplein de ntépria^^uiiÿi^e petit. m&Me/ li dâdbra inc^pi^Wl 
d^sftnyer ràét, et se pmasda ^-gntaot^ <;^^i|yiâ^ié4Bit seul I& 
grand système social. Ç 

Les partisans de Robes|)iewei»«»tW#^t 40pÉl^ota^j 
le conduire cher, lui, disant et qâ© ^Leèespiems 

seul pouvait l’étre. Ce laiiga^ Bs^roux, dont la fierté se 

pliait peu à l’idée de la dictature, Ü^unt rimaginatioo ardente était 
dé^à séduite par la vertu de Roland et les talents de ses amLs^ fl alla ce- 
P^ndiut cfiet Robespierre. 11 fut question dans l’entretieB,^ Pétioa, 
dont la popularité offusquait Robespieire , et qui, disait^on, était inca- 
pable de senir la révolution. Barbaroux répondit bv« humeur aux re- 
proches qu’on adressait à l'^üon , et défendit vivement tin caractèn 
qu’il admirait. Robespierre parla de la révolutioh, et répéta, suivant soi 
usage, qu’il en avait accéléré la marche. Il finit, comme tout le monde, 
par dire qu’il fallait unhomm^ Barbaroux répondit qu il ne voulait ni 
dictateur ni roi. Fréron répliqua que Brissot voulait i'étre. On se rejet» 
ainsi le reproche, et on ne s’entendit pas. Quand on se^quiUa Pauis, 


voq^nt corriger le mauvais effet de cette eatreva», dit à Barbarout 
qu’il avait mai saisi la chose, qu’il ne s' agissait ‘que d’uiue aal^vilé 
momentanée, et tpe Roha^Herre était le seul homme auquel onqpût'U 
donner. Ce sont oes ppjpt» variés, ces petites i^valités, qui pecsaa- 
dèrs»it fau.ssement aux Giixmdins qué Redve^^ûerre vo^||^ usurpar. Uns 
ardente yalousie'fut prise m de l’aoldMtikM^ mais nfétmt une 

ces erreurs que le regard tr^pt^ ^ partis oqauhét tcmjofuS. Bobes^*^ 
pierre, capable topt^Q plus àe haïr le méritef n'«ipitni la foriieiii b 
génie de l’éml^én, et ses partisans Imyliià'dei pc||eatioiii 

qu’il n'aurait pas osé 

DMton eaptèb càef ^ 



* Mk dénraieot , pour i 

meols riiscdatioBiii^m^ It s’était }«^' îpwayé «i MUrpau , ^ , 

pas réf^ pail^w»» , U s’étailfi^daiis tes ps||^ai 

et probabtemei |t atcc H 

igoorbnt , mais sloué d’oee inteUigenceJjl^^ur^^^ene^lf^atiQf 
va^ Ses furiaesalblét^a^, ses treiM^a^ et^^A peu abrt^^, sa' 
vc^onnant^lles images l^arres^ caf^vaieot râlidSlîlfe 

des CiHt|eiters et dessecti^. S4^vij||^ «sitn^it tour à to^r tes pas- 
Moasbrotales^ljetJovialÈ^, etmés^e^lKmeiUance. Dantett^ binait 
et n’enriait personne; niais son . 4 ^ 1 ^“ était extraordinaird , et dans 
Icqiam momei^s ’d’eufaraineeQ|!^i|,. H 4tait capable d’ ajouter tout ce 
, 9 pie ràtoice iatelt^epce de Marat IjpE'iéapabte de concevoir.; 

Une révolution dont l’4||^ iinpl§îti , malk inévitable , avait été 4e 
sonlevcr les basses classes^ de ta société contre hs ^bsses élevées , devait 
réveiller l’envie, faire aatbte des systèmes, et déchaîner des passions 
bn^jUles. Robd^ierre fnt i’<ravieux ; Marat, le systtoatique; et Danton 
fut l’homme passionné, ytelent, niŸbile, et tooc à tour cruel ou géné- 
reux. Sites deux premiers., obsédé, l’un pas une envie dévorante, 
l’autre par de sinistres systèmes, dûrent avoir peu de ces be^ins,4||4. 
rendent lesbommes accessibles à la corruption , Danton, au cont^Éj® 
plein de passions , avide de jouir , ne dut être rien moins qu’incorruptibiîK 
Sous prélotte de lui rembourser une ancienne charge d’avocat au conseil , 
la cour lui donna des sommes asseï considérables; mais elle réussit a le 
pajCT et npn a le gagner. Il n’en continua pas moins à haranguer et a 
exciter contre elle la multitude des clubs. Quand on lui reprochaiW||o ne 
pas exécuter son marché, il répondait que pour se conserver le (Boyen 
de servir la cour’, il devait en apparence la traiter en ennemie. * 

Danton était donc le plus redoutable dief de ces bandes qu’on gagnait 
et conduisait par 1% Mais audacieux , entraînant au moment dé- 

cisif, il n’était pas propre î ce$ Joins assidus qu’exige l’envie de domi- 
ner; et quoique très-inflacnt rar les conjurés, il ne les gouvernait pas 
encore. Il .était capable seulement , dons un moment d’hésitaliqn , de 
le» ranimsr et de tes porter au but par une impulsion décisive. 

Les divers méoibrei du comité insarrectionnel n' avaient pas encivre 
pu s’entendre. La cour , instruite de leurs moiodres meuvements , 
prenait de ton cété quelques mesuhis po|r sejsi^gj^e à Fabri d’nne 
attaque soudaine , et se donner le temps sûreté Tarrivée 

des puissances cotisées. avait ]h^ dn’ (diAtemi un 

club , ajqielé te e}nb français, qui se et de m^dati 
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mi }ai é^dédvéeV^ 



etieller 


üiTtéaii^', et , 

itlte ro]fa|e.>Ceitt6i^ réasdon 

li o«mÿ[k||^raid« 

:t, 

tons les dé la 
paltie de la gariél^ 
lu plus grand 
Uo llfiad nombre de sesrît 
aeçèuranmt pour défcndrete roi ,^et1 
Lettrs réanioTis étaieirf frd 

augmentaient la méfiiiàçe pQbitqQe. %o les «ppelfit chevjitliers duput^ 
gmrd, depuis ta sc^ de février mbit deoné des cwdnm 

peur réunir secrètemsülla garde coniÉtitotiîlpmdley 

avait tou|éors ses appointeniéiiè^ l'etb^t ee 
" \ se croisaient autour du roi , et piudaûnûeat dans «Midùm 
tellement incertaine, les perpSbl^és les pim 
amis sages', et entre antres Mnlesherbea' (2)v takconseillaâeÉf^d’abdi*- 
quer ; d’ entra , et c’était le plus grand aonaÉre| -voulaient <{u’ii prît la 
fuite; dq, rate, ils n’étaient d’accord ni sur tes moyms» 
ni snr le résultat de l’évasion. Pour mettre quelque 
divers plans, le roi voulut que Bertrand de MoliatUe s’|jj 
Duport te constituant» Le roi avait beaucoup de confimeft 
et il fut obligé de dontfer un ordre positif à Bertrand , 
pc vouloir entretenir tocone relation avec an constitutii 
Duport. Déns ce comité a trouvaient Mioiire LaUy-Toléndll,, MiiQuet, 
Clermont-Tonnerre, Gonvemet et autres tous ^v«Uél| t^airlIVi, 
mats , hors ce point , difiérant aysses d’é^ion sur larpart qa*^ii Busdrait 
faire à la royauté, si od pssrvetiÉdt I 

do roi, et sa raistitl au cttâtcfude Gttih>a>, aù^llotni^ie. Le due de 
Liancourt , and dé Lonts X V I , et joniskini de Ipute sa cenfianm , com* 
man^t cette province; dépendait de ses trodpes et des baldtanta idp 
Rouai , qui s’éteii(^^|Nrc^^l^Spés par une adrepe énergique coidid^lK 
^ juitt^ Il udirait-^.'iraâ^^ la, famille rfi|l^^,4o, ta «8yi|idia/l'; 


11^ lu Ipu, 

’Ues 
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*» j»^ 

.,"'lc ce jpi^i^el m donuHiait -m ei^ 

É|f|$iy^. fliîi tmrmtii «tn vamt)^ 

?«|^|r|ee ê» ,»e*tr* te. roi «teas^ te» iMim 4j»’ 

du dec d« Uapurt et -tetexette. Jra 


:' «ex. «atrcff'illl. risquait ^ dhÿteiie à te’ ' j(pi |) Wp Jte-.iidv vl»e 

dk^it-de «v«ft te grand «rsMte^^Illirii^êUf^ tîntes 

||te''te Ofr, #|ii’eŒrir»,|«f«^ te NorntMKiie» proviooi ^ ^l ^w polie » «ne 
ÙtàbitiiSh «i^iillPiteiTe. ii ■pu. avait «score une antre de vt’étre 

qu’e nngt iteoes de Iten». ippî|^ s'y reii|||g|M^| »ianqacr 

à te loi eensétatioyiMHe, pour iu|« ii tenait 

singQlièrenHnt | |ee iie g^tre eà étiA< de «entravaltioB oavorte. 

M. çte Naidyewne et la ^ de iVeeker, mademe Slaë, iro^inteent 
MseiÀ ^!(get de fuite. L'émigràiion, de son c6té, proposa;!^ «en : 
«'étant de traai^toiéier te roi à (tempt^e , et de la sur les do 
IliiHi par te forêt d» Ardettaes» Chacun veut conflcàitef u». ^piblc , 
parce que dhaj(»te>«s|Mre i inî donner une roimU^qu'it n'4 
d'm.-qûn»tte(tj|«ootrato jrÿiHttMeftf à rindéciatea naUiietle de tinui» , 
et f« prime nalbeurrot > «Néégé de consette , frappé de te raiiÉn ^ 
un», «Atrotiié par ta. panikHs de»' autres., towmmfè^ crainte» soi- le 
»nrf de sa laU^, agité pur tes saraqspteede ig tMKMMÛeiiro, hésitait entre 
ro^-proj^^'et •voyait aimer te flot pc^aire «tu» oser w teteraver, ni 

|||||id|i|éi gi rod yt iw , qtû avamst » bardiuieat abordé 11 question 
de Hlli|pHicie^4roBeuraient o^ndaat incertain» è te veiUê d'une 
inamiMt|iu||| ÿMsqnc b cour fét presqne dètermée, et que te U»ate> 
|Nii»j|MpiW) tronvlt dte cété du peuple, néanntoie» Ti^tproche des 
Pipncw^él te crainte fulmpifie ton^ars un anâea pouvoir, même 
«pète Ijjfa'â a été piivé dp ses forces, ton* persuadèrent qu'il vaudrait 
tiilipslpbèi tea|li|ar^«|ftete.^ fue dé t’exposer au citauces ^’tme 

hetMfttte, ils'cm- 

•fna^t qQed|^ili#;'ti^ dêuÉdi tou» les 

«teoltati dftete. te ebéteau , -# ne l|.‘««Rxdia:' dp terrîMes 

mgmer i U» mim0ÊaÊ «Mpeut fl p Pi ii l » »«ilgte'«8tte ,d«»po- 
tÜM» è ^ telap,' ite . «^«rirent . ywânt #’ :aé|pMdtei«w.;^! m , et 


i te ffM* 

il 

lüp.,^Ç;vl,e 


i* 


ASSERÜipB LÉGI^LAtlVE, ^ t7«i. âî8 

è '«pÉSti'il» CKitraîeÀt jism eew 4illg0S(^; & 1* 

rot etîtt Ifaü JKot âwâi;|^ lettre qui fat eiglUé'iier 

GeiuoDné, .Vârgmint^l^ et qnt l^iâimeil^t par ces mots : 
ntüMez, mmëtforfMÊ^ çaS* no#|opAil<>n sur ta nmaAoimetui^'^m' 


<0(t atèez eme i’jsxplieatien arail^,: 
ir kW^JpaienA les koif'itl 

i’ablipiw^raii^eiii^f'sfii 


k eanse de r8||tation génâA, 
Se plaignait sans cesse: de roÜTe 


atèez me i’jsxplieatkn aTail^MovècpÉi^ 
,11 a^éta|>J|^ip|^nr kW^J^iénA leS:tÀ‘iMPi|m^' 

sà o 9 imb(|t 0 |P|^ cause de^'el^tation géiiiî||k, 
deti^ubs^m il Ae plaignait sans cesse; de TOÜTdkgjmie8ti|Si|l^^ 
.||j| 1 ^ senuenyputiles et pcrottrakot d^ifetres; tlpP^ 
leient tes !I ne pu motÜlj^e des «iémarches d^ûives 

pour ralsik^Ie peuple : lè^'kllip^e^psÿeaf^^ croyait fermement 

qu’il* était au pouvoir ^ fallait 
donc ^’â commençât par ordonner cet lAo^^llenliii^ il devait «apsoka 
ché^ qn ministère patriote, congédier Lakyette, qui, dans T^eaides 
choi^^ ne pouvait plus servir utilement; une ki pour l’éducatioa 
consftkiiennelle du jeune Daughtn, scimettre ta civile à ooe 
comptabilité poblique , et déclara* solennellement qu’il n’acceptarait 
jtbur Uii-méme d'augmentation de pouvoir, que du consentement libre 
de b nation. A ces conditions, ajoutaient Ira Girondins ÿ' il était à 
espérer qucî l’irritation se calmerait, et qu’avec dn temps (A de la per- 
sévérance dans ce système, le roi recouvrerait .la confiance iju’il avait 
aujvurd'^ tout à fait perdue. 

€ert«ri les Girondins se trouvaient alors bio» près d’atteûidre leur 
but, si véritabimnent ils avaient conspiré Jus(|tt’âi>i^ instant et dirais 
longtemps pd^r^ réjj^isation d’une république; et l'en éeudfait qu’fis 
se fussent arrêtés tout à eoup au moment de réusiùr, pouf (aire donner 
le ministère à trois de leurs amis I Voilà ce qui ne pent être; et il de- 
vient évideut que la répablb{ue ne fut désirée qu’en dé||itq>nir <k ia 
monarchie , que jamais elk né fnt un véritable prejet, et q^ méoie* 
la veille de |’obtenir, ceux qu'a» accuse de l’avoir ]çiq|jl^ fHréparé^ 
ne voulaient pas sacrifier la tèoie p^iqne au tiwnnpm»^ ce syst^w, 
et oonsentaioit à garder fkii^arcbte c<mstita%miëky:f^ qu’elié 
fût entoiiki'ji'aisel de sécnintë. Les Girondmu^ en demandant l’élw- 
gneroent des fiùiDqiailf assez ^que k danger actuel seul tes 

oécupait ; l'ikssitkn qu’ils donnaient à l’édlkÉ&p dé Ukapibilp prouvé 
addfisannmmf encore que la monarchie n’éisk j^ un akmir 

insupportée. , 

On a pr^endkfné Brissot , de son «Kii^ l«t des propiwtioail 

,♦ ... - ■ ' t Ü 
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pour «mpèdieir'iit et qu'à j iimi mû le cBfp^ #iine 

semine trés-fmte. Cette àss^on MM Retirai^ a 

tonjftoi^ cakHnnàé par deux raûona i méchaiieetft de tam et fatüseté 
d'esprit. Mais il n’«n donne aucune preuve; ûl UgpauVieté oenwiû de 
Brissot, sa conviction exaltée doivent 1«poodre^pftjp^W 
pjpjt' impossible sans doute que la eûMooné' 
de Brûsot, rndÛ^ela ne pronverait p|É î^êdlargeat em^||ttlt Amendé 
ou reçu par luh Le rapp<^ plus haut de 

Pétion pron^ à la cour par des escrocs , ce fait etdMaiûpttp d^lMtres 
du même genre montrent assez quelle coufiance ib;|||^t ajonfer il 4ts 
accusations de vénalité, si seuveut^ÿi facilement liasaiÉÉdes,‘^Uilteors, 
quoi qu’il en puisse être de ^ssot^ Ida tipû députés Gensonlié, Guadet, 
Vergniaud, n’ont pas mtoe été ib furent les seuls No- 

taires de la lettre remise à Boxe. t 

Le «œnr ulcéré du rot était moins capable que jamais d’écoi^er leurs' 
sages avis. Thierry lui présenta la lettre, mais il ^ repoussa durement, 
et At ses deux rO"^ accontnméep, que ce n||tôt pas lui, mais le 
ministère patriote qui avait provoqué la guerre^ ’rt, que, qoarjt à la 
constitution , il rdbervait fidèlement . taudis que les autres mettaient 
tons leurs soins à la détruire (I). Ces raisons n’étaient pas très-justes; 
car toen qu’il n’eût pas provoqué la gnerre, ce n’en était pas moins un 
devoir pour lai de la bien soutenir; et quant à sa fidélité scrO|mlease à 
la lettre de la loi, c’était peu que l'observoUon du texte, Il Mail 
encorq BMI piu compromettre la chose même en appcl||||l l.’dtvâi^ri 
fl faut sans doute attribuer à l’espérance qu’aMugét 'Girondins de 
vour learSavis écoutés, les ménagements qu’ils gspièitéf Wsqu’oo vou- 
fait soulevé’ dans l’assemblée k question de la décbéaooe tous les jours 
agitée dans les clubs, dans les groupes et les pélitions. Chaque fois qu’ils 
venaient Bom de la commission dqa douze, padw l^inger de la 
patrie et des moyetis d’y remédier : ''VLemontet^é^'h'MM dii dta|||ljr, 
leiir disaît-ou; d la-eam! répétaient lès tribunes. Veÿjlhland/ 

«t les GiroBdKin réfoadaieat que ta commission avd^ Itn ye^ alf h 
came P jbrsqu’tl en sentit temps on la dévoilerart; mais qéè|IÀitr 

é roonuml il AiOait'im {«as je||er encore un nouveau levaiii dq discorde. 

Mais il élut décidé qRI tous les moyena et les pr^ets dé traatuic^ 
échoueraient; «t% cl '^ arriva Inentét, 

emmoe nous le v«rr''U; «kt-vpiÀi. 

.■■■: ^ ' ' ■' ' 
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comité jMfTcctîonnttt jpottr le ««8 joiilet. — Ajo«<*r»eiàefit 4® — 


I Mailf tlaif à Pafisi^;U 
^ héfyé«*. — • i^é^nSwjWï 

™ — Oéchéanc# de roi * 

t>ronofliè|t Ut àêfUé&nc/c du 
ruîr. *y- It«;)fi d«4a {ifijQfmivMeB 4*' 
Dmiifn e *« «d^a' 

foi^iée à rHiHol <k Tifte 


— Scène» sàjo^laàtca 
— Louî» Xin désavoèe l«^ 


xlicctioaa, . — lA cection de JMawftsdil 
l^ettion eaV fitée an X0 août. Im» tm tefnaè da 
’ ''LjsiiffeKa, IMfiaratifs de rinanrr — 

' j^nh au aoàt« — JKouveila ^mî^jiàHté 

_ _ 4é défiwiws du château. — Pétion /'mandé aiia 

Tfiileï^y «*4ne dC t^jmulMsr par k force. — Maaidat aoimué ae ^nam* 

rait^ davaat U i»amo!^>liic!. Meurtre de Mandat ^ Journée do ro août. 
du «Mteau par le» *— le roi pi»»e U revue de» defeuaeuri dn diâteatt 

Mauvais résultat passée par !e roî. Le roi se rend à f AsMiblé^' ^ 

CooklnÉ leetirtrier; peuple est maiire de» Tuiieiies. — • Sa«peni»oii de la re^Éi^ 
CkiavoCaltod d'i»Spi!knveiuioa nati^^ » 


A LA saite d’ane fête donné» ans fédérés, le »oiiim insnrrecütHanel 
décida qtt’on {MiUrait le malin, »6 juillet, sur trois eotennes, po«i^jse 
rendi» au château, et qu’on marcherait avec te drapera rongé H avec 
o^^ jmcripUoB: Ceux qui tireront eùhntus du peuplé seront 

mie 1^ résulhif devdt être de constituer le mi 

prisoimieè^ii^K^liiermer I VinceiiBm. On avait engagé la garde na- 
tionale de Vfedmpi i seconder ce mouTement; mais on üavait avertie 
si tard, et^ était i» {iett,4'«ccord avec elle, que ses ofBders vinrent 
à la mairie dé Hris, le i&il^ même, pour savoir ce qu‘il fallait faire. 
Le |ecretid'a|llçprs fut ^ mid gardé, que la cour était d^ avertie, 
^tavfaodée fojele debout, et le château plein de monde. Pétion, 
mesura avaient été màl prises, craignant quelque 
«i^^éldérant surtout que les âbrseiilais D’étaient point 

t cèCè arrivés, se rendit en toute hâte au faubourg, pour arrêter 
mouvemcttt qui devait perdf% le parti populaire, s*t ne réusste- 
aait pas."' .''H , 

JLe tumulte était «teiO dans faubOOigs; op y avait ^né le 
tocsin toute iü^gpit ftSùr exciter le peuple, tm avait répandu le bruit 
<|Ù‘ii existai! au éj[||téaa un amas d’armes qt|| dhilait aller 
IN^n parvM avéb beaucoup de peine k fanaper l'ordre; le des 





fal i^arnéct. • 

Im <]nei4ii», ks cootcsteUont ^ détail fto l«9fa^||w ou pr^ude 
d'ofd'tnaîre I une raptur«Jé£ailL?e, càilb^raflAséiÂ&rru^^ 
roi avait fuit fermof k jirdin de» Tuikritts 20 job; la ter- 

rai des FeoiHwttt tboQtissant à rassemblée, é^#eo)e oublie, et 


ies sentinelles avaient la «oosigne ds|b Imsser passer personne de cette 
tarasse dans le jardin. ï)'Efïpréinénil | fut rencontré s* «ntretenânl vive- 
ment avec un député. 11 fut hué, pouisuii^ dans le jafdin, b potté 
jusqu’au Palais- Royal , où il répit plusieurs blessures. Les consignes 
qui empéchuent de pénétrer dans le ^udin ayant été violéei|| il ' fol 
question d’y sof^dèer par un décret"; Ckmendant le décret ne fut pas 
reodn; on proposa senlement d’y nwttte «^éerttean poftaitt ces mots : 
Ù^enie de passer sur te territmre étrûnger. L’ééiiteao fi^t fdacé ; il 
suffît pour empêcher le peuple d’y mettre ies pieds , quoiqaé\,le roi eût 
fak lever les consignes. Ainsi les procédés n’étAiipt d^à plus ménagés. 
Une lettre de Nancy, par exemple, annonçait jpluaeun traits miqaes 
qui avaient eu lien dans cette ville; sor-le-cfaaii^ l’assemblée en envoya 


copie au roi. 

le 30, les Marseillais arrivèrent. Ils étaient cinq cents, et 
couplaient dans leurs rangs tout ce que le Midi renfermait de plus 
exalté, et tout ce que le connneiTe amenait de plus turbulaot dans je 
port de Marseille, barbaroox se rendit au-devant d’eux à Cbarenton.' A 
«itte occasion, nn nouveau projet ^.fut concerté avec '^Mkerre. Sous 
jpeétesle d'uiler au-devant des Marseilbïs, on voulait i^ëiinir les fau* 
bourgs, se rendre misoite en bon ordre an Carrousel, et y camper mus 
tomuite , jusqu’à ee que rassemblée eût suspendu le roi, ou qu’il 
vokmtràreiliait abdiqué. C%rojet plaisati^ «ux philanthropes du parti, 
qui suraioit voulu terminer cette révolution sans effuiioB de 
Ccfeodant il manqua, pwree que Santerre ne réussit pas à réunir le mu- 
bourg, et ne put amener qu’un petit nombre d’hommmi im-deyiut des 
Maisdlia».^Sante«r|<|iar offrit tout de suite un repis qm aux 

Champs Éjlÿséui; euuiêiJM: moment, une réuuitm 

de gardes uattouaiui: dp bMàiilon des Filles-Satut-Thomas, et d’autfin 
individfif, émvaâlb ou imltlaiies, dtvoués à k cour, faisaient un 
repas aupfès du lieu uà Paient fétés les Mbèladlks. Cortaioemeot ce 
repas n’avait pu élro jképaré I deasetu potnr^ troubla .-mloi des Mnr- 
seéllsM, ]|jin|ne foffîe füte à ce» iteroiersavmt été t^pbb; 


tmponibie «joe des roistna si pùM^i^plî'. 

leur repas. La populace ifi'suilw^jajF^^ 8e4||^}ia^; 

les patriotes, a{|(|i^ au sec^flÉIf^’g^'' accouf^rent"üivee 
ardeur, et le cdîwMt s’eu^g^v'^li ll^liât^ les Hi^iUais, 

fondant sur leurs asiv«piie8,f Ml on et en 

blessèrent ÿlusieurs. l^ans un lupacnt, le troubla se {^asdit danf 
Paris. LeStfédérés parcouraient et aiT|wlta|eat lès cocardes de 

ruban, prétendant qu’il les fixait eiHaine. , 

OueiqiÜ-uns des fugitifs én^^ent teu| sangiat^ aux Tmlcries, 
où ils furent accueillis avec: en%'Ossénieetÿ< et traitas avec des soiui 
bien natttfè|s, pu^u’on' voyait eh eux des ambi victimes de leur dé- 
vouement. Les gardes natiOnau de serrice an idiàteau rapportèrent ces 
détails , y P^t-Àr^ et ce fat l’occfipilk de nouveaux bruits, 

de nouvelles haines contre k famille royale w les dames de la cour, 
qui avaient, disait-q», essuyé avec Jeaiandutduûrs la sueur et le ai^g 
des bie.ssés. On en condft'mème que la scène anut été préjiarée , dt ce 
fut le motif d'une nourÜle acebsatioD contre lei Tuileries. 

La garde nationale ÿde Paris demanda ausritôt l’éloignement des 
Marseillais , mais elle fut buée par les tribunes, et sa pétition n't^Ép 
aucun succèSi ,, ; wpF 

C’est au milieu de ces circonstances que fut répandu n» écrit «tri- 
bué au prince de Brunswick , et bientôt reconnu authentique. INmg| 
avons déjà parlé de la mission de Maltet-dn-Pan. !i avait donné, ^ 


nom dp foi, i’i^ et le modèle 4’afl manifeste, mais celle idée fut 
bientôt" dénaturé.. Lu autre manifeste , iu^ré par les passions de 
col^dllil, et revêtu da« tùm de fut publié au’^evant de 

rarÉvéo jprussiepiie. Cettôii^ était ébnçue eéTces termes 

* Lcàü Haljestés l’empereur^et le roi de Jprusse m’ayafit <;pQ{ié le 
O coffltondeapat des armées %mbinées qu’ils ont fait rassembler sur 
« iesSièntlIroa de France , voulu annoncer aux habitants de ce 
,« royattnstj'les vnotifo qui odl détérminé les mesures des deux souve- 
J. rains« éi les intentions qui tes guident. 

V iApeés avoir supprimé arbititiiêiiient pusseilions des 

« ;^l*hlce8 allemands en Alsace et en Lt^atna, tfbnblé et renvèraé, 
t dans flotéoeur, le bon ordre èt |e goavèmement légitime; exèrté 
« contre la perooBue roi et contre s^ auguste fsàîie des 

« actiptats et ^^ Violent qui sont encore pevptués et raumélés de 
« Wjppon Joitf cüirx qui ont usunié les rôuesÉï Fmitiumstn^ ont 

^ fjtt * - , ' ■ * 
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U i!Bi)8iir9 «1 fdsaot 4!j!dî|W;^p><i gB«mi ^Mte à si 
'«D atta(|iuui|^Ki^ fmAàé^ «tnées «tîT.I^^'Bas; 
« i|w%«ÉS*t>nM db poveanons 4i^ett^iira gc^ ont MA enve- 
X lef»{riîe8 dans cette off^eask» , ft |diiijean aiiti;ai éclu^pé ao 
« mdote danger q^'fioi cédant aux miina<^'ii&}>éri 0 iiMt départi doini* 
.« nant et de ses émissaires. ^ 

' * Sa majesté l® roi 4® Prosse, arec a%tiaj^ impute par les 

• ÜÉu d’one alliance étroit® et d^i^ye, et m«OE^^j|»ré^dérant lui- 

• même do corps gmapiique ^ B*îi donc ^ se disposer de marcher au 

• secours de son allié et de scs coétats j irf c’est sous ce doo^ rapport 
« qa’it prend la défense de ce ijacmanpte et de l’ Allemagne; 

^ « A ce® grands intéréts'se joint encore un but égalctipBt jmprtant , 

! « et qui fient à cœur adx deux souverains : c’est de Mre cesser l’anar- 
: « cbie dans l’intArieur de la France, d’arr^^ Ica attaques portées au 
, « trône et à l’autel, de rétablir le pouvoir légal , de rendre au roi la 
I « aâreté et la iibèrté dont il est privé, et de le mettre mi état d'exercer 
« l’autorité légitime qui Int est due. 


t Convaincus que la partie ntnè de nation française abhorre les 
« excès d’une faction qui la subjugue , et que le plus grand nombre 
«^des habitants attend avec impatience le moment du secours pour se 
* <||darer ouvertement contre les entreprises odieuses de leurs opprcs- 
« scnrs, sa majesté l'empereur m sa majesté lé roi 4e ^rn)w^a{q>ei- 


lent et les invitent à retourner sans d^tai aux voieX^^g fài^^ de 
justice, de l’oxdre et de la paix. C’est dans cef’lid^ii^ft moi, 

« soussigné, général commandant en chef les denx annéd||i|||t|am : 

« I*. Qu’entraînées dans la gberre présente par des rim^^iiiri 
^ • irrèsistiblea , tes deux eonn alliées ne se pr^jüisent d'atitfÿl^&|À le 
« bonbenr deda f rance, sans préteivdrc s'enrichir par deq . 

« 2*. Qu’lit n'ébfeodent foint s'immiscer dans ic gif|^jg|petnem 
« latérienr de la France, um» qu’elles veulent oniquemeni liélivrer le 
■ roi, la reine et la fimnlle royale de leur captivité, et pri|curqi;,| sg- 
« majesté très-ebiéfieiiDe la sôreto néçesMÎre pour qn’elRp 

• MM danga*, smh ulMtacle, les convocafians qu’elle jugera 1^, pfôpi^^ 

« «ttnvm^ à aasiuNsrJeboaèeprdp^^^^^ ses prome^^ 

« et autant qu'iidèpaadnp^^ - 

« 3*. Que iea anaéM ies jdilra, bon# et 

« vilia§ea,et ka pefUm|Mi et iea lîeP'dltoM'ix»^ qui setouiMdtiont 
« auniÿetqu’eltMefiBoeBrfODC aa fiftal^iaepiesdiiU^to 

• <i de la dunionte ii Ffaii«e; ‘ , j,',; m. 



■' ' 





sous p»at 4*«n 11^. 


tn«)t 01 

* qu’au contraû^aceux des gadleS natiOB 
« tre les troiqMit|w àm cours allîèat , ct^ 

« main, sûront'^|i|ilfi8 «a eno^uis^ d;- 

< roi qt comnie pJvbriMtteoUrdB 1%^ 

*■' 5\ Que tesgénéraux, officiers, bas-offi^^ At sf^dSls des troQf 

* ligne françaiies sont également sommés de' revenir à teur andap^qi 
« iité , et de^ii^umettre ^r>le*db«np au roi^ teur légitimus 

« tea inemllres des départeiaenU tliles^btricts^^ji ^ 

« cipaiit^ serônt égailihent responsables, sift''1btttr tète et Mc let^ 
i biens, de tona les ddlts, tneendies, aMÉMinata, |)^|gei|;«l vbiea W* 
« fait qu’ils laisseront oanuaettre ou qp’îls ne se j^s notoirems^ 

€ eiforcés 3’ empêcher dans leur territoire; qu’ils serimtégaleHlBiit tanna 

* de continuer provMrdneutleur» tonciiuns jusqu'à ce que sa BHpasté 
« trèa-clirétienoe , remise eu pldne liberté, y ait pourvu iÉér^* 

« rement, ou qu’il en ait été autrement ordonné en sin nom én» 

•< riolervalle; 

7% 0Qe 1^ èdnto des villeai bburgs et villages qui oseraùmt 
<1 |a|ii|É[r^ les trouj^de leurs anajestée: iil^ièriale et royale, 

« et Ur«®iiil'‘î^s, soit en r($ campagne, soit pir les fenêtres, portes 

< êt <il tt i 4 nrcs de leurs maisons, seront puniaaiHr-Je-dNunp, suivant la 
droit de Ig^gaerre , et teurs mabons démoHéa ou brûlées. 

kll^nt^4u’ contraire, desdites villes, bourgs et vUlage| 
>tÉI^4e ae soumettre à leur roi , di oUMIint leurs portes 



^ aecqnt ri!llÉmt:«)ii8 leur sauvnt''' 

aWo^iijBallMiài^} lenni IneM, fenrs 

qps ti |nN)Éè^kw dea^^ e* il sera pourvu à la aûrdé g^d-ale de 
et la chacun d’mi{ 

i! 8^;JLa vlUede Parts ot^tH^liei ItibttaBd, s»W<^^ , seront 

^^Y.4<^^despMumdtre sqrrfi^^^ et sons délai an roi, de mdtre 
M princa W assurer, ainsi qu’à 

(Éia les Ttufioliinilé e| k respect auiqn^ te 

. . « *. ... .. (envers les souverains i 


< èrâ|| dela m 

V teuîi najastér^inMtld^ royale rendant ||npaiielleinent rei^n> 


t 







FEANÇAISE. ■ 

. ^ de pordoA, tous les mcmdttes 4e resamblée 

do disèict', de la inooiciplpSté: «I de la 
' Paris , lés juges de pais et tons aotret 4(i’i||;è{^> 

ÿ pDtre^ Icorsdites nnjastés , sur leur fm et «parole 

^ ^e si le chAtoao des Toileries est foMté on insulté , 

« fsp^ lieiiiire violeece, le tnoiudre optrage à leurs ma- 

« jemh In roi , la rétnê à^ la famille royale; s'il n'est pas pourvu immé* 

- « diéteine&t à tour sâreté, à krar|M>nservation et à JeiiÉr liberté , elles en . 
< tireront oaé vengesMe etnmpiaire et à jamais mémorable ^ nu livrant 
la ville de Pmû i lâM exécntbii militaire et à une subversion totale, 


lès Révoltés c<H^id>lea d’aUeB aux, supplices cpi’its auront mé- 

'i^piîtéa. Leurs ntaja|^ impérialè et royale proincttent, au cantirnire, 
Ü4 aux bobitants iPh ville de Paris d'employer leurs bons oGBoes auprès 


« de sa majesté tréé-chréticnne pour obtenir te pardon de leurs torts 
«^et dplüws éiteurs, et de prendre les mésopis le» plus vigoureuties 
,« ponèairantHr l(^rs personne» et leurs obéissent proinpte- 

« 111^^11 exactemoit à l'injonction ci-dessus* * 


« Enfin leurs majestés, ne pouvant reconuittre pooi||o«s en France 

• que celles qui émanèrent du nu, jouissant d^une lib»ïÉt parfûte, pro 

• testent d‘avance cmitre rantbeotkâté de toutes les déclarations qui 

< ponrraient être faites au nom de sa majesté très-ctir#iénne, tant que 
« la penonne sacrée, crite de la reine et de tonte la £|i|^ne royale 
« M seront pas réeilemmit en%ârdié : à l'eSet de qQoi<4cny imipptés 

• qiRpéri^ et royiipaviteQt ei sotitdtent sa majesté trêâ-ebrétienne 
e # désigner la vilm de son royaume la plus vdaine de sm frOnti^ 

< üÉHW laqo«%f elie jugera à propos de se retirer avec la reine'^ Sf fa- 
^ «âle, aoüi «ne luNiQe et «ère escorte qui lui sera envoyée ppÉr W 

« «fiel, afin ^ sa majesté très-cbrétienne paisse en hmte i^raîi 
« 1er anpr^ d’|)jb les minisLres et les «tnu^^ qu'il lui pliii»<^ dén* 

• fuer, faire Mbn convoe^ms qui lui pandtrout éonveualdei, pour- 

« vonr an rétabUssesaeüt lit bon ordre, et régler l’admiiiîstratiim ée 
« MW royaume, , ■' ' 

* Enfin je lédb» dm*eii^gap^ «n^ 

»|«t en ma qualité susdite, do &iro obsorvo' partout aux troupes co«v 

• fiées à mmi mw^oMuImnenti^ et «xncie duteipUne , promet- 
« tam de tiufter d(Mnunr||inoddr^^ Isa aujifil l^n iutentios^ 

V 'qui se menénM^\paM^^ .MWmti', .et de n'«iJfployer-%'''|^^^^ 
.«..qu'envOT eeuu qti,,ie' tendimst <eoafiîhia a« èi'réaistMi«e''èiw ' 
« UHravane vnloMé* ’ . 



' « ]N^;ÿiot|^^ à la marclto'et 
« Rumdb, mai» de leur accorder 

« bonne volonté, aide et^ , -ajakÉMifti ’ 

• Doniii mi qtwiiar ginértl de Cobleati', || ’ ' " 

■ I» . «r Signé CBARLC»^lI»liADIIlB*|'^iUni^^ 
i duc de Brmmoi^--tmdimrg* * ' 

Ce qni ftarat snrtont étonipit dana c^ décbÉftsoO;, i^est 4^, 
da|i^ |à 35 de Coblentz , 'dlo K trouva le eÿ'1^ 

dans tins |es jotirnaux.toyaiiste8. Elle prodaMtlü^HIpt «ttnmduil^ 
cet effet f^t celai des fassions sur le» passions. 0» M ppoiant de l(iiu)tâi 
parts de résister à s^MineiQi, dont le langage était si bao^n et' tes 
menaces si terriblci||si&^|7étaf des esprHs, il était natub^ ^ le<>oi 
cl la conr fussent aCcuSé^^dé cette nouvidle fante. Lpais XVl.4'éœjj«pes»a 
de désavouer le manifeste par tm message, et il le pouvait satn'doute 
de très-bonne foi , puistfue cette pièce était si différente du modèle qu'il 
avait proposé; mais il devait déjà voir par cet exemple combien sa vo- 
lonté serait outre-pa.s8ée par son parti, si ce parti jamais vainqueur.' 
Ni son désaveu, ni les expressions dont il l'acctmipagna , ne purent 
ramener rassemblée. En parlant de ée peuple dont le bonheur lui avait 
toujours été cher, il ajoutait : « Qoiede chagrtii4|||nrr«iei)t être effacés 
par la plus légèrepiarque de son retour ! » ’ ^ 


çiUxMaiti» a 


Ces paroles touchantes n’excitèrent plus renthousiasme qu’dlles 
aboient le don de produire autrefois; on n’y vit qu’une pcr&lie de 
lebgage , ^ bcancoup de dé^tés appuyèrent l’impres-sion p>ur rendre 
pùbHc ÿ Æhrent-iis, le con^r*^ qui existait entre les pjproles et la con« 
duije dlJft eoi. ce mdlpgit, l’agitation ne ces» 4 |^ de croître et les 
circqildan^ de s’^gravé^. On eut connaissance l’un arrêté pur lequel 
le. déf^teiBnfftt des éouches-du-lUiÔne retenait les imp^ pour payer 
leg iroupes.iprtt évaiijiefnyoyées co^dN) les Savoitiens, et accusait d’in- 
sufbjMuièo lés âcsares pnsel par l’assemblée. C’était un acte dé ggf 
m.^i|iition$ de IbuÉproux. C’sfr^ fut casifc ft r l’assemblée, sans que 
.^jtécütion en pdpm émpécblê. O iL|^ |ÉâÆ^cn. ilème temps que les 
mde», qpis’eÿançaient, étaient au nW!Be(|s cinquante mHte. H fafiut 
^fié le mii^tré |e 8 relations gxtérieiires vint assurer Hai-mème à Pis- 
seiBldée qneï.in 8 rassemblements n’étaient toit au idns utt# de «mil è 

Â-y m ' 



ImtM ini&é Itnnnm/ A en tracoéàa an antre : na 

«pe lé petit noinlu^ de lïâéiito rondos I SoMens giuei^ 

Mé- MipoisQnnés avec dn verre Inâié dans leor pain; on asaninit même « 
'i^ait d^ cent soixante morts et boit cents malades. Cto alla 
jiifdbrmattons, et on apprit ^ ^ farines se trouvant dans une 
Sÿ' des fvitres avaient ^ cassées, It <qfiie%e}qoe8 morceaux de verre 
s’^étaicnt tronvés |ans le paio. 11; n'j avait cqiendaut ni morts, ni 



malades. 

Le25ji»ffl(i|j 
manentes.i^es 
en leur 
de Palis, 



"1"' 


Vait rendu tontes Im sections de Paris per- 
sies, et avaient chaîné Pétion de proposer 
JLênim .Le3 ao^ an matm , le maire 
préasnda b l'assemblée pour faire une 
MOté^biSl aectioiu de Paris. Il eSpomla con- 
^telplÀlillTldefawPoov révolution; il reti^, dans 

kljÉfaéf if^êen^ > faie^ts de la nation envim le roi, et t’ingra- 

du ioMÉutrfue. lll^gnit les dangm dtmilontes les imagina* 
tioM étaient frappées , ratrivée de l’étranger , la nullité des moyens de 
dé^oee«|i|N|)éiulSe d’un génâ^ai contre l'assemblée, l’opposition d'uns 
taule de dtfeetpbes de.départemmt, et les menaces tcrribies et ahiurda 
faita an nUm^ Brnnsvick. En conséquaice U cmiclut à la décbéanfe 
du roi , et deoîsnda à l’assemblée de mettre cdite importante pestiun 
à l’ordre du jour. 

Xette grande proposition, qui n avait encmre été faiteque perdes 
dinbs, des fédérés, dm commona, venait d’acquémun autre caractère 
en étant présentée aa nom de Paris et par son maiif . Elle fat uccuqilie 
^idèt avec étonnement qu'avec faveur dans la séance du malin. 
Ivapmia (bsemnoo s’ouvrit, et i’anieiflr d’une partie de l’assemli 
dépipya sans retenue. Les uns voulaient qu’on discntêt la qu^a|Qi| 
kMbtiiq», h» autres qu’on l’ajoamlt. On finit pair la i 
jeudi 9 août, et on continaa i recevoir et élire des pétitions 
avec |^ii8â’éoei^<mcaie quecefie du maire, le même vum et f 
MBtmients. ' ■■ 

fje se^ion de Manem^l, aOant plus loin que les attfirii, iteip ^laraa 
pas à démauder la dédNi^, mais la prononça di ai 

pourrménil 




çaia, et .i^pine^ irait 

râfiu sauièi’la Franes;|^|pMv tÜk mvita tonies les f|etMi||^ ■ 

{qu’elle n.'appdait d^l taquin») à imiter pw|yf i l l | j | j ii . ■■y:. 
Comme en fa dgè vu, ftsseudiiée ne siiiviif pus W 



assemblée,. 


^•oirM^^di ansn vite que les astoiités infôrwpHi»i(ï|^^ 
de veitlen’ sur les lois, elle était obligée de leé r«(g»«^ dttéBèi^jpé 
se trouvait ainsi fréquemment devaucéé par lés^iéB^. ^ 

voyait le pouvoir s’échapper de ses main*. EUe artéïi^b la 

section de Manconseil ; Vm’gnitttd^ .ét Cambon esBploÿ^feat les 
sions les p^ sévères contre cei acte , qu’daiippelés^îînfie üs«)i|i||^n 
de la souv^înc^ du peuple. 11 parait 

condaninawnt d|nins la violaticm dés principü'q^^Hl^^lMtetion des 
pétitionnaires, et surtout rinconYenaoce<d^i|Éi |^p i M de 

l’assemblé nationale. 

Ije terme de toutes les incertitudes ifaumlÊÊ0^ on se 

réunissait en même tcmp dans le con^pilitliipppP^ 
et cbes^.fes amis du ^roi qui préparai<jé^BS^«, 
snrrectios au jour où l’on discuterait pi^ÉiljUbéaaice,' 

9 août au soir, pour le 10 au matin. léé «nii^ # 

l>éraient sur sa fuite, dans le jardin de MJ^de MontiéA^t. MMV é, 
Liancourt et de Lafayette y renouvelaient ton» offrm. <^it 
disposé pour le départ. Cependant on manquait d’arge^p.Bét^nd do 
MoHeville avait inutilement épuisé la liste civde1p«lé|p^^ ^*8 clubs 
royalistes, des orateurs de tribunes, des oratemti^jpiÈ^ft^i de pré- 
tendus séducteurs qui ne sédutsaÜbt personne, ef garmumd pour eux 
les fonds de la cour. Ou suppléa au *défatit d'argent par des prêts que 
des sujets généreux s’empressèrent de faire au roi. Lqp ùSres de M. de 
Liancourt ont déjà été rapportées; il donna tout l’or qu'il a\ait pu;4é 
prjïcurer. D'autres personne fournirent celui qu'dles possédaient. Des 
anl^^évottés se préparèrent à sotw la voiture qui transporterait la 
ln^féeroyale , et , s’il le fallait , à périr à ses côtés. Tout étant d^>oaé , 
lèi.jptmpeillersD'réaois chex Montmorin résolurent le départ, après un 
^^iÉpilitulé qui dura toute une soirée. Le roi , qm le vit immédiate- 
||imt apcièSr^loniw ât» conseutmnent à cette rmolntion, et ordonna 
qU*on Avec Mil, de Moutoyi m de Saime-Groix. Qndies que 

fussent les ofpioB8 des Itommes qm s’étaient réuuis pour celte mitre- 
^pniCi, c’étaitmilie grande joie pour eux de cs{Qi|« un mommit à la pro- 
’ chajmcdéüiviaïu^d^ 

^ Maisle tout était duingé; le n»^ répondre ^’ü ne por- 

JliH ppmt , iHkréei qu’il ne Voulait pas c<Hiimea<||r la gaerr«|||Be. Tons 
,Céili;x{ai‘, «yoedks sentiments très-diffibre«i^ ;^|Atére8saimii égde^ 


ân 4ü vohiM» 



îil' , iMSVG^TION FRANÇAISE. 

A lot , fiamt copsternés* Ils apprirent que le metif réd n'était pas cd|at 
<pC avait âop|é ie mi } le véritable était d'abord t’arrivée de Binnswicà , 
aÉiitm^ Gonane bri^rprodiaiae; ensuite i’ajoamement de l’insurrec- 
et siirtoat le refus de ta reine de se confier aux mnstitutioRuels. 
!^ltvàit énergiquement exprimé sa r^ugnancc, en disant qu'il valait 
mieux périr qoi^ de se mettre dans les mains de gens qui leur avaienf 
fait tant de mil (I). , i»* 

Ainsi, toiù tes dlbct^^ oonstitutionn^ et tous leurs dangers furer 
inutiles. Lfifaÿelte s’était gravement cdmpiomis ; on savait qu’il avait 
décidé Ludkiier A ma|cbi$r au besoin sur la capitale. Gelui-^i, appelé 
fupqls de Tast^ite» availi^ut avofé au comité extraordinaire dt** 
douze. Le vieux Lùçkner étah faible et mobile. Quand des mains d’nn 
' parti il passait dans édlm d'Jlit' AMre, il se iaissatt arracher l’area' de 
tout ce qu’il avait mitendu ou , dît la veille , s’excusait ensuite de scs 
aveux en disant q|’il m savait pas ta langue française, pleurait et se 
plaignait de n'étre enlouré que de factieux. Guadet eut l’idrtaise de lui 
faire confesser les propositioni'de Lafayelte ; et iJureau de Pur y, accustî 
d’en atoîr été riatenDédiairo, fut mandA'à la barre. C’était un des 
amis et des officiers de Lafayelte; ü n}|ÿtout avec assurance, et avec 
an ton qui persuad» que les négociations de son générai toi étaient 
inqpnriuiïs. La question de savoir ^on mettrait Lafayette en accusation 
Idt encore ajoarnée . 

^.tOn approchait du jour fixé pour la discussion de la déchôpce; le 
plal^de l’insurroction était arrête et connu. Les Marseillais, Quittant 
leur caserne trop éloignée, s’étaient transportés à la section des Corde* 
liezs^dô se tenait le dub du même nom. Us se trouvaient aia|r'a#' 
centre dé Paris , et très-prés du lieu die faction. Beux officiers mini* 
cipaux miitent été assez hardis pour faire distribuer des cartpuebes «qt, 
conjurés^ tout enfin était préparé pour |» 10. 

Le 8 Él délibéra sur le sort de Lafaydte. Cne forte màJor|té lè mh 
hors d’accusation. Qtiétqo«^ députés, irrités de racquktement , de- 
tnandent l’appid^ nmnini^l et, à cetk; seconde épreuve, quatre cent 
quarante-six voix ont de se («rononcer pour ft général contre 

deux cent viagt-qtiaf#.lU peuple, soulevé à cette nouvelle, se réabit 
à la porte delà sMIe, qm sortent, 4 i<^ltrattep^ 

tictthéremedt ceux qtri étaseat càaiMi.|<iar appatienn' ai <Mé droit èé' 
l'ammblée, tdsipm Viilfoie, Quardjai^jpaaiai, Mc. 

Ul Minoim d$ tmlkm fapriet, mm U, {■■c*' idl' ' 


4 .. 





l’indigne )• i«péwiaMtio^ 

voh qo’ü n’y'^ de^lnlat i»ee 

le tn£tr$ L^v^eUf, ’ V 

* UleiiâeMBia,0»e<U,iinfi«gi|nj^< 
dépota. Ceux qui avaient étè insoltés^U.^ 
ou j»r lettres, Lorsqu’on riq^pcule ^ Ofa^ 

M. de Girardin a été frap^, céto mémo qid 
demandent avec ironie où étiaôiMB*aït..*^P^i ■ 
noblement W. de Giraidin, qne;ie8#eh« nel 
derrière! » Enfin , un membre récbtme rordeeda] 
semblée décide quç le procurenr-ayndis ^ la eonm. ^ „ 

mandé à la barre pour are chargé dé gaf||lir, sbitt M «||^ifité - 
personnelle, la sûreté et rinviold|ib^déa(ièwbi«î^d^ 

On propose d’intmpeller le ma^ de Périt, et dé flsbl^er àdédaref , 
par oui ou pair non, s’il peut^ assiwn» la UairqtltBtt Ipidîque. GuaM 
réplique à celte proposition par lütile d'iliiterpdler anad le toi , et # 
l’obligé à son tour à déclarr» pw* «ai ou par non, s'il peut réponéo 
de la sûreté et de rmviolabilitû|j« terrftoiro. ■ • ; 

Cependant, au milieu de . cm prepoMÜons contrai*®* ♦ fi étgit faefle 
d’apercevoir que l’assemblée redoutait le moeaent décisif, et' que < 
Girondins eux-mêmes amaient mieux ûmé obl«nr é dédréance par r& 
délibération , que de recourir à une atta^e d rneuitnèis. 

llœderia^Trive sur ces entrefaites , et annonce «pi’ttBe section a déç^ 
de sonner le tocsin , et de maardref sur l assendriée et sut les Tuileries , 
éjte déchéance n’est ^ p|«moncée.' Pé|é° ^ 
p]i<|jliB pé d’upe manii^ poéire, mais fl avoue dé projets anoflésj 
fl,énumère Igg^^récantions prisé pour jnrévaiirles mouvemenédont oa 
ét menacé ,]§ promet de se avec te département pour adi^tf 

8e||iiteures,^;iàes Im paraiéatwBt indBeures que cefles de 
dpalité.' ..j,,. ' '' ‘ ’ ^ " 

Mlion , atefi qeje tous ses mms grondins, préfoiifl te Ifidiéimca 
[uoQODCée par l’attédflée à Un combat incerta* eoiéte i® château. L 
nujorité pour te déchéance étant prosqne asÜén^ fl aurait voulu arrê 
ter Ji!W.|é>jete du emnité insurraeésnneK II é j^réronta donc au comit 
de étvdllaBCe des îaednos, é. égagea €3ba^t à sw^^ rips® 
reeflou ,, ite lu! disant que les Girondins avaient lédù dédùéSMi 

te oonvocaflon miméiéflate dlioe convenrion isiMenié} qé||i 41^ 





‘ ..* ^l €^ r«fwUi ««W Tpos. ->"» sera .rrtté, répHl». 

jE^L fiümDrises , et que «m iiifitteBce pftt sVercer. Une «^tt- 
" fêî^ièïileréKEans Paris; Hlambomr battait le rappel dan» 
rSS-trSukns & la garde «atk«ale se réuoi««..e»t «* « 
aveede»di#«HioBStrès^v«^^ 

iM««brede atejeM.™« 
CT I* mn^ iBsanwlionneJ s’était formé sur tms 

Saint -A^fi 

enfin, Gamiüe Desmollins, Carra, étaient .«« C^^er» 

«B, il #■»»>*'*> <*,» tMtMo, «ait 

"'^^tedes Cordeliers. Cbacan hésitait , 

•SS^i^risrrîSts'.tïîc; 

^ «»ltiiiitid», »e*l^ 1^ 

^ ia_ «.r ék «iMidiâe. et enfin «s inacbit^ions ««P»**™ rf"* 

Mlr m pto 


' INuS «•>,: 







bw», 

pr#tta‘ *“*“ 

««lit à 
d'oiiae fetils 
«t â’paixes té 
tronVént , 

de réveiller lent «^iej bJehUM; 
missairea, qa» 3oiv^ 
cipalité, et «*«mparcr d© tottii 
on s’e*. BHÇare de vive ibrce} 
lugubre retentit dans rimmeMè |fe I» 

d<^uea en tae» , d’édifices en édifice#} iÿpdBe h» d<j« 
trats, les dtnjens à lennpostei; il aftèrls «afin en dhflteinjj 
annoncer qne la nait fatale appractiMi : nn^ tocrâile, nuit d^i 
d,,' sang , qni devait être pour le owninj^ la d!wd^B||j|^e^ 
palais de ses pèr%{, ^ ' ' -v . 

■ Des émÎMsir^ ^ la conr riittéot de |p 
au moment dd JÎ catwtrophe; ils avaient rapporté te mol |b 
des Corddtera , qui avait dit à si^ gens qn’ü n© s’^^wât pln8, ,co*Bi^ 
au 20 Juin, d’une simple promenade civîi ||||tf ***' c'''| 
20 juin arait été la menace, te dO août dit ta «mp 4oci!^*«n. 
n'en doutait plus en effet. Le rm , la reûié'ÿ tew* 
sOBur madame Élm^b , ne s’ étaient pi» copattes, l| apr» |e 
avaient passé dans la salle dn consàl , où se trouvètent tous ^ ndl»Wi||;, 
et nn grand nombre d’offiders snpérieurg. Oayddibérait, dktotelltw,, 
>te, sor les moy«»i de sauver la famille royide. LéÉ moyens de i||^ 
Isncfl étaicrit faiblài, ayanlêlé prep^|p|U» aOÜntiS| smt par tes dédnfiida 
soit par les famMi» 

Lftigai^ 'constSdMiùnwIle , dtan^; pw ' ;*» -.éiemt dud’assead^', 
'*^'av»t pas ^ WBtt^lacéeÿar te.|ip|ÿ^»||^'Pla^ mi«^!#mè Im cott^biwf 
”'''‘'©68 8ppwnià8eiite^fae''cri^^ noBTdUn';;;i*4*dbiA^ 

«a»ts homm(é|è m^ijiK ;lliHN> a n . 

Les régime^ donl 

uatsonWbvmlliivIl'M'Iiiirsd^^^ ^ R"' 


para ttvonittea an rm 
V 'jiliiapl. ^étéHm^ dé: .Palis par ,11 








Ç«M«3kNi 

* tons «tBcnèie ne t’ 

La fendamerie fentit 
francnaea, aateai» da 14 jaîBefcr V 
Enfin U pîde oatKNwda n’avw m ka ntêoMSi <^fs, ni la liétm 
organi^tion, m ie méing déiyoïieiMBtfn’M ê octdbi«,n89. L’état- 
aia^^ linn <{n’oB t’a va » en awftété mnÉMitiid. tlne foute de dtoyens 
#élBieid dégoàtéa da senk», et ce» gui n’aratent pu* déserte leur 


QlitelfUas SoniR» temteii^ 
[j^fïMorisation de Pééten , et 
« ®®®** liwnmes. 

oèmlifie dsp aAdeai soldats des 


geste ^ient inttnidésgar te Inmir delà populace. La garde nationale 
JS jbùunit dowj , conaae toui'tes eorps de l’état, oomposée d’une nou- 
ilitte génération YévolttUonnaire. Elte ae pattafeait, comnie la Fnice 
diMière, ençpQStitutionn^ et répBkUcain$.'<Tont te bataiHoo des Filles* 


Saint'ThoffM, et une partie de celui des Pctipi'Pèfes, étaient dévoués 
•.un rw J tes autr^ étaient indiflérents ou ennemis. Les canonniers , sur- 
tout, |ni eéoipuMient ta principale fonce , étaient républicains déridés. 
Les tetigues ({tt’iinposut l’arme de ees'dmiicrs w avaient éloigné te 
itehe bourgeoisie; des serrurtere, db forgerobs «e trouvaient ainsi 
niaHres da canons, et ils partagettent la sentimeuts du peuple , puLs- 
<{uHl8 en faisaient partie. 

Ainsi il ratait au roi huit ou ne#cents Snissa, et un peu plus d‘un 
batailioR de te garfc nationale. 

On se souvient ({un, depuis te retraite de Lafayette , te commandant 
de îa firde nationale passait altornaf^ignent aux six chefs <te ’^ion. Il 
était éctee ce jonr-ià au commandant Mandat , ancien militaire, mri vu 
à lacolir A cause de ses opinions constitutionnelles, mais lui iàspirbt 


une entière confiance par sa fermeté, scs lunûércs et son attachement 
à scs devoirs. Mandat , générai en chef pendant cette nuit fatale , avrit 
fait à te h^ les seules disposiriton possibles. 

Déi^-lé plancher de la gran^ gàle^ qui joint te Louvre aux Tuileries 
avait été coupé dans une certaine éteMa|| pour interdire te passage anii 
ass^llants. l!|andBt ne songea donc l'qirotéger cette aile du palg^ , 
et pot^iJlpiiSëlsVûâ dl des cours et du jardin. Malgré le rajqilél'^ 
peu de gn^mfdionogix s’étaient réunis. Lm bataillons ne s’étalent piii^ 
coinpl^ ^ et |es l^ns-CBélés se rendaient individneltement au ctekteaUv' 
oè Mdidat % ayrit enréginagntés et distribués conjointement aigc Ipr 
Sui^, Jpovwcotmi^ejardteet tes appirteinefits. Upvaitplitcd riae 
piË(% de%nondaûns te cour des Suissm, troi| dans celle du mifieé| |t 
trois ans daos celle des princes. v . ’ 


Ges piè(M ^0S. 
g&vde oatioaikï«, «t l'toàeiQi s\ 
Suisses, plein» 4^ar4epr^iltilQ S|| 
au premier mouYèâl^t, i s^pinpai 
Êux-m6mes hors de l'etfceinte dn 


la 

i"la les 

tléiii dei’œil, p0'tf, " 

■> v;'- 


llandat avait jp]^, en oatn^j poi^ aSiÙ!l<^.dP^ 


merie à la coSW|ù^ fet'li' Mâfe eeite'gent^^ 

dartnerie, cotnisie notia VeP^ de le dire; éiim composée des anc^îlÉ 
garde» françaises. ' '%y'' 

A ces défensénrs dii cMteau U tant Joindiei^ W^ leule do vieux ntè^ 
viteiu|, que leur âge ou leur modérâtion M d’émigrer* "d 

qui, au, moment do danger, élaieat accodms; les uns pooy^'^soudrP 
de n'étre point allés A CobiSitE, les autres pow mourir ] 
à côté de leur prince. Hs s’étaient poürvns A la bâte d||t^|jpjd«i armes 
qu'ils avaient pu se procurer au cbâteau; ils portment de vfirax Wbrw, 
des pistolets attachés à leur ceihtulre avec des mouchoirs; qUelqués-po» 
même avaient pris les pelles et les pincettes des «^eminiès ! Ainsi leA^ 
plaisanteries ne furent pas oubliées dans ce sinistre nxumaiit, où la coup 
aurait dû être sérieuse au moins une fois. Celte affluence depenonnes. 
inutiles, loin do pouvoir servir, ofl’usquait la garde nationale, qui s’en 
déflait, et ne faisait qu'ajouter à la confusion, déjà trop grande. 

Tous les membres du directoire du département s’étaient rendus au 
éfliâteau. Le vertueux duc de Laimchefoucauld s’y trouvait; Rœderer, 
le procareut'syndic, y était ausi|ion avait mandé PéUoa„i|ui||||prriva 
avec deux officiers municipaux. On obligea Pétion à signer rdp^ée de 
regl^ser la force par la force, et il le signa pour ne pas parjû^ le 
coij^lice des insurgés. Ou s’était réjoui de le posséder au château, et de 
ténia eu sa personne un otage cher au peuple/ L’assemblée, avertie de 
ce dessein, l'appela i la barra par un décret; le roi, auquel on conseil- 
b^>de le retenir, ne le Voulut pa», et U sortit ainsi des Tuileries sans 
aucun obstacle, 

L’ordre do repousser la force par la force une fols obtenu, divers avJ» 

ation,iPns 


ouverts sur la manière d’en user. Dans cet é^t 
è^m.pivyet insensé dut s’offrir «ax. esprits. Il sË éU^'uU a^^s'bardî, 
^;t|ai probablement aurait pu réussir : c’était de p^teurflljRi^ en 
yvjms-ùpant les josurgés,; qui n'étaient pas encore ^•ùqn^biél^ 

ilarseitlais, formaient an plus une taâalse^iie c^kueà^tm 
ûointûf^. Pgns ce moinent, en effet, le fanboui|ifilaintcâfali^^ ni 
pas encore rétmi; 8asiérre,bé8itail an faubourg .^aint^Antoine; 

*• ■■ " 'W 




•Mdl 0t iM IIwiElliil tmiat «m te 


« J!i|ei|(OtiW pa iai ; «t^ daiik eemonieut 

, au rooaveoient de tamaor aaraU «nfaùiitUaaïc^ «nnpêcjUc 
^'l^lnaerrpdtoB.llAadjiio^ un aatrefdaaplas sâir efc{>iat,té|ài: c'ÜImi 
' d^tteadre la marriiede|faBb«ai^,iBaiîa4»fc^atta<faerMr deuxp^^ 
défitttfe dèi (pi üs seraîeàt en It vnnlalt^iltnrd qâe ioro^àe 

les uns déboucheraient sur la place de l’hdjNdde villo, par l’arteâde 
Saint-Jean, on ius ebargeftt à Timproviatè, Itt de même au 

Louvre (ï|||dre ceai ^aî nemiçaieot par k Sont-ffeuTi le long du ({uat 
des Tmlenes. I) avait, à c«t4iiat, ordonUÂ à là gÿiidafraerie placée à 
la cdoBUpfjNiide iatsarar les insargéa, et dÿks eluii|;er eoanite en 
«piene, ojÉtf b gmidarœerie, placée an Cairooatd, fendrait sur eux 
pmr lea gUMÜis (k Louvre, et les attaquerait en tête. Le auccèa de 
' pretia Moyens était pre!K}tte certaia. Di^ les eMtunao'iants des dilers 
postes, et notailiU><^t celui de Tliétel de ville, avaieat reçu de Mandat 
'les ordres Béewipres. 

Oh a déjà vu fu'une nouvelle mnuîdpaüté v<|iait d’être formée à 
riiêtei de ville. Oanton et Manudl évinçât été ks seuls meiaducs con- 
servés, L’ordre de Mandat est uunttré à éatte «uumcipalité tosunec- 
tiouBcSe. Sur-le-champ die Somme le corntuaudant de conqiaTattre à 
rbMtd^dC’iH^ La scpimation est pwtéc au cbMeau, où l’o» ignorait 

Sta^t bésite; màia ceux qui 
r^aticmN!^, ét lm memto dèpaxtcmeut î ne sachant pas 

Mifnii^étult fÉBsét, Mpm^ qu’il ne fallait pM eimare mikeindaila 
h» pur mi féius de oMspariltrc, fungageut h obéir. Mandat m dâ«M#, 
il rau# à qui était «vee tui aa cblteàu, l’ordre de rt^poùi^ 

la foiw psr ia btcae , signé de Pétbm, et il se rend i la sommelioA^ilji 
otoniciMié. li élHt miroB fOUire ^ÉMEures du lusbu. b 
.arrivé à#bé|ri% viSe, qu’A est d’y . trouver uiwmtloritéririt^' 

sor Leisdieqpt’il avait doai^’ ' 

àu m : ****'"' 


oyant, le iprésifteiri lut am : 



poistéileun pièees l« dlitam. Au grai|«É|fa^ 

grossissait à ohagm isà|i^v«’<4»aât et 

l’enneni paraiasMt» wÉeiiâ ptus con if ji | j pi» 

Tandis qa’6n sapori^ (diàteait, S a w l iiN I -^iBt^ accwmrftA VlAtri 'de 
v^eppr 86 faire aeümiër commiRdftll m;«dbeNiirlbi^^ 
et^^ Wéstermann- ébût 

asMitlaats. H y avaifr- AiMii^.]partOBt<jfe ewtfiiaio» TB»teî^îa|iw>j»' 
pototqüe Pétion, qm, d^'^rAntof^'^arrèfi^., auridl^ii^îpMR^^ 
ist pamne feroe iiBqTrectiwiindlfe, attendaiyocore'lÿis^^ '*** ^~ '£ 
ittittre sa lespiausMité A' amimt: , p# ‘oiiiltwnlti^^ 
envoya kn«mAaÉe à et <» :pia9a esiB qiM^[iies easks 

hontnws à sa^pDrte,|mi^’il p»ât m'éÊià.é'arre^ÊÊllKi. 

Le dMteaa élaü » ee aaomeot tout à fait »ml^. Les aaHMMwits 
étfnent Otr la fdnee; et^ è laÜavenR^’ da jour m^saat^» on les WyaU i‘ 
travers bsa vieiks p(Mrtci%as cours , un les nperceVsiit des fenêtres, ou 
découvrait trâr asiÜlem poiirtée série ^teaajWe^^ bonet» 

ccMrfks etk bars «liwQk» mmâQttats. On avatt VutdAfeveai^ pro^;dq 
:prév6»ir*; laan eotaqifrâkaiMtiIéM 






légRéi liiitttes"4»'>k’1et4 






.' Lei yeai 'de la firioceMe, dil||||j|ta^ de^lPB», 

'' ''4i^ •(M|''{iriMit taeblait relevé, aa'Mrim'élaîi^'fiM^ la'e<^|é|pM 
là*Wé. Ôa**»t an roi, il né craigilIR rien fK^ 

nn^nd sang'ftoid dans ce péril extréaièf mais il était^éii^ 
‘ ’ p(i^ sa toille, tlt U douleor de la vmt ri exposée avait altéré ses Irails. 
tl sepréseoU i^aoii^^ avec fenne^. 11 avmt ttfl|Jlui|dt violett ^ poitt^ 
ef éa celpliéè qqi a'àvait pas été r^arée dqntü ls veil^, 
était à moitié m> déordre. En paraiaauit an 
être ému V ono artillerie fonuidable pdritiil^ cbétéMà» Sa'|HPésenoe 
excitn encore quel<{^^ ra^ d’emAKMsiariBe ; les bonnets de grena- 
diers furent tont à coup élevés snr té ponrie des sabres et des baïon- 
nettes; l’antiqne reteàit une dernière fois sous les 

voûtes do (èétean pi||Hmel. Ifii^idemier reste de courage se ranima,. les 
toenrs abri^ns on moment de confianœ 

1% d’espoir. €*ÎMt dans cet iustanttjtt’arrirèrent «^ori^ies oonvealtxba- 
triB^ de la garde nationale, formés pins tard fim les autres, et qui 
se reodaiont à féldre {wécélerémerit d^ par Mandat. entrèrent à 

restant bô les fflfil de' on| k ni ! retebtlsaaiënt dans la <»0r. Wirns 
sé jmguirent h etm qm ldn^t ainri la présence dn monarque; ks 
autres, qui n’élrient pas du même seetimwly Se crurent en ékoger, et, 
^ rappelant umtéf tes fables populaires qu^on imit débité 
fièrent qu’ils allrient être Bvrés mëch^mtien éi 
rmit aussitôt que le scélérat de Mandat ks avait tràhisÿ et tk «scitérént 
(^ espèce de tnmulté. Les canonniers, imkant cet eapmpkÿi tomrnéreot 
l^ues piktik contré klafade du cfiAteau. I^né dMjmfte s’enjp^ suiuitOt 
llrise (es ibata^hnu dév^ les cnnbaninrs furent dâÉrmés et remis à 
* **^ïdétacb«iii^ ; on dir%ea vers les jardins tés nouveaux arrivants» . 

Lé toi, déOS cet ibétant j après s’étie nmnlré an JbidCoa , descendaR 


Tescnlmr |war fa^ té dans les aotna. On amioiiCe son 
(àéçnn repr^ sem réÿ; if tes traverse avec une conCenaoce trauqél^;^ 
ril éo 'pRi4ÉiPt‘'l^ ^ monde des regards erpresrifi.qoi pééi^| 

soldats, il k«é dit Uvec mie^voié 
de teuié dévoaeitteot,'’fqit’il serait é iMiÉ 
t ils défasdaief^^léttni feratom ét 

ntibnie ponr'ée rendre dâifs 
io ùâ â ki$ té'iim /'fmikséj^ 
plac^^^i^ 

revue dédl'lpi 
'iè porie-skt'. Romi-!Ei 










m 



d’tàn^tef il 

loi,; parcoarir le jai^iD , et en «oir^ 
aux assaiUanl» au# îa place dti 
Cette , celle def oiiMfiiiieiv;) le» 

6té tt^itlSe^'éspdirAnce; au* r^.; Dans ce iBéme 
réani'i^à l» celoiw^adle do raevre et ailteoiw^r* 
réuni» éii peuple. He Son cété y 

tenMHitS y et sur laipiell^ en croyaif^pouvelr toitipi^Â étaijt 
do se troaver avec les gentifithoimrma, .«^ t<a 

reine la rassura. « Grenadiers ce» gcntti^ 

hpmnM8y<;Ces(mtfM''C0BipagQéâi‘||^^,vieniiéHt'pl^^ h yt» 
Cendant, malgré ce coursée iipp«rent i le dlâse^MH|r étmt m»i 
àéie. Cette revue ijjfait tout perdu, rt|ie»e py(paii|que lé^^^ 
montré antci^e énergie. H faut le répipr, ee malhet»^ 
era|^ait iKen pour lui-iuémé ; il avait en effiet '^usé dé se réirlttr «ita 
piastre») y comme au 14 juillet, disant un jour de combat il de^ 
raît-étre découvert comme le dernier de ses smifeÙMi.; |>s CUPiilige ne 
lui man^H donc pas, depuis il en montra no asse» nopei asses 
élevé ; im) U lui mamiuii^ l'audaeé de Tofliràsife; illdî manquait d'étre 
plu» conséquent y et, pir eaemple, de ne pat criiuim relTusion du 
.sang, Iwsqu il comamtirit à farovée % l’étraiifer: en France. Il est 
emtain , emttine on |4 s’il l&t «Muité à cheval , et ^u’il 

iût chargé à 1»|^ 4^ sien», f iu»#re($)oii aurait été diss^. - 
Dans 00 mmaunty les membres du d^lecmt vojant le d 
général du cld|^l ,f||flé»e»pérmit du snCfiét ddia résistance, se 
, Mutérant^au î^i «t de se retirer iu aein dé f assemblée. 

C« iootw^y tant ^ lb»i caNÉMiii^»^ tnus ceux qn'ou douai m 
rois et qui neténaiÉnei^ plÉr^ éiijiffiiyeul convenablÊjfiK.i#«»6m6n 
Par cette retraite yHonte 
rujiahi échappait I imo mort 
d^amaut. Dons l’état où 8011 - 



u’^ait pas douteux, être' 



vous'^éetpû»^ de vcAxe 
f«»|oaailldiîi|'^lp^^ voW; 




m, ««.«11 «ton m mim 

«k lt flcwr dit manège. Ton» fta gênais- 
hemmcs et le« « inteiplaient {iew »ii^ le roî , 

et iS poBTwent le fm >«g| s «>«i tra aninitaiit le et «» «dapoMiit 
laaMndilée par kwr ^mém BmémrlM de mn» eibrtf ponr k» 
arrêter, c« Searr^itait ^ tooteaaflifeieoi, qnHb ftEaieiitfaife ês^er 
ia CamtUe rojalejlÉ4p«fni|efifiB «« êprter im grand oMiibie, et; on 
délachmneat de Saines «« des «udm mlifiÉitt jK»om- 
p^ilBmitla faillie royale. UimdépotalioB de l’asnnWée TiBtîa rew^ 
poor la eonditire danSfOoB sdb. Hans eemnwèiai*, l’aShnace fat 
stiraBdey la fiaide ^it ini|Miiiétr«iile^ l}»^'^rei|Bdi8r d’om hante 
tuile «»n^ do Dauphiu^ et^^^jf^eiatraat damaealnaa, trarenéd» inul-: 
tit^ en le portant ao-des«oi de ipi tête. La inim, à cette , ei^ 
qapn (ni enlève son fils, et pen^ an err; mais on le rynort} le 
grenadier entre, et vieiit déposer h royai^eofinit Éor b hmeaa d».JW 

«nmiMKIdba 

üwwwwçc# . 0 ': ' ''\ 

te ni n M toûUe pénètrent don «attw d« dnet' 
viens, dit Loin» Xlfl, p^r éviter an grand criBw, 
abnis, je «enn^dibephn en sèretéqa'aviiiiiMa devons, a 
Vergniaod ppSa^iM; U n^xMtd aa i8«Baif;qfle qa^d |b<d:^^ o^ 

la fateeté, ..de-, raii||hiU.ée ■ natâMiab',^ it''V>qpi «- :iks memlNMn ont, juré' de 
moorar eo dèièmtaj}iiipf<a»tontéa ooi^^ 

"fM, roi S'MiMd tc^ifo préudent; nu» sar r(dMiervaaoa4e Chabot, 


®p»*» avec «a 
lIlMlM'aaseiBli^ te priai» aide d» 





« 'NonsifloiBBMi forcés! » s'éwk na'' «B éfyr. 

6oim«;'«M''foaiede d^tèÿ se 
'k»’«8sai}tsiitii;'infiii le twrolte 
'ée’k i»im8({oeteiiio 

' ' '■ '■■ 

Le eÔMlït I» {ïltu meortrièr «’étoit enga|^ m Iis roi l^]îiP;ÿ 

<|QiHé, 00 arait a|| natorelleotent ç|sei« 

contre nne dAn^rr eybandonfiée : d^j|Ééin ^ où l’eti él^ 

en^hoit de a’ef uccÉier, et on n*anjÉ%(|Éié niéailllrdre nMMirié^fe 
^acuer. Sentement in fit rentrer diiu t’intérieur du pala» tontes les 
tmupes fin occupaient «les «6ors, p ^lès se trôavèrftt coufaséÉeiiA 
répandues daïîs les appartements, avec lés déiBeStifias, les g^tïté* 
bonnes et les offiaeü. La foule était imoiease au ^Ülean , et on fknt- 
v«tt é peine s’y mouvoir, malgré M vaste étendue. 

Le peuple , fti (lâeat-être igneraft li départ du roi , «prés avoir attends 
asaes bngtempa devant le gmofaet municîplS^ «ttique enfin la porte, 
l’enfonce é ooa|w ite lncbe^ et se précipite dans la orar Royale. Il se 
forme alort en cokmne , «t ilMNmM confire le château tes ptèca de caimu 
impru^nimest 1aiaaéw^Bn}uoOttr4]^l« fitonpes. Cepen> 

dant les assaîllauts n’atta^tJni pui encore. Us font dos déimn^trutioiïi 
amksaleamniuidUfaiiteftdiéfi^^ ; « Lmrn'eHms te diètes 

s’écrient-ih, et mnit aomnaes » L# Susses témmgnent de» inteu- 
tinnnipiitdfiTywirmjipjiitf^ ilMM||(iiiflifi|i[ par les fenêtres. . Quelfte» 
assiégeM>tii^»fda».:ti^^ «e déuMlliiiiil ■..c<dittue«, .. iij hi^açeat. jiçHtne ’ 
Bïïnn lîî TTWlihnlfl d« rhiiitnnw ''p™^ii# 










RÈVO0mOïîv::î%\^Çato. 

la cour, s'emparent i|-^'^iKl><8K>cl^e^| 
s^ieies plàcées )<#4<ihor8, et -tes égorgèàtr <>a 
' esi'tÜ^'contrl' les et'qtie '''lîl^%&^es, 

ââHt «n fusant feu. Aussitôt, en une tèrrililé retentit 

et cous qui J avaient Jéil « cHnnt qu’ils 

eo«>( ib|3Bs.*1l est difficile du bien savoir^aQ Milieu de nette coàfüslôô, 
dt qfod cOité sont partis les pGsmiers coups, tes assailIantB ont prétendu 
s^ïfee avan^ omicalcmcat, et une fois engagés dans le cMteau; alôir 
été snrpriii ét ItisiU^ par trièison; c’est peu vralleinèlable, car les 
Suisses n'|taient pas' diins une situation llij^voquer le ço{nbat| N'ayant 
pins aucun devoir de se battre, depuis ]|| départ du roi« ils ne^def aient 
staigur^qu’à se sauver, «* une trahison n'eh était pa8.1b nsoyen. D’aiHeurs, 
j^dVéme Ingression pourrait changi»> quelque dbibso')i^ c^ 
iiblQtal de «es é'Unementi, îi laudrait convenu què la première et réelle 
iâi^lon, c’est4'difft l'attôigpie du château, venkit dei insurgés, £,e' 
ra^ n’était plii|i|qu%n accident inévitable, et imputàtle au liwa^ 
sebi. Quoi |[a’il en soit, oeoxi^uiB’étaient intou^ui^ dans 
et dans le grand escalier ententot tout à.coupili décharge, et, 'tandis 
qu'ib fuiept, ils rcçoimnl dans fei^ér môme bne grêle de jbatles. Les 
SiusaÉi duscendeol albirs enboa oÉ$è; et, arrivés aui dernières mar- 
Us débouchent par le vestibule dans la cour 14, ils^’etn- 

ll^nt d'une des pièces de canna qui étaient dans la conrfet, matgré 
ÙriilRi terrible, Üèla tournast et la déchargent sur |^|taweillÉi»# dont 
flé renversent un grand luunbre. Les Marseillais seCyèplIcnt alors, et, 
feu coatinnant, ils abandonnent Ip La terrenrserépandaussi- 
im péNpt le peuple, qui |Uit de tous <côt||,>et regagne les fânbourgs. 

dans cejUôment, les Stûites aiuieOt péursuivi ieors avantages, «i 
les fcndarmes placés au Louvre, au Heu de déserter leur poste, avalent 


las assiégeants re 



r, c’en Mail fkit, et la victoire restait ku 

' ' a I 

, (ÏV 

aniya rerdre du roi, confié à M. d’Hj|rvtI]y, 
I. d'Hôrvitljr parvient sous le vfôtibule 
tûpousser las assiégeants. 11 lés 
du roi, de la suivra à fassembléé. 
ndvent M. d'flervilly aux 
M DMortrlbras. Le cbâtaaùW 
ilt^^^aBsenrs. Q vu|te < 

par* 


.iÎKXilpeb 








Pend 
unis aux 
nent à 1| 

des ialetipi^^^ > dirige leurs 

cipiiy(»i| ^ 

scii» lë franchissent l’escalier,, etae ie^e^ él*^ 

tcau. ^ jpcfp^^ s’y précijNte à 

scëne n'eijt ^eiitôt plus qu’un massacre. Les tnalliettriNHt 
rent eu ëâm leur grice en jetant ^uni, armes; i 
égorgé». Le feu est mis au château.^ ka scrvit(Si» qui î# «jrti|8Baae|)l 
«pnt poursuivis ; les uns fuiciit, les autres sont immolés. ENép ^ 
il y d des vainqueurs généreux î' iX-diipB' aui femmes! 
d’entre éai'; ne déshonorez pas la najtion! * Et 
lp: muo^ qui étaient à genotut en présence des saines levés sur lêwr lHç. 
U y eut ëés victimel courageuses ; il y <m eut d'ingénienleis h t>e sauver, 
quand îi o’y avait|da#dc courage à se défendre; ii y eut mémelilMil 
ces vainqueurs furieUz, dm mouY<||^ts de pr^îté; et l’or trouvé au 


château, ïcnt jrafdté populaire, le désinléressà^nt qui naît do 
.-’^i’etallation, f|^.‘ippportè à i’amemblél. 

L'assemblée|^demearée dans ranxiélé , attend^ rissuo dU coBi* 
bat. Enlin à onàil^béures , on entend les cris de victoht ! mille fo» répé- 
tés. Les poftQli codent sous refTofljd’u"*^ multitude ivre dé joie et de 
fureur. La saiW est rempGe des d^is q^KR J apporte, des Suissel 
qu’on a faits prisonniers, et a.uvqotel8 on WOtûde U vie, pour faire 
hommage éj’assemhlée'da celÜ cl&amnoe poi^âlaire. Pendant ce temps, 
, le roi et si famille, iv^irés dann l'étroite d'un jORrnalisle, aiîb- 
taknd à la ruine de leur trône et à la Joie de loors vatuqueojp. J^éTr 
gniiUd avait quitté un Mant la prélideuco pour rédigm te dètarét do 
la déchéance; il rentre, et l’aftetei^ teod ce’décn^ célébré, d’aj|m 
leqttfii, ^ 

■' Louis XVI est provisoirement saipfM^,é 
tin plan d’éducation èët ordojadé poi^ M| ^ ^ 

line convmition uationéle e||é confltqne' ^ 

Étpt-ce donc un projet 1* 

puisqti’oii ne, fai8q^.:^.fti|méiiHlnSBte 1 
l'édueilott du prince? éi'W * 
on |m à cet antique .^vuirli î^^ 






tronc , WW 

lÉi^ I^Qro^ oa BM^eoiwiiiW} 

J Ciiiwd^ riwiil^twn imblî^e pwi 48 tea^ W 

ImH Mtn |WBr âépoaîQersIw nstro ifon «ntiqvw ro^î et k mo- 
i>iiw l |jjif ia)|ieBdni ilUit être Inentj^ It monerobie 4étni%k* IKti jUot 
jpirir, non dans ia penoone d’nn jUn» ft**^*® 

loois XIV, mais dans c# d« Um»i Xfl, T# A» fois 1» 
aètw ^ w liliwt a^ I 


imkf. 




SolMde h t* MÜt. 'i- Pr«çî*rM 

1^ miaîflre»» fc^rmét en tNtâj^ t»écutif^ siippiAüiÿ ^ ^ 

f— pmnUm «linistre dte U Màc». — Pxismière» rnetitm pii»» |w i 

liffoM» iü VAtmMém^o^ le W 

«allttlf IÏ0 1 » joüTttèe du lo .— ftoWidw de Ckabou — 0 *i»iitiji^ dan# If* p«fti 
normUiru. — Organlsatioa d« k tommuiM, ÛwnînâÜOD de T 

voîpi nUnlMiés tux m!Uni<?*paiUé». — comité dtî surtrtdwWBf, w Patü. '**- 

La faoiille rojate «tonSermée a» TattpJ*. « Ofpoiiüwi de la «miTOiia a«« VâJ^- 
bicc. Cfièatiott 4‘ttn ttikinal crimirnd extlaor^iMure. — Btat alarmée® *> p*jM * 
10 août a •(«*• ’iiidilaace d« L»fa)Cite ta aoawialtfiwii^^ •— I*tw jette 

(faceiiiMUioii* ^Ouawwi'tejt •« décJamiKMir ||^joUi*iû« da août. •— > 
éuitte iob armée et k Fitiace. -i- Lafayette oit» tu* k» ptr léi» Adm^htena/ ^ ïwiv 
ÛMÙfr^ nomiâé géuènd m cKtf des arméct da Nord el da Cf aire* BwpottUeot des 

Mtetuces éiraaffértts* — Forces et {>ro)eu de la coalition. — * Sîluatioii det armeer 
trançiîses, -*« ÿrise de Lon^j par les Prussien#. — A^fHatiOtt dai» Paris. 

4il«i«s Parisirn* jûflétettt à PÀssciüblée. — > Oaaion diimiae le Cotiteil eséeutif. lie* 
furet ré^ak^^naatiet pfilfs p*r k coiamtKued •— Ari&staliOïi des süs|jects* '**-* Séaiiôe 
du 0isco«rs de Danton* Effet prnânii par k prise de 

VeidUdL par k cotumune. — * J'ouiiiéei des 3, 4 « et ^ 

tembtS—'îSwi^ f#* les prisons. — tes <ra*’du7f#«r» pajk ,.'pif k commaïie. 

U îiii rrnni^aSltir — • Noble cooduite de Roland. — Clppi^ de Pédoü. — 
Mo^ de la priiic<ted4» Laioballe, • Circulaire du comilé de wireeii^Mwse» 


tm Suisse* «Skiait courageusement défendu les Tuileries , mais leur 
résisUtice te iuutite : le grand escalier avait été forcé , et le çaiaU 
envahir Le pen^, désormais va»a#ieur . pénétrait de toutes parts di^ 
cette demeure de la royauté, oà H avait touionrs tuppo^ des trési^s ' 
extraordinaires, une (llidléiapt'ltenes, une pnlssauee formidahle» ft 


des complots sinistres! Que de veuftonccs à exercer à la fois cott^jii 
richesse, & grandeur et le f^wallri, ' , 

Quatro.vingts grenadiers aé^Üb^llii n'ottt pw eu le tentef éc se 


retirer, défendent vigoaréusement 
«forgés. La mulUtade se précipite 
Xàcbarue sur ces ïuatllés aroii « acouaru*^ 
tete, sou* le noiade céaiteii^ dupai; 
lairç. Leurs anpesfmfHteMteÇ*^^^^^ 
et ri^dipt |du» wi 
iuivS|^te»w te 




|p^ impitoyaliïemcpV 

irtemmits, et 
, et po»*’“ 
'Mise ' 
tilhgtete» 
à.hiéte*! 
te'teiitefii' 

fP^teP, fl Wite 







riON FRANÇAiii. 
il avait été fai^ at t 

4ait P«*' Elle eammitti» 

iitea 4éç^ éeédos dans la jovroét^ de h» 

rédigea une pro(i|fil^ât|||^ rappeler le rcapetidà 
aiiï peWÉH&w ♦ prop^iéiiîl, ^ci: iqaeiqQeR-aai de ses mem- 



bta àdier la ptdler ae ^ > 

JÉkM preibier ioin dai» ee||(Àiat d<^ être desnppléer h la royauté 
déÉpite^ Les nlinistm, r^i^aoüs lé 'ï|torde cotD^ exécutifs furent 
fvevisoirepeDt cbarigés fà0'ik\eÀ«^0m df î*éàmîiHstration, et de Tcaé* 
mtten des ims. Le ninistre de la JmtW, dépositaire du sceau de Vétat, 
devait t'apposer «ur les décret», '# le» promulguer au nom de. la puis- 
sance l^islative. Il fallait eosutte chelmr les personnes <j[ai cMposerpent 
le min^tère. On songea tout d’ab^ b replacer Roland , Ctavidre e| 
Servao , deMitoés pour leur aitaefamnmit ,à la canse populaire, car la 
lé^atîob nonveite devait voodotr tout èe 4|iie n’avait pas veutu ta 


foyauté^ Ces trois ministres forent doné onaninieltteDt réintégréi^., 
fl»ia|^ à i’iatériear, Servan à la gnerre, et Ctapère aux financmi»#^ 
y avait encore h nommer no ministre de la justice, des aflaires étra«^‘ 
gère» et de la marine. Ici le choix était fibre; et lai vœux formés autre- 
fois ptur le mérite obscur, ou pour le ptriotiatne ardent et désagréable 
é la cour, pouvaient être réalisé» sans obstacle. Danton, si puini^, 
sur ta multitude, et si entraînant pendant les quarante-huit beuiri* 
écoulées, fat jugé necessaire; et, bien qu’il déplût aux Girondins rmmae 
un élu de la popaiacé| il fut nommé ministre de la justice à la majorité 
de 222 voix sur 284. Après avoir donné cette salîiifaction au peuple, 
et agetordé cette place à l'érun-gie, on songea à mettre u» .savant à la 
maib^. Cefut le mathématicien Monge, connu et apprécié par Cou- 
doffcei,' et adopté sur sa propontion. On porta eufm Ldbrun aux .éfraire» 
étrangères, et dli récompensa dans sa personne l’iin de ces bommtP 
laborieux, qui fakaieitt anquraraut tout le travail dont les ministres 
«sment rbouoear. 

Apibs wm renqiiacé te pouvoir exécotif» rass*'mbtéé déclm 
'fous y» Louis XVl avait^'àiqvoté ion aeé» rece- 

vraient foroÈt'm^ | 4 i formatitm d’uâ éitmpaotR F|Éis, (dijet de run 
de tes déciæti, « apwjé de si vives dùieaasions , fut oiddnnéé «ar-le- 
umeri reçurent i'aotorisattoa , le jour même, de 
anages surlés hmkeurs de'lIfotrtiMiilf^ avoir 
Paris, il fbUait en aUmirér. 
et surtout aux armém| oû eemmundaient de»gÿl^|KiKi^^i^^ 


cbSKnp , et iéscÉQO 
fait k révolution de 



ASSÏE^Bf/Ë£ 

I>W:Cominii»aires pris dans r4uséni|âié:‘l 
les provifices ot 1 m annéos , 

10 août, et on leur donna 
tous les chefs civils et 
Quel(]ue8 betires avaient 
l’assemblée était ocoipée à iMieblnéi il 
l’interrompKti Jbes éfiets piéidi^ '^^4^ 


PP'^ 4792. ' 
^ii|^fâs do.w refl^'i 
ii|^ Im It^éoeraeati 
Ijo&ri^ottve^ ^ 


i;i0iii| 'aimS‘^%esse 


IKX ToM>8 


IjlWBS- 


pm'tés dans Son caiceinte; be Baisses, 1 m lerviteu» du jcbttoif^ 
les penoanes arrêtées ^ns leur ou amadÉies é lé» f<Quret#^ 
peuple, étaient Oônduites à sa barré eimtme dans un tieu caâle. Uni 
foule dp pétitionnaires venamdf les uns après les aubres rapporter ee 
^plls avaipul fait ou vu, et raronteir liemy découveites sar 1 m eOuapIpti 
^itfpposés de la cour. Des accusattoos et dos invectives de tout ^re 
'^^sdent préférées contre la famdle r 03 ^a}i||î||ul eé|tendait toutbem du 
^ben étroit oà on l’avait rcjéguée. €e Uéd &! b toge du logographe. 
floois XVI écoutait avec calme tous les dispoéirs, et s’entretenait 
.lakervallM avec Vergniaud et d*autres dépotés, placés tout près dp i|p. 
:^fenné là depuis quinte heures, il avait demandé «paélques aiindénts, 

C partagea avec sa femme et sm enfants, et q^t provoqaiûent 
«ides observations sur le goût qu’on loi imputait potar la table! On 
sait tt tps partis victorieux ^arguent. le malheur! Le jeune Dauphin, 
Opnebé sur le sein de sa mbe, y dormait pndondément , accablé fMr 
une dtaleur étouflante. La jeune princesse et madame Élisabeth , les 
jma rouges de larmes , étaient à cèté de la rei^> fond de ta loge ' 
se toouvaient quelques sdgneurs dévoués qui y«vatent‘pas abandonné 


le malheur. Cinquante hommes, pris dans la troupe qui avait ,«éeorté 
la famille royale du château à rassemblée, servaieot de garde à cette 
encântc. C’est de là que le monarquei^diPtu contemplait les déponittai 
de ses palais, assistait au démemln^mitjb sou antique pouvoir , et mi 
voyait dîstribner Im restes aux divwtaeaaliorités populaires. 

Le tumulte continuaH avee ime xailéme violence, «i, au gré du 
peuple, ce n’était pas jguql «ioir suspendu la royauté, il fixait la 
détnure. Les pjBltiOM’ p mecéÜaient sur ce sqjet, et , dans Éàttonte 
d* mm réponse, ||inttirifl^e dehors de Ig salie, en inondut 

huavenuesvno assiégeait les portm, etdeua treie<fo^eile lesatta* 
^ si violenimi)^ qu'm les crat'|idoncéM, ^ craignit pour la 
fiuuitie iitfoi^iiMliiloutrassembléd^TaB^ Laripbtp» 

"miveyé avto> 4'liÉl^:NemÛ8^ poiu' cablSrle peqi^w lentia dm ' 
Mt:ttutaid''tB''i'liii''^^ : «.^i, 




, la nqyaase'çm^ _ 
^ que ae déshoD^S^ la ||ar 
ooap aûr il .o’eei' {iMi u^ (o 
ajoata-tf>«l) :J|àâ|Bf puisse ^mp^| 
rôles rasÿ^H^tes'c^ ^rag^ 
parole à soiji'tour , et ^oi 
changeât Itf suspension en<j 
me ft«iniis,se l’occasion d’ex 
dcSiÿiloyens. Elle a déi'.réti 
nàmoié une convention (jui di 
de la dédu^snce. En cela^ 
ne lui peripettaient pas de sé 




AISE. 

[48t décidée à périr mille fois, |^> 
n acte d'iiihomaiiité, et i 
e (et l’on doit m’entendre, 
loyauté française. • Ces po- 
i applaudies. Vcrgniaiid prit la 
i|lQaiit»i..qui detnandaû'ril qu'on 
« Je »|^s charmé, dit-il, qu’on 
'rinteQtMâ.dc l'iusoinkléo e» présence 
ion pouvoir exécutif, et a 
yüt irrévocablement la grande question 
renfermée dans scs |>ouvoirs (im 
rjuge elle-même de la roya 



elfe a pourvu au salut de Tétât, c» mettant le pouvoir e| 
J^tlilMaisihilité de nuire. Elle a satisfait ainsi à tous les bcs<>ins én;d(h;^ 
iQèùrar^^ans la limite de lfes attributions. > Ces paroles produis|réhil 
née impression favorable , et les ptHitionnaîrés eux-raérae» , calmés pwt’ï 
chargèrent d’érJairer et d'apaiser le peuple. 

11 ^aâait mettre fin à celle séance si longue. 11 fut donc ordeujaêj^ 
les effets enlevés au château seraient déjwsés à la commune; 

Suisses et loutdi les personnes amHées seraient ou gardées au^ 
iants, ou transportées dans divt^rses maisons de détention; 
famille royale serait gardée au Luxembourg jusipi’â b réunion de îa 
convention nationale; mais qu en atteiidant préparatifs tiis’cssair^ ■ 
pur Ty recevoir, elle logerait dans le local même de Tasstjinb'éc. A. uue 
heure du matin , le samedi i 1 , la famille royale fut traîisporlér dans le 
logement qu’on lui destinait, et qui consistait eu quatre cellules des 
anciens Feuillants, Les seigneurs qui n’avaiupt pas quitté le roi s’étti- 
hlirdnt dans la première, le roi dans la seconde, la reine , sa sORuir et 
ses enfants dans tes deux; autres, La femme du concierge servie les pria 
eaiBes, et rmnpkça le cort^ nombreux des dames qui , la veille en- 
eore , se dispuhiient le soin die leur service. 

La séaoce fut sospeadtie à trots heures du matin. £4 bruit régnait 
mxcore dans Paris. Pour évti^les déttordres, on avait tfinmiiié les envi- 
ons du ebâtean , dt la ptna’grande parti» dea cHoypmi étaiént sous It» 
armes. . , 

et :M^^ésultidf.^ imn^iata, . .I 4 

niera iftNi^esiiÉRs, al bi vti^it miaistibi 



Telle avait été cette 
rpi et sa famitle é 
dtsgtâciés refdacéa es 
obscur , se Ucriif ait iiiitttî|iie de, Il 


cai^'la %is^ on ' 

’ 1 ; 



AlSSEMBtEE. ' g»» 

lai, mai» è son nom, proclamé «pt^lli^wasmc, on ajoatait cel^ de 
Père du fmuple. Marat, reti^te où Danton Tavaît 

caché pendant l'attaque, et lÉpi^aailWB^ d’aô'fabre, se promenait 
dans Par» à la tête du on n’o 

pas vu figurer pendant ces teiribtcs Rdbtf^MTC lifcraiigaait ans 

Jacobins, et entretenait quelques m«|ÿi||»re8iéB aveé tey de l’nsage 
à faire de la victoire , de la nécessité dfti^^IlPacer PnsseiBddêe aéfnellê, 
et de mettre Lafayette eq acousation. , .* 

Dès le lendemain , il foftut sonpéj^jKj^e à calmer le peuple s<wilevé 
et ne c(«8anl de massacrer ceux qu’il^nait pour des aristocrates fau- 
tifs, L'assemblée reprit sn séance à sept heures dn matin. La 

sIÉùilfa'rqj’alf; lut replacée dans la ll^'da logographe , p()ar assister aux 
décisions qui allaient être prises et aux scèmsi qui allaitant se ps»** 

. idâns je corps législatif. Pélion, délivré et escorté pr un pap|eifl||M!T 
vint rendre compte de l’état de, Paris , qu’il avait 
livait tâché de répandre le calme et l’esprit de paix. Des ciloyen^Mt^ii^^^ 
fai^ aOB gardiens pour veiller sur ses jours. Pétion fut parfaitement 
aCcuéili par l’assemblée, et repartit aussitAt pour continuer ses éxhor- 
hî^ions pacifnjues. Les Suisses déposés la veille aux Feuillants étaient 
m*|^câs| la muitilude demandait leur mort à grands cris, en lesappe- 
Complices du château et assassins du peuple. On par\int à l’apaiser 
en annonçant que les Suisses seraient jugt!**!;, et qu’une côur martiale 
atlail être formée pour punir ce qu’oi» appela depuis fcw comfHratettrt 
dn 10 août. • Je demande, s’écria le violent Qhabo) , qu’il» soient con- 
duits à l'Abbaye pour être jugés — Dans la terre de régalilé, la loi 
doit raser toutes les têtes, même celles qui sont assises sur le trêne. * 
Déjà les olîiciers avaienif été transportés à l’Abbaye; les soldats le furent 
à leur tour, 11 en c<rûta dca peines infinie», et il fallut promettre au 
peuple de les juger promptement. 

Comme on le voit , l’idée de se venger de tous les défensears de la 
royauté, et de punir en eux les dangers qu’on avait courus, s’emparait 
déjà des esprits, et bientêt allait faire naître de cruelles divisions. Eu 
suivant le» progrès de l'insurrection , on a déjà remarqué ics genne* de 
dissentiments qui commençaient k s’élever dans le parti populaire. Dn a 
déjà vu rassemblée, composée d'iiomsttçs cul^vés et calmes, se trouver 
en opposition avec les clubs et les^Étwe blfiy s , où se réunissaient des 
hommes 
même,.! 
portés à 
i. 


inférieurs en éducation , # taienté'^^qui, par leur^^titm 


eues mmurs moins 
1^ et à pnâé^iiê 


i^ion ascendaute^tétiteat 
poo a vu que, le imite du 
39 



m / BEYOtlfflONJ-IlAÎSÇAISE. 

A'i'' , ■ ,•! ■ 

l#^août, «l’o'^is »^ec Pétion, qoi , d’accord ave» k 

majorité dé TaMéRâbltev p0 <rkl an décret de détteoaçé , 

a uriè attoqae ès vive force, <iui avaient coftsdtlé la plaa 

grande éder^e possible, 4^ le tendent en présence de 

l’assemblée, fieiq» d’one W9|ppipa|^^j|rcsq«e malgnS elle, M lui 

^ il^lant, aijBC ks csp^iiM» d’un naip^iiluivoque, qu'elle avait 
’^us Lafayette^et qu’îrne fallaj* pas q^i^^iqomproralt encore par sa 
faiblesse le salut rfu peu|>le. Ils rempiiSsaR^» commune, où ils étaient 
tnéîés à dos bourgeois ambitieai;, à d< 5 |, agitateurs^ subaiternt's , à dos 
clubistos; ils occupaient les lacobins elÉ^îoi Cordeliers, et quelques- uns 
d’ontro eux siégeaient sur les bancs exlrémH 4u corps legislatif. Le ca-. 
pucio Chabot, le plus ardent de fous, paswuil tour à lourde klcibuna 
de { assemblée à celle des JacobÉs, et mena^it toujours des^ques et 
^ iposin. 

^ ïi^ltoembléo avait prononcé la suspension, et ces lioitjnie.s plus exi* 
déchéances mHumant un guuwrnour (tour lo 
ôiupfûji , elle avait supposa; la ra|«u(é , et eux voulaient U république ; 
elle pensait, en majorité, qu'on devait se défendre «ctivenient oo»lrc 
l’étranger, mai» faire grâce aux vaincus ; eux soutenaient, au contraire, 
qu’il fallait non seuîemeut résister à l’étranger, mais encore sévir effacé 
ceux qui, retranclu» dans le château, avaient voulu manaacrer le pfeupic 
et amener 1« Prussiens à Paris. S’élevant dams leur ardeur aux idées 
le» plus extrêmes , il» soutenaient que les corps électoraot quêtaient pw 
oéceMiire» pur former la nouvelle aascmblée, mais qu«|ou$les citoyens 
devaient être apt« à voter. Déjà même un Jacobin proposait de donner 
de» droits plittqm» aux femmes, lis disaient baulemcnt, eulin, qu’il 
fallait que le pujdc se présentât en armes pouf maniftsrt r ses »«ionté» 

' an corp législatif. .Marat excitait ce délKirdemcnl dm esftrit», et pro- 
voquait à là vengeance, pree qu’il pensait, dons son affreux s>slt‘i n*, 
qu’il convenait de pa»|ef la France, lîobespieri’e,, moins par système 
«Pépuration, moins pr diqmsition sanguiriatre que pr envie contre 
fsiseroblée , 6k*tait contre elle les reproclie* de faiblesse et de ro|alisme, 
Prîflé pnr le» Jwbin», proposé «vaP 10 août comme le dictateur 
nécessaire, 3 potdbtp le défensep le plus 

éloquent et le plp taersfti;illll^sk'4riii^ùt»^ puple. DsuUmi, ne son' 
gpat.'pi à »e faire loâer, iii..&M^ÿrq ée^t^^ét' n'ayant jamaiii aspiré 
if)»l|&Uieare, avait par son audace, 
liaiu^pnt encore, s'emprer 

«iu 4'id!|i.-tl exécutif, ^ «obn^baot 
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' ' f ’ J Jjt"' 

ses collègues. locapftblft de h^e ou ^’enviç , 9"% aolliii 

mauvais sentiment contre cw» d^l'éçfàt é(&a<ïasït B.ofei|iietfe, ^ 

mais il les négligeait comtile peélËrait oee tKHnmcs 

énergiques des classes inTéii^t«é ,' durantago 

pour maintenir et achnvér, ||i’r6Vtidtttion!?: ^ - ' ■ ■ 

Ces divisions n’étai^‘^0apçonnee8 aù d^tes de|Parîs; tontlé 
que le public de la France «va't pu voir, c’était la 0i^Unce de ras- 
semblée à de? vœux trop ânîénts,' et l’absolution de Lafayette prononcée 
malgré la commune et les Jacobins. Mais on imputait tout à la majo- 
rité royaliste et feuillantine; on admirait toujours res Girondins, on 
estimait également Brissot et Robespierre , on adorait surtout Pétioa 
comme lé maire si maltraité |)ar la cou|^ et on ne s’informait pas si Pé- 
tion pàrai^it si modéré h Chabot, s’il nlessait l’orgueil de Robespierre 
s’il était traité comme un i<omme inutile par Danton , et comme un 
conspirateur sujet à l’épuration par Marat. Pétion était donc 10or^ 
entouré des re.sf)ects de la multitiidi^ mais, comme Bailly ap¥& te 
14 juillet, il allait bientèt devenir irafiortun et odieux, en désapprou^ 
vant des débordements qu’il ne pouvait plus empêcher. 

La principale coalition des nouveaux révolutionnaires s’ était formée^ 
aux Jacoiuns et à la commune. Tous les projets se proposaient, se dis- 
cüfaienl aux Jacobins ; et les mêmes homme.? venaient ensuite exécuter 
à rUêtel de ville, au moyen de leurs |K)Uvoirs mnuicipaux, ce qu’ils 
n'avaient pq que projeter dans leur club. Le comseil général di? la com- 
mune composait à lui seul une espèce d’assemblée , aussi nombreuse que 
le corps législatif, ayant ses tribunes, son bureau, ses applaudisse- 
ments bien plus bruyants, et une force de fuit bien plus considérable. 
Le maire en était le président, le procureur-syndic i'oraîeiir officie!, 
chargé d(î faire toutes les récjuisitions nécessaires. Péticn ne s’y jtrésen- 
taît déjà plus, et se Bosliait au soin des subsistances. I.ie procuroiur 
Manuel, ne laissant porter plus loin par le Ilot révedutionnaire , y faisait 
tous les j(»ar8 entendre sa voix. Mais l’homme qui dominait le pîos 
cette as-scinblée, c'était Robespierre. Resté à l’écart pendant les trois 


premiers jours qui suivirent le,, 40 août, il s’y était rendu après «juc 
rinsurreclion eut été consomilree, et, àe présentant au bureau pour y 
Mre vérifier ses pouvoirs , il avait irembié eiÿfrendre possession , plutôt 
fue venir y soumettre sea~ litres. Son or0^» Join de déplaire, n’ayatt 
fait qu’augmenter les ra||0(M douté» réputation 

lents, d’inconmptUiilitl et un persoQttafè;|ran 
et respectable, fie» de^ pMuéder 






«te fiif're 
iè ^uvfiir d'opBiiM!i 
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lonioB de te convention dent ii M 
là on pouvoir pins réel ^ 

pun^arer de te police («sr * 
ivre «es ennmis e«t le {llan 
lÀ ju^ de paix , chargée de 
nion par leurs poursuites con* 
Stent aii^ijl^voioiitaireinent ou 


en temps de gucito 
important et le ÿ,ès . , 

l’exercer en paTm, avaient iodii 
tre les «gitatmira pjG|teteircs , «!' 

Hon, en hostilité avec les paélkes. Ohi te* tetevenait surtout de celui 
i|HÎ, dans, .l’affaire de Berirapd de^ollovîBe et d» journaliste Cai^a, 
avait osé teirè citer deux députés, fies jnges de paix furent donc desti- 
tués, et i’ën tramiporta aux autorités muiiicipalës lotîtes leurs atlrihu'» 
tions reialiveÙHïot à la police. D’accord ici avec te cotncuunede Paris, 
rassasiée décréta la pdico , dite de srin:it‘ générale, serait attri- 
'|ax districts et muntcipaliuS, Elle ronsistait à re- 

tes délits menaçant la sûreté intériéure et extérieurè de 
ffûie te rcc«mseincnt des citoyens su.spcts par leur («pioitm ou 
leur coa<jhiùte, à les arrêter provisoirenieot , à les disperser m<^mc et u 
ks désarmer^ s'il était nécessaire. C'étaient les conseils des muiiicipiiiités 
j)ui rcbipliWient eux -mêmes ée ministère, et te masse entière des ci- 
toyens se trouvait ainsi appelée à observer, à dénoncer etô poursuivre 
le parti ennemi. Ou conçoit combien devait être active^ «nais rigou- 
rgase et arbitraire , cette police démocratiquement I.4; conseil 

entimr recevait la «Ünoociation, gt nn comité de «unitelmn^ rexaminait, 
etfaiMÎtcnckailerranestaticm. Les gardes nationales éflIeÉ en rèqui- 
sitîmi permaoeate, et les municipalités de toutes les villes au-dessus de 
vingt mille âmes pouvaient ajouter des règlements particuliers à cette 
loi de sûreté géiufrâte. Certes , l’assemblée législative ne croyait pas 
pvï^rer ainsi les sanglantes exécutions qui eurent lieu plus tard; mais, 
entourée d’ennemis an dedans et au debon, kte aju^riait tons tes d- 
toyei» à les sarverUer, comme elle les avait tons ap^^ à administrer 
et à combattre. 

La commune de Paris s’emi^ewi d’oiter de ces ppQvoirs notireaM , 
et St de nombreuses arreslnticns. Ç’ûtaient te» vaioqvuÉii|^^te^ eoeore 
dc.v dangers de te vdlte, des dangers ptnslptnd» de MhmMNn, qui 
s'enqiarateat de leurs enoemii «dkaPus mamlMMtBt, mais poevant bten- 
Uit m rekver avec le secotin dm de mrvetUance de 

te commune de Paris teÉ«!||qpéiéd0«^^ plus viotenti. Marat, 
qui, diasjte KtirkatteB,' attaqné aux per- 
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Munnes, foi \é cKè||b o6 comité y et de toUf, l«i 
redoutabté dans dè par^Iles^ 

Oatre ce comité institaa^ad"’]^> 

ücniier dans chaque aetaÜém'ilÉiË^ Ml^^ passe-ports ne^eeraient' 
lélivr^ que sur la d<aiiéréj^o^| |i||to p| ^ l^ de» sections; qucTles 
voyageurs seraient accompaçttii^ rwt’llill 3®iWcip*^‘té, 8<)it aux portfs 
de Paris, par deux témoins quîv. ^M praient l'idcuti^ de la persoùuc 
^ui avait demandé qui s’en sèrrjt pour partir. 

Elle lâchait ainsi ,|pif des sus- 

p^s AOttS des lu^ slqtpm^.. Eiie ordonna ensuite qu’il fût fait un 
tableau "dèa ennemis de la révolh^n, et invita les cilojqps, par une 
proelaraatinn , h dénoncer les coupables du iO août, Elle ht 'arrêter les 
écrivains qui avaient soutenu la couse royaliste , el^p»a leurs presses 
aux, écrivains patriotes. Marat se ht restituer triomphalement quatre 
presses qui, disait-il, lui avaient été eiilovées par les ordres du irai ire. 
Lafayvtte. he» commissaires allèrent dans les prisoiilS délivrer les détèr 
nus enfermés pour cris cl propos contre la cour. Toujours prompte ènfin^ 
a s’i»»f;ércr partout, la commune, à l’exemple de l’assemblée, envifâ 
des députés fxmr éclairer et ramener l’armée de LafayeUe, q«k donnait 
des inquiétudes. 

La commune fut chargée , en outre, d'une dernière mission non 
moins importante, ceUc de garder la famille royale. L’assenibltie avait 
d abord ordonné sa translation au Luxembourg, et sur l’obscrvatioo 
que ce palais était difiieile à garder, on se décida pour l’hétel du minis- 
tère do la justice. Mais la commune *»qui avait déjà la poliœ de la capi- 
tale, et qui se croyait particuliérement chargée de la garde du roi , pro- 
posa le Temple, et déclara ne pouvoir répondre de ce dépôt que dans 
la tü.ir de cette ancienne .abbaye. L’assembléiî y consentit , et conüa le» 
augustes prisonniers atitmaire et au Cü.mmandant général Santerre, soi» 
leur resjionsabilité pérsonnelle (1). Douze commissaires du conseil gé- 
néral devaient, sans interruption , veiller au Temple. Des travaux exté- 
ricar> en avaient fait une espèce de place d’armes ; des détachements 
nombreux de la garde nationale en formaient -tour à tour la garnison, 
et on lie putàlï y pénétrer^que sur une perraisvsion de la municipalité. 
L’assembléé dferéta aii^i que. cinq cent mille francs seraient pris au 
tiéaoi^poar fournir à rentretion do la famille royale, jusqu'à la prochaine 
réunion de la convention nationale. 

' ' .1 , - 1' > '■ 

' , yi* ^ ^ ^ , r,"'’" V 

(t) U rwi «t M fimilte âM.Twplè 4w 
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foa((CT»oM to'ïif'‘Ctt|temon« élaiçnt, comffle'<M|^'yf|l#!^trt^él®B- 
4ilélf*Pfâc46-in'i^lW;4e l’état Vexprpwit W'gnuufo poaroÎT» , 

H porté? par soiréliî*^ à exée#|^l|é*;|iljj^ tout ccijtn lui scmMait 

était coniliiite à„«»n- 

piéttT !^ii8 fitsae. L’aiwemblt^j do la coo.t«nir 

dons eerf aine» limites , décrète ||i ré#«iitfôn d’uB,;^ouveao de 
département, pour remplacer éeîiii qui fut dissous le jour de l’inaiBlTec- 
tion. La rommotie , se voy|nt inenac^'l^a jojjg f^june autOMté supé- 
rieurç ^ qui prébahlfutlent pi^ierait. sqn pipr, cdnirtil avait fait rancieu 
département , s’irrita de ce décret, et di^Qntia oux'iilèclions 'de surse^ur 
à l’élection tféjà commencée. Le prot^feur-symlic Manuel ffll nussitét 
liepérhéde l’héte! de ville aai Fcuillorifts pou, ^présenter Itst réclamutions 
de la municipalité. * Les déléguiy» des citoÿéUs de Paris, dit-il, on! 
besoin de pouvoirs sans limites; une nouvelle autorité plarée entre eux 
et vciU-S ne fera <pie jeter dos germes de divisioç. H faudra que le peu- 
1^» pour se iéiiv^^ de cette puissance destructive de sa souveraineté, 
sWnfe 6!»rf>f6 iiBfÿ foi^< «:(fî $û \^nf^(^nnce. » 

Tel était le langage menaçant que déjà on osait foire entendre à l’as 
semblée. Celle-ci accorda ce qu’on lui demandait; et, soit qu’elle crût 
impossible ou impruderit de résister, soit qu’elle regardât comme li.in- 
gereiiv d entraver dans le moment l’énergie de la commune, elle dt'îcida 
que !e nouveau conseil n’aurait aucune autorité sur la municipalité , et 
ne sgrail qu'une simple commissiiKi de fionnees, cluirg*le du soin dw 
comtribnlions pubiiqu*^ dans le» rlcjmrtement de la Seine. 

Une autre question pUis grave préoccupait les t'sprit.s et devait faire 
retssortir bien plus fortement la dilTérencc de sentiineut f|uîVxisl«it entre 
la commune et Passemblée. On réclamait à grands erî* la panision de 
ceux qui avaient tiré «ur le peuple, et qui étaient prêts a montrer 
désqui! l’ennemî approcherait. On les appelait altcrnativemeut fc» errnspi- 
rnfeur» dn 10 mû/^ ou i’X iraifres. commission martiale, instituée 
dès le 1 1 pvur juger les Suisses, ne semblait pn.s |iufrmiite , pfrcc que 
ses pouvoirs étaient bornés il la poursuite de ces Tuilttaires, Le tribunal 
criminel de la Sein4 paraissait soumis à d'W formalités trop lentes, ol 
d'ailleurs ou fuapecteiltoutril les autorités «Utèrieuresi» lajuqrnéedu H). 
L.V commune demanda donc , k lîî , l’érection d’un triîmuai spfe'iai pour 
pig'T 1« mmea du lOtfoit, «t qui eût ^*«2 de latitude fjour atteindre 
tout cc qu’on appelait les tnnirei. L’agaanibiée renvoya la pétitioit à sa 
B|*nlni««^ «Iraordtnaire, chargée depuis te mois de juillet depnqwser 
les mp|c^_^de salgt. 
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Le 14, une ÀoiBvëte dégiftolkm 4ç la c<»noMi»e àrrive an 
IP^latif, pour deiRnuiler 1® ià^trarH. lelatif àn j|ribun 
déclarant que, sll n’est piÉ^èor^lçâdu /elle Wt de l’ailetidre 

Le <léputé Caston aifi^ il d^i|ltotion quelques obs^^ions 
sévères , et elle se réli^^L*MS«nibléo |»éiiriïste a router 1® création d un 
tribèbai cktraurdinyire , et se botne à attribuer aux hCbaUàux établis 
/a co/maissanee'iê» Mmes du iO août. , . 


Â celte nouvelle, qne rumeur ‘violente so répand daiis Paris. La 
section d»» Quinte- Vingt» sè^^pî^nte au conseil gént ral de la com- 
mune, ejt annonce que le tocsin «etu, sonné au faubourg Saint- Anloine, 
si le dôcili demandé n’c*}it pas réiidn sur-le-cbamp. Le oenstiîî général 
envoie alors «ne nouvtille députation , à la tête de laquelle eSt Lid'es- 
{)iwre. C<‘lui-ri prend la parole au nom delà municîpaliié , «l lait anv 
députés les remontrances les piusinsolentfis. * La tranquillité du penpie, 
leur ilif-il , tient à la punitieii îles coupables; et cependant vous n «Y^i 
rien fait pour les atteindre. Votre décret est insulülant; il n’expîn^ 
point la nature et i’étcudue des crimes à punir, car fine parle què®!^ 
t riiurs (lu K» (untt , et Itîs crirufs dffl ennemis de la révolution s’éten- 
dent bien au <iela du tO août et de Paris. Avcmî une expïe^ion 
jiareille, le traître Lufavette éelinpprait aux coups de la loi! Quant 
il ia forme du tribunal , le peuple ne peut pas tolérer davantag»^ celle 
que vous lui avei cons<irv«c. l.c double degré de juritliction r,au.ve 
des délais iotnTtnlnobles ; et, d’ailleurs, toute» les anciciuiey auto- 
rités sont suspecte»; il en faut de nouvelles; il faut que le tribunal 
demandé soit composé par de» députés pris dans l« sections, ci qu il 
ail la faculté déjuger coupables souverainement et en (jernier 


îi*^sort, !» 

« etle; pétition impérieu.se parut plu.s dure encore par le ton de Uo- 
hfspierre. L’essemblée répondit au |H'uple de l'arts par une adresse 
dans iaqmJle elle rej«nissu tout projet de commission extraordinaire et 
de chambre ardente, comme indigne de la liberté, et < omme propre 
seulement au desjmti.smc. 

Os ratsonuables observations no produisirent aucun oflet; l irritation 
n’en devint que plo.s grande. ne parla dans tout Paris que du toc- 
sin , et dès le lendemain UB représentant de la commune, se présentaul 
à la barre, dit à ra.ssemblée : » Comme cîtoyen , comino magistrat dtt 
tieuple, je viens vous annoncer quoce soir, à minuit, k tocsin 
et la générale battra. Le peuple est las de n’élre point vengé, ; 
qu’il «e se fasse justice îui-môme. Je demande, ajbiitn/ 







ïitvowmoî^ 



ipte, 

ioyen'-par ch8(JB|ei 'l^b^^W^p^ 
Cette mpuaçaiite àpfistni^ifî 
les (;11 k)U(^ 8 et 
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rétiei<5[a’îl sera niiinaié m 
ibnnil criminel. » 
liée, et particulièrement 
rent viieroenl l'Mvoyé 
, et la prtj|iiisUion 
«rdenls de raasem* 
dut se rénnir 




de|«t cuiomtine. 

de laeommttne, fortentent opérée p^r 
Wée, enfin copwrtic en décret. Un corps 
pour élire les É|!iBfcres d’un tribitiMil extra0.j^aire , destiné à jS|^r 
leserirpes coiatBMdéns lo .journée du 10 aoiVi,'\ / autrcn (t'uws y ^ 
imifi, chrcm*f'mi'e$ et dépendmtcei. ^ tribanal, divisé en deur ;'s|e- 
tions, devait juger en dernier rifesortet sans appel. Tetîj^t le premier 
essai du tribunal rérolutionnaire, # lai.|)rèmiéro neréldéation donnée 
par la vengeance aux formes de la justice; Ce tribunal fut appelé tri- 
bmaf du il août. 

^ , On encore re.fTct produit aux armées par îa derniénî révo- 

P fjH, el fe 'manière dont avaient été areiiéillis les décrets du 10: 

ait là ie point le plus im(>f>rtfint , et dqfjuel dé|>endait le sort de la 
r^oiution pouveile. La frontière était toujours partagée en trois ( orps 
d’armée,: celui du Nord, du Centre et du. Midi. I.uckner commandait 
au Nord, I.nfayctte au ('.entre, et Montescjuiou au Midi. Depuis Ie< 
malheureases .ulTaire» de Motis et de Tourna} , Luckser, pressé par 
Dumouriei, avait encore essavé l’offensive stjr les Pâvs>lla»; mai» il 
s’étiiit ntifé, et, en évacuant Courtray , il av«t bfûléJes faubourgs , 
ce(]ui était <l(>\«'au ün grave motif d'accusation contre le ministère à 
la veille de la décliéancc. Depuis, le» armée» étaiflàt deinennles dan.s 
la pins ooniplète inariion, vivant dans des camps rèlranché», et ,so Iwr- 
nant à de légères esr annouchc.». Duntourie*, en quittant le ministère , 
s’était renda comme lieutenant général anpré» de Luckner, et avait été 
mat accueitti h l’armée , où dominait l’esprit du parti de Lafayettc. 
I^ocSincr, toiii îi fait soumis, dans le moment, à cette infioenco, relégna 
Dumouriez dai» l’an de ces camps, celui de Maulde , çt l’y la»sa , avec 
un petit nombre de trouf>a , »'o(;cuf»er à des retranebements et à des 
escarmoueb.^. 


Laf«j(rtte , vovdsnt , à cause des dangers du roi , se mpprochor de 
Pafis.,^;désâ«tt prendre le commandement du Nord. Cependant il oc 
vetdait ||oiat fuitter srii troupes, dont il était Irèi-aimé, et il convint 
avec Lticioer de changer de poiition chacun avec sa divirion , et de 
décamper tous les deux, fanpourw. porter au Nord , l’atitre au Centre. 
Ce dépiaeeuaeiil des aimées, en présenoe de rennemi , aurait pu avoir 
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4iai âaogers , û ti^--heJÊr#wpin^^^^ la guerre n’eût été cempt^enÉpIt ; 

tt à Met* , et Lafavctte à Sedwi?'’^ 
dmonrie*, chargé <le suivre avec aém 
oer, àla^eUe il appartenait , s’arrêta tout 

à cou|» eu présence: Æ6 j^’4ll*W ‘pi *'^*t fait mine 4e i’attaipiji» » , et il 
fut obiigô de dem^ner 4ànij(ni «lïnip , «ous p«*oe d’ouvrir fiétrée 4e 
la Flandre au dite 4e Saxe-If eschéh. fl réunit les autreiî géoéraïu qui 
occupaient aupt^ de lui des’oamps séparés ; il s’attendît avée Dillon, 
qui arrivait avec une portion de l’armée de Lafayette , et provoqua un 
conseil de guerre à Vàléncieiines , pour justifier, par la néùüwtté, sa 
désobéissance à Luckner; Pendant ce temps ^ ■ Lnckna était, Jirrivé ^ 
Met* , Lal^yette à Sedan, et sans les^vénements. du tO août, ïiumou» 
riez -allait penl-étrc subir une arrestation et un jugement militaire, 
pour son refus de marcher en avant. 

Telle était la situation des armées, lorsque la nonvelle du renverse- 
jnent du trône y fut connue, l^e premier surn de l’assei^iée iègisl*^# 
fut d’y envoyer, romme on l'a vu , trois commissaires | pour portjj^piS 
décrets, et faire prêter le nouveau serment aux troupes. Les trois cffla*- 
niissaires, arrivés ;i Sedan, furent reçus à la municipidité , qui tmàit 
de Lafajette l’ordre d(; !<^s faire arrêter. Le maire les interri^p* sur la 
scéiie du Ut août, exigea le récit de tous les événements, él déclara, 
d ajtrès les s<îcrôles instructions de Lafayette, qu’évidetnintf t rassem- 
blée législative n’était plus libre lorsqu’elle avait [trononcé la suspension 
du roi; que ces commissaires n’élaieni que les envoyés d’une troupe 
factieuse, et qu’ils allaient être enfermés au nom delà constituli-îo. Ils 
furent," en effet,. èmprisKmnés, et Lafayette, pour mettmà comert les 
exécuteurs 4e cet'ordre, le jM'it sous sa propre responsabilité. Inttnédia- 
tinnent après, il fit rcinmveler dans son armée le serment de fidélité à 
labii et au roi, et ordonna qu’il fût répété dans tous les corjw soumis 
« son commandement. Il comptait sur soixante-quinze départenienls qui 
avaient adhà'é k m leltre du 46 juin, et i! jo» pntposait de tenter un 
mouvement contraire à celtti du 10 août. Diilon, qui était à Vide»- 
cknnes sou* les ordres de latfayclle , et qui avait an commandetnent 
«upérieof à llurnonrtcy. , ohélt à son général m» chef, fit prêter le .ser- 
ment de fidélité à la loi et au roi , et enjoignit è Dumpuriez d’en faire 
demû|^edans son camp de Manide. Dumouriez , jugeant mieux l’dvénijE, 
et d'ailleurs irrité contre les F euiliants, sous l’empim desquels il se twfl- 
vait , saisiteette occosipn de leur résister ot de gagnala favepédu gouyei^ 
neroenl nouveau, en refiisant le serment poi» lui 


4793 . 


Inactive. Luckner s’étaiitj 
Pendant ce mooviiàefit 
petit corps l’armée. 




'IInnhmMé^ établi, m apiM-it par.Jai^;l^ii|^^ }^ commissaires m- 
^ voféf à 4e Lafayette avaient él|î|lriÉ^ par ses ordres, et i|ve 

rautoritél^bi^ était méccmpeset^ ^!li^ répandit «pcore 

plus d'intli^n que d'alarme retentirapt avec 


pins de Imrce qnil limais. 09 dea||^ JMp accusatûm^ et on reprocha 
i rassemblée de pe^pas l’aei^ prononcée plus tdu Snc^Ie-chanlp un 
décret fut reo4q>:^«40oatre le département des ArdeniiijBSl de nouveanx 


commissaiiea fareni^d^péchés avec les mémspi^pttvqiim qne les précé- 
dents, et «ree la commission faire trois prisoniii^. Oo 

envoya anstn d’antres (nmmissai^ à l’armé de Diilon. au ma- 


tin, i’asamnldée déclara Lsfayelte traître k ta patrie, et lança contre 
lui lin décret d’aeensation. 


La cinxH^nce était grave, et, si cette résistance n’était pas v««i- 
cne, la nouvelle révolution se trouvait avortée. La France, partagé 
entre les répnbiicaios de l'intérieur et les constitaiionnels de l’armée, 
demenrait divisée en préseticc de l’ennemi , également expostk* à l’inva- 
sion et à une léaction.tcrrible. Ijifayctte devait détester, dans la révo- 
Inlio^dà 10 août, i'abolitiou de la constitution de 01 , l'accomplisse- 
ment d|.bpttes les prophéties aristocratiques , et la justification de tous 
les reproebés que la coqr adressait à la liberté. Il ne devait voir, dans 
cette victoire delà démocratie, qu’une anarchie jninglaRteét'unc con- 
fusion interminable. Pour nous, cette courusion a eu un texrac, et le 
sol au moins a été défendu contre l’étranger; pour Lafayette, l’aye- 
nir,était cflVayant cft inconnu; la défense du sol <^t peu ppatkiMe 
an milieu des convulsions politiques, et ü devait éprouvé’ le détir de 
résister à ce cliaos, en s’armant eontie les deux ennemis extérieur et 
intérieur, liais sa position était difficüe, et ^i n'eût été dunné à aucun 
homme de la sunsoater. Sou arm&s lui était dévouée, mais les années 
n’ont point de volonté personnelle , et ne peuvent avoir que cdle qui 
leur est < ommuniquée par l’autorité supérieure. Quand une révolution 
éclate avec la violence de 89, alors, entraînées aveuglément, elks 
manquent à l’anchmse autorité , parce que la nouvrik impulrioH att la 
plus folie; mais il éfoit pas de même ici. Proterii, frappé d’u» 
décret, Ijafoye^ ne potrÉüt , avec sa seule popularité militaire, smsle- 
ver ses trospeaeostre l’autorité de riotérienr, et, avee aon impakton 
penoUÉbd^ cenabattre rimpuisioa rivolutioonaire de Par». Phuié entre 
^x M ioeertun «ir ses devoir», il ne pouvait q«’|tâiqt«r. 

i*aimBb!i»'’,^i|[:dootraire. B*bérite»t pas, envoya décrets sur #Saets. 
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et, 1% appuyant par deef c<niii|à@«l^^ én«rgic[uei; , dut T 
rfaèaitatîon du générait et ^Mler T^ En eflfeti les 

fayette s'ébranlènâs!^ M^Bcesab'éB^^ lÉ' parurent f aham^ner. ‘L*» 
autorité» civiles ;;:wmjd^ nowtei^ i^^ 

L’eiemplo de OÀlUbunag, q|^ 8e.4à%àra pour^la ij^nlatiun ^ 
10 août, acb^ de demetira 

,, seul, avec 8nn 't^t-à>ajor, composé' '^oÉi^s ieùillant» ou constito- 
'^ionnels. -■ 

BouiHé, dobt l'énerve n était pas douteuse, onthourier , dont les 
grands talents no sauraient être contestés , nepl^tit pas non plus agir 
autrement à des époques différentes, et se virèBt’obligéjs do prendre la 
fuite. Lafayette ne devait pas être plus héÉreuxv Écrivant «ns div^erses 
autorités civiles qui l’avaient secondé dans sa n^istance, t! prit sui lui 
la responsabilité des ordres donnés contre les commissaires^ de rassem- 
blée, et quitta son camp le 20 août , avec quelque» officiers , ses anais, 
et ses compagnons d’arme» et d'opinion. Bureau de Puzy, La^r- 
Maubuurg, Lameth l’accompagnaient. Ils abandounèrent le^clu^, 
n’emportant avec eux qu'au mois de leur solde , et snivis de quelqtjes 
domestiques. Lafayette laissa tout en ordre dans son armée , et eut 
soin de faire les dispositions nécessaires pour résister à l’ennemi , en cas 
d’attaque. Il renvoya quelques cavaliers qui l'iwOortaieut , pour ne pas 
enlever h la France un seul de ses défenseurs , si leiîl , il prit avec se< 
amis le chemin des Pays-Bas. Arrivés aux avant-postes autrichiens, 
après une route qui avait épuisé leurs chevaux , ces premier» émigres 
ik fai IHMsrté furent arrêtés, contre le droit des gens, et traité» comme 
prisonniers do guerre. La joie fut grande quand le nom de Lafayette^ 
retentit dans le camp des coalisés, et qu’on le sut captif de ta ligue aris- 
tocratique. TorturerTun des premiers amis de la révolution , et pouvoir 
imputer à îa révolution elle-même la persécution de se.» premiers au- 
teurs, voir se vérifier tous les excès qu’on avait prédits, c’était plus 
qu’il ne fallait pour répandre une satisfaction universelle dans l'aristo- ] 
cratie européenne. 

Lafayitte réqlama, pour lui et pour ses amis, la libmiéqui leur était 
dnef mais ce fut en vain. On la offrit^aa prix d’une rétractation, 
non pas de toutes ses opinions, msls d’une seule, celle qui était rela- 
tives l’abidttion de la noblesse. 11 refusa , mmiaçant môme , si q^ intar* 
prétmt fansieiiient ses paro^, de donner un démenti devipt||m^|||Éiar j 
public. Il donc les fei» |>oar prix de sa étmstsi yw^^ lilow'' 

«oyait la libàrté pwdue en Europe , et mi Frafibe, |pf^||iaTa aucuB 




ne cessa pas commo le plas préôeax 

ÏI la professa encore, iil wwrtt^oppïJiipi^ qui le tenaieui 
(faÀ’a' lcs e&chots, et devant i»^|(pcre^ àmts q|l(îijJ^1ent deniiKirés en 
«Aimez, 

ses orages,, et serves dé- 

feetw» à celle de S^lié, soi^i^ avec les 

souverains etitiemts; è edle de iViiinouîwï par coït* , 

vktion, mais par humeur, avec W servie, 

on rendra justice à rhorante qui n'aiMildoune'la Frn^^ que lorsque la 
vérité tt laquelle H croit en est prdScHte , et qa# ne va point ni la man- 
ilire, ni la dtîsavouer dans les années ennemies , mais qui la professe et 
la soutient encore dans les cachots! 

CepeiuiaPt ne blâmons p;is trop Dtemourie* dont on va bientét 
apprécier les m^erabics siïrvices. flet homme flexible et habile avait 
parraiterneni deviné la puissance naissante. Après s’étre rend» presque 
indépt'j,çf 'il, par son refits d’obéir à Luckner et de <piitfer le otnp de 
Mauîde, uoirrv'fusé le serment ordonn»' par Düinn^ il fut aussitAt 
rOcmnpensé di >ii!i dévouement par le commandement env;licfde»artné.“' 
du Nord et du Ontre. ïtillo» , brave, inipètueus , nuits iiveupie, fui 
d*àbord destitué pour avoir obéi à i,ali»u'lte ; mais il fut réintégré dans 
■on commandemenl par !o crédit de Dumonriez , qui, voulant arriver 
l son but, et blesser, en y marchant, le moins d'bomœes {Kmblé, 
s’empressa de i’iipptijer auprès des commiîMWîfes de l’assemblée. Du 
Rtooria! se Irmîvatt doue généra! en chef de toute la frontière, dejmi» 
Metz jusqu’à Onrikérque. I.uckner était a Metz avec son armée «ttté»* 
fois du Nord. Inspiré d’abord par Lafayetle, il avait paru résistCT au 
10 août; mais , cédant bientôt a son armée et anv oornmissaiws de l’as- 
semblée , il adhéra aux décret-s, et après avoir [deuré encon*, obéit à la 
nouvelle impulsion qui lui était communiquée. 

Le 10 août et ravancement de ta saison élaitiBt des motifs pour 
dédilcr la coalition à pou.ss«'f enfin la guerre avec activité. l.es dispo- 
aitHMHi dc‘s piiissarwres n’étaient (loint changéi»» à l’égard de la France. 
î/Attgkterre, la IJoilande, le îlaïicmarck «l la Suisse furoileltaienl 
toujouf* une stricte Beutralité. La Suède, depuis la mort deOustave, 
y revenait iÉcèraméiJf ; le pincîpautés italienne* ^ient fort mal* 
veillantes pour BOUS, tuAis beureusememt trés--tfi|»aiasanlé8. L’Ks,pagB« 
ne Mf prononçait pas efteore et demeurait livrée à de* lutriguef CPn- 
tn^iw. Ile»t»ig|àt :ppur enneisti' prononcés la Hussje'ét le*'’dé«* pm- 
cipaies cour» d’Allemagne. Mais ta fituine s’en téo^t ésbcbfe à d» 
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maBYAb procédé», et 8», 
Prossç, e| rAutriohp. j 
Patâ.$'liiji|;étaits a' 
tiq&i', et4i 
active à k eoi 
cet état de chi 
oiüés et disci 
kûl éQ 

'jneTornÉiot sur 


“ ;^’ i762V; 

^^ibtre 
■»' Mines 

l'Ies kiàk'élecl«®ti’^'^ï 
qui «aiient prk 
d'f Bü^:' 



èommeft 


failement or^- 
KVàit en opposer 


I dîil^rnéss^’^ frontière mmease, 
k^sse sufEQ^fitr , ^privés de leurs officiers, 
n'ayaiit kuoune confiance en eox-méases . ni dans lenrs oM)» > «'t jusque-là 
tonjour» battus dans la guerre dft pbïtes qu'ils avaientsoutébue. Le projet 
de ta coalition était d’envahir batilitnent ia France én pénétrant par kà; 
Ardennes, et en se portant par Châtons «ur Paris. Lés deux souverains 
de Prusse et d’Antriehe s* étaient rendus en personne à Meywice. Soixante 
mille Prussiens, héritiers des traditions et de la glOÎM; de Frédé^, 
s’avançaient en une seule colonne sur notre centre; ils rnarcli:iieib(^|ilr 
Luxembourg sur Longwj. 'Vingt mille Autrichiens, coreimandés^jpiM & 
général Clerlïiyt, les soutenaient à droite en occupant Stekifi 
mille Autrichiens, sous les ôrdres du prince de Ilohcnlohe-ïlkll!iî|^^ÿi, 
et dix mille llessois, (lanquaient la gauche des Prussiens. Le dtuiî %*;■' 
Saxc-Teschen occupait les Pays- Ras , et en menaçait les placM 
tj« piçifice de Coodé , avec six mille émigrés français , s’était {)«rlé vert" 
PhiiipjdKmrg. Plusieurs autres corps d émigrés étaient répandus dans 
lestdiyèfseH armées pruKsieniBSs et «utrichionoes. !..«« cours étrangères, 
tftiine vualiMent pas , en réunissant les émigrés, leur làSsser acquérir trop 
d’influence/ avaient d’abord eu le prijÿet de les fondre ibiis les régi- 
meirts allemands, et consentirent ensuite à les laisser exister en corps 
distincts, mais répaftis entre les armées coalisées. Ces corpj étaient 
pleins d’officiers qui s’étaient résignés è devenir soldats; ils formaient 
une cavalerie brillante , mais plus propre à déployer une grande valeur 
en un jour périlleux qu’à soutWiicfuW longue campagne. 

Les armées françaises étàjeUtMisppsées de la manière la plus malheu- 
reuse ptor résister à «ne telle masse de forces. Trois généraux , Bcué- 
nonville , Morcton et Duval , réuniMaicnt trente mille hommtî» en troia 
campa séparés, à Maulde, Maubeuge et Lille. C’étaieut là toutes; tes 
resiiources frauçaises sur la frontière du Nord et des Pays-Bas, L’aikik 
de Làfayelte, désorganisée |Mr le départ deson gjteéral, et Kwée|^ 
plus grwde iooertittuléde sénttatqpts, campak à 
trois mille bonunei. Buiâôunés allait en 




M\ohmim ifim^çAisE. 

d« lÀckncr, composée de soldats oeeopait Mets , 


ît, Oomme toutes les autres , 





tefOiR 
ement l^epO' 


e’^^pitl&ellermann. L’assemblée, m« 
ditl^JI^ voulu le destituer; et, en'di 
léi^ttn , elle lui avait, sousfe titre de i^érî^l 
d^b^uiser la noavdle année de réserve, fÉilf 
riS^e de eonseillm^ les généraux. Restuent ^uitiiui,,^!, avcMV^infÇ 
nKilie hommes, occupait Lendi^, et «éHi Btrob, qui, ||iieA 
l’Alsace avec trente ndtle hommes, étaif^trop dQi||é du prtndpe^ 
théâtre de la guerre pour influer sur le sort de la campagne. 

Les deux seuls rassanblements placés sur la rencontre de la grande 
armée des coalisée étaient les viugi^tnHS i mille hommes délaissés par 
Lafayette« et lel iungt mille de Keii«raumn, rangés autour de Mets. 
Si h grande arm^ d’invasion, mesurant ses mouvmnents à son but, 
eût marché rapidement sur Sedan , tandis que les troupes de Lafayette, 
{nrivées do générai , livrées au désordre, et n’ayonl pas encore, été mi- 
sics par po^aricz , étaient sans ensemble et sans directioii , le principal 
corps déiiN^f* nût été enlevé , les Ardennes auraient été ouvertes , et les 
goKeS généraux se seraient vus ddigés de se replier rapidement pour 
fiîéonir derrière la Marne. Peut*élre n’aaraienl>i!s pas eu le temp.s de 
P Lille et de Metz à Ghâlons et a Reims ; alors , Paris se trou- 
InLdbcinnyert , il ne serait resté au nouveau gouvernement "^«e l'ab- 
surde projet d’uD camp sous Paris, on la fuite au delà doit LtMiie. 


Mais si la PfÉicesodéfendait avec tout Isdâordjre d’une révolution, 
les pénaances étrangères attaquaient avec tôufo l’incertitude cA, la diver- 
genee de vues d’une coalition. Le roi de Prusse, enivré de |"mée d’une 
conquête facile, fiat té, trompé par les émigrés, (j^liui piésentaient 
l’invasion comme une simple promenade mtltAit>e, Voulait 1^<»féditipA 
la plus hardie. Mais il y avait encore t«op de pxadence à ses côtST'dénf 
le duc de Brunswick , pour que sa pr^mption eût au moins l’efiet 
heureux de l’audace et de lu promptitude. Le duc de Brunswick, qui 
voyait U saison trés-^vancée, le pays tout autrement disposé que ne le 
&dis|iaill lé> émigrés, qui d'ailleurs jugeait de l’énergie révolutionnaire 
l’imafrecUon du 10 août, pensait qu’il valait mieux s’assurer une 
Silide bose d’epérations sur la Moselle, en faisant les sièges de Metz et 
de AionviUe, et remettre à la saison prochaine le renouvellement des 
ktigilHés, avec l’avan précédentes. Celte lutte entre 

la précipitation .du souverain et ta prudencé du général , la lenteur des 
^llljriMbtens, qai n’envoytient sous la ordres du prince de irohentébe 
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qa« dix-boi^itiiile hopn|ni>^ de cmqaélte. 




prussienne cootiniià ddnuu^^^iéi'^v 
devtôt Longwy, Tune d« 01^1^% 


mouveffieiitl'décittf. 
vers le centre, et«Ba 
tes plus avani 

t>utn<iuries^i|||:^ait to^«i|fi-s cru ijn’nne tovasion 
y ferait éclatef jbil^Éhroli^ià^^^ et que cdtte invasion saoverâit 1% France 
des aifaqfi^ de l’Allemagne, avait tr/ot préparé ponr se porter en avant, 

, le jour il reçut sa cotnmissbn de général en chef des dena armées. 
Déjà il allait prendre ruffensive contre le ^ince de Saie-Teschen , 
lorsque 'Westermann , si actif ao 10 août, et envoyé comme commis- 
saire à ^^ayeUe, vint lui apprendre ce qui se passait sur le théâtre de 
la grandi*, invasion. Le 22, Longwy avait onvert sre portes aux Pras" 
siàts, après un bombardement de quelques heures. Le désordre de la 
garnison et la faiblesse du commandant en étaient la cause* Fiers de 
cette conquête et de la prise de Lafayette, les Prussiens penebaieut plus 
que jamais pour le projet d’une prompte offepsiva. L’armée de Lafayette 
était perdue si le nouveau général ne venait ia rassdrer pir sa présence, 
et en diriger les mouvements d’une manière utile. ^ ' 

Dumourier abandonna donc son projet favori, «é, le 2@ du le 26, 
se rendit h Sedan ."où sa présence ii'inspira d’abord parmi les tcoi^pOK 
que la haine et les reproches. Il était l'ennemi de Lafayette, 
rissait encore. On lui attribuait d’ailleurs cette guerre malneiUréiise 


parce que c’est sous son mini-stère qu’dle avait été déclarée; enGn, il 
était considéré comme un homme de plume, et point du tout comme 
un homme de guerre. Ces propos circulaient partout dans le camp et 
àitîraieal souvent jusqu’à l’oreille du général. Dumouriez ue se dé- 
concerta pas : il commmiça par rassurer les troupes, en afliectant une 
cofiteaance feme et tranquille, et bientôt il leur Gt sentir l’influence 
d^ du commandement plus vigoureux. Cependant ia situation de vingt- 
trois mille hommes désorganÎBés, en présence de quatre-vingt mille 
parfmteniènt disciplinés , était tout â fait désespéraate. Les Prussiens , 
«q>rès avoir pris Longwy, avaient bloqué Thionvüie, et s'avançaient sur 
Verdun, qui était beaucoup moins capable de résister que la place de 
Longwy. 

Les généraux, rassemblés par Dumouriez, pensaient tous qu'3 ne 
hiUait pas attendre les Prussiens à Sedan, mais sc retirer rapidéinent 
derrière la Marne, s'y retrandier le mieux possible , pour y attendre la 
fonction des autres armées, et pour couvrir ainsi la bàf^ie, qoj n^éidlt 
eéparée de l'enneau que par quarante lieuei* Us jietuaient tous que, si 
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'.à être fcallu en voulant 
i <îiie Tarmée dén 


.^d^rbvasion, la dén^ 
iNa^l’arréiwait ; pins 4apQÛ 


^u RKKïa’è I^is, et q«e te IVii^ j nrtifchwaient 

âo vMnqoeunî. Telle étaR wtertte» «aliteire , et 1 

^ LVuinin#^’.»» a en feriW«^.l»nns n'èUit pu medlenre, et I fel- 
lation cfoissa avec le danger* J(î#«idant cette imineotie wjntik,ÿ« 
u avaîl j imais vn rennemi dana aon sein, et qni se fa»Mt de la pRi^re 
puissance une idée proportiopftfes à «»» étendue et à sa poppfeteb ,je 
Lurait diflkikinent qu’on pût pénétrer dans ses marsj elle redwy ; 
beaucoup raoioa le péril militaire qu’elle n’apercevait pas, et quî y R 
encore loin d’elle, que le péril d’une réactnin de la. part de* royaliste 
n.ouo’ntanémenl abattus. ïamü^ qu’à U frontière te «énéraux ne 
voyaicut que te rmssiens , à l’intérieur 0« ne voyait que fe!| aristo- 
crûtes conqdront sourdement pour délrotre la Ülierté. . , , 

On so disait -pie a- roi était prisonnier, mais que son paifli ne» 
Ciistait pas moins, cl (ju'ii conspirait , comme , avant le W wrdt, pour 
ouvrir Paris à l’étranger. On se figurait toutes te grande» iteayiis de 
U cirtnt4** remplies de ras.si'mblemenls armés, prêts à én «<jiy|»u 
Bi%mier signal, à délivrer l^ui» XVI, a s’emparer de l’autorité; èt à 
livrer la France sans défense an ferait» émigrés et d<« coalisés. Oetle 
corn»pondanc<‘ entre l’enueroi intérieur et l’ennemi cxl^ieur occupait 
tous les esprits. U favt, «e disait-on , sc déiivrer des traîtres, et déjà se 
forronit l’épouvanlable idée d immoier les vaincus, idé,^ quu éliez le 
"grand nombre, n’était qu’un mouveuicnl d’imaginatum, et 
quelques homme», ott plus sanguinaires, ou plus ardents , ou yi’l 
portée d’agir, pouvait se changer eu un projet rtkd et médite ‘ : 

lia a aéjà vu qui! avait été questhm de venger le 
reçu» défls k journée du 10, et qu’d s'était élevé «àte ' 

k commune une vioîciUc querelle au sujet du Iribüy ***23?2l 
C»;tribuda« , qui avait déjà fait t-nmin- la _tète d» 

/malÎMlMll Laporte, ioUmdant de la liste avik, n 
vite au # vi un peuple furieux et exalté , qm voyait «ttt^neittti p«- 
umi. « iw klfeH des forma ph» pioinj.le» pour punir .te trairas, et 
ilteniaéiid siii^t le jugenumt de» prévenus délérés h la haute cour 

ministre»' et hauts fmc- 

OonnaifWi Aîél^, «nœmé-t» saib, de prévamiati^. üctesart , e 
mittiste des étrangères détail du nombre. On » 

célés contre k,lptettr de» procédure»,} on. voulaH la tfansl#w« <te 
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prisonniers à Paris, et leor prWpt jugement 
L^sssemblée, ou'plotdt «uffinéB 

général, et de rendre un à^j^n traeslation , avait &iH une 
geose résistance. La ba^^^î^%||^taate était , dtat^-elle , ........ 

blissemcnt <»nstitntionrtêt^*'^u*ciSI-^jê pouvait ^ qp’dle 

ni*bvait pas les pouvoirs constHuant||^%^arce qoo lei^^âti de lotit ac- 
cusé était de n’étre jugé què d’apj^|ii| lois untérieu^. Cette ques- 
tiip avait de nouveau soulevé des nuées de pétitionnaires; et rassemblée 
put jlviiiési^ a la fois à une minorilé ardente, à la commune et aux 
nectî<N«i^déchatDée8. Elle se contenta de l^ndre plus expéditives quelques 
;;|e||Dia| de la procédure, mais elle décréta que les accusés auprès de la 
illaute îcour demeureraient à Orléans et ne seraient pas distraits de la 
jui^iciion que la’ constitution leur avait assurée. 

Il se formait ainsi deux opinions : Tune qui voulait qu’on respectât 
lès vaincus, sans déployer pourtant moins d’énergie contre rplianger, 
et l’autre qui voulait qu'on inimoltt d'abord les ennemn cachés , avant 
de se porter contre les ennemis armés qui s’avançaient sur Paris, Cette 
dernière pensée était moins une opinion qu’un seutinient avepgle «t 
féroce, composé de peur et de colère, et qui devait s’scrroîtim aa*e€ io 
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Les Parisiens étaient d'autant plus irrités que le péril était plus 
grand pour leur ville , foyer de toutes les instfwections, et but principal 
de la marche des années ennemies. Ib accusaient rifsemblée, com- 
poste des députés des départem^ts, de vouloir se retirer dans les pro- 
vinces. Les Girondins surtout, qui appartenaient pour la plupart aux 
pfpvûiCM du Midi, et qui formaient adtt* majorité mod&ée, odieuse a 
la eoçàoiDBe; les Girondins étaient accusés de vouloir sacrffîer Paris, 
pir ||pj|flié pour la capitale. On leur supposait ainsi des sentiments osiez 
nabjut^, et qna.lm Parisiens pouvaient croire avoir provoqués; njais 
iumgient trop sincèrement leur patrie et leur cause pour 
A ^iandoBner Paris. 11 est vrai qu'ils avaient loujeN^ pensé 
1ê 11^ perdu, on pourrait se replier sur le Midi; il est 
dans le moment même, quelques-uns d’entre eux emnoie 

prudeot de transporter le siège du gouvernooieilt au dete de, la LMtdi 
mats le désir de sacrifier une cité odieuse,.^ de tran^rter<|e j|ai^^ 
nement dans des lieux où ils en seraient maîtres, B’étai^'*|ioii||| ‘ 
leur cœur. Ils avaient trop d’élévation dans l’éme, it 
encore bop pnissanta, et comptaient trop sur ia aéa 
convention, pour songer déjà é se détnehm- 

‘‘ ■■■ ' ' kl 
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^sipa jœcosait donc à la fo» te|r 

'P^ffiérence pour les intérêts d® la cqlita%^fljp!l^te lutter 

mes les plus violents, ils desTl^t, en avilit Ip nombre el la 
pour eux, céder à ractàsRé et à i’épergie de leun adrei|pâf«s. 
le conseil exécutif, ils étl^ ciD<{ «oni^ un; car, outre lesireis 
ministres Serran, Clavière et Roland, pris dans leur sein, les d«nz 
antres, Monge et JU^nm, étaient ausn de leur choix. Mais k seul 
Danton , qui, sans étra kur «inani pasonnd, n’aTitt ni leur modé- 
ration ni knit opinions, k seul Danton dominait k c<|{ptl« leur 
enlevait tonte inflaenca. Tandis qne Ckvière tâchait de réunir quelqwin 
ressonroM finaackres, qnn Servan se bâtait de procurer des rmifoK|t 
anx géndnnx, que Rcdaâtd répandait les cirealaires les plus sages pont 
édairer les provinces, diriger les antorités keaies, empêcher knrs 
eoqnétemente de ponv^, et arrêter ks violences de tonte espèce, 
DuitCMi t'occnfNiit de placer dans radministration toutea ses cpéaturea. 
U envofait partout ses fidèles Cordeliers , se procurait ainai de nombreux 
appuis, ét faisait partager à ses amis les (uofits de la rémlution. 
Entraînant on effrayant ses collègues, il ne trouvait d'obstacle qundans 
la rigidité inOexibk de Roland , qui rejetait souvent ou les mesures on 
les sujets qn’il proposait. Danton en était contrarié , 8aos< rompre 
néanmoins avec Roland , et il tâchait d’emporter k plus de nooiina- 
tioQS on de décisions ponubies. 

; Danton, dont k Vèrttabk domination était dans Paiû,: voulait la 
conserver , et iléltlfiyflieo ^cidé â empêcher toute traoslation an delà 
delà Loire. Dooë d*nne audace extraordinaire , ayant proclamé t’iosnr- 
rection la veilk dn 40 août, lorsque tout le monde hésitatt encorp , il 
lût pas homme â recaler, et il pensait qu’il fallait s’ensevelir épm la 
Maître do conseil, lié avec Marat et k comité de survi^tance 
«kk commune, écouté dans tous ks clubs, vivipt enfin an miliçn de 
k mpltiuide, comme dans un ititosent qu’il soulevait à volonté, Danton 
était l'Jioiiune k plus puissant de Paris; et cette punsance, foédéaanr 
un kiîmrel violent, qui le mettait en rapport avec ks puMiepadu peuple, 
devnié êtto redoutait aux vaincus. Dans son ardeur révolationoaire, 
Daakk peckhmt poaiitontes ks idées de vengeaime que, f epoMsment 
ks Gimodiiil. 11 était k chef de ce parti parisien qui « Nous 

I ne red^ffiroBÿ pas, noua périrons dans la capifak gt sé^ ««« mine» ; 

! mal» no* enoewÉs.'Pkwant'iii^t nno».^ Ailtpftfn'pré^acakBt dan||9-’i 


àlea allfi8i#tn 





Le 26 , la nowel|« jWMe d« fépuidH «vee ra[iM 

et msa daiM Parîi%i# a|itatiw g^^ dispàta peodant " 
la journée aur sa vréisemblanoe elle ne put 6tre contestée , et j 
sut que la place avait ouvei^^ après un bombardemea|| 

quelques heures. La fenuep$Ééion fdtip gcBudé., ij^fasseiuWée débits 
la peine de mort contre tout citoyen qui , dans uoSe^tMBO assiégée , par. 
tarait de se rendre. Sur la dwiande de fi eoffinlanei^ on ordonna que 
Paris et les d^artements vottios fourniraient, sous quelques jours, 
trente mille Hommes armés et équipés. L’enthousiasme qui i^ait 
rendait cet enrAlement facile, et le nombre rasnbrait sur le danger. On 
ne se figurait pas que cent mille Prussiens fmasent l’emporter sur quel» 
ques millions d’hommes qui voulaient se défendre; on travailla avec une 
nouvelle activité an camp sous Paris, <A tontes les femi^ se réunirait 
dans les églises pour contribuer à préparer tes effets de cétupenrall 
Danton se rendit à la cnmmnne, et, sur m proposition, on eut 
recours ans moyens les plus eitrémes. On résolut de faire dans les sec- 
tions le recensement de tous les indigents, de leur donner une paye et 
des armes; on ordonna, en outre, le désarmement et l’arrestation des 
suspects, et on réputa tels tous les signataires de la pétUion%>ntre le 
‘20 juin et contre le décret du camp sous Paris. PotttÇfércr ce désar- 
mement et cette arrestation , on imagina les visites dOliictUaires, qu’on 
organisa de la manière la plus effrayante. Les. luu^èÇos devaient être 
ferméeÿ pendant quarante-huit heures, à par^ dttifed ioût au soir, et 
aucune pomission de sortir ne pouvait être déiivil|^pçiir aucun 
Des pa taches étaient placées sur la rivière, pour enüj^cher toute évasion 
|>ar cette issue. Ijes communes environnantes étaicmt chargées d'arrêter 
quiconque serait surpris dans la campagne ou snr les routes. Le tambour 
(levait annoncer les visites, et , ^ ce signal , chaque citoyen était tenu de 
se rendre ches lui, sousi peine d’étre traité comme suspect de rassem- 
blement, si on le tconyait chez autrui. Pour cette raison, 'toutes les 
assemblées de section , et le grand tribunal lui-méme, devaient vaquer 
pendant ces deux jours. Des commissaires de la commune j, assistés de 
la force armée , avaient la missiQU,de faire les vis^, de s’emparer des 
armes, et dtMvèler les suspects, c’est-à-dire les «gnataîres de toutes 
les pétitioofi^jà désignées, les piètres non assermentés, les citoyens 
qui rnentiraumt dans leims déclarations, ceux contre lesquels il caistait 
dci||iéaonaati0Q|, A^dix hegirGS du soir, les voitosèsle. 

valant cesser de cu«|l^'ii'^.'viile' 

Telles furent les rues#us prise «onr arl 
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41^ fMi $t màt^t député le 27 aa mr» on 

cPmença cd utiles, et un parti, livré à l^déoa^iation d’on 
m exposé à ètfe jeté toat potier dai» Jes prisQii. Toot ce qui «vil 
tÿpartena à l’ancienne conr^’^oa par les emplois, ou par le rang, od 
par les assidaités au château ; toat ce qui s*ét4t prononcé pour elle ton 
des divers monvements royalistes; tons ceux qnt avaient de lâches «ine« 
mis, capables de se venger par une d^neiation, furent jetés dans Iq 
prisons au nombre de douze ou quinze raille individos. C'était le comité 
de snrveillance de la commune qui présidait à ces arrestations, et let 
faisait exécuter sous ses yeux. Ceux qu'on arrêtait étaient conduit.- 
d’abord de leur demeure au oomité de leur section , et de ce comité à celui 
de la commune. Là, ils étaient brièvement questionnés sur leurs sen- 
timents et sur les actes qui en prouvaient le plus ou moins d’énti|gie. 
Softveut m seul membre du comité les mtmrrogeaU, tandis que les 
autres membres, accablés de plusieurs jours de veille, dormaient sur 
les chaises on sur les ttèles. Les individus arrêtés étaient d’abord à^' 
sés à l’bêtel de ville, et ensuite distribués dans les prisons où il lestait 
euedte q^lqoe place* Là, se trouvaient enfermées toutes les opinions 
qui s’éts^it succédé jusqu’au iO août, tous les rangs qui avaient été 
renversés, et de simples bourgeois d^à estimés aussi aristocrates que 
des ducs et des princes. 

La terreur régnait dans Paris. Elle était chez les républicains menacés 
par les armées prussiennes, et chez les royalistes menacés par les répu- 
blicains. Le comité 4e de/ente générale, établi dans l’assemblér’; pour 
aviser aux moyefii é|fési8ter à l’ennemi, se réunit le 30, et apfK’la 
dans son sein le const^ exécutif pour délibérer sur les moyens de salut 
public. La réunion était nombreuse, parce qu'aux membres du comité 
se joignirent une foule de députés qui voulaient assister à cette séance. 
Divers avis furent ouverts. Le ministre Servan n’avait aucune confiance 
dans les armées , et ne pensait pas que Dumouriez pût , avec les vingt- 
trois mille hommes que loi avait laissés Lafayètte, arrêter les Prussiens. 
Il ne voyait entre eux et Paris aucune peaitioa assm; forte^ pour leur 
tenir tête, et arrêter leur marche. Chacua pensait cqgne lui à cct 
égard; et, après avoir proposé de porter toute la populàtièB eu armes 
.sous les murs de Paris, pour y combattre avefi dés^dir, nanarla de 
te retirer au besoin à Siuum<>‘'> pour mettre, eittrè fèinml' et les 
aotofitéi dépositaires de la mi^l^aineté natiouafe, 
èt de nouveaux obstacles ^||^ j||ff‘*|j^’|,itti*^"*'^"t oonwhttirent- IWe de 
Après eux , qwioèffHt la nantie. 
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« On vous proposé , de quiUer Piirw. pas qe»* 

I dans l’opinion des ennemis, Paris r^fésente la france, et que lélfr 
céder ce point, c’est leur abandtN^ la révolntion. Reculer, c’est nous 
perdre. Il faut donc nous n^anitellrlci tons les moyens , et nous 
^ sauver par l’audaée. ‘ » 

* Parmi les moyens proposés, aucun ne m’a semblé décisif. 1! faut 
ne pas se dissimuler la situation dans laquelle nous a placés le 40 août. 

I II nous a divisés en républicains et en royalistes, les premiers peu nom- 
\ breux , et les seconds beaucoup. Dans cet état de faiblesse, nous, répu- 
bücains, nous sommes exposés à deux feux, celui de l'ennemi, placé 
j au dehors, et celui des royalistes, placé au dedans. 11 est un directoire 
royal qui siège secrètement à Paris, et correspond avec l’armée prus- 
sienne. Vous dire où il se réunit, qui le compose, serait impossible aux 
ministres; mais pour le déconcerter, et empêcher m funeste correspon- 
dance avec l’étranger, il foui,... il faut faire peur aux ro^aiixte».... • 

Il ces mots, accompagnés d’un geste exterminateur, l’effroi se pei- 
gnit sur les visages. « I! faut, vous dis-je, reprit Danton , liirc peur 
aux rojalistes.... C’est dans Paris surtout qu’il Vous impf'rtede vous 
maintenir, et ce n’est pas en vous épuisant dans d^ combats inrertains 
que vous y réussirez . ...» La stupeur se répandit aussitôt dans Us consriU 
, Aucun root ne fut ejouté à ces paroles, et chacun se retira sans prévoir 
préci-sément, sans oser même j>énélrer ce que préparait le ministre. 

Il se rendit immédiatement apri^ an comité de surveillance de la 
commune, qui disposait souverainement de la personne de tons les 
citoyens, et où régnait Marat. Les collègues q^iioiçiQits et aveugles de 
Marat étaient Panis et Sergent, déjà signalés au 20 join et au 40 août, 
et les nommés Jourdeuil, Duplain, Lefort et Leofant. Là, dai|S la 
nuit du jeudi 30 août au vendredi 31, furent médités d’horribles pro- 
jets contre les malheureux détenus dans les prisons de Paris. Déplorable 
cl terrible exemple des emportements politiques t Danton, qne toujours 
on trouva sans haine contre sm eniumib personnels, et souvent acces- 
sible à la pitié, prêta son audace aux horribles rêveries de Ifarat : iis 
formèrent tqita deux un complot dont plusieurs ridcles ont donné rexem- 
pie, mais qui, à la fin du dix-huitième, ne peut pas s’expliquer par 
i’ignompçe des tmnps et la férodté des mœurs. On, a vu, trois aiméei 
■upa|v||r|^ le mniomé Maillard figurer à tête des femmes soulevée! 
danl^A^tteuMé^^l^ du 5 qt du Ce Maillard, lùtCMii 

huissldr, itomme litteliigent composé adirlbidé 

d’hommes grossiers et propres à tout osl^,^ tds enfin q||f|^ |lé Ifillt* 
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dans les daiàies oà l’éducation n'a pas é|»tré les peBchants en éduAnat 
rînteltigence. 11 était connu comme maître de cette bande, et, s'iï faut 
en croire une révélation récente , on l’avertit de sè tenir prêt à agir au 
premier signal, de se placer d’une manière utile et sûre, de préparer 
des assommoirs, de prendre des précautions pour empêcher les cris des 
victimes, de se procurer du vinaigre, des balais de Iioui, de la éhi^ 
vive, d(s voitures couvertes, etc. 

Dès cet instant , le bruit d'une terrible exécution se répandit sonr* 
dcment. Les parents des détenus étaient dans les angoisses, et le com> 
plot, comme celui du 10 août, do 20 juin, et tous les autres, éclatait 
d’avance par des signes sinistres. De toutes parts , on répétait qu’ij 
fallait, par ou exemple terrible , effrayer les conspirateurs qui, du fond 
des prisons, s’entendaient avec l’étranger. On se plaignait de la len- 
teur du trd)anal chargé de punir les coupables du 10 août, et on de- 
mandait à grands cris une prompte justiro. f,® 31, l’ancien mipistre 
Montmorin est acquitté par le tribunal du 17 août, et on répand <|ue 
la trahison est partout , et que l'impunité des con|>ables est as.surée. Dans 
la même journée, on assure qu’un condamné a fait des révélations, 
révélations portent que dans la nuit les prisonniers doivent s’érhapiwr 
d«i rurhots, s’armer, se répandre dans la ville, y rommetlre d'horribles 
vcngcttiicps, enlever ensuite le roi, et ouvrir Paris aux Prussiens! 
Cependant les détenus qu’on accusait tremblaient pour leur vie; leurs 
parents étaient consternés, et la famille royale n'atlqpdait que la mort 
au fond de la tour du Temple. 

Aux Jacobius, dans les sections, au conseil de la commune, dans la 
minorité de l’assemblée , il était une Joule d’hommes qui crojotent à 
ces complots supposés , et qui osaient déclarer i^itime l'extermifiation 
jdes détenus. Certes la nature ne fait pas tant de monstres pr»ur un seul 
I jour, et l'esprit de parti seul }»eut égarer tant d’hommes à U fois! Triste 
I leçon pomr les peuples! on croit à des dangers, on se persuade qu’il 
I faut le» repousser; on le répète, on s’enivre, et taudis que certains 
I hommes procItUQeut avec légèreté ca’il faut frappw, «T autres frnpp«»t 
’ avec une audace sanguinaire. 

Le samedi , 1" septembre , les quarante-huit heures ruées poig' la fer* 
tneture desi^ril^ et rexécution des dbmiciliaires étuiiéin'i||^ 
lées , ainun#Héation8 rar«^_j|ii^||||pH9i. Mais4oQt à coup se réjPfi|| 
dts» la nouveilq dp Verdun. Verdun o’jMil IfU’iil- 

yilti , on croit que U pléfis {i|prtée , et qu^une trahison nou- 

\i|b fs Itérée comme celie Léègwÿ. Danton fait anssitét décréter 
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par la commune, ^joe le lendeopainJ'SsepteHriîee,,*» lÉa^ji iag^ 
on sonnera le tocsin , on tirera le canon d’alonpef dl <}iie tous les citoYeni 
dispon ibles se rendroàt ep armes a^çfaamp de Mot # J camperont pendant 
le reste de la journée, et partiroW'le lèndmnain pour ae rendre sous les 
murs de Yerdun. Â ces tOTribles appéts, il devient l^ident qu'il s’agit 
d’autre chose que d’une levée en niasse. I>es parents f^urent ^ font 
des eflbrts pour obtenir l’élargissement des détenus. Manuel, le procu- 
renjç-syndic , sujtplié par une fename généreuse , élargit., dit-on , deux 
prisonnières de la famille La Trémouille, Une antre femme, madame 
Fausse -Lendr y, s'obstine à vouloir suivre dans sa captivité son oncle 
l’abbé de tlastignac , et Sergent lui répmui ; « Vous faites une impru- 
dence ; tes prisons ne sont pas sûres. » 

Le lendemain, 2 septembre, était un dimanebej roisiYeté aufiaen- 
tait ië tumulte populaire. Des attroupements nombreux se montraimit 
partout, et dh répandait que l'ennemi pouvait être à Paris sous trois 
jours. La commune informe l’assemblée des mesures qu’elle a prises 
pour la levée en masse des citoyens. Vergniaud, saisi d’un enthousiasme 
patriotique, prend aussitôt la parole , félicite les Parisiens de leur cou- 
rage, l<s loue dr. ce qu’ils ont converti le lèle des motions en un «èle 
plus actif et plus utile, celui des combats. • 11 parait, ajoute-t-il, qne 
le plan de l'etinerai est de marcher droit sur la capitale, 0» bissant les 
places fortes derrière lui. Eh bien , ce projet fera notre salut et sa perte. 
Mos armées, trop faibles pour lui résister, seront esse* fortes p*>ur le 
harceler sur ses derrières; et tandis qu’il arrivera, poursuivi par nos 
bataillons, il trouvera en sa présence l’armée parisienne, rangée en 
bataille sous les murs do Id capitale; et, envebppé là de toutes parLs, 
il sera dévoré par cette terre qu’il avait profanée. Mais au milieu de ces 
espérances flatteuses , il est un danger qu'il ne faut pas dissimuler, c'est 
celui des teiréurs paoiquél. Nos ennemis y comptent, et sèment l’or 
les produire; et, vous b savei , il est des hommes pétris d’un limon 
si fangeux , qu’ils se décomposent à l’idée du moindre danger. Je ven- 
drais qu’on piH sigmiler celte espèce sans Itmé et à figuee bnmnine , en 
réunir tous les individa.* dans une même ville, à Longwy, par oxerople, 
qo’qn oppellerait la ville de» lâches, et là, devenus l’objet de l’opprobre, 
î||f||é.aèmeraient plus l’épourgmie che* leurs concitoycBS, ils ne leur 
.{îium^t plus prendre des nabi^|^||^les géants, et 
levant une compagnie de des batailknis Éfamsésl 

« Parisiens , c’est anjoord’b^l^^ti faut déplo|er tttmgraiifto.4i|n^ 
pourquoi les retranchements du ciir«r> nie sout-üÉ pas f^ ïiéàQCés? 
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Ou Mût iea ptodies, ^ <M)t,|lfvé }’■& çfe i» fééén^ 

et nivdé le éàamp de Mars? Vont av» one graiMif 

ponr tes Tètes; mos dottte vçm n'en moins pwîir leiT,_ 

•'ombats : vous avec chanté, célébré la il Taat la défendre! 

Nous n’avons pins à renverser des rois de broose , itail des rois vivants 
et armés de ioQr paissance. Je demande donc que l'assemblée nationale 
Jonne le premier exempte, et envoie douze commissaires, non poar Taire 
des cxiiivrtatioos , mais pour travailler eax-mémes et piocher de leurs 
mains , à ta face de tous les citoyens. » 

Cette pro|)osition est adoptée avec le plus grand enthousiasme. 
Danton succÂle à Yergniuud; il fait part des mesures prises, et en 
propose de noaveih»!. « Une partie du peuple, dit-il , va se porter aux 
frontières, une autre va creuser des retranchemenUi , et la troisième 
avec des piques dMeudra l'intérieur de nos villes. Mais ce n'est pas assez : 
fl faut envoyer partout des commissaires et des courriers pour engager 
la France entière à imiter Parts; il faut rendre un décret par ifTquel 
tout citovim soit obligé^ sous peine de mort, de servir de sa personne 
ou de remettre ses armes. » Danton ajoute : < Le canon que vous allez 
entendre ii'est point le canon d'alarme , c'est le pas de charge sur 
*eflnnrai.s du la patrie, l'our les vaincre , pour les atterrer, que faol-il? 

. UE l’ AUDACE, ENCOH» DE l’aUDACE, ET TOUJOURS DE l’aUDACE. » 

‘ Les paroles et l’action du ministre agitent profondément les assistants. 
Sa motion est adoptée; il sort, et se rend au comité de surveillance. 
Toutes les auioritt!» , tous les corps, l'^sanblée, la commune, les 
sections, les Jacobins étaient en séance. Les ministres, réuni.s ù l'hétel 
de ta Marine, attendaient Danton pour tenir rouseil. La ville entière 
était debout. Une terreur profonde régnait dans les prisons. Au Temple , 
la famille F0?4e , que chaque mouvement devait menacer plus que tous 
les prissmaient demandait avec anxi^ la cause d'- tant d’agi- 
tations.’ Dai|s.l^ reverses prisons, tes geôliers iemldaieot consternât; 
œlui df rÀJÂli|e avait dès le matin fait sortir sa femme et ses enfants. 
Le dtoer avatt été servi aux prisonniers deuz heures avant l'instan 
accoutumé; ^us les eouteauz avaient été retirés de leurs serviettes, 
i- rufqiés dé cm drcoMtaiK^ , ils interrogeaie^ avec initaDce Hpurs gar- 
diens, quijne ipdaieBt pas répondre. A deux heures enfin la génânde 
commence i iùHtre, te tocsin senne; et le canon d'alarme retontti dsns 
r<snc^to él ia j^^ OenMlaèiqpél^^ citoym» se rendant vers le 
. l'asseixtblAia^;l«>B- 
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U f avait à l’jiAttl dç vdlti vingt'ifuatre prétrti <|âi , Arjhfttés à eaase 
de leèr Xeius de fréter sermeot, devaient êü« de la salle da 

dépôt aux prisons de l’Al^i^e. Soit intéii^ du hasard, on 

choisit ce moment pour^eut tranSistion. Its<sORt piBe|||^an8 six harres , 
escortés par des fédités bretons et marseillais , et sont conduits au petit 
pas vers le faubourg Saint-Germain, en suivant les quais, le Pont- 
Neuf et la rue Dauphine. On les entoure, ^ on les accable d’outrages. 

« Voilà, disent les fédérés, les conspirateurs qui devaient égorger nos 
femmes et nos enfants, tandis que nons serions à la frontière. » Ces 
paroles augmentent encore le tumulte. Les portières des voitures étaient 
ouvertes; les malheureux prêtres veulent les fermer pour se mettre à 
l’abri des mauvais traitements, mais on les en empêche, et ils sont 
obligé de souflrir patiemment les coups et les injures. Enfin ils arrivent 
dans la cour de l’Abbaj^e, où se trouvait déjà réunie uUe Joute immense. 
Cette cour conduisait aux prisons , et communiquait avec la salle où le 
«'omité de la section des Quatre-Nations tenait ses séances. Le piemier 
fiacre arrive devant la porte du comité, et se trouve entouré d'une 
fqple a nommes furieux. Maillard était présent. La portière s’ouvre; 
lé premier des prisontiiers s’avance pour descendre et entrer au comité, 
mais il est aussitôt percé de mille coups. Le second se rejette dans la 
voiture, mais il en est arraché de vive force, et immolé comme I» 
précé«ieiit. Les deux autres le sont à leur tour, et les égorgeurs aban- 
donnent la première voiture pour se porter sur les suivantes. Elles arri- 
vent les unes aprè.s les autres dans la cour fatale, et le dernier des 
vingt-quatre prêtres est égorgé au milieu des burlemenU d’une popu- 
lation furieuse (t). 

Dans ce moment accourt Billaud- Varennes, mmibre du conseil de 
la commune, et le seul, entre les organisateurs de ces massàcrtu, qui 
les ait constamment approuvés , et qui ait osé en soutenir la vit» avec 
une cruauté intrépide. Il arrive revêtu de son écharpe, iparcbe dans le 
sang et sur les cadavres, parle à la foule des égorgmiiü^i’et lai dît : 
Peuple, tu immoles tes ennemis, tu fuis ton demir. Üue voix s’élève 
après celle de Billaud , c est celle de Musllard : Il n’ÿ a plus rien à fttire 
ici , 8 écrie-t-il ; allons aux Carmes ! Sa bande le suit alors , et ils se 
précipitent tons ensemble vers l’église des Carmes, où deux cents prê- 
tüM avaient été enfermés. Ils pénètrent’ dans l’église, et égorgent le» 
malheureux nrétres qui priaient le cië/et s’enibra8|li^.les 
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antres à Tappredh^ mort. Ils demAndeilt ^ gr^dkcris Tarcl^evéque 
d’Arles, te cherchent]» le reo^afisseiit, et le tuent «fun coup le ai^e 
•ur te crâne. Api^ s'étro le H», emploient le» armés 

à feu, et font des décharges géiii^rales dails m fond ^gù$ salles, dans le 
,vrdin, sur le» murs et |Br {« «rbre», où qae^S-ones de» victime» 
cliereliateot à se sauver. ' jk»# ' 

Tandis que le massacre s’achève aux Carmes, IfSSlard revient I 
t^bbaye avec une partie Ses siens. Il était couvert de sang et de sueur ; 
i) entre au comité de la section des Quatre-Nations , et demande du 
vin pour h* braves travailUnm tpsi déOment la nation de ses ennemis. 
Le emnité tremblant leur en acecude vingt-quatre pintes. 

Le vin estaçrvi dans la cour, et sardes tablas entourées de cadavres 
égorgés dansi'aprèl-midi. On boit, et tout à coup, montrant la pri- 
son , MaiUard s’écria- : A F Abbaye / A ces mots , on le suit , et on atta- 
que la prnle. Les prisonniers épouvantés entendent tes harlamenb , 
«jl^al de leur mort. Lqs portes sont ouvertes; les premiers d^q^s qui 
s’iÆent sont satifo, ISatnés paF les pied» et Jetés tout sanglanèi dans 
la cour. Tandis qu’on immole sans di.Htinction les premiers venus; Mail- 
lard et ses aÜMés demandent les écrous, et les clefs des diverses p<f5- 
sona. L’un d’eux, s’avançant vers la porte du guichet, monte sur un 
tabouret, et prend la parole. < Mes amis, dit-il, vous voulez détruire 
les aristocraUïs , qui sont les ennemis du peuple et qui devaient égorger 
vos femmes et vos enfants tandis que vous seriez à la frontière. Vous 
avez raison , sans doute; mais vous êtes de bons citoyens , vous aimez 
la justice, et vous seriez désespérés de tremper vos mains dans le sang 
innocent. - - Oui! oui! s’écrient les exécuteurs. — Eh bien, Je vous 
iedeniande, quand vous voulez, sans rien entendre, vous Jeter 
comme dé|f|%res en fureur sur des hommes qui vous sont inoonnus , ne 
vous expoiez>-i|Wa ftas à confondre les innocents avec les coupables? > 
Ces pand«f attniiiitèn par un des assistants, qui, armé d’un 

sabre, «’éefieà’son tour : « Voulez -vous, vous aussi, non» endormir? 
St J||*1l*rqs$ieo» et les Autrichiens étaient à Paris, cbercheraient-ils à 
tltstingoiâr les coupables? J’ai une femme et des enfanta que je ne veux 
jets laMwer en danger. St vous voulez , ilonnez des armes à «es «oquins, 
nous les oomba|Érons à nombre égal , et , avant de partir, Paris en secs 


pui^é. — Il a rmiOB , il finit entrer, » se disent les autres ; ils poussent 
et t'avancent. Oapaadwit on Iw arrlto, et on kn oblige à couienlir a 
ane«<aqiéc«i de JvfeaMq|| Il^i|ypf|tveBo qu’on prendra le regHtre dei 
écrota, qOB Tan d’eailbra'i M fcâ'ilens .de grftilent, Sra les nent, 
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lep motifs de la él^bntion, et prononcera à iiîême sor Ie*Mlt 

dpi''|Hrisonnieni. • Mailla^î 'ftfeülard s’écrient plusieurs 

roix; et ii entre aassi^t effl^ii|iK>n. ÇelmKle pvlfliident s’assied aos* 
«tôt devant une ta^^^lac^sous ses yeux' les ie||l|àtres des écrot», 
s’entoure del{ttdqncl%>mines pris au Êasard pour dëiber leur avis, cii 
dispose quëiqdéf»uns dans la prison pour èmener les prisonniéTs, et 
laissa les antres à la porte pour consommer le massacre. Afin de s’épar- 
gner des scènes de désespoir, il est convenu qu’il prononfeera ocs mots f 
Monsieur à la Force, et qu'alors jeté hors du guichet, le priKUmiw* 
sera livré, sans s’en douter, aux sabres qui l’attendent. 

On amène d’abord les Suisses détenus à l’Abbaye, et dont les offi- 
ciers avaient été conduits à la Conciergerie ; « C'est vous, leur dit 
Hfailiard, qui avez assassiné le peuple au 40 août? — Nous étions atta- 
qués, répondent ées malheureux , et nous obéissions à nos chefs. — An 
reste, réprend froidement Maillard, il ne s’agit que de vous conduire 
à là F(^. » Mais les malheureux , qui avaient eutievii les sabres mena- 
çants de l’autre côté, ne peuvent s’abuser. 11 faut soàtir, ils reculent, 
>e, rejettent en arrière. I.'un d’eux, d’une contenance» pins ferme, 
demande où il faut passer. On lui ouvre la porte, et il se précipite tête 
baissée au milieu des sobres et des piques. Les antres s’élancent après ^ 
lui, et subissent le môme sort. 

Les exécuteurs retournent à la prison , entassent les femmes dans une 
même salle, et amènent de nouveaux prisonniers. Quelques prisonniers 
arcusé» de fabrication de faux a.ssignats sont immolés les premiers. 
^ieI)t après eux le célèbre Montinorin, dont l’acquittement avait causé 
tant de tumulte, et ne lui avait pus valu la liberté. Amené devant le 
sanglant président, il déclare que, soumis à un tribunal régulier, Ü 
n'en peut connaître d’autre. « Soit, répond Maillard; vous irez donc 
a la Force attendre un nouveau jugement. » L’ex-nûiiislrc trompé 
demande une voiture. On lui répond qu’il en trouvera unéà 'la porte. 1! 
demande encore quelques effets , s’avance v ers la porte , et reçoit IS mort. 

On amène ensuite Thierry , valet de chambre du roi. Tel mçMre 
tel valet, dit Maillard, et le malheureux est assassiné. Viennent après 
tes juges de paix Buob et Bocquillon, accusés d'avoir fait partie du 
comité secret des Tuileries. La nuit s’avance ainsi, et chaque prison- 
nier, entendant les hurlements dc's assassins, croit toucher à sa dcmièr)i 
heure. , • ^ , 

Que faisaient eu d moment It» c^tituées , tons 

assemblés, tous les lÉojens de Par^llans Hitte immense cap||||^^ 
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iecslme, le*tiiiDiiR«, ia sécurité, peoveitt^i’égner eassmbifl, 

tant une partie est dtÉao^^ i’aulre. I^l^mbiée u’arait apprià^4|Qs 
très-tard les malheurs d^ ji^ous, et, frappée 'de stupetir, elle aVââ 
envoyé des députés pour apaiser le peuple , et les victimes, I4 

commune avait délégué des commissaires pour ^livrer les prisonniers 
pour dettes, et distinguer ce qu'elle appelait les innocents et les cou- 
pahles. Enfin les Jacobins, quoique en séance, et inMruits de ce qui se 
passait , semblaient observer un silence convenu. I4» ministres, réunis 
à riièlel de la Marine pour former le conseil, n'étaieiit pas encore aver* 
t)5 , et attendaient Danton , qui se trouvait au comité de surveillance. 
Le commandant général Santeite avait, disait-il à la commune, donné 
des ordhrea; pais on ne lui obéissait pas, et presque tout son monde 
était occupé à la garde des barrières. Il est certain qail y avait des 
eommafàdi^eiits inconnus et contradictoires, tous les signes 

d'une autorité secrète et à ruutontd ÿlwlqne s^étaieDt maiii- 

fesléss. A ta cour de l’Abbaye, se trouvait un poste de garde nationale, 
qui avait ia consigne deJaisscr entrer et de né pas laim*r rtir. Ailleurs, 
des postes a^ndaia*^ dm ordn*s et ne les recevaient pan. SanU'rre 
avait-il pèrdu k raison comme au 10 août, ou bien était-il dans te 
coiÉiplot? Tandis que des commissaires, publiquement cnvr»yéÿ j»ar ia 
commune, venaient conseiller le calme et arrêter le peuple, d’autres 
membres de ia même conmmne présentaient au comité des Quatre- 
Nation», qu! siégeait n cAté des massacres, et disaient : * lout 
bien ici comme aux Larnn^s? La commune nons envoi»* p<;ur vous otlrir 
des secours si vous en ave* k^oiii. • 

i.»es cotxutiissaires envoyés par l assembletî et par la romnnnv poui 
arrêter les OMUirtres, furent impuissants. Ils avaient trouvé une foule 
■piégeait les environs de la {>ri.Hori et assistai! à cet alTreni 
Sftsdeeire (a mukm! lac vieux Dusault, nionté sur une 
de prononcer des mots de clémence, sans pouvoir m faire 
enieiïdn?, Baiife#. |flus «droit, avait feint d'erilrcr dans le resscnlinienl 
de celte multitude, mais ne fut plus écouté dés qu’il voulut réveiller 
senlimeiiis de mi#rkx>iidfe* Manuel, le procureur do la commune, saj>î 
de pitié, avail couru Ici plus grands dauger» sans pouvoir sauver une 
seule victime. A ces üouvdkw, la commune, un peu plus émue, dépô- 
cba uno seconde députotioo fMmr c^îlmer les espriu ei cetmrer te peuple 
mr vèriuiiJes iméréts. Cette tléputatioii , aussi impuissante que la 
, .première, ne put que délivrer qu^que» femme» efeipelque» débiteurs* 
coritiuite liorrible' iiliit égorgeum su 
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l^jlilént ^o^il^anal dans les et sont tour à (olir juges et 

&oèiTe»tt)t. En même temps ils boitiem, ,et déposent si|.iine to^ leurs 
verres eBfpreints de sing. An milien de ce carnage , Bs épargnent cep«n> 
dant quelques vict^BÀii etl^irouvent, eé les reodlMÂ la vi^ ,'e joie 
inconcevable. Un jeiioe homme , réclamé par luae sectu;^ , t.! lècîare 
pur d’aristocratie, est acquitté aux cris de vb>é la r 4I&4| et porté en 
triomphe sur les bras .sanglants des exécuteurs. Le vénérable Sombreuil , s. 
gouverneur des Invalides , est amené à son tour, et condamné à être 
transféré à la Force. Sa Glle l’a aperçu du milieu de la prison j elle 
s’élance au travers des piquel et des sabr&s, serre sou père dans ses Ivas,, 
s’attache à lui avec tant de force, supplie les meurtriers avec tant de 
larmes et uii accent si déchirant , que leur furem étonnée est- suspendue. 
Alors, comme pour mettre à une nouvelle épreuve cette sensibilité qui ; 
les louche : Bois, disent-ils à cette fille généreuse, bois du sang des j 
arîèltacrafes , et ils lui présentent un vase plein de sang : elle boit, et * 
son père e.st sauvé. La fille de Oaxollc est parfàine aussi à cuveltqqier 
son, père dans ses bras; ëIIo a prié comme la gëdéreuse Sombreuil, a été 
irrésistible comme elle, et, plus heureuse, a obtenu le suint de son 
père, sans qu’un prix horrible ait été imposé! son amour. Des larmes^ 
coulent des yeux de ce.s hommes féroces; et ils reviennent encore ■< 
demander des victimes! L'un d’entre eux retourne dans la prison pour 
conduire des prisonniers a la mort; il apprend que les malheureux il 
venait égorger ont manqué d’eau pendant vingt-deux heures, et il veut 
aller tuer le geôlier, lin autre s’intéresse à un prisonnier qu’il traduit 
au guichet, parce qu'il lui a entendu parier la langue de son pays. 

« Pourquoi es-tu ici? dit-il à M. Journiar de Saint-Méord. Si tu n’es 
pas un traître, le président, qui n’est pas un sot, saura le rendre jus- 
tice. Ne tremble |>as, et réponds bien. > M. iourniac est présenté à 
Maillard, qui regarde l’écrou. « Ah! dit Maillard, c’est vous, M. Jour- 
uiac , qui écriviez (lan.s le journal de la cour et de la ville? — Non, 
répond le prisonnier, c’est une calomnie; je n’y ai jamais écrit. — 
Prenez garde de nous tromper, reprend Maillard, cjir tout me»" igecst 
ici puni de mort. Ne vous êtes- vous pas récemment absenté pour aller 
a l’armée des émigrés? C’est encore une calomnie; j’ai un certificat 
alUîstant que, dejiuis vingt-trois mois, je n’ai pas quitté Paris. De 
qui est le certificat? la signature en cst-elb |ptbeotiqi|B ? » JHeureu- 
semeut pour M . de Iourniac , il y avait dans le 
un homme auquel le signataire du certific«pt éuût {tetjKHpilie 
connu. La signature est,, en effet, vérifiée et déclarée « 
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Je vord^’dittic, 'leiMVRd M. d6’',jtf|^îac, on m’a caU^|iAl 
calomniateor était ici, reprend N^ard, une jnttice terrible an serait 
fai#. Mais répondez, n’avait-oo ancnn naotif de vous enfei^nerT — 
Oai, r^read M. de l«ton}ac, j’étais éonna pourliristocrate. — Aris- 
tocrate! ~ 0ni, aristocrate; mais vous n’étes pas ici p<»ar jngcr l<*s' 
opimoQS; vous rie devez juger que !a conduite. La mienne est sans 
reproche; je n'ai jamais conspiré; mes soldats, dans le régiment que 
je commandais, m’adoraient, et ils me chargèrent i Nancy d’aller 
m’emparer de Maiseigoe. » Frappés de tant de fermeté, les juges se 
regardent, et Maillard donne le signal de grâce. Au^itdt des cris dt. 
vive la nation! retentissent de tontes parts. I .0 prisonnier est embrassé. 
Deux individus s’emparent de lui , et, le couvrant de leurs bras, le font 
passer Siiin et sauf à travers la haie menaçante des piques et des sabres. 
M. de Joumiac veut leur donner de l'argent, mats ils refosent et ne 
demandent qu’à t’embrasser, l'n autre prisonnier, saové de même; est 
recomluit chez lui avec le même empressement. Les exécuteurs, tout 
sanglants, danandcot à être témoins de la joie de sa famille, et immé- 
diatement après ils retoament au carnage. Dans cet état convulsif, 
toutes les émotions se succèdent dans le cœur de l’homme. Tour à tour 
^bna! doux et féroce, il pleure ou égorge. Plongé d.H)s le sang, il est 
iéi^Aconp touché par un beau dévouement, par une noble fermeté; il 
est iênrible à l’honneur de paraître juste, à la vanité de paraître probe 
on désintéressé. Si, dans ces déplorables journées de septembre, on 
vit quelques-uns de ces sauvages devenus meurtriers et voleurs à la fois, 
on en vit aussi qui venaient déposer sur le bureau du comité de l’Abbaye 
les bijoux sangïailte trouvés sur les prisonniors. 

Pendant cette aflreuse nuit, la troupe s’était divisée et avait porté 
lo ravage dans les autres prisons de Paris. Au Châtelet, à la Force, à 
ta Conciergerie, aux Bernardins, à Saint-Firmin , à la .Salpêtrière, à 
Uicétre, les mêmes massacres avaient été commis, et des Unis de sang 
avaient conié comme â l’Abbaye. Le lendemain, lundi .‘t septembre, le 
jour éclaira l’affireiu carnage de la nuit, et la stnpeur régna dans Paris. 
Bîntiid-Varénnes n^arut à l’Abbaye, où la veille il avait encouragé ce 
rju’-on appelait les iravaUkan. I! leur adressa de nouveau la parole ; 

• Mes amîst leur dit-il| en égorgeant des scélérats, vous avez sauvé b 
patrie. La ^ftaee vmsni élit «aie reamnaissance femelle, et la muoici- 
pabté ne |«É ihnMÉMit a’it 0 |iittt 0 r envers vous. Elle vous oflre 24 livres 
a (Aifoo, et vnos aSea êm payés âur-le-cb«a»p. t Ces pardes furent 
cMlriFries d’apjjdaoâiiaeiiMsdi, et ceux auxqttds «Hai l’adressaient aui- 
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dani^coimté, poar se^aira ie 

J^emeot qni^ur ét^t promis.' « ^%onIex<TO|)l^ dit le préndent à 
Biliaqd, que noos trouvions des foé^;,jH)nr pajért » Billaud ,, faisant 
lors un nouvel élogOides ^nassacres, réjmndit au {M^^tqae le tninÜstra 
dej'intérieur devait en avoir pour cet usage. On eoanid||^ Roland, 
qni venait d’appjrendre avec le jour les crimes de la nttü^ et repoussa 
la demande avec indignation. Revenus au conuté, les asssHl^B deman* 
dèrent, sous peine de mort, le salaire de leurs affreux itUTaUx, et 
chaque membre fut obligé de dépouiHer ses poches pour les îttisfaire. 
Enfin, la commune acheva d’a la dette, et on peut Hre au 
registre de scs dépenses la mention de plusieurs sommes payées aux exé- 
cuteurs de septembre. On y verra en outre, à la date dn 4 septembre, 
la somme de 1,163 livres affectée à cet emploi. , 

M récit de tant d’horreurs s’était répandu flaps JParis , et y avait 
produit la plus grande terreur. Les Jacobins con^uaienti se taine. A 
la commune on commeoenit à être touché; mais on ne manquait pas 
d'ajouter que le peuple avait été juste, qu’il o*4vait frap|é que des cri- 
minels , et que dans sa vengeance il n’avait eu qqe de devancer 

le glaive des lois, Le conseil général avait envoyé de nouveaux conuniS' 
saires pour culnur l'effervescence et ramener aux prhnipeê ceux 
étaient égarés. Telles étaient les expressions des autorités publiqui^Sl^*' 
Partout on rcuconJLrait dos gens qni, en s'apitoyant sur les soufümnces 
vies malheureux immolés, ajoutaient : « Si on les eût laissés vivre, ils 
nous auraient égorgés dans quelques jours. » D’autres disaient * Si 
nous sommes vaincus et massacrés par les Prussiens, ils auront du 
moiu.s succombé avant nous. > Telles sont les épouvantables conséquences 
de la peur que les partis s'inspirent, et de la haine engendrée par ta 
peur. 

L’as$(?mblée, au milieu ae ces affreux désordres, était douloureuse- 
ment affectée. Elle rendait décrets sur décrets pour demander compte à 
lu commune de l'éiat de Paris, et la commune répondait qu’elle faisait 
tous ses efforts pour rétablir l’ordre et les lois. Cependant l’assemblét^, 
composée de ces Girondins qui poursuivirent si eouragensement les 
issassins de septembre , et moururent si noblmmit pour les avoir atta- 
qués, l’assemblée n'eut pa.s l'idée de se transporter tout entière dans les 
fM-isoiis , et de se mettre entre les meurtnttl et les victimes. Si cette 
idée généreuse ne vint pas l'arracher à m buMS et ta pwter mr le 
théâtre do carnage, il faut l’attribuer à la «jorpriie^ au Sfutioiei^ de 
son imnaisaanee oeotr^tre aussi à ce dévoa||neot insaffisait qu’^jj^ire 
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d'a^^memi , enfin k ||Ée déHStrenkftOf^ 
qaclqnes dé}Hid<^, qNKlesvictin^^Udent aat||t<de< 
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<111 aurait mçn la mart^ si on mh leur avait donnée* i 

Un homme ddfilop en ca jour an f^nà^ahcwrectèra ^ 
avec ane M||le én«^ contre tes essassms. Sons leor r^ne )èi|ili 8 
jomp, il lédium te second. Le lundi matia, à l'inptaot 
dl^pprenAra les crimes de la nuit, il écrivit as mai|o ne 

les coBonissait point encore, il écrivit à Saoterre fui a’agisuit pas, et 
ieur fit ÿ tous deux les plus pressantea réqoiritwns. il adresse dans le 
moment même h l’assemblée une Ifttra ^ fat eonvmte d'applaudisse- 
ments. Cet homme de bien, n in^gnement cabmnié par les partis, 
était R(^d. Dans sa lettre U réclama contre tous les genres de désor- 
dres , contre iea usurpations de la commune , contre les fureurs de la 
populace, et dÜ ivabl^eat <pi’ti saurait mourir au poste que ia JfSi lui 
avait assigné. Cs^pmMtsnt , si l’on veut se faire une idée de la disposition 
des esprits, de la fureur qui régnait contre ceux qu’on appelait les 
tndtres, et d|j|i miénafélnmita qu’il fallmt employer en partant aux pas- 
sions déiiranms» on peut on juger par le passage suivant. Cer|ea on 
Ile pent pas dhotlr courage de l’homme qui, seul et publiqnmnent, 
|iBndait toutes les autorités responsables des massacres, et cependant 
I^DÎci la manière dont il était obligé de s’exprimer k cet égard : 

Hier fat an jour sur tes événements duquel il faut peat-être jeter 
: an voile. Je sais que le peuple , terrible deos sa vengeance , y porte 
encore one aorte de jostice; il ne prend pas pour victime tout ce qui se 
présente I sa foreur ; il la dirige sur ceux qu’il croit avoir été trop long- 
' tempe ^pugn^'^par le glaive de la loi , et que le péril des circonstances 
lui penoade lil#oir être immolés sans délai. Mais je sais qu’il est facile 
à dea scélérats , à dm traîtres, d’abuser de cette effervescence, et qu’il 
faut faiT^^j je sauque nous devons à la France entière la déclaration, 
que le pouvoir oxéeutir n’a pu prévoir ni en^êchw ces excès; je sais 
qu’il est du devoir des autorités constituées d’y mettre on terme , ou de 
se regarder oomm» anéantiea. Je sais micore que cette déclaration 
m’expose h la nge la qudqoes agitateurs. Eb bien , qu’ils prennent ms 
vie, je oé veux la «mmrrm que pour la libm-té, l’égalité, ftii elles 


étaieot vijiiéw, P**’ ^ despotes étrangers i^>u 

régarmaaot d*lBt fNHl|l#iÉlilé, J’auiuis «Mes vécu; ma» jusqu’l mon 
darnier aoiqÉaJuiiiui lli^ C’o« b «al l»«» q«« j’amibi- 

tbniM, et que iftlBw fUjiiiniriri mr b tumt ma aauiuit m’enbver. » 
i^aHcmbiée iilBlÉR^ d’apjp*t»td}iiBpilWi, ol^éor b motion 
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àé ordonna qoe la coaunane randrdt aonipte é« l’état de 

Paris, la immune réfiondit encore le calme était rétabli Ea 
croyant le cotÿiimeda ministre de l’intérieur, Marat et son comité s^rti» 
tèrcnt, et os^nt lancer contre lut an mandat d’aM)^, Telle était Imir 
fureur aveugle, qu’ils osaient attaquer an ministre, et an homme qui 
dans le moment joTiissait encore de toute sa popularité. Danton, tlbette 
nouvelle, se récri.i fortement contre ces membres du comité, qu’il 
appela des enraejés. Quoique contrarié tous les jours par l’rnfleaiibilité 
de Roland, il était loin de lé haïr; d’aillet^ jl^Outait, dans SA ter- 
rible politique, tout ce qu’il croyait inutile^, istifl^qpiftrdait comnm une 
ettravagance de saisir au milieu de *868 fo^i|^^8 le premier ministre 
de l’état, lise rend à la mairie, court an «t^ité, jet s’emporte vive- 
ment contfe Marat, dépendant on l’apaise , on le récondlie avec Marat, 
,et on lut remet le mandat d'arrêt, qu’il vient anssitét aaontrer à Pétion, 

lui racontant ce qu'il avait fait. « Voyea, d||-d an maire, dé quoi 
iràt capables ces enragés; mais je sauçai les ibettre à la raison. — 
Vous avez eu tort, réplique froidmaent Pétion; cet acteÜ’aurait peréu 
que ses auteurs. » 

De son côté , Pétion , quoique pins firmd que Roland , n'avait pas 
ihontré moins de courage. Il avait écrit à Sanlerre, qui, smt impuis- 
8a«to|)u complicité, répond ait qu’il avait le cœur déchiré, mais qu’il ms 
pouvalîlaire exécuter ses ordres. 11 .s’était ensuite rendu de sa personne 
sur Itl'^vecs tbéMres du carnage. A la Force, il avait arrijché de leur 
.siège' aanj^teljt deux officiers municipaux qui remplksaient, en écharpe, 
les foncliôàli^e MaiBaid exerçait à l’Abbaye. Mais a peine étatt-ü sorti 
pour se rendre en lieux, que ces officiers niunia|iaux étqjeut 

rentrés, et avaient cojMînaéléaft exécutions. I*étipa,f ^rtai^ inqiuls- 
saul, était retourné auprès de Roland, que la douléw fixait fendu 
malade. On n’ était parvenu a garantir que le Temple, dmt ld ^>ôt 
excitait la furcor populaire. Cependant la force armée avait été ici plus 
heureuse, et un ruiaas tricolore, tendu entre les murs et la populace, 
avait suffi pour l’ôcarter , et pour sauver la famille ravale. 

Les êtres monstrueux qui versaient le sang depuis le dimanche, 
s’étaient acharnés à cet horrible tâche, et en avaient Icoutracté une 
habitude qu’ils ne pouvaient plus interrompre,, |ls avaient même établi 
aoe espèce de régularité dans lcoi'S|é.xéoatâpOirf ils les suspendaient pour 
transporter 
portant des 
leurs maiiSi 
1 . 


tes cadg||ees, et pour faire tends repas. femmes ip|me, 
aiimen^'^vse rendaient aux ^ÈfloiiSt p^plteaer te Jlier à 
,^flif,:diMte»t-ellcs d fipgÿe. 
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A la Force, à/Ricétre, à l’Abbaye, les massacres se prdong^rêat 
plus qu’aiilears. C’était à la Force que se trouvait rinfortanîte ]>rtn< 
cesse Lambalie, qui avait été célé4)re à la cour par sa b^uté et par scf 
liaisons avec la reine. On la conduisit mourante an ^ible guichet. 

I Qni étflii*vous? * lui demandent les bourreaux en écharpe. « Louise 
deSavme, princesse de Lambalie. — Quel était votre réle à la cour? 
Oouuaissiei-vous 1« complots du château? - Je n’ai connu aucun 
complot. — Faites serment d’aimer la liberté et l’égalité; faites ser- 
ment, de haïr le roi, la reine et la royauté. — Je ferai le premier Icr- 
ment' je ne puis IpiSi^ le Mcond, il n’est pas dans mon cœur. » 

• litrei doq<|^ loi dit un des ai^sistants quî voulait la sauver. * 
Mats l’ialbrtaaéfe oe voyait et u’entendait plus rien. « Qu’on élargisse} 
madtiue, dit le dief du guichet. » Ici, comme à l’Abboye, un avait 
imaginé un mot pour servir de signal de mort . On emmène cette femme 
infortunée, qu’on n’avait pas, disent quelques narrateurs, l'intention 
de livrer à la mort, et qu’on voulait en effet élargir, ('.cpendant elle 
est reçue à la porte par des furieux avides de carnage. Un premier 
coup de sabre porté sur le derrière de sa tète fait jaillir son sang. Elle 
s’avance encore soutenue par deux hommes, qui peut-être voulaient la 
sauver; mais elle tombe à quelques pas plus loin sous on dernier coup. 
Son beau corps est déchiré. Les assassins l'outrogent, le mutilent, et 
•’eo partagent les lambeaux. Sa tête, sou cœur, d’autres parties du 
cadavre, ^portées au bout d'une pi<|ue, sont promenée» dans Péris. Il 
faut, disent ces hommes dans leur langage atroce, tes porter aupted du 
tréae. On court au Temple, et on éveille avec des cris affreux les infor- 
tunés prisoaniers, qui demandent avec effroi ce que c’est. Les officiers 
moaicipaui s’opposent è ce qu’ils voient l’horrible cortège passer sous 
leur fenêtre, «I U tête sanglante qu’on y élcvmt au bout d'une pique. 
Un garde uaiionai dit enSu à la reine : • C'est la tête Lambalie qu'on 
veut vous mtipécher de voir. ■ A ces mots , la rmoe s’évanouit. Madame 
Élisabetli, le roi, le valet de chambre Cléry, emportent cette princesse 
Infortunée, et les cris de la troupe féroce retentissent longtemps eaeore 
autour da murs du Temple. 

La journée du 3 et la nuit dk 3 tu é continuèrent d’êbe MuilMes 
pat ces »as$q^. A Bie^re surtout le carnage fut plus long «t fdu: 
terrible qn’asÉenrs. Il y «fait Ih qnriques mille priionatcrs, enfermés, . 
coa||ie on soit^pÎMir twite eiqtèce dk vices, lis furent attaqués, voulu 
refit se défend^^ du empbya le csanoo pour iet iéditâre. Un membre 
du cooseil féaiÉle la comiatta» m même veoirileaHHaiiir ^ fntve 



p^. rédatre |jp| jpcsstiQi^i^ qi^' » df^çndatiiiA. Il ne.^ jti icfnité. 
F^^on te raimt eoçare à Bicêii^, mais il n'o|)tiiit rien.’ Ce besoin dq 
seng anitnn^, molitiiade; la fiueBr dlfi e| de massaerèii 

avait soecé^ Jpt «die au fanatisme pditique, et elle, toait pour tuer.* 
te massàcre li^ là jasqu’an merereâi 5 septeotine* 

Enfin presque toutes les victimes désignées avaient pés*!; les ptisons 
étaient vides; les furieux demandaient enoère dn sang, iBlis les sCHàdires 
ordonnateurs de tant de meurtres sembbiient se montrer aoeeHâNIee à 
qm^e pitié. Ees expresrions de la commune commençaient à s’adiKBeir. 
Profondément touchée, disait-ellcj des rigueurs exercées coalise les 
prisonniers, elle donnait de nouveaux ordres ponrà^' |rréter; |i$ ee^ 
fois dlle était mieux obéie. Cependant à peine restait-il ^Iqpts ii^^ 
reax auxquels sa pitié pût être utile. L'évaluation dn nombre di^ 
times difE^re dans tons les rapports du temps; cette évalrUitioB varie 
de six é douxe mille dans les prisons de Paris (1). 

Mais si les exécutions rendirent la stnpenr, l’audace qu'on Wt s 
les avouer et à en recommander rimitotion ne surprit pas moim que 
les exécutions mêmes. Le comité de surveillance osa rendre une eir* 
culaire à tout» les communes de Fraooe, que Thiirtiwe dc^ omuerver 
avec les sept signatures qui y furent apposées. Voki oetle ptéce ranra- 
mentale : 

% s^pIftBibre 

c Frères et amis, un affreux complot tramé par la cour pour égOi|;er ’ 
« tous les patriotes de l’empire français, complot dans lequel un gmd 1 
« nombre de membres de l’assemblée nationale sent compromis , ayant 

• réduit , le 9 du mois deçnier, la commune de Paris à la plus crudle j 
« nécessité d’user de la puissance du peuple pour sauver la nation , elle j 
« n’a rien négligé pour bien mériter de la patrie. Après bs témoignages 

« que l’assemblée nationale venait de lui donner elle-même, eût -on ; 
« pensé que dès lors de nouveaux complots se tramaient dans le silence, 

• et qu’ils éclataient dans le moment même où l’assemblée nationale, 

• oubliant qu’elle venait de déclarer que la commune de Paris avait 

« sauvé la patrie , s’empressait de lo destituer pour pris de son brûlant : 
t civisme? A celte nouvelle, les clameurs publiques élevées de toirtes i 
« parts ont fait sentir à l'assemblée nationale la nécessité urgente de 
« s’unir au peuple, et de rendre é la etMouenune, par le rapport du 
« décret de destitution , le pouvoir dont dlle l’avait Iqv4^. 

( 1 ) Voy«» Il note 47 à k i» du Tohiine. 



€ Fiète 4é |(Hiir de idute la pléhitÉde dMiGatice aatiaMl^ 
« d’elle s’efToreera de inériter dejplus ei^pliis,|^eée an ^wes 
« ks conspiratikHia, et ddteriBioée à périr pour k 8alo|j,piiïiïié, iOe ne 
« se gkmiera d'arotc fait «on devoir fae l^iir^ukiie âtë^ obUm votre 
« apprdbation, qw est l'objet de tous ses vœux, et doal elle ae sera 
« certaine qa^après ^e tous les départfàsebU auroot sancttoniié ms 
« mesures pour le salut piditic. Proressattt tes principes de la plus pèir-- 
« faite égalité, n’ambitioniiaat d’autre privilège que celui de te 
« seetœ la prenuère è la brèdia, elle s’empressera de se souna^lré au 
« nivasMi de la cœnraïuie ta moins Dtunbreuse de l'empire, dès qu’il u'y 
€ sufa pUm rien ii redouter. 

« Prévenue que des bordes barbares s’avançaient contre cite, la eom- 
« mune dp I»aris se hâte d'ioforraer ses frères de tous les départements 
« qu’une partie des conspirateurs féroces détenus dans les prisons a été 
- oMSe à mort par le peuple, 8<;le» de justice qui lui ont paru indis* 

* pensabteaj^r retenir par la terreur les légions de traîtres renfermés 
« dans SC» murs, au nHMoent où il allait marcher à rennemi; et sans 
« doute la nation, après la longue suite de trahisons qui l’a conduite 
< sur les bords de l’abîme, s’empressera d’adopter ce raojen sf utile et 
« si nécessaire ; et tous les Français se diront comme les Parisiens ; Nous 

• marchons a rennemi , et nous ne laissons pas derrière nous des brt- 
« gands pour égorger nos femmes et nos enfants. 

« Signé DuaLMa , Pams , Seuoem, Lenfant, Mauat, Lkfû»i , 
« iooRUSint. , adntitmtraieurx du comiui di: surveillance cvratiiué 

« i ta mairie. » 

La lecture de ce document peut faire juger à quel degré de fanatisme 
l’spprocbe du danger avait poussé lœ esprits. Mais il est temps de 
rej^xirier oos regards sur le théâtre de la guerre, où nous ne trouvoa» 
que de glœiein souvenirs. 



LIVRE SEraSME. 


Con$«ll gttiîTfe tenu par Dumourif*, ^ Eésoltilian prî»© par PnmdttrffV» ^ €ûwm0ê 
il*Argonti«* BumoHriez « st inaîire de» principaux païsanea de ||ij^ 

breui enr6lemenls x^oloniaiiei, — I/en»f»fni â'eihpare d*un passage dé * 

Bttmouriea bat en retraite sur Sainu*-Menebo»ild. — • bafaüie «lé Vaitwj^ lifiSÉe le tu l«p- 
teiyibre. •— Posiiioît des armées ajïr's ta haiadk dü Tafiny, Biietie et^jïÿWli^ttîrie 
dans Tarmée roatiü^ée. — Néj;oeiaû(>u eiure Dtiujouriez et le» Pruistefia. Eetilile de» 
Pru«s!<‘in. -- Motif-* attnhués a !i leiraile des Pntasieiif. — ‘l|pp«rlSj^':il' 

poursuite de Venueuu. . ; 

UèiA , ,g>tnra<i on l'a * Dùraoiiriez avait tenu un conseil de gnetre 
à Sedan. Dillon y avait émis* l’opinion de se reU^w S Chélpps pour 
mettre lu Marne devant mous, et en défendre le passage, lié dé^r4*« 
des vingt-trois mille hommes laissés à Üamouriet, l'inippissance où ils 
étaient de réuater h quatre-vingt mille Prussiens parfiiiteraent aguerris 
et organisés, le projet attribué è l’ennemi de faire nne invasion rapide 
sans s'arrêter aux places fortes, tels étaient les motifs qui portaiept 
Dilion h croire qu'on ne pourrait pas arrêter les Prussiens, et qu i! 
fallait se héler de se rrttrer devant eux , pour chercher des positions 
plus fortes , et suppléer ainsi à la faiblesse et an mauvais état de notre 
armée. Le conseil fut tellement frappé de ces raisons, qu’il adhéra una- 
nimement à l’avis de Dilion , et Duraonriex, à qui appartenait la déci- 
sion , comme général en chef, répondit qij'il y réflédiirait. 

O’élait le 28 août au soir. Ici fut prise une résohitiou qui sauva la 
France. Plusieurs s’en di^ulent l’honneur: tout prouve qu’elle appar- 
tient à Dumouriex. L’exécution, au reste, la lui rend tout & fait propre , 
et doit lui en mériter toute la gloire. La France , comme on sait , e.st 
tlél'emlue » l’est par le Khin et les Vosges, au nord par une suite de 
places fortes dues au génie de Vauban, et par la Meuse, la Mosej^ a» 
divers cours d’eau qui . combinés avec les places fortes, cntapotiMli^'^ 
ensemble d'obstacles suLisants pour protéger cette L’èÉnemi 

avait pénéti-é q» France par le nord . et il avait tefdièmîlfîanche enteê 
Sedan et Mots, laissant l’attaque des places fortes des iiys-B||pa<! duc 




*}wr «Ni ««il .# trosp» Mrili U li 
i) eât fiHtt rtpîd«n«it; pro^ 

^im françiû, les fniffer de terreor per d^ coq{m 
dléetsâl, enlever «^ëe les Tingl-trofe mille hoannes de Leli|pë,tè, tftol 
^’uâ DM^Q général leur eilt rendu rapNDnl)le et & confiance. Mais 
le combat entre la préaompUon çdi ll Frntse et la {arndeace de 
Brunsirielt arrêtait toute i^laNdutii^) ‘et lei coatisés d*étre 

lérieusen^it ou audacteux on prudents. La prise de 'Verdun excita 
davantage la vanité de Frédi^ic-Guitlaame et l'ardeur des émigrés, 
mais Qf donna pas plus d'actÎTitè k Brunswick , «jut n’approuvait nulle- 
mmit l*imypxion, avec les mojcns qu’il avait et avec les di^xwtions du 
paya miva|^ A{^ la prise de Verdun , le 2 septembre, ramiée coalisée 
s'^endüt pen&Bt plttsieun jours dans le» plaines qui bordent la Meuse , 
te borna è ocmqier Stenay, et ne fit pas un seul pas en avant. Dujnoo- 
nez était é .^odao, et son armée campait dans les enviriM». 

De Sedan à PasMvant s’étend une forêt dont le nom doit être à 
jamaâ fameux dans nos annales : c’est celle de l’Argonne, qui couvre un 
espace de trdze à quinze lieues, et qui, par les inégalités du terrain , 
le m^nge des bois et des eaux, est tout à fait impénétrable à une 
armée, excepté dans quelques passages principaux. C’est par Mtte forêt 
que l'ennemi devdit pénétrer pur se rendre à Châlons, et prendre 
ensuite la route de Paris. Avec un projet preil, il est éUmnant qu’il 
n’eât pas songé encore à en occupr les principaux passages, et à y 
devancer Dumouriez, qui, à sa position de Sedan, en était éloigné de 
toute la longueur de la forêt. Le soir, afMês la séance du conseil de 
guerre, le général français considérait la carte avec un officier dan» les 
talents duquel il avait la plus grande confiance: c’était Thouvenol. Lui 
montrant alors du doigt l’Argoane et les clairières dont elle eat tra- 
versée : « Ce sont U, loi dit -il, les Thermopyles de la France : « je 
uk J être avant Im Prussiens, tout est sauvé. » 

Ce ipot enflamma le génie de Thouvenot , et tous deux se mirent à 
étaiilm^pe beau plan. l.es avantages en étaient immenses : outre qu’on 
e reculait p», et qu’on oe se réduisait pas à la Marne pur dernière 
figne de dépense, «n faisait perdre à l'ennemi un temps pécieux ; on 
robiigeait i rester dans la Champagne Pouiileose, dont b aol déimlé, 
raUgeoK, sté^le, ne |ioar«it sidire à rentretiCn d’une annéef on ne 
lui cédait pae^ ep||me 'ett se mAtrant à Chibna, tes Trots-I^vêebés , 
pays riche et Aristreil pu hiverner lrèi4MMUreiiiaein^ dans 

le cas même ofl âê^ittrtil vmi forcé la Marne. Si fsNMwmt, ffsrls aveir 




aplHiyée nàrMeU etd^ie^fla<^ Dwit t«a» kt cM^m'hâméi 
fait mioqper m moidk et perdre cette canfi|pi|»i ^ <» ^ «» 

s^toaljm, et:à in^^oqec on faueit eoctiie;,.miiiMr les annSesïipi" 
étnt^ep^dÉi^vna^ U fallait l’eiéei^l,' «t',lNi;>IPraM^, 
géa le lon^ |e rArgÉnoe, tandis qae DnmdiéwE ditôt à f iioe de ses 
eitréiB^, poiowenten aroir occo^ !m passages. Ax^ d(»ae le sort 4 b 
ce gi^Éiii projet ^ de la France dépendait d’on luÉui îd d*ane fattte 
de riiteeiBi. ' ^ 

Cinq 4^1és dits do Ckéne-Populeox, de la Crois -aox^Bdh, db 
Grand^jhb, de la Cèala^, et des Islettes, traverseBi rAi^ 0 Be.'lies 
pins iniportaaU datent cens de Grand'Pré d des Isldtas* d fSsItMih 
reusement c’étaient les plos éloignés de Sedan et les pins r^qtrodbés de 
l’ennemi. Domooriez résojut de s’y porter ioi-méme avec toot ssai 
monde. En même temps U ordonna an général Dnbooqnd de quitter le 
département du Nord pour venir occoper le passage dn Chène-Popo- 
lens, qui était fort important, mais trés^rapprodié de Sedan , et dont 
l’occupation était moins urgente. Deux routes s’oSraient à Dumouriez 
pour se rendre à Grand-Pré et aux Ulettos : l’one derniro la forêt, et 
l’antre d^«nt, en faee de l'ennemi. La première, passant derrière la 
forêt, ètidt pins sûre, mais plus longue; die révélait à l’ennemi nos 


^jets, et lui donnait le temps de les prévenir. La seconde était pins 
comte, nmis elie traymait aussi notre but, et exposait notre marche 
ans coopSd*aneanitee fmmidable. Il fallait en effet s’avancer le long des 
bois, et fwsser devant Stenay, où se trouvait CMayt avec ses Autri- 
ebiens. BnoMmiiai j|»<â)ke cependant celle-ci, et conçut le plan le plus 
hardi. 11 pensait qu’avec U prudence antridhiemie, le géùéral ne man- 
fuerait pas, à la vnqda Fruiçau, de in retrancher dans l’exceUent 
camp dé Brouenne, et que pmidant ce temps on lui écèapperait pour 
se porto à Grand-Pré et aux blettes. 

Le 30, en efiet, Büon est mis en mQavepa«ii^^|ÉÉ||t avec hmt 
mille hommes pour Stenay, marchant rotrn k |idÉ^KA>f<MDne. 11 
trouve Cforfayt, qui oqiçapait les deug bmrdl^ Iflp^^avec vioG^- 
cinq mille Autridiieiis* générai Miacsiasy omis 
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hoounei les avan(*>pa8te8 de Clerfa^t, tilidil %te Diltui}^ ,p^eè en 
arrière, marche à Fapptti arec tonte sa dîvincm.' Le feu s’engage avec 
, vivacité, et Clerfayt, repassant aussitôt ia Meuse, va se j^îacer à 
Brouenne, comme l'aratt très-heureusoment prévu Dumoori^. Pen- 
dant ce temps, Diiion poursuit haiid^meit sa route entré jf JReuse et 
l’Argonne. bamouriez le suit iniçiitédtatif^ent avec les qïijnae mille 
hommes qui coroposaieni son corps de bataille, et ils s’avancent tous 
deux >ers les postes qui leur étaient assignés, te 2 septembre, Du- 
mouriez étnit à Beffu , et n’avait plus marche à faire pour 

arriver à Grand-Pré, billon était le même jour'è ^iérréknonl , et s’ap- 
orœhait toujours des Islettes avec mie extrême iiat^tesse. Hetireuse- 
ment ja»or celui-ci, le général Galbaud, envoyé pour Renforcer la gar- 
nison de Verdun, était arrivé trop tard , et s’était replié sur les Islettfîs, 
qu’il tenait d’avance. Dillon y arrive le ■! avec s<‘s huit mille hommes, 
s’y établît, et fait garder de plu.s laChaladc, autre passage MX’ondaire 
qui lui était confié. En môme temps Dumonriez parvient à Grand-Pré, 
trouve le poste vacant, et s’en empare Ainsi, le 3 et le l, les 
pssaçfes étaient occupés par nos soldats, et le saint de la France était 
fort avancé. 


Ce fut par cette marche audacieuse, et au moins aussi méritoire que 
l'idée d'occuper l’Argonnc, que Dumouriez se mit en état de résister 
à rinvasion. Mais ce n'était pas tout : il fallait rendre ces passages 
inexpugnables, et pi'ur cela faire encore une foule de dispo.sition5 dont 
le succès dépendait de Iveaucoup de hasards. 

Diiion se retrancha aux Islettes, il lit des abali.s, éleva d’excellents 
retraricbcments, cl, disposant habilenvent de l’artillerie française, qui 
était nombreuse et excellente, phn*» îles batteries de manière à rendre 
le passage inabordable, il occupa en même temps la Chaiade, et se 
rendit ainsi maître des deux routes qui conduisent a Sainte-Menehould , 
et dé Sainte-Menehould à Châlons, Dumounez s'établit a Grand- Pré, 
déns an camp que la nature et l’art avaient rendu formidable. Des hau- 
teurs, rangée? en ampbithéfttre, formaient le terrain sor lequtd se trou- 
vait l'armée. Au pied de ces hautenr.? s’étendaient de vastes prairies , 
devant Icsquellés l’Aire coulait en formant la tôlts du camp. Deux pontv 
ètaieht sur F Aire; deux avant-gardes très-fortes y étaient placées, 

et devaient, en cucTattaqtMi, ITielirer en le» brôlant. L’ennoni , apr6 
avoir depostéeedlIË^fK!» Avancées, Avaità effectuer le passagede l'Aire, 
sans k secours ei tous le feu de tonte notre artillerie. Après 

avoir trauchi la ivirière, i lui fioRait traverser it» bassin de prairies où 
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se CToisnient inilte j^x^t enlever enfin dai lœlranchementf oi^gxés 
et prei>(]ue inaccesilkjbis. DÀns le cas 

vaincus , Dumourtez , se retirant par lesü^fcnrs qu’l Mettait , "4éi> 
cendait sur leur revers, trouvait à lc#.|^^ rAistté,,'!|utre cours d’eau 
qui les logeait par derrière', plÿsaÜlibtn 'autres ponK qu’il détruisait, 
et pouv||ît mettre encore une liviëre eotri^ et les Prussiens. Ce camp 
pouvait être regardé comme inexpugnahl|) et là le gén^af français 
était assez ça sûreté pour s’occuper tranqu|isment de tout le tfaé&tre de 
lag;ueiTO. : 

Le 7, le général Dubouquet occupa avec six mille bommes le pt|i||||||e 
du Chéne^Populeux. Il ne restait plus de libre que le passage bmtacéoîlk 
moins important de la Croix-aux-15ois, situé entre le CbêDe-Poputeni 
et Grand-Pré. Dumouriez , après avoir fait rompre la route et abattre 
des.atbiés, y posta un colonel avec deux bataillons et deux eicadralfBfl. 
Placé ainsi au centre de la forêt et dans un camp inexpngiiable , il en 
défendait le principal pass ifit* nu moyen de quinze mille htanraes; il 
avait à sa droite, et à quatre lieues de distance, Dillon, qui gardait les 
Islettes et la Chalade avec huit raille; à sa gauche, Dubouquet, défen- 
dant le Chéiic-Populeux avec six mille, et, dans l’intervalle du Chéae* 
Populeux à Grand-Pré , un colonel (jui surveillait avec quelques convpa- 
gnies la roule de la Croix-am-TJois , qu’on avait jugée d’one importance 
très-secondatre. 

Toute sa défense se trouvant ainsi établie, il avait le temps d’attendre 
les renforts, et il se hâta de donner des ordres en r^vnséquence. Il enjoi- 
gnit à Beurnonviile de quitter la frontière des Pays-Bas, où le duc de 
Saxe-Teseben ne tentait rien d’important, et d'èlre à Uelhel le 13 sep- 
tembre, avec dix mille hommes. Il fixa Châlons pour le dépôt des vivres 
et des munitions, pour le rendez-vous des recrues et des renforts qu’on 
lui envoyait. Il réunissait ainsi derrière lui tous les moyens de composer 
une résistance suffisante. En même temps il manda au pouvoir exécutif 
qu’il avait occupé l’Argonnc. « Grand- Pré et les Islettes, écrivait-il, 
sont nos Thermopyles; mais je serai plus heureux que Léonidas. » li 
demandait qu’on détachât quelques r^iments de rarmtv du Uhiii , qui 
n’était pas menacée, et qu’on les joignit à l’armée du Centre, confiée 
désormais à Kellcrmann. Le projet d»« Prussiens étant évidemment de 
marcher sur Paris, puisqu’ils masquaient Monlmédy otTlnonville sans 
s’y arrêter, il voulait qu’on ordonnât à Kellermann de côtoyer leur 
gauche par Ligny et Bar-le-duc, et de le.s preQ4|o ainsi en flanc et en 
queue pendant leur marche otTensive. D’après tifiles ces dispositions 

LL 
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si ]es#np|R<s», re|^it{«nt à forcer F A rgQjoiB ^pjM jy ieot plus haut, 
Damoorii^.^j|i;éc!àai^à^^^R et là*liipp*«iermaiin arrivant 

de Metï awcfliinéeda Centre. S’ils descendaient iSew Sedan , Dumou- 


rièï les ''irai vait ei^re, rent 
iranvilfe, et attendait 



mWe hommes de Beur- 
•iisne; «t, dans les 


deux cas, la jonction pniduisi^ dnè masÉf de êoniii)^ müie hommes, 
capable de se montrer en ra^ eampapine. 

Iæ pouvoir exécutif n’odbtia rien pour secondai Di|initfÉ4ex dans ses 
excellenteajtlisposilions. Scrvan, le ministre de la guerre, (fttoi^Wt iitl*' 
la^jlÿTeillaît sans relâche à F approvisionnement des anoéei, 
pwt deijcdSets et munitions, et à la réunion de» nouvelles Il 

patrli^tfltas les jours de Paris de quinze cents à deux imRe vokMÜhm. 
lj*eiiton!hemeot vers Fanuée était général , et on y courait en Mè-j» 
.sèdktt^ patriotiques, les consfik des communes, Fa.ssemb}éëj^‘m|liiSRt 
continu^lleffieht traversés par des compagnii.» levées spontan^âent , et 


marchant vers Châlons, retidez-sous ■’énéral des volontaires. H ne mafl> 
quait à ces jeunes soldats que la discipline et l’habitude du champ de 
bataille, qu’ils n’avaient point encore, mais qu’ils pouvaùuit bientôt 
acquérir sous un général habile. 

Les Girondins étaient ennemis personnels de Duipouriez, et lui 
accordaient pende confiance, depuis qu'il tes avait chassés du ministéne, 
ils avaient même voulu lui substituer dans le commandement général 
un officier nommé Grimoard. Mais ils s’étaient réunis à lui depuis qu’il 
semblait chargé des destinées de la patrie. Roland, ic meilleor, le plus 
I d»^intéressé d’entre eux, lui écrivit une lettre touchante pour l’assurer 
I que tout Ctiut oublié, et que scs amis ne demandaient tous que d’avoir 
a célébrer ses victôires. 

Dumouriez s’était donc emparé vigoureusement de cette frontière, cl 
s’était (hit le centre de va.ste3 mouvements, jusque-là trop lents et trop 
désunis. 11 avait ht*ureu.sement occupé les défilés de FArgonne, pris une 
porition qui donnait aux années le temps de se grouper et do s'organiser 
derrière loi; il faisait arriver successivement tous les corps pour cooi- 
poéer une masse imposante; il mettait Kellermann dans ta uécMdtô de 
venir incevoir ordres; il commandait avec vigueur, agissait avec 
célàvté, et soutenait les soldat» en se montrant «o milieu d'eat, Oii leur 
témoignant beaucoup dé coofiaime, et pt s’eflbrpBt de leur faire ibàiref 
«te prochaine reneaatre avec Feaseiilf;.^,^ 

Ou était aiosi aip#M 10 parcoururent 

tous 008 postes, «sMnMvidhirent ilf le #(mt de tous nos retranche* 
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i Grand-Pré} mais io 



Miranda, placé â Mor-' 
O, rqiénaaèreot tontés fea 
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menta, et farent oartout repoaMéaVÉw^ pratiquAfie 

conunonici^i^a dans i’intérÉ^: dë’ la forêt, et pcntait sur ki 
menaêSs dj^ fâr(>es inattandti^ qni, dam l'opinitMi dé renoMM 
blaien| ]fÉ rée%i de notre armée. Le 11 , il j eut one tdbtatiVe 

géAéri 

taome} et le j^oéi al 

attaques avjc'un plein silcdéa. SBf^|dB«eQr8 points , les soldataj^ ranurés 
{lar lè% ponlion et par l’attitude déjeurs chMa, aaTitêreii|l,au^eranar;|ie 
leurs rètra^ements, et devancèrent à la brikMfunette l’iqpprocSè dés 
asaailii^ts.Xes combats occupaient l'armée, qui qtiMqaefms BÉmpaait 
de vivres, à.^ase du désordre inévitable M’ un servicé^mprovisé. Man 
la gatté dq ginaéral , qui ne se soignait pas mieux que ses soldats , engar 
geait font le monde à se résigner; et, malgré un conmmnoement d* 
dysamtterie, on se trouvait assez bien dans le camp de Gilnd-Pré. Les 
oiBcicrs supérieurs seulement, qui doutaient de la possibilité d’une 
longue résistance, le a|mistère,' qui n’y croyait pas davantage, parlaient 
d’une retraite derrière la Marne, et assiégeaient Dinnoutiez de lenri 
conseils; et lui, écrivait des lettres énergiques aux ministres, et impo- 
sait silence à ses officiers, en leur disant que, lorsqu’il voudrait des 
avis, il convoquerait un conseil de guerre. 

U faut toujours mun homme ait les inconvénients de ses qualités, 
l/evlréme proroplnPIe du génie de Dumouriez devait souvent l’em- 
porter jusqu’à l’irréflexion. Dans son ardeur à concevoir, il lui était déjà 
arrivé de ne pas bien calculer les obstacles œalérieb de ses projets, 
notamment lorsqu’il ordonna à Lafayette de se porter de Metz à Civet. 
Il commit encore ici une faute capitale, qui , s’il avait en moins de force 
d'esprit et de sang-froid , eût entraîné la perte de la campagne. Entre 
le Chêne- Populeux et Grand-Pré se trouvait, avons-nous dit, un pas- 
sage secondaire, dont l’importance avait été jugée très-médiocïé, et qui 
n’était défendu que pac/deux bataillons et deux escadrons. Accablé de 
soins immenses, Dumouriez n’était pas allé juger par scs propres yeux 
de ce passage. N’ayant d’ailleuni que peu dé monde à y placer, il avait 
cru trop facilement que quelques a‘nts hommes suffiraient à sa garde. 
Pour comble de malheur, le colonel qui y commandait lui persuada 
qu’on pouvait même retirer une partie des troupes qui s'y trouvaient, 
et qu’en brisant les roulai, quelques volontaires suffiraient à y» main- 
tenir la défensive. Damoujriez se laissa troroj^r par ce colond , 
militaire et jugé digne de confiance. 

Pmidant ce temps , Brunswick avait fait m^iner iie| diven 
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Ht il tînt va uo momént ie projll^ iougo* la forêt josqa’à Sedan pour 
iirleanjier rers cette extrémité. H pareille, pendant ce mouvement, 
des eapions révélèrent la négligence du gén^^t fralMi^... fja> Cn)ht-aax- 
Bois Int attaqfuée par les Autrichiens et dés émigrés éoramanidés par le 
peinée de Ligne. Les abatis avaient à peine été fcommcnct^i i ies routes 
n’éUiient point brisées, et le passage fut occupé sans rfeütance dite le 13 
au matin. A pdne Dnmouriez eut-il appris cette funeste nôdvelle, qu’il 
Nivoya le général Chasot, homme d’une grande bravoteie, avec li^ux 
brigades, six escadrons et quatre pièces de 8 , pour occuper de nouveau 
le passage, et en chasser les Autrichiens. Il ordonna de les la 

baïonnette avec la plus grande vivacité, et avant qu’ils eussent tii&uvé' 
le temps de seretrauchcr. La journée du 13 s’écoula, et celle 4a 44 se 
passa encore sans que le générai Chasot pât exécuter cet ordres Le 1o 
enfin, il attaqua avec vigueur, repoussa l’ennemi, et lui lit perdre le 
fvostc et son chef, le prince de fjgtie. Mais, deux heures après, attaqué 
lui-méme par des forces tnte-supérieuri's, et av^ut d'aioir pu se retran- 
cher, il fut repoutwé de nouveau , et entièrement dépossédé de la Croix- 
aux-Rois. Chasot était, en outre, coupé de Crand-Pré, et ne {vouvail 
se retirer vers l'armée principale, qui se trouvait ainsi affaiblie. Il se 
replia aussitôt sur Youzier.s. Le général Uuboiiquet, commaiwlant au 
Chêne- Populeux, et heureux jusque-là dans sa résistance, se voyant 
séparé de Grand-Pré, pensa qu’il ne fallait pa8||||aposer a être enve- 
loppé par l'ennemi , <jui , ayant coupé; la ligne à la Croix-aux-Bois, allait 
déboucher en masse. 1! résolut de décamper et de se retirer par Atti- 
gny et Somme-I’uw, sur Chàluns. Ainsi, le fruit de tant Je combi- 
naisons hardies et de hasards heureux était perdu; le seul ob.slac!e qu’on 
pût opposCT à l’invasion , l’Argonne, était franchi , et la route de Paris 
était élivi^rie. 

Dumotiriez, séparé de Chasot et de Dulvouquet, ii’avait plus que 
quinze mille hommes; et si l'ennemi, débouchant rapidement par la 
Croi*-«ux-Bob , tournait la position de Grand-Pré, et venait occupi r 
les f^assages de l'Aisne, qui, avons-nons dit, servaient d'issue aux der- 
rières du camp, le général français était [H’rdu. Ayant quarante mille 
Prussiens en tète, vingt-ciijq mille Autrichiens sur 8(«t derrières, enfermé 
ainsi avec quinze mille homrmyi par soixante-cinq mille, par deux cours 
d'eau et la forêt, il n avait plus qu’è mcltre bas lesamn's, ou h faire 
tu^ inutilement jusqu’ ntt dernier do ses soldats. La «euic année sur 
( ornptait la France ^«it alors atiéantie, et les coalisés {Mxuvaient 
}rc la rouie de la < 
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Bans cette situation désespérée, ,Iif/|j^SéraI ud perdit pas courage, 
et l'oimerva un sang-froid adn^Mij^e- Son 'premier soin fnt dé songer 
ie jour mômé A It te plus proffi^t était de se «mstraire 

aux fourches 11 considéra que par s« droite il touchait i 

Dillon , matttlQéhéOre dès teJlettes et de la route de Sainte-Menehould ; 
qu’en sé repliant sur les derrières de ceiui-ci , et appuyât son dos 
contre I ien^ ils feraient tous èeux face à l’ennenip , rail'! IsleUes , 
l’autro;!!' Sainte^lienehould , et présenteraient ainsi dn^du^^ frdnt 
retra^^. Là |l| pourraient attendre la jonction de»i dél|.x cédérux 
Cbiiiroq|iBtih<i^ détachés du corps de bataille, edi ^ 
ville, Sihandé de Flandre pour être le 43 à Rethel, 

Kcileiroiim, qui, étant depuis plus de dix jours en tnarche^ ne pouvait 
larder i|Parriver. Ce plan était le meilleur et le plus conséquent au sys- 
tème de iHimouricz , qui consistait à ne pas reculer à l’intérieur, vers 
un pays ouvert, mais à se tenir dans un pays difficile, à y tenopériser, 
et à se mettre eu position de faire sa jonction avec l’armée du Centre. 
Si , au contraire, il s’était replié sur Châlons, il était j^iurcaivi comme 
fugitif: il exécutait avec désavantage une retraite qu’il aurait, pu faire 
ph!^ utilement dés l’nriginc , et surtout il se, mettait dans l'impossibilité 
d’èlre rejoint par Kellermami. (^’étcil une grande hardiesse, après un 
accident tel que celui de lo Croix-aux-Iiois , de persister dans son sys- 
tème, et il fallait, dan,s le moment, autant de génie que de vigueur 
pour ne pas s'al)audi,iirier au conseil , si répété , de se retirer derrière b 
Marne. Mais que de hasards heureux ne fallait-il pas encore pour réussit 
dans une retraite si difficile , si surveillée , et faite avec si peu de inonde, 
en [iréseiice d’un ennemi si puissant! 

Aussitôt il ordonna a Heurnonviüe, déjà dirigé sur Rethel , èChasot , 
dont ü venait de recevoir des nouvelles rassurantes, a Dubooqaet, 
retiré sur Attigny, de se rendre tou.s à Sainte-Mcnehould. En même 
temps il mande de nouveau à Kcllermarin de continuer sa marche, car 
il pouvait craindre que Kellermann, apprenant la {lerte des défilés, ne 
vnuliU revenir sur Metz. Après avoir fait toutes ces dispositions , après 
avoir reçu un ollicier prussien qui demandait à parlementer, et lui 
avoir montré le camp dans le plus grand ordre, il lit détendre à minuit , 
et marcher en silence vers les deux ponts qui servaient d'issue au camp 
(le tiraïui-Fre. l'ar bonheur pour lui, l ennerai n’avait pas encore songe 
à pénétrer par la Croix-»iu-Bois, et à débordaT lés positions françqjji 
Le ciel était orageux, et couvrait de ses ombues ia retraite des 
L'ab»' On marcha toute la nuii pur Ics^cbetubis les plus mauv 
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IWai^ie, ()ui heQrea8cnwtit.ii’«va[it pas eu le temps de s’alarmer, se 
retira sans connaître \e jÊgÊêt ce clungement de position. f..e leiide- 
tuam à hait beipÉ|^ matin , tOQtesJca troupes avaient traversé 
l’Aisnej llumourieï s’était échappé , et il s’arrêtait en h«(piHe sur les 
hauteurs d’Aeitry, à quatre lieues de Grand-Pré. Il n’était pas suivi , 
se croyait sauvé, et s’avançait à Dammarlin-sur-Uans ,’ afin d'y choisir 
nn campement pour la journée , lorsque tout à coup il entend liÉà fuyards 
accourir et crier que tout est perdu, que rennemi, se»|etanl sur nos 
ierrières , » mis l’armée en déroule. Dunwmriex accourt, relouiue à 
son arriére-ganie, et trouve le Péruvien iiliranda et le vieux général 
Duval, arrêtant les fuyards, rétablissant ovec beaucoup de fermeté les 
rangs de l’anaiée, que les hussards prussiens avaient un instant sur- 
prise et troublée. L’iuei|)éri( iice de ces jeunes troupes , et la crainte 
delà tfi^isoai, qui alors remplissait tom les esprits, rendaient les ter- 
reurs paniques très-faciles et très-fréquentes. Ciependsut tout fut réparé, 
grâce aux trois généraux Miranda , Duval et Stengel , placés a l’srriére- 
garde. On bivouaqua à Danunariin avec l’espérance de s’adosser bientôt 
aux islettes , et de tmniaer beureusement cette glorieuse retraite. 

Dumoark» était depuis vingt heures à cheval, il mettait pieil à terre 
a six heures du soir, lorsque tout à coup il entend encore des cris de 
saute (fui peut l des impritcations contre les généraux qui trahissaient, 
et surtout contre le général en dæf , qui venait, dit-oo, de passer à 
r^miiemi. L’artillerie avait attelé, et voulait se réfugier sur une hauteur; 
toutes les troupes étaient confondues. U fit allumer de grands feux, et 
ordonna qu'on restât sur la place toute la nuit. On passa ainsi dix 
heures dans les boues et l'obscurité. Plus de qniose cents fuyards, 
s’échifqmDf à travers les campagnes, allèrent répandre h Pana et dan^ 
toute ivEraace que l’armée du Nord , le dernier espoir de la patrie , 
éfrit perdue et fiviée à l’ennemi. 

I>^ le lendemaki tout était réparé. Dumoariex écrivait à l’assemblée 
nationale avec son assarance ordinaire : « J’ai été obligé d’abandonner 
te«impde Grand-Pré. La retraite étiiit faite, f-irsqu’um* ternw pa- 
nique s’est môle dam l’année; dix mille hommes ont fui devait quuue 
cents hussards prussiens, f ji perte ne monte pas à plus de cinquante 
hommes et quelques bagages. Toti i;st néPARÉ, n je KÉPoaos ni; 
voir. » 11 ne fallait pas aioias>qae de telles assurances pour calmer la 
de Paria et du oanseil exécutif, qui allait de nouveau presMv 
te (te p«mr la Ifiârae. 

Siiain4f aoêbould , oà'nurtdtMt Bumonnex . «rt placée sur l’Alüie, 
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Tune des deux rivières qui entoaraienjt Ig f 6. Damou* 

riez (levait donc en remonte. conraÙ L,i ^i i ii | ^ d'y parvenir il av«t 
> fmiichir ttOM ruis, seaux aâsa* profonds * J confondre, la 

l'ourî»e, la,jBiofmeél i'^«ve. Au delà de cëf frm/rujpipa|:|e treavai 
le cam|> qn?il allait oecoper, Aii-deifa6l 4^ Sainte -McftéfcouW 
rirc'ulnireiuent de» hauteurs de trofejptartilie lieue. A leur préd4^5étènd 
un fond Acquêt l’Auve forme des nuirécagi^ avant de 1 ^ 081 *; dans 
r Aisiuî,;' Cé IPM bordé a droite par les hauteærs de rHy|i|l|;* «n face 
par cellcii de la Lune, et à gauche par celles de AjOr figotre 

(lu bassin se trouvent dilîérentes élévation», mfériei^($ cepeo^nt à 
celles de Sainte-Meneliould. Le moulin de Valmy eO'^Sit une? «t il fait 
immédiateitienl face aux coteaux dé la Lune. La giando roule de Châr 
Ions à Sainte-Meueliouid passe à travers ce bassin , fMresque paraüéte- 
ment au cours de l’Auve. €'e«t a Saitile-Menebould et au-^losmi. Je ce 
bassin que se plaça Dumouriez 11 fit occuper autour de lai le» positions 
les plus importantes , et appuya le dos contre Dilion, eu lui iwmd- 
mandaut de tenir ferme contre l’ennemi. Il occuj»ait ainsi la grande route 
de l’aris sur tniis points : les Islelles, Sainte .Menehoidd et Chélons. 

Lependanl lovS Prussiens pouvaient, en pénétrant par Grand-Pre, 
le laisser à Saint(;-Me«eKould , et courir à Chftions. Dumouriez ordonna 
donc à Dubuuquet, dont il avait appris l'heureuse arrivée à Chàlons, 
de SC placer , avec sa division , au camp de i’Épine , d’y réunir tous 
les volontaires iiouveliement arrivé», aGn de couvrir Gbâlons contre un 
coup de main. U fui rejoint ensuite par Chasot, et enGn par iMMirnon- 
ville. Celui-ci s’élail porté le 15 à la vue de Sainte-Meriebould. \oyant 
nne année en boa ordre, il avait supposé que c’était l'ennemi, car il 
UC jHiuvait croire que Dumouriez , qu'on disait battu, se fût siliit H si 
bien tiré d’embarras. Dans cette idée, il s'etait replié sur Qtftlons , et 
là, informé de la vérité, il était revenu, cl avait pris position lè'19 à 
MalTrecuurt, sur la droite du camp, il amcuaujl ces dix nplle braves 
que Dumouriez avait p<mdant on moù; exercés, dans le camp de Maulde, 

B une ('ontinnclle guerre de postes. Renforcé de Bi'urBonville et de 
Ghasot, Dumouriez pouvait coroptér Ireiilc-tioq mille hommes. Ainsi, 
grâce à sa fermeté et à sa présence d’esprit, il .se retrouvait placé dans 
une (Kisilion très-forte, et en état de baropriser encore assez longtemps- 
Mais si l’ennemi plus prompt le laimit en arrière, et courait eo avwat 
sur Ghàlona, que devenait son camp de Sa^te-Menebould ? C’éfijlL 
toujours la même crainte; et ses précautions au camp de rÉfdi||KK 
élaiimt Iqin de pouvoir préveûic .•»h fl^|ngee |peeil. , ^ 
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Alt «olmir de Im : «oloiét 

A‘«i«rche, et celei de KitoailiiB , tp » , 
'üeU , encore «imé an point opnvoia, api^ 

^de ^imjte. Metl |i la ientenr de IhugBoa • 

l^t^ierpann Wcompromettait sinjçtdtèmneiàrkdlierniaoo» 
|j|||'i#68o!a, quoique très-brave, avoit tour à tonr avancé ou 
rcienlU^îiîlâvant les marches de Tannée prussienne; et le 17 «icore, en 
apprenant la perte des d^lés , il avait fait un mouvement en arrière. 
Cependant, le 19 au soir, il fit avertir Duroouriez qu’il n’était plus qu’à 
deux lieues de Sainte-Menchould. Dumouriez lui avait réservé les hau- 
teurs de Gisaucourt , placées à sa gauche , et dominant la route de 
Chàlons et le ruisseau de l’Auve. li lui avait mandé que, dau.s le cas 
d’une bataUle, il pourrait sc déployer sur les hauteurs secondaires, et se 
porter sur Valmy, au delà de TAuve. Dumouriez u’eul pas le temps 
d’aller plac^ lui-méme son collègue. Keilermann, passant TAuve le 19 
dans ta nuit, se porta à Valmy au centre du l)assin, et négligea les 
hauteurs de Gisaucourt, qui formaient !a gauche du camp de Saintc- 
«lenehouid, et dominaient celles de la Lune, sur lesquelles arrivaient 
■es l'rfassiens. 


Dans ce moment, en effet, les Prussiens, débouchant par Grand- 
Pré , étaient arrivés en vue de l’armée française, et, gravissant lès hau- 
teurs de la Lune, découvraient déjà le terrain dont Dumouriez occupait 
le sommet, lleuouçaot à une eours» rapide sur Chàlons, i|.s étaient 
joyeux, dit-on, de trouver réunis les deux généraux français, aiin de 
pouvoir les enlever d’un seul coup. Leur but était de sc rendre maîtres 
de la route de Ghâlons, de se porter à Vitry, de forcer Dillon aux 
fsicttes, d’entourer ainsi .Saiiite-Menehould de toutes parts, et d’obli- 
ger les deui armées a mettre bas les anttes. 

I.e "20 au matin, Kellermaau, qui, au lieu d’ocerper les haül»*urs 
de Gisaucourt, .s’élait porté au centre du haisin, sur te moulin Je 
sc vit dominé en face par les hauteurs de la Imne, occupées par 
Tennemi. D'un côté il avait l’ilvron, que les Français tenaient cnieui 
pouvoir, mais fiouvaient perdre; de l'autre Gisaucourt, qu’il n’av:iit 
nas occupé, et où les Prussiens altaienl s’établir. Dans le ca-s d’une 
défaite il était rejeté dans les marécages de l’Auve, placés derrière k 
motiliode Valmy, et if pouvait être écrasé avant d’avoir rejoint ï)u- 
mouricz, dans le fond deéct amphithéâtre. Anssitét il appia s<ui col- 
lèfue auprès de lui. Ma» te rai de Prusse, voyant un grand inouve- 
mm dans l’armée fraQgimei ^ crorant le projet dm gémeaux. était 
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ordonna fittaq[ue. 

ChÜons l’avi^-garde de Kdlerjiaannt rfès'yéouvait 
bataille sor^^pàulear deValmy. On g*abw^ vi<^a<ieDf'i48 pyjS ilijÉ^^ 
repoasaég 4*Abord furent ramenés et sou^ns tÜBÎte w|MlÉpb»i 
niers du général Valence Des bauten^ dSévla LuBe^. kl^feyibadt 
s'engoua avec le moulin de Valmji, et notée artillerie xippa^lgtfem^ 
à celle des Prussiens. 

Cependant tu [losilion de Kcllermann était très-hasardée ; ses troupes 
étaient tontes entassées confusément sur la hauteur de Valmy, et trop 
mal è Taise pour y combattre. Des hauteurs de la Lune, on le canon* 
nait; de celles de Cisaucuurt , un feu établi par les Prussiens maltraitait 
sa gaiicjle; THyron, qui il niquait sa droite, était, à la vérité, occupé 
par les Français ; mais Clerfoyl , attaquant ce poste ^Bgt-cinq 
mille Autrichiens, pouvait s’en emparer : alors, foudrdyd de toutes 
parts, Keiierinaiin pouvait être rejeté de Valmy dans TAuve, sans que 
Dumouriez pût le secourir. Xelui-ci envoya aussitôt le igfcéral Stengel 
avec une forte division pour inainlenir les Français sur THyron, et y 
garantir la droite de Valmy; il enjoignit à Deurnonville d’appuyer 
Stengel avec seize bataillons; il dépérha Chasot avec neuf bataillons et 
huit escadrons sur la route de Chàlons , pour occuper Gisaucourt et 
flanquer la gauche de Ivellermann. Mais Chasot, arrivé près de Valmy, 
demanda les ordres de Kellcnnann au lieu de se porter sur Gisaucourt, 
et laissa aux Prussiens le temps de Toccuper, et d’y établir un feu 
meurtrier pour nous. Cependant, appuyé de droite et de gauche, Kel* 
lermann pouvait .se .soutenir sur le moulin do V almy. Malheureusement 
un obus tomt>é sur un caisson te lit sauter , et mit le désordre dans i’in- 
fauterie ; le canon de la Lune l'augmenta encore , et déjà la première 
ligue coramençail à plier. Kcllermann, apercevant ce mouverôcnt, ac- 
courut daius les rangs, les rallia, et rétablit l’ordre. Dans cet-inslant , 
lirunswick pensa qu’il fallait gravir la hauteur,' et culbuter avec U 
Dnronuelte tes troupes françaises. 

Il était raidi. Un bror'''Brd épais qui, jusqu’à ce moment, avait en- 
veloppé les deux armées, était dissipé; elles .s’apercevaient distinete- 
ment, et nos jeunes soldais voyaient les Prussiens s'avancer sur trois 
colonnes, avec Tassuraxice de troupes vieilles et aguerries. C'était pour 
la première fois qu’ils se trouvaient au noinwe de cent nulfe homn^^^ 
sur te champ de bataille, et qu’ils àllaient Gliniser la baïonnette. 
connaissaient encore ni eux ni Tennemi , Il Us ae r«î^rdaient Isvee 
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ii!i|nié(aéet Keîlermiinn cntfc dam n>trunchement.s , dispose ses 
lr<tupes"par.Cokiruios d’un ba^lbn <Ic front, et leur ordonne, lorsque 
te Rnissïens seront à une cerlaiiio disloiice, de ne pas les attendre, et 
de ctrujrir au-dev»nl d'eux à !a baïonnette. Puis il tdèv(! la vtrix et crie : 
r<ee lamtwnf ^n pouvait dans cet instapt être brave ou bkhe; le 
'cii de rire /« iuilhn r !0 fait que des braves, et nos jçunes soldats, en- 
traînas, marchent en r^qtetanl le cri do vive la nation! A celle vue, 
r»rims#ick, qui ii« tentait ratttnjue qu’avec répugnance, et avec nne 
gratulu craintè"éïi résultat , hésite, arrête stîs colonnes, et finit par or- 
uoiinfec ia rentrée au camp. 

Çette épreuve décisive. Dés ce moment, on cnit à la valeur de ces 
savetier^ , de ces tailleur$^ qui composaient l’arméi^ française , d après 
te* émigrés. Ün avait vu de.* hommes éfjuifiés, vêtus et braves; an swail 
vu de» «IBciers décorés et pleins d’expérience : un general Duval, dont 
la belb taille, te cheveux blanchis inspiraient le respect; Kcliernnnm, 
iïuinoanei: enfin , opposant tant de constance et d'habileté en présein c 
d’un ennemi si supérieur. Dans ce moment, la révolution française fut 
fhgée; et ce chaos, jusque-là ridicule, n’apparut plus que comme un 
terrible élan d’énergie. 

A quatre heure», liruaswick essuya une nouvelle attaque. I.'ussu- 
rance de nos tnvupe» le déc'oncerta encore, et il replia une seconde foi-^ 
>cs coloniM». Marchant de surprise en surprise , trouvant faux tout ci- 
qu'on lui avait annoncé, le général prussien n’avançait qu’aux la plus 
grande circonspection, ci, quoiqu’on lui ait reprorlié de n’avoir {ws 
poussé plus vivement l'attaque et culbuté Kellennann, te bons juges 
pensent qu'il a eu raison. Kellennann, soutenu de droite et de gauche 
-par toute l’armée française, pouvait résister; et si lirumnitk , enfonce 
dans une gorge et dans un pays détestable, eût été battu une foi», il 
risquait d’ètre entteement détruit. R’ ailleurs il avait, par le résultat 
de la journée, occupé b route de Chàlons; bai Français so trouvaient 
coupés de leur dépAt, et il espérait te obliger à quitter leur position 
quelque» jour». Il ne considérait fias que, maître» de Vitry, iis en 
étaient quittes pour un détour plus hoig , et pour quelquca délais dans 
rarri,*»V 'b teuM convois. 

Telle fut la célibro journée du 20 scqiteinbrc 1792, où furent tirèj. 
plu> de U agi lÉiJk coups de canoo', et appelée depuis CA^lo^^A,nK n:. 
A AI.M V . La parte fut égale de» df iu cùte , et s’éleva pour chaque urmiie 
4;huit ou neuf ceub baaune». Mais la gaité et raiwurance régnaient 
llpl le camp françaû , et te wrocln» , le regret dans celui de» l’rus- 
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siens. On ossure que dans la soirée môm^ fe| étnigrôs reçurent 
vives remontrant du roi de Pi;iÉlc jl|,4>’on vit ^nllnaer 
(le Galonné, , 1» plus présomptueux Je» miïpli^t«|migré|ji. ^ pl^ 
fécond en promes-scs exagérées et;e« Wuseignenieute'd^^lï^ d ' ^ 
Dans la nuit. même, Kcllcrmann repassa i'4uvl 3^ 

vint ramper sur les hauteur» de Gisaucourt, qu’il aurait dû occupée 
dés l’origine, et dont les Prussiens avaient profité dans la jo]|);rnée. Les ‘ 
Prussiens demeurèrent sur les hauteurs delà Lune. Boq^ fond oppns('. 
se trouvait Dumouriez , et à la gauche de celui-ci Kelltfmaun , pur les 
hauteurs qu’il venait de reprendre. Dans cette posillou singuli^, les 
FrançiKs faisant face à la France, semblaient l’cuvji^, et les Pips- 
siens, <pii étaient appuyés contre elle, semblaient la défendre. Ç’eftîci* 
que coRUnença, de la part de Dumonriez, iipe nouvelle suite d’actiês 
fileins d'énergie et de fermeté , soit contre rotinemi , soU contre se® 
propres officiers et l’autorité française. Avec près de |oixante«dix mille 
hommes de troupes, dan? un bon camp, ne manquât pas de tlvres, 
ou du moins rarement, il pouvait attendre. Les Prussilns, au contraire, 
manquaient de sub.sistances; les maladies commençaient à ravager leur 
armée, et dans cette situation ils perdaient beaucoup iVtemporiscr. Une 
saison alTreuse, au milieu d’ un terrain argileux et fiumide , ne leur 
permettait pas de séjourner longtemps. Si reprenant trop tard l’énergie 
et la célérité de l’invasion , ils voulaient marcher sur Paris j-Dumouriez 
était en force pour les suivre, elles envelopper lorsqu’ils seraient en- 
gagés plus avant. 

Ges vacis étaient pleines de justesse et de prudence. Mais dans iio 
oainj* , où les olliciers s’ennuyaient des privations , et où Kellerni!<uii 
était peu satisfait de subir une autorité sujiorieure; à Paris, où l’on se 
s(!ii!ait séparé de la principale arniée , et où l’on n’epercüvait rien 
entre soi et les Prussiens, où l’on voyait même les halans arriver à 
fjuinze lieues, depuLs que la forêt de l’Argonne était ouverte, on ne 
pouvait upjirouver le i>Iîui de Dumourieii. I.’asscmbléc, loconsdl w* plai- 
gnaient de son entêtement, lui écrivaient les lettres les plus impératives 
jiour lui faire abandonner sa position , et repasser la Marne. Le camp 
à MontroarUe, et une armée entre Châlons et Paris, étaient le double 
/ rempart qu'il ftdiait aux imaginatiops épouvantées, tes huions vous har^ 

/ cèlent, écrivait Dumouriez, ch bien, lua-tcs; cela ne me regarde pas* 
j Je ne changerai pas man plan pour des himardailles* Cejp^dant les 
instances et les ordres n’en continuaient pas paoins. Daps le campé, w 
olli< itîi's ne cessaient pas de liiiio des obsetülitiooÿ. soldats Ml||i»jr 
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par la gatté du géni&ral, qui avait aoin de parcourir leun 
raug^ , de les encourager, et de leur expliquer la position critique des 
Prusidais , les soldats supportaient patiemment les pluies et les priva- 
tions. Une fois Kellermann voulut partir, et il fallut que Dumouriez , 
comme Colomh demandant encore quelques jours à son équipage, promît 
de décamper si , dans uii nombre de jours donné, les Prussâens ne bat- 
taient pas eu retraite. 

La belle armée des coalisés se trouvait en effet dans un état dêfilo- 
rable ; elle périssait par la disette , et 'surtout par le cruel effet de la 
dyssenteric. Les dispositions de Dumourie* j avaient contribué puissam- 
ment. Les tirailleries sur le front du camp étant jugées inutiles, parce 
qu' elles n'aboutissaient à aocuu résultat, il fut convenu entre les deux 
armées de les suspendre; mais Dumourie* stipula <iue ce serait sur le 
front seuienieDt. Aussitét il détacha toute sa cavalerie, surtout celle de 
nouvelle levée, dans les pays environnants, afin d’intercepter les convois 
de rennerai, qui étant arrivé par la trouée de Grand- Pré, et ayant 
renàonte l’Aisne pour suivre notre retraite , était obligé de faire suivre 
i •' mêmes détours à scs approvisionnements. Nos cavaliers avaient pris 
cil a celte guerre lucrative, et la poursuivaient avec un grand succès. 
On était arrivé aux derniers jours de septembre; le mal devenait into- 
lérable dans 1 année prussienne, et des officiers avaient été envoyés au 
camp français pour parlementer. D’abord il ne fut question que d’échan- 
ger des prisonniers; les Prussiciis demandèrent aussi le bénéfice d<' 
l’échange pour les émigrés, mais on ie leur refusa. Lue grande poli- 
tesse avait régné de part et d’autre. De l’échange des prisonniers , la 
conversation s était reportée sur les motifs de la guerre, et, du cèle des 
Prussiens, on avait presque avoué <|ue l.i guerre était im[)oIilique. Le 
caractère de Dumouriez reparut ici tout entier. N’ayant plus à com- 
battre, il faisait des mémoires pour ie roi de Prusse, et lui démontrait 
l'ombien il lui était peu avantageux de .s'unir h la maison d’Autriofie 
contr<^ la b rance. En même temps , i! lui envoyait douze livres de calé , 
les seules qui restassent dans les deu.x camps. Ses mémoires , qui ne 
pouvaient manquer d’étre appréeiijs , furent néanmoins très-mal ac- 
t ueiMis , et devaient l’étre. Brunswick répondit au nom du roi de Pru.s.se 
par une, déclaration aussi arrogante que le premier manifeste, et toute 
négociation fut rompue. L’assemblée, consultée par Dumouriez, ré- 
f poniiit, comme le sénat romain, qu’on ne traiterait avec l’ennemi que 
' lorsqu’il serait sorti de France. 

Çid négociatioias n’eurent d’autre effet que de faire calomnier le 
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général, qu’on soupçonna dès lors d’avoir des nMatiOBS seéA^i ^ 
l’étranger, et do lui attirer quelques dédains auectés de Ja 
monarque orgueilleux et humilié d& résuttft de Ig guerre. Mgis 
Dumouriez : avec tous les genres dé contage, avec^tous 
d’esprit, il manquait de cette retenue, de cétte d^ig^ité qû..ui^|Mé:!i^ 
hommes, tandis que le génie ne fait que saâûrw anuî 

que l’avait prévu le général français, dé» le l'Voctobre, 1âl PtOineiis, 
ne pouvant plus réÂster à la disette et aux maladif, exmmaeneèFeiit à 
décamper. Ce fut en Europe un 'grand sujet d’étonnepé^t, de 
turcs, de fables, que de voir une armée si puissante, si vantée, se 
retirer humblement devant ces ouvriers et ces bourgeois soulevés, qui 
devaient être ramenés tambour battant dans leurs villes , et châtiés pour 
en être sortis. La faiblesse avec laquelle furent poursuivis ^Ij’rus.'iieos, 
l’espèce à’impnnité dont ils jouirent en repassant les d^^ de l’Ar- 
gonne , firent supposer des stipulations secrétes , et mém» marciié 
avec le roi de Prusse. Les faits militaires vont expliquer, pieux que 
toutes ces suppositions, la retraite des coalisés. 

Rester dans une position aussi malheureuse n’était plus possible. 
Envahir était devenu intempestif, par «ne saison aussi avancée et aussi 
mauvaise. La seule ressource était donc de se retirer vers le Luxem- 
bourg et la Lorraine, et de s’y faire une forte base d’opérations , pour 
recommencer la campagne l’année suivante. D’ailleurs on a lieu de 
croire qu’en ce moment Frédéric -Guillaume songeait à prendre sa 
part de la Pologne; car c’est alors que ce prince, après avoir excité 
les Polonais contre la Russie et l’Autriche, s’apprêtait à partager leurs 
dépouilles. Ainsi l’état de la saison et des lieux , le dégoAt d’une entre- 
prise manquée, le regret de s’étre allié contre la France avec la maison 
d’Autriche, et enfin de nouveaux intérêts dans le Nord, étaient chez 
le roi de Prusse des motifs suffisants pour déterminer sa retraite. Elle 
se fit avec le plus grand ordre; car cet ennemi, qui consentait à patîtir, 
n’en était pas moins très-puissant. Vouloir lui fermer tout à fait la 
retraite, et l’obliger à s’ouvrir un passage par une victoire, eût été 
une imprudence que Dumouriez n’aurait pas commise. 11 fallait se con- 
tenter de le harceler, et c’est ce qu’il fit avec trop peu d’activité, par 
sn faute et celle de Kellermann. 

Le danger était passé, la campagne finie, et chacun était rendu à 
soi et à ses projets. Dumouriez songeait à son entreprise des Pays-Bas, 
Kellermann à son commandement de Metz , et la {roursuite des £|u8-> 
siciiH n’obtint plus des deux généraux l'attention qu’elle 
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Diomoiitiex envoya le générai d'Harville au Chêne*i^pDleQK pour ckà* 
(kar les émigrés; ordonna ao général Miaczinski de Ica attendre à Stc- 
oay, au sturtir da puisage, pour achever de les détruire; dé[>écha 
dhasot du même otRé pour occuper la route de Longwy ; plaça les 
généraux Bearuonvilie, Stengel et Valence avec plus de vingt-cinq 
mi|le hd^m» sur k» derrières de la grande armée , pour la poursuivre 
avée et en même temps enjoignit à Oillon , qui s'était toujours 

aux Isleltes avec le plus grand bonheur, de s’avancer par 
^ et Varennes, afin de couper la route de Verdun. Ces dispo- 

nti^ bonnes sans doute, mais dles auraient dû être exécutées 

par le gi^éral lui-même; il aurait dû, suivant le jugement très-juste 
et très-élevé de M. Jomini , fondre directement sur le Rhin , et le des- 
cendre ensuite avec toute son année. Bans ce moment de succès, 
renversant tout devant loi, il aurait conquis la Belgique en une marche. 
Mais il songeait à venir à Paris pour préparer une invasion par Lille. 
De leur côté, les trois généraux Stengel, Beurnouville et Valence ne 
s'eniendirent pas assex bien, et ne [)oursuivire«t que faiblement les 
Prussiens. Valence, qui dépendait de Kellennann, reçut tout à coup 
l'ordre de revenir joindre son général à Cliftlons, afin de reprendre la 
route de McU. Il faut convenir que le mouvement était singulièrement 
imaginé, j'uisqu’il ramenait Kcllerroann dans l’intérieur, pour repren- 
dre ensuite la route de la frontière lorraine. La route naturelle était 
en avant par Vitry ou Clermont , et elle se conciliait avec la^pourshite 
des Prussiens, telle que l’avait ordonnée Domouriez. A peiné celui-ci 
connut-il l’ordre donné à Valence, qu’il lui enjoignit de poursuivre sa 
marche, disant que tant que durerait la jonction des années du Nord 
et du Centre, le commandement sujrérleur lui appartiendrait à lui seul. 
Il s’en expliqua très- vivement avec Kellerraann, qui revint sur sa pre- 
mière détermination , et consentit à prendre sa route par Sainte-Mene- 
liuuld et Clermont. Cependant la poursuite ne s’ en lit pas moins avre 
beaucoup de mollesse; Dillon seul harcela les Prussiens avec une bouil- 
lante ardeur, et faillit même se faire battre en s’élançant trop vivciinent 
sur leurs traces. 

Le désaccord des generaux, et leurs distractions personnelles après 
ie danger, furent évidemment la seule cause qui procura une retraite 
si facile aux Prussiens. On a prétendu que leur départ avait été acheté, 
qu’il avait été payé par le produit d’un grand Vol dont nous allons 
parla:, qu’il était convenu avec Dumouriex, et que l’une des slipuia- 
fiéiÀ do marché était la libre sortie des Prussiens; enfin que Louis XVI 
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J’avftif demandé du fond de sa prîlfe. On vient de voir (jne cette rétraile 
peut être suffisamment expliqui^ par de* motifs natftrels; maid fiien 
d’autres raisons encore démontrent i’absurditè de cessnppositios*- Ainsi 
il n’esl pas croyable qu’un monarque, dont les vices n’étaient pas ceux 
d’une vile cupidité - se soit laissé acheter ; ou ne voit paf ,^»flrq[aoi , 
dans 11 ' cas d’une convention, Bumouriez ne se serait pwl^li^éé;, aux 
yeux des militaires, de nîavoir pas poursuivi rennemi. «àfii ‘élMWBt JRIÏ 
traité qui n’avait rien honteux pour lui; enfin le valet de 'ditalMlIlè 
du roi, r.léry, assure que rien de semblable à la prétendue 
par Louis XVI à Frédéric-Guillaume, et transmise par Me 
la commune Manuel , n’a été écrit et donné à ce dernier Tout cela n’est 
donc que mensonge, et la retrnitr des coalisés ne fut que l’efîct naturel 
de la ffuerre. Dumouriez, malgré ses fautes, malgré ses distractions è 
Grand-Pré, malgré sa négligence au moment de la retraite’, u’et» fut 
pas moins le sauveur de la Franiv, et d’une révolution qui « peut-être 
avancé ri'iirope de phi?.tr'urs siècles. C’est lui qui, s’enquiraet d’une 
armée désorganisée, défiante, irritée, lui rendant rer).semb!e et la con- 
fiance, établissant sur toute cette frontière Tuiiité et la vigueur, ne 
désespérant jamais au milieu des circonstances les plus désastreuses , 
donnant après la perte des défilés un exemple de sang-froid inouï, per- 
sistant dans ses premières idéi's de temporisation malgré le péril, malgré 
«ou armée et son gouvernement, d'une manière qui prouve la vigueur 
de son jugement et de son caiactère; c’est lui, disons-nous, qui sauva 
notre patrie de l’étranger et du courroux contre-révolutionnaire, et 
ionna l’everople si im[to.sant d’un homme sauvant ses concitoyens ma*- 
gré eux-mémes. La conquête, si vaste qu’elle soit, n’est ni plus belle 
TU plus morale. 
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te» arcutéi de Iftaute ivahis^in amcaéi» dOïié«iwi ver» Pnrii Wit a V'* rsailU*», «— 

jMa'^'ï'.TCre dati» les iie Vcn^ainvî». — Abu* de fxruvair ei duaiiidahoas tV' b rnm* 

mîiiîv. — de U ^'Atde uedoiiaie. — Vol dfî Gai tir- Meuble. — Klrcftoo 

de» dèputf*» \ L <.oui.<vaiow, — CampoMtiott de la d^j uiaiion de reri*. - - C»nii»- 
ùiü^ ve |iro»oaceiU rcmire Icjn^xcr.» dt: Parii> — ■ bmstii. — J a>u>«L — Hubud. — Gu MjeJ.. 
— - Vergiiiatid. — OeïiAouuô. — CcmJorcet. — fiarbaroe^t. -•• Pî ùon, ■- Les Cirofriiîi» 
accméi de f^^Uius»e. — • Heprociu^i adresaé» à ta ramimuHc par les Giroodut», - Areu* 
Mîiuo'* '^autre Alaraiy I>4atuii vt R,obt.spkrre. — renUîiv»,;* dr, rüropi’iliauuOi. - t*rt'jru 
de» Gdua(iift&. — Ouverture de )a Coovcttlion nalîouAU' le ao se^^L'iwbre. — * Mrdiun de 
M-STHid. — AbolUiou de ta royiute. Imtîcttlioin de b lU-pttbîitî'K:. — Frr ropubb- 
eA.hr, Newveîle création d’aiAiguats. — Motion owifr les provoedenM ;oeurtî^’. 

^ «I» premtere. laUc des Oiroodiot» — de» Mom.iî;uaid-. — Mriliu de 'rtjiouviJ'r démttift 
U triumviret. — Pirolt* de Danton. — DrtViuo di* IU>b«|Herre^ — > l/inK** etidrU de 
Maral pour obtenir U parole. — Diseonrade Ma» Ai. — Gj vision de TAefrej diL»' on côté 
droit «l rdté gauebsT. — Le centre reçoit le nom de lu la gauche trîni de Sa 

Manicgnr, — Dérrels dr fa (.fstnrofion ronlre U romumn»*. — Changcjntcitt dam te 
potivair exéruLf. > — naftînn qui??»' li^ mimstmr. •— Creatioo de divm coQtitéi adroini»* 
troldi et d*un comité de (^osotuiiou. 


Tandis que les armée# françaises arrêtaient la marcbc de# coalisé». 
Paris était toujours dans ie trouble et la confusion. On a déjà été témoin 
de# déJiordements de ia commune, des fureurs si prolongées de sep- 
teisbre, de rimpoiasance des autorités et de l’iDaction ik; I» force pu- 
blique pendant ces joumées désastn uses ; on a ru arbe qucllt; audace 
te comité de sorredlance avait avoué les massacres, et en avait rc« om- 
maodé i'iniitati(»i aux autres commune# de France. Cependant les roiu~ 
missaire# msoyés par ia comrruine avaierit été partout repoussé# , (i.irco 
que ta France ne parta^ait pas les fureurs que te danger avait evcilécs 
dans la capitale. Mais dans lus environs de Paris, tous les meurtre» ne 
s’éteieiif pas bornés é ccu* dont on a déjà lu le récit. Il s’éîail formé 
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dans celle viUç wie troupe d’ùssassins que massacres de 
avaieiil familiarisés avec le sang, el qui aî^ienl besoin d’cüf 
encore. Déjà quelques eenls hommes élaient [larlis pour {^^timre des 
prisons d’Orléans les accusés de haute trahisofi. Ces rnidheureui", pw 
un dernier décret, devaient être conduits à Saumur. Cependatît leur 
de-stlnation fut changée en route, et ils furent acheminé.s vers Paa^S. 
Le 9 septembre on apprit qu’ils devaient arriver le 10 à Versailles. Aussi- 
tôt, soit que de nouveaux ordre.s fussent donnés à la bande des <^0I^ 
geurs , soit que la nouvelle de celle arrivée suffit pour réveincr leur 
ardeur sanguinaire, ils ernahirent Versailles dn 9 nu 10. A l’instant le 
bruit se répuiidit aue de nouveaux mas.sacres allaient être commis. Le 
maire de Versaillos prit toutes les précautions pour empêcher de non- 
veanx malheurs. Le président du tribunal criminel courut h Paris avertir- 
le ministre Danton du danger qui menaçait les prisonniers; mais il 
n’obtint qu’une répon.se à <out«‘S ses instances ; Ces hffmmes-là sont 
inen coujwftles. « Soit, ajouta le président Alqiiicr, mais la loi seule 
doit en faire justice. — Eh! ne voyei-vous pas, reprit Dauion d’une 
voix terrible, que je vous aurais déjà répondu d’une autre manière si je 
le pouvai.s! Que vous importent ces prisonniers? Uetoornex h vos fonc- 
tions, et ne vous occupez plus d’eux » 

Le lendemain, les prisonniers arrivèrent à Versailles. Dm; foule 
d’hommes inconnus se précipitèrent sur les voitures, parvinrent à les 
entourer et à les séparer de l’escorte , renversèrent de cheval k* com- 
mandant Fournier, enlevèrent le maire, qui voulait généreusement se 
faire tuer à son poste , et massacrèrent les infortunés prisonniers , au 
nomlire de cinquante-deux. Là jiérirent Delessarl et d’Abancourt, mis 
en accusation comme ministres, et Brissac, comme chef de la garde 
constitutionnelle, licenciée .sous la législative. Immédiatement après cette 
exécution, les assassins coururent aux pri.son.s de la ville, et renouve- 
léicnl les scènes des premiers jours de septembre, en employant les 
mêmes moyens, et en parodiant, comme à Paris , les formes judiciaires. 
Ce dernier événement, arrivé à cinq jours d’intervalle du premier, acheva 
de pjjoduirc une terreur universelle. A Paris, ki comité de surveillance 
ne ralentit point son action : tandis que les [irisons venaient d’être v idées 
p.ir la mort , il recommença à les remplir en lançant de nouveaux man- 
dat.*: d’arrêt. Ces mandats étaient elJsi grand tioiiubre, que le ministre 
de r intérieur, Roland, dénonçant à l’assemblée fteS nouveaux actes arbi- 
traire, s, put en déposer cinq àrSix cents sur le bureau , U» uns sij 
par une sctile personne , les autres par deux ou ifois au.p}qf , U 
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j^poorros de motifs, et lii^lepap fondés sur le sirapl^fSoapçon d'inet- 

vufne. 'y^' 

Pendant qtie la commune exerçait sa fraissiftoe k Paris, elle eMfoyait 
d«| commis||ires dans les départements pour j justifier sa conduite, ; 
conseiller son exemple, j rccomroandeor aux, éiecteors des dépiRés de 
son choix , et y décrier ceux qui Uk contrariaient danfd’assemiNiée légis 
Intive. Elle se procurait ensuite dw râleurs immenses, en saisffipint 
sommes trouvées chez le trésorier de la liste civile, Septeuil, en s’em*, 
parant de l’argenterie des églises et do rkdbe mobiliâ^ des émigrés, en 
se faisant délivrer enfin par le trésor des sommes considérables, sons le 
prétexte de soutenir la caisse de secours, et de folte achever les travanx 
dn camp. Tous les ciTets des malheureux massacrés dans les prisons de 
Paris et sur la route de Versailles avaient été séquestrés, et déposés 
dans les vastes salles du comité de surveillance. Jamais la commune ne 
voulut représenter ni les objets, ni leur valeur, et refusa même toute 
réponse à cetigard , soit au miDÎstère de rintérienr, soit ail directoire 
du département, qui , comme on sait, fvait été C4)nverti en simple com- 
mission de contiilngiions. Elle fit plus encore, elle se mit à vendre de 
sa propre autorité le mobilier des grands hAtels, sur lesquels les scellés 
étaient restés apposés depuis le départ des propriétaires. Vainement 
l’administraâon supérienre lui faisait-elle des défenses : toute b cbssc 
des sol^rdonnès chargt^ de l'exécution des ordres, ou apparlenpita la 
municipatité, on était trop faible pour agir. Les ordres ne recevaient 
^ aucune execution. 

La garde nationale , recomposée Bons la dénomination de sections 
armées, et remplie d’hommes de toute espère, était dans une désor- 
genkation compile. Tantôt elle se prêtait au mal , tantôt elle lelaimait 
commettre par négligence. Des postes étaient complètement dbao- 
donnés, parce que les hommes de garde, n’étant pas relevés, même 
après quarante-huit heures, se riraient épuisés de dégoôt et de fatigue. 
Toifi les citoyens pattibies avaient quitté ce coi^, naguère si régulier, 
«.utile; et Santerre, qui le commandait, était trop faible d: trop peu 
Bteliigent pour te récugaoiiier. 

La aâreté de Paris était doue Hirée au hasard , et d’otie part la com- 
none, de l’autre ta populace, y pouvaient tout eotrepxundrc. Parmi 
h!s dépoudles de la fUftuté, les (dus préâeases, et par conséquent les 
plus convoitées, étaieut celtes que renformatt le Garde-Meuble, riche 
dépôt de tods les eSeU qui semieut autrMma à la iqilenésar du trèoe. 
Depimi le 10 (Soût, ce dipôt avait éveillé la cunidité de la nultitude, 
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plus d’oBtllItcoastaDce excitait, ki 4o 

rétablissemeot. ÇSelai-ci avait fait réquiipiça* w r^ufeitij^V^ 
obtcitt- «ne garde laffiaüte; niMili, soit désordre, soit difficaltAiiî^|||W» 
à tous les postes., soit enfin négligence volontaire, on ne lui foaiiiÛHk 
pointées forces qu’il demandait. Pendant la nuit du |C H^rnbre^ 
Garde-Meuble fH volé, et la plus grande partie de ce qoîil contenait 
passa dans des mains inconnues i,# que l’autorité fit depuis d’inutiles 
4 ,;«|pilsq|>ottr décpùivrir. On attribna ce nouvel événement anx honu^ps 
qui avaient "secrètement ordonné les massacres. Cependant ils n’étaient^ 
pins exéités ici ni par le fanatisme, ni par une politique sanguinaire i 
et, en leur supposant le motif du vol , ils avaient dans les dépéts de la 
commune de quoi satisfaire la plus grande ambition. On a dit, A la 
vérité, qu’on fit cet enlèvement pour payer la retraite du roi de Ptttim» 
ce qui est absurde, *et pour fournir aux dépenses do parta, ce qui «St 
plus vraisemblable, mais ce qui, n’est nullement prouvé. An reste, k 
vol du Garde-Meuble doit peu influer sur le jugement ||iil faut porter 
de la commune et de ses cb(^. I! n’en est pas moins viëi que, déposi- 
taire de valenra immenses, la commune n’en ^dit jamais aucun 
compte; que les scellés apfiosés sur les armoires finent brisés, sans que 
les serrures fussent forcées, ce qui indique une soustraction ,,^t point un 
pillage populaire, et que tant d’objets précieux dispartaent à jamais. 
L’nc partie fut impudemment volée par des subulU'niwi, tels que Sei^nl , 
surnommé Agalhfi, à cause d’un bijou précieux dont il s’était paré; 
une autre partie servit aux frais du gouvernement extraordinaire qu’avait 
institué la commune. C’était une guerre faite à rancienne société, et 
toute guerre est souillée du meurtre et du pillage. 

Telle était la situation de Paris, pendant qn’on faisait;,les élections 
pour la convention nationale. C’était de celle nouvelle assemblée que 
les citoyens honnêtes attendaient la force et l’énergie nécessaires pour 
ramener l’ordre : ils espéraient que les quarante jours de confusion et 
de crimes, écoulés depuis le 10 août, ne seraient qu’un accident de 
l’insurrection, accident déplorable, mais passager. Les députés même, 
siégeant avec tant de faiblesse dans l’assemblée législative, ajournaient 
l’énergie à la réunion de cette convention , espérance commune de tous 
•es partis. , 


On s’agitait pour les élections dans la France entière. Les clubs exer- 
çaient à cet égard une grande influence. Les Jacobins de Paris avaient 
fait impruner et rendre la liste de tous les votes émis^jendant la ses- 
sion législative, afin qn’elle servit de domxments aft|/Me(Aeiira.^‘LeB 
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iépotèi qui avaieitt voté contre m^lois désirées par ie parti populaire, 
(iet surtout ceux qui avaient absous ^fayette , étaient particulièrement 
désignés. Néanmoins, pour les pronrt||t»ù, le* discordes de la capitale 
i^^vaieut pas eiKorc pénétré, les Girondin*, même les plus odieux aux 
Bgitateurs'de Paris , étaient nommés à cause de leurs talents reeonnus. 
Presque tous les membres de l’assemblée actuelle étaient réélus. ÏJeau- 
conp de constituants , que le dikr# de non- réélection avait exclus de 
la première législature, furent appela à foire partie de cetfe convention. 
Dans le, nombre ou distinguait Buzut et Pélion. Parmi les liouveanx 
membres figuruiciit naturcüeraeut les hommes qui , dans leprs départe- 
ments, s’étaient signalés par leur énergie et leur exaitation, ou îcs écri- 
vains qui, comme Louvet, s’étaient fait cotmaitre, par leurs talents, à 
la capitale et aux provinces. 

A Paris, la faction vîfdente <jui avait dominé depuis le 10 nodt se 
rtttijit maîtrtm* des élections et mit vu .avant tous les hommes de son 
cbniv. Rolvespierre , Danton furent Iiis premiers nommés. Les Jacobins, 
If' eiMiseil de la (ommune accncilliient cette nouvelle par des applau- 
dissf'mciits. x\ prés eux furent élu» r.arnille IVsmonüu.s, fameux par .ses 
écrit.*; David, par .ses tableaux; Fabre d’F.g!antine, p.sr .ses ouvrage» 
cciini(jues et une grande participation aux troubles revolulioruiuires; 
Legendre, Panis, Sergent, Lil'aud-Varennes , pur leur conduite à la 
pmnmune. On y ajrmla le procureur-syndic Manuel, Itobcspierre jeune, 
frère du célébré Muiimilieu; Collol-d’llcrhois, ancien comédieo; te 
duc d'Orléans, qui avait abdiqué scs titres, et s’appelrit Pfiîlippe- 
Lgaiité. Enfin, aj^rès tons ces noms, on vit paraître le vieux Duslws, 
l’an d(‘s éhs teurs de qui s'était tant opposé aux fureurs de b 

multitude, qui avait tant versé de lannes sur ses excès, et qui fut 
réélu par un dernier souvenir de 89, et comme un être bon et iiiof- 
fetisif pour tou» hfs partis. Il manquait à cette étrange réunion le cynique 
et sasu^uinaire Marat. Cet homme étrange avait, par i’audaee d<» ses 
é^lijj;que!qne cb'we de surprenant, même pour des gens qui ve!i.ii«mt 
d'être témoins (hss journées de septembre. Le «tpacin Oiiabot, qui 
dominait aux Jacobin- par sa vca<e, et y cherciovit les triotnfihes qui 
lui étairrnt fçfmH dans i’assembhjn législatfipc, fui idiligé de faire fopo- 
i'igorde Marat; cl, comme c'et^ chez ie» Jacobins que totîte chose se 
ùi ldri’rait d'avatire, son électioi propos«ie chez eux fut bientôt consom- 
més; diiîis rassemblée électorale. Marat, un autre journaliste, Fréron, 
et qu»'t.:n.;,.i individu» obscur» compléteent cette Réputation lîsibeuse, 
qui, n tiiVrfnant des commerçant», uo boucher ‘ uu coméxlicn, u» gra* 
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veur, un peintre, un avocat, tn|^ ou ijuatre éciivain», un 

déclin , reiirésentoit bien la conf«Æ» et lo variété des etisteiïjtes ic^ 
S 0 j;çilaieHt dans ! immense de la r rance. 

Les <iU'‘|iutés arrivaient sucéessivement à Laris , et , à mesure que KÜb 
nombre devenait plus grand, et que les journées qui avaient produit une 
terreur si profonde s’éloignaient, on eoriMnençait à se rassurer, et à se 
prononcer contre les désordres de la capitale. La crainte de l’ennemi 
était diminuée par la ( ontenarice de Duinourier dans l’Argonne : la haine 
ies arhlocratt's sc changeait en pitié, depuis l’ horrible sacrifice qu’un 
en avait fait à Paris cl à Ver.saith s. Ces forfaits qui avaient trouvé tant 
d’u[)probaleur8 égarés ou tant de censeurs timides, ces forfaits, devenus 
plus hideux par le vol qui venait de se joindre au meurtre, excitaient la 
réprobation générale. Les tÜromlins indignés de tant de criiue.s, et cour- 
roucés de l’oppression personnoüe qu’ils avaient subie peudtint un mois 
entier, devenaient plus fermes et plus énergiques. Brillants de talent et 
de courage aiiv veux de la France, invoquant la justice et rbumanité, 
ils devaient avoir l’opinion jiublique pour eux , et déjà ils ..n menaçaieut 
hautement leurs adver.saires. 

t'ependanl, si les Girondins étaient également prononces amtre les 
excès de Paris, ils n’éproHvaienl et n'excitaient pas tous ces ressenti- 
ments jicrsomiels qui enveniment les haines de parti. r.ris.sot, par exem- 
ple, en ne cessant aux Jacobins de lutter d’éloquence avec Bobespierre, 
lui avait insjiiré une haine probuide. Avec des lumières, des talents, 
Bri.ssüt produisait Ivcauconp d'elfel; mais il n’avail pas assez de (onsidé- 
raïi(« {MTSonneilc, ni assez d’habds tê pour être le chef du p.vr(i, cl la 
haine de llobr'spicrrc le grandissait en lui imputant ce réic. Lorsqu’à la 
vei lie de r insurrection, les Girondins écriviresit une lettre à Lose, peintre 
du roi, le bruit d’um traité se répandit, et on prétendit que Brissot, 
rh.Hgé d'or, allait partir pour Londres. Il n’en était rien ; mais Marat , 
a qui les bruits les plus insignifiants , ou même les mieux déinentis, suf- 
üsaicnl pour étiiblir st» accusations, n’cri avait pas moins lancé un mam 
dat irniT^t contre Brissot , lors de remprisonnemeiit général des prétendus 
consjiiraleuts du 10 août. Une grande rumeur s’en était suivie, et la 
mandat d airét ne fut pas exécuté. Mais les Jacobins n’en disaient pas 
moins. que Brissot était vendu à Brunswick; Bol.)es[)ierre Ip répétait et 
le croyait , tant râ fausse intelügeni e était jiorlée à croire coupaÛes ceux 
qu’il baisait. Louvet lui avait inspire tout autant de haine , en se fai- 
sant le Mond de Brissot aux Jacobuis et dans le Journal (a Sentinelle. 
Louvet, plein de talent et de hardiesse j 's’attaouait diiecteinent aux 
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^ iii^ $81 ÿMSOBÉiiités nniâtés, rejmidQitcs li 

^M)îe d’un jdiirnai, «la av««dt faü fënoeüni I0 piiu (liagibiu et le plu 
àitesté du parti Robespterre. ^ 

Le ministre Roland avait d^lii à tout le tj^Mrtî Jacotdn et dannidpal 
par sa coura^ose lettre du 3 septembre, et par m résiMance aux em- 
pieii^ents de la conmmie; mats n’ayaMrfiTalisé evec aucun individo, il 
n*ifispirait qu'une colère d'opinion, ll^’eÿfU oiTensè personneilemt^t 
que DaÜ^n , en tuî rés»tant dans le eonseîi, ce qui était peu dangereux , 
car de tous les hommes il n'y en avait pas dont le rrissentiment fût moins 
à craindre que celui de Danton. Mais, dans la personnè^e Roland, 

, c’était principalement sa femme qu’on détestait , sa femme ,i^re , sévère , 
courageuse, spiritucUe, réunissant autour d'elle ces Girondins si cul- 
tivés, St brillants, les animant de ses regards, les récompensant de son 
estime, et conservant dans son cercle, avec la simplicité républicaine, 

■ une politessÉ odieuse à des hommes obscurs et grossiers. Itéjà iis s'ef- 
I forçaient de répandre contre Roland un bas ridicule. Sa femme , «lisaient* 

‘ ils , gouvernait pour lui , dirigeait ses amis , les récompensait même de 
' ses faveurs. Dans son ignoble langage, Marat rap}>elait la G rc<? du j»arti. 

Guadet , Vergniaud, Gensonné, quoiqu’ils eussemt répandu un grand 
éclat dans la tégislative, et qu'ils se fussent opfHtsés au parti Jacobin, 
n'avaient cependant pas éveillé encore toute la haine qu’ils excitèrént 
plus tard. Gnadet même avait plu aux républicains énergiques par ses 
attaques hardies contre Lafajelte et la cour. Guadet, vif, proiïijtt 6 
s'élancer en avant, pasnit du plus grand emportement au (dtlà grand 
sang-froid; et, maître de lui à la tribune, il y brillait par l'a -propos et 
les mouvements, Anssi devait-il, comme tous les hommes, aimer i|in 
exercice dans lequel R excellait, en abuser même, et prendre trop de 
plaisir a abattre avec la parole un parti qui lui répondrait biditiftl avec 
la mort. 

Vergniand n'avait pas aussi bien réussi que Guadet auprès deg niprits 
vioientS|, pi«rce qn'tl ne montra jamais autant d’ardeur contre 1a»<i^r, 
BUiM il gMBiin exposé aussi à tes blesser, {larce que, daus^inn 

abandon et an pnidhalance, il heurtait moins les {lersonnes que son ami 
Goadi^.iLes (HKRMOQS éveillaient peu ce tribun, le (aûsaic# sommeiller 
»a milieu des agitattonf de parti, et, ne le portant pasfp^;vaat des 
hommes, ne rexposaient guère à leur haine. n’étiift point 

indifférent. Il avait im cœur ndlde, ane belle rt tttôclisldi^^iigeiicc , et 
le feu oisif de son dire, s’y portant par tat«Pt{é,Téc{iaofiad.^.fï^til 
jusqu’à ta plos sPlîme énargie. Il u’avait pas la vivadP 4éi ipaii^es 



^ ii9%. , 

de Gwi^, tnais il s’anttnà||;|t la b!i{>|â|^, il y râpandût use ^oqtientt> 
abondante', <^/gr&ce à OQe aoupieiie'^oifaQe extraordinaire, il^|^ 
dait ses peoft^ avec noe facilité, anellpoiidité d’expresaions qn*aM|| 
homme n’a égalées. L’éloention de Mir»»éatt était , comme son ea#’ 
tère, inégale él forte; celle de Ver^îand, tonjonrs élégante^ noble, 
devenait, avec les circonstances, grande él én^i({a£. SfiMS tooifip lei 
exhortations de l’éjpouse depxi^d no réaastàié^'j^-lmjoun à éèi^lSer 
cet athlète, souvent dégoûté des hommes, sosvent ai# impra- 
dences de ses afniS| et , peu convai.pca #artpnt de rnéiité.^j pa^âi 
contre la foitie,;- 


Gensonnè, plein de sens et de probité, mais dené d’anc facilité j 
pression médiocre, et capable seulement de faire de bons rapports, arç» " 
peu figuré encore à la tribune. Cependant des posons fortes, un ca- 
ractère obstiné devaient lui valoir chez ses amis beancoop d’inQuence, 
et chez ses ennemis la haine, qni atteint le caractèfe toniiRtrs plus que 
le talent. 


Condorcet, autrefois marquis et toujours philosophe, esprit élevé, 
impartial, jugeant très-bien les fautes de son parti, peu propre aut 
terribles agitations de la démocratie, se mettait rarement en avant, 
n’avait encore aucun ennemi direct pour son compte, et su réservait 
pour tous les genres de travaux qui exigeaient des méditations profondes. 
Buiot, plein de sens, d'élévation d’àme, de courage, joignant à une 
belle figure une élocution ferme et simple, imposait aux passions par 
toute la noblesse de sa jversonne, et exerçait autour de lui ie plus 
grand ascendant moral. 

Barbaroux, élu par ses concitoyens, venait d’arriver du Midi, avec 
an de scs amis député comme lui à la convenUlUb nationale. Cet ami se 
nommait Bebecqui. C’était un homme peu cultivé , mais hardi , mire- 
prenant, et tout dévoué à Barbaroux. On se souvient que ce dernier 
idolâtrait Roland et Pélion, qu’il r^ardait Marat conune un fou atroce, 
Ilobéspîerre comme un ambitieux , surtout depuis que Panis le lui avait 
proposé comme un dictateur indispensable. Révolté des wmes commis 
depuis son absence, il tes imputait volontiers à dei horammi qu’il déles 
tait déjà , et il se prononça , dès son arrivée, avec une énergie qui ren- 
dait toute réconciliation impossible. Inférmur à scs amis par l’esprit, 
mais doué d’intelligence ut de facilité, beau, héroïque, il se répaucht 
en menapes, et en quelques jours il obtint autant de haine que ceÊL 
qui (mndaât toute la iégisUUve n’nvaient «esté de blesser les opiatoni 
tommes. 
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l,e jna-SMtin.'ige autour daqu^se wmgBÉI tout te parti , «MB» japia- 
sail d’une constdéralidn um»«rsi^, était jf^tion. «Maire ptirtnatrt la ié* 
Ijkblivf, i) avait, par sa la coiir, acqaiü at||;poputarité 

immense. A la vérité if avait j lft^'aoftl, préfé^ ane Mii^ldtion à un 
combat; depuis, il s’était prononcé contre septeéibiié, séparé de 

ia commune, comme Baitt^l® tTîtO: mais celte oppolMlibd‘ti:« 0 t|uille 
et silencieuw?, «ans le brouÉvt encore avtîc la faction, le lui avait rondo 
redorttaMo- Plein de lumières, de calme, partant rarementi ne vdulnBt 
jivmai# ri4alfo‘er de talent avec pélSRHUte , il eijiiewait sur tout !<• mondé , 
et sur Robespierre lui-roéme, l’jascendant df'BBe raison froide, éqnita- 
bie |ïii«fer.seneme«t rwpectée. <,^uo1qup réputé Girondin, tous k» 
partis Ÿotiiateni son suffrage , tous le r«*d»ulaient, cl, dans la nouvelle 
assemWée, il avait fwur lui non-seulement le cèlé droit , mai» toute la 
masiw,' moyenne , «t beaucoup même du cftté gauche. 

Telle était doîic la situation de*» Girondins en présence de la faction 
parisienne : ils avaient pour eux l’opinion générale, qui réprouvait les 
excès; ils .s'étaient emparés d'uuc grande partie des déput»^ qui arri- 
vaient chjfjue jour à l’aris; ils avaient tous les ministres, excepté 
IDtanton, qui souvent dominait le conseil, mais ne se servait p{!'< de 
sa puissance contre eux; enfin ils montraient à leur tète le maire de 
l'aris, l'hornmc le plus respecté du moratntt. Mai» à f’aris, ils «'étaient 
pas c!uu eux, ils se trouvaient au milieu de leurs ennemb,'*©!, ils 
avaient à redouter la violence des claifecs inférieures, qui s’agilalW 
au-desHums d’eux, et surtout la violence de l’avenir, qui allaiT croître 
avec les passions révolutionnaires. * 

Ii« pmnicr reproche qn’ on leur adressa fut de vouloir sacrifier Paris, 
Déjà O» leur avait imputé do vouloir se réfugier dans les déjpOTtnnùmtS 
et an delà de la laiire. Les torts de Paris à leur égard étant plus 
depuis ks 2 et :i Beplembre, on leur supposa d’autant plus l’interw^ott 
dîe r abandonner , e| on prétendit qu’ils avaient voulu reonir la conveo- 
tîoa ailleurs, P»|p à peu les soupçons s’arrangeant, prirent une forme 
{dos ré^liâre. On fear reprochait de vouloir rompre T unité aalionale, 
et composer des quatre-vingt-trois d^artednent» , q«Hii|pp-vî»»|i^-troi» 
étais, !qps ^|ilHl^.,|l|Btre eut, et uni# par un simple,, lieu. fi^ralif. On 
ajoutait q«i’ils'*<WlÉijbut par la détruire 11 «aprémaliè;d^.|^iils, et s’a»- 
eurcr une pijrsoflactJle dams leur» déparlliji^n^-respci tifs. 

C ol alors que fuîf imaginée là e&kwnme du fédéraliîtiic. vrai qtie, 
brs'jii la Francs était menacée par rinvesion de» ÏTuvIÉil^^ls avaient 
song« , en cas d'extrémité, à se retraneber dans les’déparlënvfuB mé- 



PMW, tk If^aieqt ^^e^uefoii lei départeoijK^; 

mais de^:|i'':à nn {wui^'de rtgirôO'j ^ iy irt if i! •y-âtaîl loin encoit^'^t 
d’ailHtttï^^^e un gd«iT«tiMNnent féd'ératif et dn gottseraenient anHjao. 
ÿr et centn^l^w: la diSfêreace contestant dw le plidt oa moins d’énergie 
des ii»ti^tioa9 locaissy le crime d'inié ^|Éte idéé était Ima Vnigae, 
s’il existait, . Girondins y l'ÿ ibjrant au reste rien de ee^MpIle, pe 

s’eu défe{idai«mt pas, et ^aocoup Rentre eux, indignés llf^ardité 
avec la^eile on pours^vwt ce çstéiâe, demandaient «, aplè» toat,*^» , 
NoaveUc-'Aroérique, la Hollande, la Suisse n’étaient pas keui^^pses 
libres sous un régime fédératif, et a’il } aurait une grande «rtoar ët» 
un grand forfait à préparer à la France un sort pareil. Baaot éartoni 
soutenait souvent cette doctrine, et liris.wt, grand admirateur des 
Ani^cains, b défemiuit également, plutôt comme op'nion philoso- 
phique que comme projet applicable à la Frai»||. Ces convcrsrtions 
divulguées donnèrent plus de poids à b calomnie du fédéralisme^^Aux 
Jac<jbins, on agita gravement la question du Méralisme , et on sou- 
leva mille fureur* contre 1» Girondins. On prétendit qu’ils voulaient 
détruire le faisceau de b puissance révolutionnaire, lui enlever cette 
unité qui en faisait b force, et cela, pour so faire rois dans leurs 
jvovtncaii. 


|ijlk Cittmdins répondirent, de leur côté, par des reproches plus 
mais qui malheareusemcut étaient exagérés aussi, et qui per- 
jiwBBl|e îeor force en p^ant de leur vérité. Ils reprochaient à bcom- 
IpiidéS t’étre rendue souveraine; d’avoir^ par ses usurpations, emjuété 
sa|J» •uuvm-oineté nationule, et de s’ être arrogé à elle seule une ptii«- 
saaéujûî n’appartenait q b France entière. Ils lui rqunchaient de 
teplw dominer ta convention fcmpoie die avait opprimé l’assemblée 
il» (fisaient qu’iUi «égeaal auprès d'elle, les mandataires’ 


nationaux «’étaksot pas «i jplielé, et qu’ils aiégdn^i au lUiHea des 
assassins de septembre. Ils'||u<xasaient d’avdr désîiiiis^ Èi'lflréwduUon. 


pendant lei quarante jom ql^uwivken le 10 août, et depbvuirreuqdi 
b dé|)tttakoit- de Paris que d'bômnies »gt>al6s pendai^^ 
saturnales. Jusque-là tout était vrài} mais iis ajoutipll^^ reprotlm» 
aussi vogue» uup MX de fédéralisme dont eux-mém|iétaie&t l’objet 
l^aecMientM^t^^ Marat, Hiutoo et Rdbespiiarre, d’aspirer à la 
ji parce qu^ écrivait tous les jesmi qu’il fallait 
' undictatcar^uor purger la société ^ membres impars qui la oorrqp- 
piuent; HobespiertétjT parce qù’it avait dogmatisé à la emnmuiie, et 
I. ■ ‘ h1 
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.«■ iw^ence'à rassemblée , et parce 'que, à 1# 

i'jp» l'avait proposé à Barbaroux comme diietatear; Bcmiol àwm , 
parce qu’il exerçait sur le mmistére, sur le peuple, et paftotti wi îf 
se moDtrait, l’influence d*un être puissant. !On les nominaiit 
Tirs, et cependant 3 n’| avait guère d* union entre eax'.*1ilartl%’i^^ » 
qu'un systématique înseÉ»; RfAcspierre n’était encore qn^an jalpra, 
ma(s*ii c’avait pas assez de grandeur pour être un ambitieux j Danton 
«000 étak on homme actif, passionné pour l.e but de la révolution, et 
qui portât la main sur toutes choses, par ardeur plus que par ambition 
pemnnelle. Mais parmi ce» hommes il n’y avait encore ni un usurjâ- 
lenr, in dés oonjurés d’accord entre eux j et il était imprudent do donner 
k dés adversaires, déjà plus forts que soi, l’avantage d’être accusés 
injuslemant. G^pcndanl les Girondins ménageaient plu» Danton, parce 
qu’il n’y avait rien de persoiiuel entre lui et eux , et ils méprisaient trop ' 
Marat pour l’attaquer direclcraent ; mais ils s«; déchaînaient impitoya- 
biement contre Robétpierre, parce que le succès de ce qu’on appelait sa 
vertu et son éloquence les irritait davantage : ils avaient pour lui le 
ressentiment qu’éprouve la véritable supériorité contre la médiocrité 
orgueilleuse et trop vantée. . 

Cependant on essaya de s’entendre avant l’ouverture de la convention 
nationale, et il y eut diverses réunions dans lesquelles ou proposa de 
s’expliquer franchement, et de terminer des disputes funeattîs. Danton 
s’y prêtait de très bon ne foi{l), parte qu'il n’y apportait aucun or^gueil, 
et qu'il souhaiüût avant tout le succès de la révolution. Bétion montra 
- beaucoup de froideur et de raiaoc , mais Robespierre fut aigre coniimé un 
homme Messé; les Girondins furent bers et sévères comme d(is homutes 
innocents, indignés, et qui croient avoir dans ics mains leur vengsnce 
assurée. Rarjbaroux dit qu’il n'y avait aucune alliance possible mtre le 
f jèrime ti la néimt; et de part et d’autivi on se retira pins éloigné d upe 
de s’élre vu. Tous les jacobins se rangèrent 
re, le» Giroadins et la maine sage et modérée 
aa|tf'^;Déti^;v L’avis de ceitdiHÛ et des bonunes .saps^f'^^ait de 
puisqu’il éisit impossible de ^î^ jÉi aiiteon 
des maisuâres de seqitesnhre ei du vol du Garde>l(É|^ï de ne plus 
parler des trtnmrks, parce que leur amb^^ prouvée 

ni nsses inanifestef pour êm poiÉif ^snlÿniser nne TÎBÉtroe'tte 
vais tujeU iatnidaits dKWJ’aiWiM^jMf 'les éhNstioiis 

' ' ’■ 1 ^" 

f0fu MéHkn et mtû 



CoÿlENTION NATIQ^EE. ^ ^ >■, ■ 

dipMo^lter:^' remplir le faut de le otroieutiOT,, étiil 

. > ifeidant do sort 4^ Louis XVl. IM.étûtil^éifdS'âee^^l^^ 

, !'||^i(|^'^^ais d’antres 'moins/calmes firent'|^||0iafW;d’-nsagè, ''des'J^^ *■ 
.Ijj^ lie {(gavant être vtmre esécutés, àmiient le danger d’avcrUÿ et 
■/ griller leu» adversaires. Ils proposèreot de casser ie ncianicipatiléi» de 
^èéplacer au besoin la convention , ds|^ tfe«|i^rt^ son idége epüt^ qu’à 
de la former en cour de justice, pour jugerai» «pg^lelcoh- 
spirnteon f de lui composer enfin une garde particulière piiSfS'4^jl^ 
qttatre*vingl>trois départements. Ces projets n’eurent aucune st^ ut 
ne servirent qu'à irriter les passions. Les Girondins s’en r^os^Sàtt sur 
la conscience publique, qui , suivant eux, allait se soulever aaillccents 
de leur éloquence et au récit des crimes qu’âs devaient étoUnccf. Ils 
se donnèrent rendez-vous à la tribune de la coaventimi f^nr j écrsier 
leo» adversaires. I 

Enfin, le 20 septembre, les dépotés à la convoation se réunirent ’ 
aux Tuileri» pour constituer la nouvelle assenddée. Leur nombre ^ant 
suiiisant, ils se constituèrent provisoirement, vérifièrent leu» ponvoi», 
et procédèrent de suite à la nomination du bureau. Pètion fut presque | 
à l’unanimité proclamé président; Brissot, Condorcet, Rabaud Saint- | 
Etienne, Lasource, Vergniaud et Camus furent tins secrétaires. Ces 
choix prouvent quelle était alo» dans l’assemblée rinüaenco du parti 
, gifOodin. 

L’asaemblée législative , qui depuis le 10 août avait été en perma- 
nence, fut informée, le 21, par une députation, que la convention 
nationale était formée, et que la législature était terminée. Les deux 
assemblé» n’eurent qu’à se confondre Tune dans l’autre , et la con- 
vention idlà occuper la salle de ta législative. 

Dès le 21 , Manuel , procureur-syndic de la commune', suspendu 
jprès le 20 juin avec Pétiou, devenu tràs-popolaii;p A de cdjie 
suspension, enrélé dès Ion avec telluriens de la 'depuis 

éloigné d’eux, et rapproché des Girondins à la do 

i' Abbaye; Manuel fait fè jour i#me une propoi^illi !||^^ une 
graudemmear parmi les enneinis de la Gironde : « Citoyt^ireparésen- ; 
tants, âit-à, jl faut ici que tout respire un caractère de d%ni té efde 
grandeifr ly^lmpose à l’univers. Je demande que le président de ta ; 

le {mlais national dei Tuileries , qu’il soit précédé i 
^.j ^M tf|orw''j(mbtique et des «gu|ii|;j|e’ la loi,, et que I» citoyens se lèvent ' 
asjkÆi. » A ces moto, le ctapitein CbMwt, le secrétàbre do la com- 
mune ïalfien, s’élèvent àveé véhémence uentro ce cérèoumial, imité 
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de la CbaM ‘l‘l> <ïO«^ représetilants «Ja pcBple diÿiiâiit s’ns- 

(éèâ)eii«attx ran^« des({uel8 il» sorteni, aux »àDS'C(i|a|.tc», 

qui forment dftla nation. I^llién «joute qu’on ira cli^her 

I le prudent de la conTClUj^ à un «ànqéèwe étage , et que e’est là que 
i logent le génie et la vertiif La proposition de Manuel est donc r^etée, 

‘ et les ennemis de la Gironde prétendent qu’elle a Wlu décerner à son 
chef Pétion I«*5 honneurs sbnvemins. 

Af»rèseettP propoMtion, une foule d’autres je succèdent sans inter- 
ruption. De toutes part» on veut espostater par des dérlaratioiMî autben- 
tiques Isa senlimenls qui animent rassemblée et la France. On dfâSWudé 
quela aottv^le constitution ait pur base l’égalité abroloé, que 
vtTüiiMïté Ü, peuple «oit décrétée , quo haine soit jurée à ta royaàté , i,, 
(la di^iïi#i ajx titurovira^ à toute autorité individuelle, et qou ^^^^ 
ipeine ^ mort soit décrétée contre quiconque en propoieréit «ne pa^| 
'reilhs. iDanton met fin à toutes les motion», en faisant décrépi que la ^ 
nouvelle constitution ne sera valable qu’aprôir avoir été saBKtionnée par 
le peuple. Oo ajoute que les lois eiistantra continoeroilt provisoiécineBt 
d’avoir lenr effet, que les autorité» non remplacées seront provisoiremeiit 


njaitderiua, et que les impAls seront perçu» comme* par le passé, en 
•iltendant ka nouveau» système» de contribution. Après ces proposition» 
et ces décrète. Manuel, Collot-d'Herbom, Grégoire entreprennent la 
question de la royauté , et demandent que son ubohlion soit prononcée 
fpr-le-cbamp. Le puple, d&ént-ils, vient d’éire déclaré souverain, 
mats il ne le sera réellement que lorsque vous l’aurei délivré d’une auto, 
rité rivale, é^dtss «>»• L’assemblé , les tribunes se lèirent pi||r ex- 
ptotièr une réfin^tion unanime contre la royauté; Cependant Bazire 
voudrait, dit-il, nne discussion soienaelie sur une quétion aussi îm- 
portaiste. «*Qu’«ait-il besoin de discuter, reprend Crt^re; lorsque tout 
’ le fiMMlde eil d’accord t Les cour» soûl l’atelier du crime, le foyer de ta 

S ristoire des rois est le UMu tyroioge do» «attoi*. Dès que 
klsis é^lemeut pénétrés de ces vérités , qu’eSl-îl besoin 

n «St en effet fermée. 11 se fait un ptdqpd «ileui<e, et, 
ion tàtaBÎme de rassemblée, le jpnMénlt déclara que la 
royauté est abolie en France. O décret wrt acctteiüi jwir dei|ap|d»adi»- 
stsnenl» universels j la p»i||ilfe^lion m est ordoflitée 8t^*lc»<di«Hii^» 'aio« 
que l’envoi aux arn»^ el.lWüt» b» 

Lorsrque cette institutwii h las 

siens menaçaient eocora bs li;mloin|I’‘1|ww ♦ 



. CONVeUTlON 17«2. 313. 

*’étalt;|iilj|é à S«iiite-MeBel»ouW'*'4 
pour nm «raMS^i^a’étoit pM- 'eiteo^ 'Conna^;li: 

Bilioad-Vâfeone» prafioM de dat8r;;OOdplai,:|4j|f^lP|^j^PP»«^ >n«s 
de l’an T' de 1* république. Cette fMropowtioa^sdbpièew C(’afflii(Ée l789 
ne fat plus considérée^mme ayant cofluaanèé la > 

velle ère répabliceiue s’ouvrit oc Joor même , 22 8ep<i|ii^re ^4 792 . ' 

Le soir en apprit la canonnade de Valmy, et 1» joie eoénapnça à se 
répandrCf la demandé des citoyens d’Orlèi^ , qoi se plaignaient • 
de lears litigiHtrats , il fut déiTété que tons les nwndnêt des enrps admi- 
nistratifii^nt des tribnnaax seraient réélus, et qae les eenditû^s d’éfi^- 
bilîté, fixées par la constitution de 1H, seraient considér^.!:- coinnie 
enHei» U n'était plus nécessaire de prendre les j«^ panni les l%iste« , 
p| les adininistratieurs dans une certaine classe de prepri^lMres. B^à 
’ rliiseniblée législative avait aboli te marc d’argent^ «d: sttribné à tons 
ies citoyens en âge de majarité la capacité électorale. La conveotimi 
acheva d’eflacer les dernièrea démarcations, en appdi^t tous les citoiyens 
à toutes les fonctions les plus diverses. Ainsi fut cempicncé le système 
de l’égalité absolue. 

I.e 23 , tons les ministres fnrent entendus. Le député Cambon fit 
un rapport sur l’état des finances. Les précédentes assemblées avaient 
décrété la fabrication de dent milliards sept cents millions d’assignats ; 
deux milliards cinq owils millions avaient été d^ensés ; restaient deux ^ 
cents millions, dont cent soixante-seixe étaient à fabriquer, et dont 
vingi-qoette m trouvaient en caisse. Les impèts étment lOto par les 
départteteatl pour les adiats de grains ordonnés per la lernière assem* 
bléc ; il fallait de -nouvelles ressources extraordinaires. La mas.se des 
l^ns nationaux a’aBgmentant tons les jours par l’émigration , on ne 
craignait pas dl'émettre tepapier qui les représentait, et on n'hésità pas 
à té faire : ttfig nouvelle création d’assàgnats fut donc ordonnée. 


Koland fut entendu sur l'état de la France et de la capitale. 
sévère et bardi encore qn’mt 3 septembre, |i exposa avec ,^Êrgie 
Im déitordresde Paris, les canses et les moyens de les prév«i^®’ re- 
commanda l’itMtitutioR prompte d’un gonveroement fort et vipi^ax. 


comme la seule garantie d’ordre dans les étals ItbM. Son rapport , en- 
tendu avec faveur, fut couvert d’applaudêisemÉlitey «t n’excita cependant 
ancumv explosion diet ceux qui se n^ardaimit OMarae accusés dès qu’il 
l’agissait des troubles de Par», ' 

Mats à pente ca prent^ enup étatt-U^é sur la nloatwtr de U 
France, aj^nd bi tiouvidle de la pre|i|pttioR du désoidrtdluir 



814 ^ atVollüTiON FRàN^ÀlSÉ; ^ 

eartafosi iéfwriMM écrit imé à là wdvmi^ |Miar Ini 

dénoncer et en âëàWbr tn réfresston. Annildt 

èette tMli;e alitiré^ lei dépntéeKenaint, Boiot sl^incent à la tri- 
tnswrlii^ déWHicer ie» li^lpoëa âe tont genra cominent^t à se 

P jpe^ partont. « Les a«n«ii}Bts , disent^iàt sont imités dans les 
rtec^eute. €e n’est pM l’aDarobte qu'îi faut en aecos^, mab des 
^tyrans cnne ooiiTe|i espèce, qm s’Mévent sur la Fnnce à peine af- 
InH^chie. C'qg de ipni qne partent lois lés jours ces üuiestM inspi- 
' . ralMs^ ciMÉj sar feus les murs de la capitale , on lit des affiches „ 
qui ptoloineiiîliiÉswiDrb'es , aux incendies, aux jnlla^iea, et des listes 
proscriptions oKtHit désignées, chaque jour de nottfdHifyriotiiifes. 
ÇoBttMnt pidseri^ iç peuple d'une affreuse mbère , ri tant de citoyeq|* ' 
sont coudriusb à ca^r leur existence? Comment faire %l§Nr 4 1<Ë ^ 
France riiwSbtstitntioB , ri la convention , <pri doit la déoéter^ ^ibère 
sons les pcngnards? Il faut, pour l'honneur de la Nvcktioni arrêter 
tant d'ea^, et distinguer entre la bravoure civile qui a bravé |<|des* 
potib>o.inf '10 poât, et ia cruaulé servant) aux é et 3 fcpt«ri»re, upe 
tyrannie muette et cachée. » ^ ^ " 'f ''* 

En conséquence , les oratews dètiiaipdeat rétablusmun^t d’un ootnité 
chargé, ’ 

!*. De rendreccnnpte de l’état de ta e^pcMqueet de Pariseo particulier) 

2*. De pésenter un projet de loi o(i«ire'te|tt>yoc8tenriau meurtre 
et à l’assacnnat; * , , 

3*. De rendre compte des moyens de donner à Is coQvastibn natio- 
tule anei‘ force pnUique à se dbl^tion , {Mise dams les qi|8tie*Tiiigt- 
trob dtperleoients. ^ 

k ekto proporition, tons les n^nbres du cêl6 gauche, ou s’étaiemt 
rangés kueiqpiti les {dus ardents de la nouvrile aisaaablée, poussent des 
tri» tumulUieiix. Ou eiagftre, suivant eux, les maux de ia France. 

Les ptaiotes hypocrites qu’on rient d’eotenàe partent du food des ea- 
rihois oà ont été jsMement plongés les suspects qui, depifr||uie ans , 


apjwKieiit la guent ririle sur leur patrie. Les maux dont cm se puint 
êtalélri înéritririw^ le peuple est en état die réuriulioa, «t il devait 
prendre des pow sur satst. AiqrilHHlNHu ces mo> 

mf^ts criltquMS imiri;iili^ détdanftbul qtte,rieit le faire la oon- 
vrntion suffiront pei|f^;^l|pper les trodries. D’aittori», pourquoi use 
juridiction extraori|Érièif;lfas Iriu lristwrt| «t laffiseiri pour 

les provoations «B eo«i|W ni» ipamile ‘'loi auHr* 


tille qu’on vondreb 




^OTONTIÇW '^5 

Par, une coajtrpÉKction avaienf 

demandé la JoiidictioQ )(s||ÿwai4i|i^ 

demander le tribunal révotutîoiuiaiire, a'ét»v«éiit Ji|w »i qtd* 

dimient-iSsi lai# «wijgl * ÜiW;Mde wsg «iKpend lÈterasiot, 

lorsque je v«bx éu contrûre ço préveii^IWnrilte 1 » Gefwndfijgit 
nement est rivemmit dmuaoâéit • Ajourner la ré[n|K<iQB des i»iBdiil||M 
s’écrie Vergnîaud, c’est le| <>fdonnerî Les ennsws bi 
en armes sul^notw territoi»|ftToa veut que tolfâteyw tranç|îs, 

Heu de combatri-e, s’entr’égoi^nt comme les soldal ^|p ^<toy^>.. ^ j** ■■ 
’^nfin la propositjon de Kersaiot et Bnsot est jÉ|p|ÿîéiit ent^bsit* 
o4 décr^ q^’il sera préparé des loisfonr la iMwocaitewm- 

' att^nte|iri>r et pour l’organisation d’une gaide dëptnrtementale. . , ^ 
' dit 24 septembre avait causé une grande !i|mqrion dons 

les cqiendant aucun nom n'avait été prononcé ,||péis accasa> 

lions étaient restées générales. Le lendemain» on s’aborde avec les res- 
sendmeuts de la veille, et d’une part on murmure contre les décrets 
rendus, de l’autre on prouve le le^t de n’avoùr pas ass«|i^ ccÉtre 
fMition appelée désorgattisatrk»i Rendis qu’on attaque loi décrets» 
ou qu’oo les défend, Merlin » <ettlrtdois huissier et officier municipal à 
Tbionville , imis député à la l^gilfetive, où il se signala parmi les pa- 
triotes les plus prononcés I Herlio ^tkmxmx par son ardeur et sa bravotu-e » 
demande la parole. € î* ordre du jour», dit-il, est d’éclaircir si, comme 
Lasource me l’a assuré bim, il eiiste» au sein de la convention natio- 
nale » uné fection qui veuille établir un triumvirat ou une dictature : 
il faut ou que les défiances cessent » ou que Lasource indique les cou- 
pab!a,lit je jure de les poignarder en face de l’assemblée. » Lasource» 
si vivement sommé de s’expliquer, rapporte sa conversation avec Merlin, 
et désigne de nouveau , sans les nommer» les ambitimix qui veulent 
s’élever sur les ruines de la royauté détruite. « Ce sont ceux qui ont 
provoqué le meurtre et le pillage , qui ont lancé des mandats dWét 
contre les im^obres de la législative, qui 'désignent anx poignardé^W 
membres courageux de la convention» et qui impnteut au peuplé te 
excès qu’ils ordonnent eox-mémeS. Lorsqu’il en sera dinps, il pima* 
chera le voile qu'il ne fait qtte souteer, dùteil périr sons leors coups, a 
Cependant te triumvirs n’étàient pa| n<^i^és. Qssriin nnuite à If 
tribune et désigné la députation de PBrisV'd^||i| nirinbre; il dû 
que c’est contre elle qu’on s’^udie 4 qu’elle n’est 

ni asseï profondément ignorante , ni esses 

avoir coqipir^^pe^nll triuravimt tel f||yl 
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do coatt4<*> ^ denandt» r««|gthèine et k mort oouk» > p^QB^er qui 
serait «urpr^j^i^itanï de pareik projets. « QœidiictHi, me 

»ui>c h la tiiWne» .4$t y fasse la même déclaration. — Oui, s*iMe Re- 
becqai , le conrageni ami de Barbaroux ; oui , <% parti accusé de pro- 
jets tyranniques existe, et je le nomme : c’est le perti R<diespieiT«. 
liarseille te coniiatt et nons enroie ici pour le combattre. » 

Cette apostrophe hardie cause une girasde rnneur dans l’assemblée. 
Le| ]iex se dirigent snr Robespierre. ÜMiton se hâte de prendre la 
parole papr apaker ces dnisions, et écarter des accoaatkns qu’il sa- 
w ^ contre Ini-méme. c Ce sera, (UNI, mi beau 

jour peor la répabltque , que cekii où une explication franche et frater- 
nelle calrneru toutes ces défiances. On parle de dictateurs, de triumvirs; 
mais cette aiCCusation est vague, et doit être signée. — Moi Je la signe- 
rai, s'écrie de nouveau Rebecqui, en s’élançant au bureau. — Soit, 
répond Danton; s’il est d«» coupables, qu'ils soient immola, fussent- 
ils les metlieurs de mes amis. Pour moi, ma vie est connue. Dans Icj 
sociétés patriotiques, au 10 août, au conseil exécutif, j’ai servi la cause 
de la liberté sans aucune vue personnelle , et avec f énergie tte monfi 
tempérament. Je ne crains donc pas les accusations pour moi-méme ; 
mais je veux les épargner a tout le monde. Il est, j’en conviens, dans 
la députation de Paris, un homme qu’on pourrait appeler le Ropou des 
républicains : c’est Marat. Souvent on m’a accusé d’être Piiuù^atear 
de ses placard»:; niais j’invoque le témoignage do préndent^ et je lui 
demande de déclarer si , dans la commune et les comités , Si né m’a pas 
vu souvent aux prises avec Marat. Au reste, cet écrivain tant tmeusé a 
passé une partie de sa vie dans les souterrains et. les cachots, {.a souf- 
france a altéré aom bnmeor, il faut excuser ses emportements; Mais 
laisser là des dkeussioRs toot tndtvidueiles, et tàchex de les feifeiewir à 
la chose pnbüquq. Porter la peine de mort contre quiconque proposera 
la dictature eu I# triumvirat. * Celte motion œt couverte d’applandis- 
lements. 4;Çe n’est pas tout, reprend Danton , il est une autre Crainte 
it^MÉiliue daan|e public , et il faut la dissiper. On prétend qu’une partie 
des (kpu^ mMite»le régime fédératif, et la division de la Frümce mi 


une fouie de sections. iE^pii^imprtè de fr^ un toat.|)iéclercz donc, 
par un autre déqpt , de iüi France M %foe gravernement. Cea 


BuMi r^nd à Danton, qixé la dietatmiN# 
mai^pas. et que porter dis km eoetiti cette 


t, èt Immdtons à nôfrt 


mais ni se de- 
iBowife} 




q[ae..({<i«nt^giitl^tèiM fédé|atifi»^lirt^|l«# pw^^- 

lion d'oflégarÂe d(é{Nirtemet;|«le 4wtf Îm 

départements seront appelée à garder en comonm k^qirésentatîon na- 
tional#; qn’an reste, il peat être bon de faire i6ie loi sur ce rajèty 
mais qn’eile dditètre mûrement réfléchie, et qn*» conséquence il faut 
renvoyer les propositions de Danton à la comrateMNti des ^ , dderétée la 
veille _ ■ ' 

^ EobespijBiTe , personnellement acensé, demande à son tour 
; E^tbord llfiffionce qqe ce n’est pas lai qn'il va défendre, n»is l^^béw 
paiïdiq^, attaquée dans sa personne. S’adressant à Bêbe^i V; « Ci- 
toyen j lui dit-il , qui n’avez pas craint de m’accuser, je vous rémerdt t 
Je reconnais û votre courage la cité célèbre qui vous a d%li|pl tÀ pa- 
trie , yous-et moi , nous gagnerons tous à ce^ accnsatiili^^ ' ^ 

« On désigne, continue-il , un parti qui médite une ntrarelte Qrraô- 
nie, et c’est moi qu’on en nomme le chef. L’acensatien est 'vague; 
mais, grâce à tout ce que j’ai fait pour la liberté, il me sera fadle d’y 
répondre. C'est moi qui, dans la constituante, ai pendant trois ans 
t« combattu toutes les factions, quelque nom qu’elles empruntassent; c’est 
moi qui ai combattu contre la cour, dédaigné ses présents; c’est moi.... 
— Ce n’est pas la qqestion , s’écrient plusieurs dépûtés. — Il faut qu’il 
se justifie, répond lÿllien, ~ Puisqu’on m’accuse, reprend Robespierre, 
de ti'abir le patrie, n’ai-je pas le droit d’opposer ma vie tout entière? » 
Il recommence par l’éDuméretion de ses doubles services contre l’aristo- 
cratie et contre les faux patriotes qui prenaient le masque de la liberté. 
En disant ces mots, il montrait le côté droit de la convention. Osselin 
itti-méme, fatigué de cette énumération, interrompt Robespierre, et 
lui demande de donner une explication franche. « 11 ne s’agit pas de ce 
que tu as fait, dit Lecointe-Puyravaux , mais de ce qu’on t’aceuse de 
faire aqjonrd’bui. cR<^pi«rre se replie alors suï la liberté des op- 
nions , sur le droit sacré de la défen.se, sur la chose publique aussi com- 
promise que lui-méme dans cette accusation. On l’invite encore à être 
plus bref, mais il continue avec la même diffusion. Rappelant'Ies fa- 
meux décrets qu’il a fait rendre contre la léélectîlm des constituants et 
contre la ipmioatioa des déjmtés à des plaimi|onnées par le gouverne- 
ment il demande si ce S(mt là des - .Urett’jl iy a mt^on . Récriminant 
ensuite contre sés adversain^ il reno(;^i^||fl|M^m^on de fédéralisme, 
et finit en demandant r&f^iion des, P<'|‘ Danton, et 
un exspen sériaox ^ |*oçu^^ intailîS*» cratre lui. Bad^UX| im- 
patient, s’âoïKieâ % barre : « fWbgrédi de Marseille, ti^tôiiâ-tl, 

i. ' AH 
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m pi:ésente ‘|p^ ngQ«r la ^^nèittion faite par Ro> 

!>ei^îerre. » Aïoli 3 viconfe nne bistoiif fort aoavent 

réftélle ; c’eat qu’avant te 40 août, Panis le ceoduisit ÜMfi 



m, 


omtne 


et qu’en sortant de «e^e entrevue Pan» I 
le seul homme, le seul dictateRir capable de sauver publique; 

et qu’à lui, BarbarouX,’ répondit que jamais le| Maneillats ne 
be^éetaîeui la tête devant on roi ni devant un dictateur. 

11 ^ avDdWrrapporté cas faits, et on a pu juger ai eea vagues ou 
j^^Upos des amis de Robespierre pouvaient servir de base à 
vme acbniation. Barbaroux reprend une à une les imputations adressées 
(ilini ii dmnande qu’on proscrive le fédéralisme par un dé- 

t f#;- quelpii jeammbres de la convention nationale jurent de se laisser 
bloqwtii: &ns la csapitale, et d’j moorir pintût que de la quitter. Après 
beiMbup d’applaudissements, Barbaronx reprend, et dit que, quant 
aux projets de dictature, on ne saurait tes contester; qoe les usurpations 
de la commune, les roindats lancés contre les membres de la représen- 
tation uaUonale^i les commissaires envoyés dans les départements, tout 
IHTOUve un projet de domination; mais que la jiiiede Marseille veille à 
la sûreté de ses dépotés ; que , toujours prompte à devancer les bons 
décrets, elle «ivoya le bataillon des fédérés, malgré le vélo royal, et 
que maintenant encore elle envoie huit cents de ses citoyens, auxquels 
lettrs p^es ont donné deux puloleb, un sabre, un fusil, dt ap assi- 
gnat de cinq céats livres ; qu’elle y a joint deux cents hommes de cava- 
lerie, bien équipés , et que celte force servira à commeocar la garde 
départanentaie pniposée pour la sûreté de la couvcnttonl < Pour Robas- 
pierre, ajoute Bar^roux , j’é|utmve un vif regret de l’avoir anuméÿ tuir 
je i’aiiaahf, je l’estimais autrefois. Oui , nous l’aimions , et nous l'Édi- 
mions tous, et cependant noos l’avons accusé! Mais qu’il rodohnaissa 
ses torts, et noua nous désistons. Qu’il cesse de se plaindre; (àir s’il a 
iauvé la liberté par ses écrits, noos l'avons défendue de nos personne» 
Citoyens, quand te jour du péril sera arrivé, alors on nons jugera, 
alors nous verrons si le» fitteurs de plaeaids sauront mourir aide .uous l ^ 
De nonabreux aj^audîssements accouqdfnent BaHbarous jeÉqtt^à »»’ 
place. An mot de placsrèij, Marat réclame ta parole. CamiiillMù 1» de- 
mande après lui et obttealf |la préférenre. Il dénooe|>alori( des ptaeards 
où la dictature est pinpoiiti%lanie indispcmsable, dl ijpitt sont signés d’n 
nom de Marat. A o» inot», s’ékdgÉm^de répond 

par un sourire aux m^prîi qu'W lui tétuc^^i’ 
d’iUlires aceauÉteani de Masît el do la cmamurie. 


r dé longs 
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^ ' ; PttaÜi'iiib'mal 


liÀ fiéi^i 


peti^robants, It qu’il «llaSt luieux |W>a^piSB le 


replMoii'lBurJeBrlpèa de valoir. li est alors mterreflapu pér Brissot, <pii 



sa personne. Panis 


lui demande du mandat d’arfét lancé 
se replie sur les cti^nstances qu’on a/d^i, ' 
sur la toreur et le désordre qui régnairai al<»s dai 
multitude deà'dénonciations contre les conspirât 
là force des bruiU répandus contre Brissot, et snr^ 
éclmrcir. 

Après ces longues explications, à tout moment int 
reprises, Ifarat, insistant touiours pour avoir la parole, l’c 
lorsqu’il n’èst plus possible de la lui refuser. C’était la 
qu’il parwlipait à la tribune. Son aspect produit un mouvement d’iddtff 
gnatMMD, et un bruit aifreux s’élève contre lui. A bas ! à bas / est le 
cri général. Négligemment vêtu, portant une casquette, qu’il dépose 
sur la tribune, et promenant sur son rnditoire on soqpâie convulsif et 
méprisant : « J’ai, dit-il^ on grand nombre d’ennemis personndto dans 
cette assemblée.... — Tons! tous! s’écrient la plupart des' dépoté. — 
J’ai dans celte assemblée, reprend Marat avec la même assurance, un 
grand nombre d'ennemis fiersonnels , je les rappelle à la pudeur. Qu’ils 
s’éparguent les clameurs furibondes contre un homme qui a servi la 
liberté , et eux^roèmes , plus qu’ils ne pensent. 

« On jMirlede triumvirat, de dictature, on en attribue le projet à la 
députation de Paris; eh bien, je dois à la justice de déclarer que mes 
cidiÉgaes, et notamment Bobtwpicrre et Danton, s’y sont toujours 
opp<^, et que j’ai toujours eu à les combattre sur ce point. iUoi le pre> 
tuter, e| le seul en France, entre tous les écrivains politiques , j’ai songé 
à cette mesure, comme au seul moyen d’écraser les traîtres et les con- 
spirateurs. C’est m(M seul qu'il faut punir; mais avant de punir il faut 
entendre. » Ici quelques applaudissements éclatent , mais peu nombreux. 
Marat reprend : « Au roilteo des machinations éteredles d’on roi per' 
fide, d’une cour abominable, et de faux patriotes <|^i, dons les deux 
assemblé^,, vendaient la iibérié publique, me reprocherez -vous d’avmr 
tmaginélfe seul mdyen de salut , et d’avoir .pppelé la vengeance sur Iw 
tètes. crimtnoUes? non, car le peuple voiibli|ésavoueraU. Il a senti qu’il 
ne lui restait plus qtm ce moy^, et c'ait en se faisant dictateur loi- 
même qu’il s’est délivré dns trattreal 

< J'ai ftémâ fias qu’un autre à l’idée décès mouveméiils (miUfla, 
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et c*f^ |ottr qu’ils iM fussent pas éternellement Tahu que 
qu’illl|;fu8sent dirigés par nuU main juste et ferme! Si, à lapriéBjb lâ 
l^me, on qât compris la qéc^té de cette mesure, ci|)q ce^ télés 
soâi^ates seraient ma voix, et la paix eût été ^Si^ie jiâi 

cette époque. Mais fai^ :d’avoir déployé cette énergie avisi sage que 
nécessaire, cent mille julinotes ont été égorgés, et cent mille sont me- 
nacés de fétre! Au reste, la preuve que je ne voulais point faire de cette 
eq>ècede dictateur, de tribun, de triumvir (le nom n’y fait rien), un 
tyran tel que la sqttise pourrait l’imaginer, mais une victime dévouée à 
la patrie, dont nul ambitieux n’aurait envié le sort, c’est que je voulais 
en même tenqps que son autorité ne durât que peu de jours, qu’elle fût 
bornée aq pouvoir de condamner les traîtres, et même qu’on lui atta- 
cbât durant ce temps un boulet au pied, afin qu’il fût toujours sons la 
main du peuple. Mes idées, quelque révoltantes qu’elles vous parussent, 
ne tendaient qu’au bonheur public. Si vous n’étiex poiut vous-mêmes 
à la hauteur de m’entendre, tant pis pour vous. » 

Le profond silence qui avait régné jusque-là est interrompu par 
quelques éclats de rire , qui ne déconcertent point l’orateur, beaucoup 
plus effrayant que risible. Il continue : • Telle était mon opinion , écrite, 
«gnée , publiquement soutenue. Si elle était fausse , il fallait la com- 
battre, m’ éclairer, et ne point me dénoncer au despotisme. 

, « On m’a accusé d’ambition! mais voyez, et jqgez-moi. Si j’avais 
i isubmient voulu mettre un prix à mon silence, je serais gorgé dV, et 
|e suis pauvrel Poursuivi sans ces.se, j’ai erré de souterrains en souter- 
fuins , et j’ai prêché la vérité sur le billot! 

« Pour vous, ouvrez les yt^ix; loin de consumer votre temps en 
ÿsciissions scandaleuses, perfectionnez la déclaration des droits, éta- 
biiisez la constitution, et posez les bases du gouvernemaot jus^ el 
bbre, qui est le véritable objet de vos travaux. » > 

Une attention universelle avait été accordée à cet homme étrange |l 
l’assemblée, stupéfaite d’un système aussi effrayant et aa.ssi OlkMlll, 
avait gardé le silice. Qaelqut« parlisans de âlarat, enhardis 
silence, avaient applaudi; mais ils n’avaiâait pas été iipit^,l CA mairnt 
avait reprisse place sans recevoir ni applàadisseimmt|y de 

colère, 

Verîmiaud, lÿ plus pof , Je plus sage des 
, prendre la parole pour réveilW l’in^yalîa» dé P ii i wl SMe. llrd^lore 
le malheur d’avoir à r^oodre'à urtibomtim 
Chabot, 'laliten, se réôienl à ces ..mots, et li ce «oui les 


■j, croit devoii 



laoc^j^l' le pov avcôr 4évoil4 Ldrej^^. Vergoii^ 

4&e, et â^fcèe (f avwr à répandre à aillKuime ^ d*a paa pargé %lp 
décréta dont il est èhargé , à on boaune tôot diinonftant de calompief 
de fiel j^de l^g! Les mimnnres se renouyelleDt; niais il continue aiiset 
fermeti, ^ après aToir distiogné , dans la d|pflB|i^an de P«b|, David, 
Dusaulc ét qtièiques antres membres , il premé^m nain la fôlaense cir> 
rulaire de la commune que noos avons déjà citée, fd la lit tqot wtière. 
Cependant comme elle était déjà connue , elle nfi prpdlBt pas aptant 
d’elTet qu’une autre pièce dont le député Bdlleau fait à«aeâ tour IiJ^- 
tnre. C’est une fenille impnmée par Marat le jour ménm, 
laquelle il dit : « Une seule réflexion m’accable , o’eM que tdiv Opa/ 
efforts pour sauver le peuple n’aboutiront à rien sai#ttQe noriiN^ 
insurrection. A voir la trempe de la plupart dés députés à la convéotiiml .w 
tialionaie, je désespère du saint public. Si dans les buit premièré|: 
séances les bases de la constitution ne sont p& posées, n’ attendes ; 
rien de cette assemblée. Cinquante ans d'anarchie vous attendott, et^ 
vous n’en sortirez que par un dictateur, vrai patrioteet homme d’état... 

O peuple babillard! si tu savais agirl... » 

La lecture de cette pièce est souvent interrompue par des d'indi'* 
gnation. A peine est-elle achevée, qu’une foule de membres s#0échaî- 
nent contre^Marat. Les uns le menacent et crient : A ^Abbaye! à la 
guillotine t D'autres l'accablent de paroles 'de mépris, lljie répond qpie 
par on nouveau sourire à toutes les attaques dont il est l’objet. Boileau 
demande un décret d’accusation , et la pli» grande partie de l’assentblée 
veut aller aux voix. Marat iastsle avec sang-froid pour être entendu. 
On ue veut l'écouter qu’à la barre j enfin il obrient ta tribune. Selon 
son expression accoutnmée, il rappelle ses ennemis à la pudeur. 
Quant aux décrets qu’on n’a pas rongi de lui opposer , il s'en fait gloire, 
parce qu’ils sont le prix de son courage. D’ailleurs le peuple , en l’en- 
vojaut dami cette assemblée nationale, a purgé les d^rets, et décidé 
entre ses accusatcors et lui. Quant à l’écrit dont on rient de faire la 
lecture, il ne le désavonera pas; car le mensonge, éSt-il, n'approcha 
jamais de scs lèvres, et la crainte est étrangère à son cœur. « Me de-> 
mander une rétrUCtation , ajOute-t-il, c’est exiger que je ne voie pas ce; 
que je rois, que je œ sente pas ce que je sens, et il n’est aucune pouKi 
lance sous lé soléfl qui soit capable de ce «en versement d'idées : je piiis| 
répondre de la parité de mou comr, nu# je ne pu» dianger mes peu- ' 
sées ; elles sont ce que la oatura des choses me suggère. » 

Muât s|q>rend uuatie à l’inambléa que cet écrit, imprimé ebi#- 
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9'«y i^étérlmprimé, contre m gré, pK wa |brt^) 

kK^ i« (»mD(i,''‘dans le premier numéro du /oKmii(. (fe Jn 

aoufd exposé de ses prjnupes, dont assurémpt 1^8S> 

en- l’irticie, el VassHUée, ip^^r les 

expreiNOos modérées dé Ment, dans cet article iotituié Su nounet/e 
menAe, le traite ayi^lBKHns de rigueur; U obtient même qufl|({ues 
marquei dejMtisGw^. Mais il remonte è la tribune arec son au^ce 
ordinaire, et prétea^ianner une lefon à ses collègues sur le diuger de 
l’emportement èt de la prévention. Si son journal n’avait pas para le 
jour même, piwri! te discttiper, on l’envoyait aveuglément dans les fers. 
« Mau, dit-il ien montrant un pistolet qu’il portait toujours dans sa 
poche, et qu'il s'^lique sur le front, j’avais de quoi rater libre, et 
si vous m’avift décrété d’accusation , je me bràlais ta cervelle à cette 
tr^une même. Voilà le fruit de mes travaux, de mes dangers, de mes 
sonilraoces! Eh bien , je resterai parmi vous pour braver vos fureurs! » 
A ee dernier mot de Marat , ses collègues, rendos à lenr indignation , 
s’écrient que c’est un fou, un scélérat , et se livrent à un long tumulte. 

La disousion avait duré plusieurs heures , et cependant qu’avait*on 
appris!"!., rien sur le projet prétendu d’une dictature au profit d’ué 
triumvirat, mais beaucoup sur le caractère des partis, et sur leur forte 
respoctive. On avait vn Danton, facile et plein de bonne volonté pour ses 
coiiègoes, à condition qu’on ne l’inquiéterait pas sur sa conduite; 
Robespierre, plein de fiel et d'orgueil; Marat, étonnant de cynisme et 
d’audace, repoussé mémo par son parti, mais tftehant d’habituer les 
esprits à sea atroces systèmes : tous trois enfin réussissant dans te révo- 
lution par des facultés et des vices différents , n’étant point d’accord la 
nos avec les autres, se désavouant réciproquement, et n^aySnt évidem-' 
ment que ce goét pour l'iaQueflce, naturel à tons les hommes, et qw 
tt’est point encore un projet de tyrannie. Ou s’accorda avec les Giroo- 
dius pour proscrire septembre et ses horreurs; on leur décerna l’istime 
due à leurs talents et à leur probité; mais on trouva teors ateusarimu 
exagérées et iroprudeotes, et on ne put s'empêcher de, voir danÿ teilir 
indignation quelques séotiments personnels. Dès ce morttcnt l'assem- 
blée se distribna en céte droit et r^té gauche, comme dans les pre- 
uûers jours de la C(Hiteit|aate. Au (.été droàt S!i|^,placèréit tous Itw 
Girondins, et ceux qui, saos èUrf ao^ttueliteii^ i i«ir soiti 
partageaient cependsmt leur indignafton généreuse, Au cçnlçéVacctt-*^ 
mutèrent, eu nombre con8idérabt|; tops |m députés hpniàétès, mais 




, i^ONVEllî^' WATlOïlàLE. 

|Mii«ibte 8 , qai n’étant portés ni par leur 
' à prendre part à la intfe dea ptotia aatcefltéatt 
chaient, en sa confondan|;^ns la et lï i 

l^urgraiid nfi^redane^^l^^ 
avait |(|or i 0 |^‘i i’einpresieAieDt qae le parti ji||ib^^!èt iBuhi(npal mettait 
à se justifier à ses yeux , tout les rassurait.' ]|i|'’||^lnuiirat à eroire que 
rautorité dé la convention snfTiratt, avec le tàoijpSy poaa^, domp^ les 
agitatenrs; iis n’étaient pas fâchés d’ajoamer 
dire ai^^irondiiÉ qae leurs accusattons ataiwnl -lim 4 p|Q|^^ a< ne se 
montraient encore que raisonnables et impartiaitXy' ^â^is onf/. péjB 
jaiooi de l’éloquence trop fréquente et tr(q) briHattbB/^^a côté - 
mais iiientôt en présence de la tyrannie, îfaiajUaieQt devenii' la 
lâches. On les nomma la Plaine, et par opposithm naî t 
le cété gauche, où tous les Jacobins s’étajent amemeeUÉ Ipn vins an- 
dessos des autres. Sur les degrés de Cette Montagne, oa voyait loi 
députés de Paris et ceux des départements qui devaient leur nominal^ 
à la corr&s{)ODdance des clobs , ou qni avaient été gagnés, depnis Imir 
arrivée, par l’idée qu’il ne fallait faire aucun quartier aux etUMuniade 
A révolution. On y comptait aussi quelques esprits distingué, mrâ 
exacts, rigoureux, positifs, auxquels les théories et la philanthropie des 
Gmondins déplaisaient comme de vaincs abstractioas. Cependant h» 
Montagnards étaient peu nombreux encore. La Plaine, unie au^célé 
droit , coin{>osait une majorité immense , qui avait iàmné la présidmioe 
à PétioD, et qui approuvait les attaques des Girondins contre sep- 
tembre, sauf les personnalités, qui semblaient trop précoces et trop 
peu fondées (I). 

On avait passé â l’ordre du jour sur l||s accusations réciproques des 
deux partis; mais on avait maintmiu le déctet de la veille, et trois objets 
demeuraieut arrêtés : 1 * demander au ministère de l’intérieur un compte 
exact et fidèle de l’état do Paris; 2 * rédiger un projet de loi contre k» 
provocateurs au meurtre et au pillage; 3 * aviser an moyen de réumi 
autour de la convention une garde départementale. Quant au rapport 
ter l’état de Paris, on savait avec quelle éneigte et dans que! sens il 
Mreit fait, puisqu’il était confié à Rolaud : la commission ^argéedos 
dmix projets contre les provocations frites et pour la composition d’uue 
g«de^ ne donnait pas moins d’espoir, puisqu’elle était toute composée 
- dk Girondiiu : Busot, La80urce| Kersaint en itisaieat partie. 

(1) VoK« Wfl(Sttrait4a3Mémfl4m4^0|i^ smii© à la ôü éü 



l: .€W saitopt 'cont||^^iSe(u derniers pro^ qse les M<Éiiq|pls^^ ' 
éttient le jpliu souleili^^ii ànoiandsient si on fouMt rononiritn la loi' 
martiide ei les raass^i^ da champ de Mars^j^ ta convent^ voniail 
se faire des 8atdliit(i|^eC^.|i^ gardes* ftn empiÿ '^OTaiaj|^jih|^;fo^ . Ils 
reimnvdàieMi ainsi le dimidnt les Girondins, m raisons 

données ptr la coor'^fîhe le camp sons Paris. • :v 

Beaucoup de m^bres du côté gauche, et même les jdiis «ftets 
étaimit, mi leur (piatité de membres do la conraition, très-pronéh^ 
contre les esorpatioiîs de la commune ; et , à part les di^atéi^'lPar^^, 
aocun ne ta défendait lorsqu’elle était attaquée , ce qui arait tien tous 
les jours. Amal les décrets se succédèrent-ils vivement. Comme l^com- 
mune tardait à soiienoaveler, en etécution du décret qui prosmvàit la 
ré^OC^ de Uhu les cot|| administratifs , on ordonna au confseil exé- 
, cotif de vëller à son rénonveHcroent, et d’en rendre compte à l'assmn- 
blée sous trois jours. Une commission de six membres fut nommée pour 
recevoir la déclaration , signée de tous ceux qui avaient déposé des i^ets 
à l’hétel de ville , et pour rechercher l’existence de ces effets , ou vériher 
l’emploi qu’en avait fait la mumdpaîilé. Le directoire du département , 
que la commune,insurrectionne!le avait réduit au titre et aux fonctions 
desimjde commission administrative, fut réintégré dans toutwi ses attri* 
butions, et reprit son titre de directoire. 1.^8 élections coinniunales pour 
.. la nomination du maire, de la munkipohlé, et du conseil géuéral, que 
fies Jacobins a^siient récemment imaginé de faire it haute vois, povr 
intimider les faibles, furent de nouveau rendues secrètes par uqe oonSr- > 
roatioQ de la loi existante. Les élections déjà opérées d'après Pe^^made 
iiléga! furent annulées , et h» sectioa» se soumirent à les recmnWhcér 
dans la fomw presesritc. On décréta enfin que tous la prisminiaf enfer- 
més sans mandat d’arr^ seraient élargis sur-le-champ. C’était là un 
gtiml Coup pc^ an comité de sarveillance, acharné stirtout contre la 


iÉtsonaeB. 

Tnis nes déonets avaient été rendus dans la premiers jmyuni d’uctij^, 
et k commune, vivenmni poussée , se vorait «Obligée à plier stpl jl'ascen- « 
dant 4e k conventiiÀ. CefH'ndant leconùté ^ surveillance ii’avait pas 
v onln se bliMerbat||esai^ Ses membres s’étaient présmit|R | 

rassemblé, (iùtm^’itViàMtcat confimdi^ ktt^ ennemis* Dépedt^di 
des {‘npiciii tronvél' chég'lLapmte, intepdanliiâe^ k liste ^ a 

damné , comme on s*en soavîi^ty paf kkibniid ida 17 evaiknt 

découvert, diiwent-ils, nnn’ k4tire die' <» 

coûté certmus décrets rendiii dMai''les (Hrécédeotes assemblées.. 



CONVENTION.NATIÔ^Am,*-^ îm ',80^,: 
naient démasquer les députés vendiu à et prouver la rauia^l 

de leur patrioliame. « Nommcz-lesî » s’était é^l^SR l’assemblée atts; indi- 
gnation. « Nous ne pouwns les désigner encore j * avaient répondu les 
membiKts du comité. Sur-le-cliamp , pour repousser la calomnie, il 
fut nommé une commission de vingt-quatre députés, étrangers à la 
constituante et à la législative , chargés de vérifier ces papiers et d’«i 
btre leur rapport. Marat, inventeur de cette ressource, publia dam son 
jpurnBl, qu’il avait rendu aux liotandistes , accusateurs dela coUJiWÉlne, 

' « monnaie de leur pu'ce; et il anno nça la prétendue découveïÜ^'^&e 
trahison des Girondins Cependant les papiers examinés, aucun des dé- 
pntés actuels no se trouva compromis, et le comité de surveillant lut 
déclaré calomniateur. Les piipîers étant trop volumineux pour que les 
vingt-quatre déjmtés eacoiilinuasseut l’exauien à l’hôtel de ville*, on I» 
transporte dans l’iin des < omilés de l’assemblée. Marat , se voyant ainsi 
privé de riches mnférinuv pour scs accusations journalières, s’en irrita 
beaucoap , et préterebt , dans son journal , qu’on avait vouln détruire 
la préove de toiites les trahisons. 

Après avoir ainsi réprimé les débordements de la commune, rassem- 
blée s’ocenp» du pouvoir exécutif, et décida que les ministres ne pour- 
raient plus être pris dans son sein. Danton, obligé d’opter entre les 
fonctions de ministre de la justice et de membre de la convention , pré- 
féra, comme Mirabeau, celles qui lui assuraient la tribune, et quitta 
le ministère sans renilrc compte des dépenses secrètes, disant qu’il avait 
rendn ce compte au conseil. Ce fait irélail pas très-exact; mais on n’y 
r«|^irda pas de pliui près, cl i on {tassa outre. Sur le refus de Franço» 
d« Neufch&teau , Carat, écrivain distingué, idéologue spirituel, et de- 
vmia fameux par reicellenlc rédaction du Journal de Paris, occupa 
la place de ministre de la justice. Servan, fatigué d'une administration 
Jaborteuse, «t au-dessus non de sra facultés, mais de scs forces, pré-, 
féra le < ommandemciit de l’armée d’observation qu’on formait le long 
des Pyrénées. I.e ministre Lebrun fut provisoirement chargé d'ajouter 
le- portefeuille de la gdèrre h celui des affaires étrangères. Roland enfin 
offrit anssi sa démission , fatigué qu'il était d'une anarciiie si contraire 
àaa probité et à son inflexible amour de l'ordre. Les Girondins pn^po- 
•èrent à raasemblèe de l’inviter à garder le |»orlfifeui!le. Les Monta* 

, gnards, et {Mirtkulièreniciat Danton , qu’il avait faeaucmip contrarié, 
s’oj^msèreat à cette démarche comme {leu digne de l'assemblée. Banlon 
f^ jdaignit de ce qu'il était faible cl gouverné par sa femme ; on répon* 
à ce reprodie de fadilesse r>ar lettre du 3 septembre , et on aorait 
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p4 l%6Qè«^ citant i^opporitioQ quelw i Rantmi , léiiitlrei}' 

contrée dans le conseil. Gepet^at on passa à du jour. PrejMÔ 

par les Gircmdtus et tons les fess do bien, l^lài^’d<sneara ap minis* 

g reste, ndbtement à r^s^lée, puia^ lÿ^omnie 

le, puisque Jüpitettgérs ra* y attendent, puisque la oMmtion 
sircr que j’ji fustié encore. Il est trop glorieux, ijotità*t-U en 
i lettre, qu^ n*ait euA ée reprocha* que mon uiûoii arec 
et la vei|to. > 

t^MSemldée se partagea ensuite ea divers comités. Elle créa un comité 
de surv^iance composé de trente membres; un second de la guerre, 
de vingt-quatre; un troisième des comptes, de quinze; un quatrième 
de législation criminelle et civile, de quarante-huit; un cinquièoàé des 
assignats, monnaies et finances , de quarante-deux. Un sixième comité, 
plus imputant que tousies autres, fut chargé do principal objet |>oor 
lequel la conrcntion était réunie, c'est-à-dire de préparer un projet de 
constitution. On le comfwsa de neuf membres diversement célèbres, et 
presque tous choisis dans k'S intérêts du côté droit. La phikMopbie y 
eut ses représentants dan» la personne de Sieyès, de Condorcet, et de 
l’Américain Thomas Payne , récemment élu citoyen franvais et membre 
de la convention nationale ; la Gironde y fut particulièremeot repré- 
sentée par Gensonné, Vergniaud , Pélioa et firissot; le centre par Bar- 
rère , et la Montagne par Danton. On est sans donte étonné de voir ce 
tribun si remuant, mais si peu spéculatif, placé dans ce comité tout 
philosophique , et il semble que le caractère de Robespierre, sinon nos 
talents, aurait dû lui valoir ce rôle. Il est certain que Robespierre am- 
bitionnait bien davantage cette distinction , et qu’il fut profondément 
blessé de ne pas l’obtenir. On l’accorda de préf^érence à Danton, que 
$oa afprit naturel rendait propre à tout, et qu’aucun ressentiment pro- 
fiaed.!» séparait eue. >'.de ses collègues. €e fut celte composition du 
conitté qui fit renvoyer si longtemps le truvaif de ia constitution. 

Après avoir pourvu de la sorte au rétabli-ssement de l'ordre dans la 
cipttile, à rorganisation du pouvoir exécutif, â la- distribution des co- 
mités et ans pri^wratifif de la constitution , il restait un dernier objet à 
régferj’ m des fdoi graves dont l'assemblée eût à s'oor^uper , le stot do 
Inouïs X Vi et de là famille. Le plus profirnd silenciPiivatt Mé obtmc à 
ai i g.'ird dans l’anembiée, et én en priait paittmi, aux Jacobins, à la 
eommune, dans tous les lieu* particuficts ou publies, excepté seulemeitt 
à la ronvi'iiUon. Des émigrés avaient iété satSts-léi ÎM»es a la main , et 
on les ooadaisait a Pans pour leur appliquer liÉ io& «riiiiwdilw. A éf 



CON’VpTION NATIOÏI,\|Æ. 

, 8iqic4| ^aeVoix (c’était la prenul^) , «4 de]çpanda|S|^ ^ de 

l’occtiper de ces ceupal^salMdteniM y ^ ne âw^ait à' qe» cou- 
pables plus élevés mnfmeaés an Temple. A ce un prt^Mi lâeace 
régna d^f l’aisemlblée. Baiiaroux prit le preniHa^ parole, ç|4ii«Mmdi 
qa’avatitjdéjteynir si la ccmvention jugerait VI ^ on âéeidit ldi 

convçaition sërait corps judiciaire , car ^e ffispd’autres coupables à 
l^jnger jqne ceux du Temple. En élevant cé^ (jaestiou , Barbanonx üusdit 
allusion an projet d’instituer la conventM» en conr e|tiabrdiaeir 6 ^p 0 ur 
juger elle-même les agitateurs ^ les triumvirs , elè. Après 
débats, la proposition fut renvoyée au comité de législation , poÉrem- * 
miner le# questin ns auxquelles elle donnait naissance, ■# 
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dpliülc ptr iw Autriebient. — Prise deWoms et 4e Majtiâm 

ifiuit grut(‘mii — Mauvaîjies o|HTatioci« 4 e Ctisûne. •— ÎSnnée '-r 

,CoilîiHI#t lie la îwiviiti, — . Occupation de Nice. — Dii{K>sîiion5 de k St«««c h l'éfférd de 
k - SitüttiioM OMlilaire de U Fraofc m 179‘i. — Ooittourifï ne ict«d a Fariê, 

■--*5l|(léitio0 de Ditmourteg à règerd des pénis. — Organisaiio» cl iûüoence du ciwb dce 
Jacdliios. ^ tJKâlnoarte* «« rend eu club dci Jecobiiks. — Discours de (V.kï d'M* rtwdf 
à Diifiiounec. Oantmi et Owmourie». — » i*c»eelom de Pari* eu 1791. — M»iûl d«~ 
nmee Dumottelec aui JeeobiUsS. — Eolrewoe de Marat et de DuiUourtet. — PJaw mdi- 
têbe de j>nn>mirifJt adopté par ie coiwcif caécutif. — Abandon de f%dée do camp »oui 
ï^aris, — RejrïOueeilmreiit de la coamune. — Bapport de Robitd *ui l élat 4 e 
Eoovh kiénnuve ftobeapierre- — Ajouroenicnt de la défense* de Hobespicriia. — SéattCO 
des Jai obiiis 4 la auîte de Paccusatton di|•^^ée contre Mar oit et Hobespiette. tVwwjobf* 
‘ le Fabre d'Eglatiitne. — Parole* de Hobc«p»efrt5 jeune. — » Patob'ê de Chabot, A.véîl 
d'un fédéré. - Qnaîre décrets proi>o*és par Barintroax. Aïonroraicnt de k loi coulro 
l«â provocateurs au iotftture et a liot eodte. — la.* canseil cétiéral de bi cotrucnufic I ta 
barre de la (JansTntion. — Oiscours de Robeipterre en reponae à raceaiation dn 
bouvet. — lugeineot sur la conduite dea Ctrondtiii. — Prenùcm proposition* loiiti^itélil 
le I roc es de Louis X.VL ■ ' ■ 


Ban!! ce inontont, la situation militaire de la France était bien 
chaoi^éc. On touchait à ia mi-oclohrc; déjà l’ennemi était repoussé 
de la Champasne ?t de la Flandre . et le sol étranger envahi »or trois 
points, le l'aUitinal, ia Savoie et le comté de Nice. 

On a vu les Prussiens se retirant du camp de la Lune , reprenant la 
route de l’Ar^unne , jonchant les défilés de morts et de malades , et 
n’érbappant à une perte totale que par la nég!it;{‘nce de nos genéraus, 
qui poursuivaient chacun un but différent. Le duc de Sase-'l'eschtm 
n'avait pas mieux réussi dans son attaque sur les Paya-Das. l'andis qu» 
les Pniaslens marchaient sur l’Argonne , < c prim e , ne voulant pas 
f«aler en arriére, aîait cru devoir essayer (jni'lqut entreprise éciglanle. 
depeoda»t, jpBoi«iac notre frontière du Nord fût dégarnie, (h:s moyens 
n’étaient pas beaucoup plus grands que les nétres, él it put A peine 
réurt'î mtoïe milk iwwwnf» avec un matéflcA^médiocrc. Feignant alors 
de fiiusses attaques sur foute la ligne des places fortes, il provoqua ia 
déroute de l’un de nus peUls camps, et se porta loti^ A coup sur Lille , 
pour mayer un «épi que les pUts grands généniui n’avaient pu exé- 
cuf»*r avec de puissantes armées et un matériel coàèldérs^. il n'y a 
que ta possiblii^ du .succès qui justifie à l| fdems les entreprise 
crinîücs. i4r dite ne pnl aborder qu’on poiut de la idac^» et y établit 
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C0NYi|(^0f( ,î«ATI0N4iPi,.^- 
4^ baUeries bombiùijèrentfeiidanit^ïl^lirgc 

M incendièrent pïué|44 d«^ cçntt 

Christine voulat assiaier élle'^mânœ à Cé 8pectaci^||^nri|^ -î^ii cil 
tinai, térooih que 4« rhérobâiiPti|; assiégés, et iib 

laries autrichienne». Les LiiM^^ i^istatit «vec usé 
k , ne consentirent jamais à se reiidi^; et ^ le 8 ecto- 
\ t^is que des Prussiens abandonnaient l’Ai^quane , le due Albert 
%it oiiàgé de^nitter Lille. Le général Labonrdemnate, errivant r 
Soissons, lieumonville , revenant de laCfaampagqe, lé*forcèreatJ 
gner rapidement de nos frontières, et la résistance des Lillois, 
par tonte la France , ne fit qu’augmenter l’enthousiasme général. 

A peu près à la même époque, Custine tentait dans le Palatinat 
entreprises hardies, mais d’un résultat plus briliani que solide. Attaché 
à l’iikrriiée de Biron, qui campait le long du Rhin, il était placé avec 
dis'-sept mille hommes ù quelque distance de Spire. La grande année 
d’invasion n’avait que faiblement protégé ses derrières , en s’avançant ; 
dans l’intérieur de la France. De faibles détachements couvraient Spire, 
"VVwril et Mayence. Custine s’en aperçut, marcha sur Spir,,, et y entra 
sans résistance le 30 septembre. Lnhardi par le succès , il pénétra le 
5 octobre dans Worm.», sans rencontrer plus de difficultés, et obligea 
une garnison de deux mille sept cents hommes à mettre bas les armeSi 
Il prit ensuite Franckenthal , et songea sur-lè-champ à l’importance 
place de Mayence , qui était le point de retraite le plus important pour 
tes Prussiens , et dans le<]ucl ils avaient eu l’imprudence de ne laisser 
qu’une médiocre garnison. Custine, avec dix-sefA hotumes et sans 
matériel, ne pouvait tenter un siège, mais il essaya d’un coup de main. 
Les idées qui avaient soulevé la France agitaient toute l’Alleinagne, et 
particulièrement les villes à université ; Mayence en était une, et Cus- 
tine y pratiqua des intelligences. Il s’approcha des murs , s’eu éloigna 
sur la fausse nouvelle de l’arrivée d'un cwps autrichien, s'y ^oita de 
nouveau, ni faisant'de grands mouvements, trompa l’ennemi sur b 
force de ion arroée;Â)i» délibép» dans la place. ï^e projet de c.apit«ialion 
hit forlement appuyé par tesij^Mlisans des Françab, et, le 21 octobre, 
les portes furent ouvertes h Ddstine. La garnison imt bas les anriepi 
micepté huit cents Ajttrichtens, qui rejoignirent la grande armé^.lp’ 
no^l^lft de ces succâi se répandit avec édbt, et causa une 
estf^Qédtnaire. Ib avaient sans doute bien pmi coûté; ils étai^ j^pl 
^^mëritmres, oérii^râf à la -constance des Lillois et an nnyilànimc 
sâhg-froid dé|^é à 'Saûite-Mcaehuuld : mais on lUiit M ^in do 
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plÊiet de kl stin{>lef!6aMtanee à la eorujiiôte. laa^pBfl<%' io^ 
la part dé Çostiiic^ «, appréciant sl’iKHâtiçm, il eût |t|i;|nrmtner lai 
empagne par «n pMn'ement ({ni ^ 


empagne par «n «itilwement ^ 

En cet inataotîfMtKHi armées ÏM^niien^^lk^ 

CMdae étaient, piér. ;k jdos heureoM ireacoA^ j ||||^$lfttaniè^t 

" i„toiltc-||,ligSt, 


ipirake les Pnistdmp|à conquérir par ue sraie inilc^ toute || tigit^, 
fti|k iljiin jasqo’à $ DamoUries, moins préooeâpé d’one, 
ÿ Mêe, eût |[ardé Keliermann 8ouB|eB orÂes, et eût poUrpoivi Pma* 
^'lieM avec ses qoatie*viagt mille hemines ; si en naênie temps C!tilltit|e, 
deaéMtdant le Rhio*^ de Mayence à Coblenta , se fût J^é anr leurs 
nûres , on les aurait accablés infaiUiblaiMmt. Suivant ensuite le cours du 
Rbin jusqu’en Hollande, on prenait le doc Albert h revers, on l’obli* 
geait à déposer les armes ou à se faire jonr, et tous tes Pays-Bas Ornent 
soumis. Trêves et Luxembourg, compris daus la ligne que noos avions 
décrite, tombaient nécessairement; toot était France jusqu’au Rhin, 
et la campagne se trouvait terminée en un mots. Le génie abondait chef 
Dumonriex, ma» m idées avaient pris un autre cours. RrAlaot de 
ratonmer en Belgique, il ne songeait qn’é y marcher directement, pour 
secourir Lille et pousser de front le duc Albert, il laissa donc K^ler* 
mannseul à la poarsnite d« Pmiriens. Cetui-( i pouvait encore se portm 
sur Coblentz, en pamant entra Luxembourg et Trêves, tandis que 
CjuMine descendrait de Mayence. Hais Keliermann, peu «itrefHrmiaiiit, ^ 
ne présnma pas aises de ses troupes, qui paraissaient harassél|lii’ et se 
cantonna autour de Mets. Custine, de son côté , voulant w reliure V|Nlé* 
pendant et hure des inporsions luiilantes, n’avait aucune euvie dis 9e 
joindre à Keliermann et de se renfamo' dans la limite du R|p. |l fis 
pensa doue jamais à venir à Cotdentx, Ainsi fut négligé ce bead|lah, si 
feien saU etdéveicqipé par le plus grand de nos historiens «alliti^ (I). ? 

CustNlpi avec dé l’esprit, était hautain , emporté et ittconal|toMAf 
3 tendist mirtout t se rendre indépendant de Ci|im et de tout antre 
gén é ra l , et 3 eut l’idée le conquérir autour de loi. Prendre Manheim , 
l'eKfMMÎt A fftsier la «entralité de i’électour palatin, Im était 
dMéodu parle çmueR exécutif; il songei donc é dé^^parir te Rhm 
. ny s’avMBcer en AUeamy. Francfort-, placé sur lui sertildB 

^piptoie digne d’envte|,'-<^'_i léstdnt des'y.poik^.;|^ipwM cette vide'- » 
cominercanto . .k^iîoocs neutre dans las 
fSét pour les'fkiiiais, ne «ériliait pas 





poî&i 
maintenir 
ponviut avol 
ayait aucf^e 



était bt^e d’y M 

par c(Hp|iiROt inl^ de fièciipé. Cette excttüai^ 
bat, éâ!(il,^lr«|^ des «|pBtfâ>Qtion$ ; et fl B*f 
fliqioa^ an pmple labitadleineDt neatyp* 
ses vomx , et par Im fttéritant k. . 

, dont il approuToit lelppIP^'ét ROiih^l^ 




I. Cnsrato commit la faute d’y entrer : ce i 
leva ||e| contribal^tM , indispcea les habitants, dont il fit des eonèi^ 
poupin Français, et s’exposa, en se jetant ainsi sor le Mein, 

(CODpé du Rhin , on par les Prussiens , s’ils fussent remontés ja8(|D[’i 
Binj^en, ou par l’électeur palatin, si, rompant la neutralité, i!fftts(i«1i| 
de Manhtum. 

La nouvelle de ces courses sur le territoire ennemi continua de causèr 
une grande joie à la France, qui était tout étonnée de conquérir, quel- 
ques jours après avoir tant craint d’être conquise elle-même. Les Prus- 
siens alarmés jetèrent un pont volant sut le Rhin , pour remonter le 
long de la rive droite, et chasser les Français. Ileureosement pour 
Cusline, ils mirent douze jours è passer le fleuve. Le découragement, 
les maladies, et la séparation des Autrichiens , avaient réduit èette armée 
à cinquante mille hommes. Clerfayt , avec ses dix-huit mille Autri- 
ehtons, avait suivi le mouvement général de nos troupes vers la Flandre, 

; et se portait au secours du duc Albert. Le (»rp8 des émigrés avait été 
licencié, et cette brillante milice s’était réunie au corps de Coudé, ou 
avait passé é la solde étrangère. ' 

Tnidis <|nie ces événements sc passaient à la frontière du Nord et du 
iRbiu* noas'VemportioRS d’autres avantages sur la frontière des Alpes. 

Mootesquiuu, pt|eé à l’armée du Midi , envahissait la Savoie et faisait 
: 'épBapf^ jie comté de Nice par un de ses lieutenants. Ce général, qui 
; fait voir dans la constituante tontes I» lumtèies d’un fibmme 
ÿ d’état, et qui n’eut Ips le temps de montrer les qualités d’un militaire, 
dont Mt^assare qu’il était doué , avait été mandé à la barre de la légisb- 
Uve; pour rendre compte de sa conduite, accusée de trof de lenteur. U 
était parvenu è eonvaincre ses accusateurs que «B retards te^ient au 
défimt de moÿmitî non au manque de aède, lé il était retourné 
Cepeivèfe'|^ | j | WHlénatt à la premièrtigénérsition révolutionna 
«t Se trwvait 
fris, 


itiUe avec la nonÿrile. Mandé encore«^: 

, l(Hrsqu’on iqiprit enfin son entrée en 
lendue, et on lut laissa continuer sa conqolËéT 
pl^ coï^ par Bumouriex , lon|j|Bt’ea qualité d 0 Îxûi#tt» 
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des aflsires étrangères il régissait à la fo» la ^oiçM|Sië et la gnerrol^ila 
France devait poosser ses armées jusqn’à ses froiîtières naturelles, le 
Bhin et lu haute chaîne des Alpes. Pour oela^ il conquérir la 
Belgique, Ig Savoie et IJk». La France avait ’luii^i'èvtW 
trant dairi ks principes baturels de sa politique^ lè ne dépohilier que 
les deux seuls eMnénis qui lai hssent la guerre, la niuson d’Autriche.^ 
ta cour de Turin. C’est de ce plan, manqué en avril dans ta Brigique^''; 
et difléré jusqu'ici dans la Savoie, que Montesquieu allait exister sa 
partie. Ü donna une division au général Anselme, ponr passer lè Var 

se porter sur Nice à un signal donné; il marcha loi^méme avec la 
plus grande partie de son armée, de Grenoble sur Chambéiy; il fit 
menacer les troupes sardes par Saint-Geniès ; et s'avançant lui-méme 
du (otrt Barraux sur Montmélian, il parvint à les diviser et à les rejeter 
dans les vallées. Tandis que .ses lieutenants les poursuivaient, il se porta 
sur Chambéry, le 28 septembre, et y fit son entrée triomphale, à la 
grande satisfaction des habitants, qui aimaient la liberté en vrais enfants 
des montagnes, et ta France comme des hommes qui parlent la même 
langue, ont les mêmes moeurs, et appartiennent au même bassin. Il 
forma aussitôt une assemblée de Savoisiens , pour y faire délibérer sur 
une question qui ne pouvait pas être douteuse, celle de la réunion à la 
France. 

An mémé instant, Anselme, renforcé de six mille MarAetiiais, qn’il 
avait dmnandéi comme auxiliaires, s’était approché du Var, torrent iné- 
P' t comme tous ceux qui descendent des hantes montagnes, tour à tour 
■aRMUMa ntt desséché, et ne pouvant pas même recevoir un pont fixé. 
AîBlriiirir piMi trés-hardiraertt le Var, et occupa Nice que le comte Saint- 
Ariisé imRliit d’abandonner , et où les magistrats favaient pre^jd'en* 
lier pmlr «rêler ks désordres de la pofmlace qui »e Kvcait à d'alFreux 
pillages. Les tronpes sanies se rejetèrent vers les hautes vallées; An- 
selme I» ponrsoivit; mais il s’arrêta devant un {«este redoutable, celui 
de Saorgio, dont il M jamais chasser les PiénumtiM. Pondant ce 
tamiM, l'escadre de l’amiral Trnguet, combinant ses môtivements avec 
ceux du général Anselme , avait obtenu la reddition de Vitiefrasche, et 
s’^it portée dans la petite {niocipauté d’Oorille. Beaucoup de cor- 
saires tronvaient or(Unaiir^n4»ir un asile dan»’||K,jpN^ et , par celte 
raison, il n'était pas tiwriie <h le féduîre. l|||^ Uadis qu’on canot 
baocari s’evançait ponr parksimiiter, plnsieuié^âiamtis forent, en vio- 
lât ion du droit des gens, toM par nîM déritarge générale.' 
aiïilios iaat aine» ses vaiaaeaai devant le port, réeraia de sas'^, | 



yï>*7^\T*sii 


an grand < 
qui étaient, 
rigoeur 

i-dévant Mke,' oiii'A'nficÀ^ÿ a^arÀfwr les criii#^'^^^P' da. neste % '<#>*''' 
'Éna^,, ae trouvait diii!igiffeaaHneut'eoxnpromi8..iée]M»i^^ en se gar- 
daB| J}iea contre |e poste de Saorgio, et en n^eagepot tq» Iml^nts 
plus (n^l ne le faisait, sa positon était tenable, ^ il 
sa conquête. ■■'*'''• 

Sur cescutroraites, Montesquiou s’avançait de 
et allait trouver en présence de la Suisse, très^î^entâlH^ 
pour les ÿfançais, et qui prétendait voir dans rinvaiiiMÎ de 
ud dangef pour sa neutralité. ■ 

Les, sentiments des cantons étaient très^paiiagés à Dntj^: ^i(||aird. 
Tontes ies répub!ique.s aristocratiques condamnaient notre rétiip^nB • 
Berpc surtout, et son avoycr Stinger, la détetaient piofondteient, ©l 
d’autant plus que !c pays de \aad , si opprimé , la chérissait davantage* 

_ L’aristocratie helvétique , excitée par l’avoyer Stinger et par l'aiabassa- 
'deur anglais, demandait la guerre contre nous , et faisait valoir le mtà- 
sacre des Gardes-Suisses an 10 août, le désarmement d’un réginasnt 1> 
etenSu l'occupation des gorges du Purentruy, qui d^endaieui de 
’évéché de Bêle, et que Btron avait fait occuper pour fernMrtle Jura. 
Le parti modéré l'emporta uéanmoins, et' on résolut que neulTalité 
armée. Le canton de Berne, plus irrité et plusdélknt, pépia up 
d’aifn^û l^fon , et, sous le prétexte d'une doinande,denjni%ât|||^ 
;Geaê^‘,^ .plaça ;|^ms.un dans ' cette ville. D'après les aBcîp^'..|^léii," 
^Genève, en cas de guerre entre la France et la Savoie, n| devait reee- 
joir garnison m de l’une ni de T autre puissance. Notre envoyé eu aertit 


trouvaient en grand nonolpe, et 
j |^T|pÉi gateur8 de;pe oafflHfue de foi. fl|^’est.'')a 

OneUle les isil^aiâ^ 


iHssitét , et le conseil exécutif, poussé par Cia\ iéro , aa|refois de 
Genève, et jaloux d’y faii^iNall!^ , ordonna à Ifoutesqmou 

dé teire «sécater les timt#*-|^ pluH, on lut enjoignit de mettre Ini^ 
riiIbdms garniaoti dans la placq^d’est-à-dirc d’imiter la faoda reproebét 
aux Bernois. Mentesquioa seaU^ d’abord qu’il n’avait pas NBtiidlemdat 
la» moyens 4» pmoid^ Genève, et ensuite qute rompant la neutralité" 
et en se mettant en avw^^}^ on ouvrait l’est de la Fran^ , 
et on déceîirrj^t|a(;fi«né droit de^^ Il résolut, d'un oélé, 

d’intiqiideirG^iâ^ tindi» qiü* d^é l’autre , il tâcberaitdalaire mit<|Mire 
raiaoB isu cnpfeil |9ii4et|lil* Il demanda donc bautement la etntifi^îi 
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, et esuya de perstwdor «q i;|plitÀre finiocli» qd'eii 
' davantage. Son projet étidl/ ën cm d’e*^ de 
bombant Genève, et^c^e porter par ane lD«i^aibi^|e sur canton 
de Vand, pour le mettn|en révolution. Gen^CoAl^»^ des 

troupes bernoises, qae Monte8qaiottse.r^eniit à dix lieues, 

eeqn’tl exécuta 8W^>C)iamp. Cependant cette concessbn fut blAnoée à 
Paris, et MontesqniMt., placé à Carouge , où l’entouraient les exilés, 
genéuois qui voulaient rentrer dans leur patrie, se troiiveit là entre la 
crainte de brouiller la France avec la Suisse, et la crainte de désobéir 
au conseil exécutif, qui méconnaissait les vues militaires et politiqaes 
les plus sages. Cette négociation , prolongée par la distance des lieux , 
n’était pas encore près de finir, quoiqu’on fût à la fin d’octobre. 

vTel était donc, en octobre 170‘i, depuis Dunkerque jusqu’à Bfile, 
et depuis Bàle jusqu’à Nice, l’état de nos armes. frontière de la 
Champagne était délivrée de la grande invasion ; les troupes se portaient 
de celte province vers la Flandre, pour secourir Lille et envahir la 
Belgique. Kellermano prenait scs quartiers en lorraine. Custine, 
échappé des mains de Biron , maître do Mayence , et courant impru- 
demment dans le Palatinat et jusqu’au Mein , réjouissait la France par 
ses conquêtes, effrayait l’Allemagne, et s'exposait imprudemment .à 
être coupé par ks Prnssiens, qui remontaient la rive droite du Rhin, 
m troupes malades et battoes , mats nombreuses, et capables encore 
d’envelopper la petite armée française. Biron campait toujours le long 
du Rhin. Mqntesquioa , maître de la Savoie par la retraite des Piémon* 
tais au ddft âm Alpes , et préservé de nouvelles attaques par tes neiges, 
avait à déddgr la question de la neutralité suisse ou par les armes ou 
par des négèdations. Enfin Ansdme, maître de Nice, et souteua par 
une escadre, :poayait résister dans sa position, malgré tes cnfèii^n Var, 
et malgré 1« Piémontais groupés aa-ttesms de loi , dans le poste ^ 
Samgio. 

Tandis ipw la guerre allait se tran^rter de la Champagne datiS la 
Belgique avait demandé la penhiasiofl de se rendre a Ptm 

pour deux oé trois jours seoimnent , afin de concerter avec les mioillrai 
l’invanon des Pays-Bas et le plan général de toutro les «qiérationi mi- 
litfiires. Ses ronenns répandirent qu'il vtmait le faire tfqilaudtr, et qu'il 
quittait le commandement de son aitiléepoag &ne frivole satisfaction de 
.ariité. Ces reproches étaient exa^f#, eaT W romina|4eineiit de l)S- 
«ouricr ne souffrait pas de cette ahâBee,,tet de waples maitbei de 
roufies pouvaieid; se faire sans déviât 




ATromiyt 


ifin plan «t 

d'aüleun 00 p«R^|tW{|pwd^n^^ gloire, fi j^^nèrale 

du» \m ifftoqiesiNit si ’oa^tgÉâiU^^ 'pu à deodevoint. 

'.-11 odÉip.'à^'firal stf';|||||LMto 

car il ii pia^it^ tvate jP”*”‘ ^.'^,- 

^pncedM'J^H^ns lai r^n^it, ét il Kynf^nH^ptW'leB 
eu les' e<|>ail|Dt qtici^aes mou aopiiravantKJl^î^itèi». Cquèdant, 
fort bien aceqeilli dMS tonte la (%«Étpagiie; à le fai eacpip n^ i 
Paris, surtout par les ministres et par Roland rmâpéam, ÉM mettait 
ses reasentimentB pmonnels an néant qaand il aiMÉMlil air lupcboae 
publique. U se péseota le 12 à la convention. A pèmoi1l|«|^^ 
que des applaudissements mélés d’acclamatbns s’élerpHi id^tpatip 
parts. Il prononça un discours simple, énergique, ,oà'êtaâlbrié^^Bi|kt 
retracée toute la campagne de l’ArgoDiie, et où ses troâ^ ^ Sl|yr- 
maon lai>niéme étaient traités avec les plus grands éloges. Son ilkit* 
major présenta ensuite un drapeau pris sur les ^igrés, et fr^t 'è 
l'assemblée comme un monument de la vanité de lenrs projds. jtuÉsitôt 


d'aüleum on 
dunlesliifni 
' . -Il vm^ 


^etness 


dn tpotip 


après, les députés se hâtèr^tde l’entourer, et on leva la séance péw 
donnér an jlibre cours aux félicitatious.^e forent sartouêies nuai|i«la:r 
députés de là Plaine, les impartiaux, comme on>j^ qÜi^ 

n’ajsait à Int reprocher ni rupture ni tiédeur révolutnm'tas^’e, lui 
gnèreut le plus vif et le plus nncère «unièmement. Iki Giroudiiiir ni 
.réitèrent pas en arrière; cependant, soit par la fantè de 
S(dt ^par J||-1ear, la réconciliation ne fut pu entière , et W pnt aplroe^ 
yUir^lBbft eax un reste de froideur. LesMootagnar^'^ ^ ^ 

proebé tm mdbent d'attachemmt pour Louis XVI , et |lii,|ili>uymeM 
par Ml ttltmèrep, son mérite et son élévation, déjà trop ï|nbla^ie nus 
GumâbÉitf lui stueot mattVdi gré des témoignages qn’il obtint de leur 
pjirti d ÉqtpMâent ces téiB^gM»^^ pius significaUHi fti’ila ne l’étaient 
réeOenent. 


àÿffès ht convoAion , iMtaitlt visiter les Jacdbini , et çetle puissance 
ét|tt alors divenue d que le général vidmieli: ne ppuvmt 

^^Ibpenset de ini rendi^ hommage. C^est là que l’opinion en fertéài^ 
Àun formail' arrêts. S’agiasait>il 
d’une loi impù|ii^i d’nbé bauj^ questimi politique, d’une graiK|B 
mesure réroiuthÉoliro, les Jaéiq|Ui|S, toujottrs plus prompts, sefalitatént 
d’ouvrir la dbeimü^ et db'donÎMear avû.; lmmédiateo|eat après, ^ 
se répandaient <|pi|i||jàj~|gi^^ les aéeUotis; ils éd^aMot à lois 

lescliÜM affifiéif’ll avaient àiÛ88,'ll^^^la''qn’âs «vâj^ 



fîW RÉVOLUTION 

|[^A, feTenasent sous lanne d'adresse de, les points la Franée, 
et sou<% forme de pétitioir iirmée 4e toes ltil ^aan*tiers de Parts. Lors- 
que, dm» t» OMisrâis man^^ue., dëRS^e* sections , et >daHS toeter 
Jesaseeiublé^ revêtues 4’ ane eatorRê qttei«!Oii(|«c, pn;lb!^K||iRt encore 
sur une qnestioa^;^ .«« idernier resfNtetide >fai iié|alit6« les lambins, 
qui s’estiii>aiei)t. fBHR I^res que la pensée, la tranchaient liandimeift, 
et toute insurrection était profMtsée chef eux longlentps é l'avanoe. Ils 
avaiaat pendant tout un mois délibéré sur celle do 40 août. Ootrr 
celte initiative dans chaque questiou, ils shurregeaient encore, dans 
tous lesdiRaâs du goa«eri>emciil-, une im|oisition ianmraide. Un tni-, 
nlstre, un cèeT de bureau, un fiuirnisseur étamnt-ils accusés, dcr 
conuntssaines par&ent des Jacobins, se fuisaieat ouvrir les bureaux, 
at demandaient des comptes rigoureux, qn’ou leur rendait sans hauteur, 
jàns dédain, «aa|^ impatience. Tout citoyen qui croyait avoir A m 
plaindre d’un acte quelconque, n’avait qu’a sa présenter à la société, 
et il f trouvait* des défenseurs onicieux pow lui faire rendre justice. 
Un joér, c'étaient dat solduU qui se piaignaienl de leurs ofliciers , des 
ouvriers de haïr» entrepreneur»; un autre jour', on voyait une actrice 
réclamer «édtre son directeur; une fois môme un Jacobin vint dematuief 
léftaratioa de l’adultère commis avec sa femme par l’an de coliques. 

. jQliacaq s’empresi^ait de se faim inscrire sur tes registres de la «ociété 
powe faire preuve de zèle patriotique. Presque tous les députés iio«> 
Teilenient «frivés à l'aris s'étaient iiAtés de s’y préaenler; on eai avait 
compté cent treize dans une semaine, et ceux même qni n’avaieatfas 
rinleution 4e suivre les séances ne laissaient pas que de demander leur 
admbisioii, Les seciélés alüitées écrivaient du fond des provinces pour 
s'informer «i lés députés de leum départemenls s’étaieut fait reoevoir , 
et s’i!s 4(a£mlém^h|i. Las ndi«s de la capitale têchaient dé se faire 
pardonner iaar n^îllnce en alioRt ai» dacobim se coavnr du iHimiet 
rouge, ét leurs équtpiqîes encombraient la porte <ic ce M’jour de l’égahié. 
Tandis que la. mile était remplie du grand iKMitlire de ses ntembri'», que 
les tribnUm biq^geaient de peuple, une (bole immefisu, môlé«: &qx 
éqiitpiife%. altèidoit à*hi |^rte, et demandait a geands cris a être inlr«r«'' 
dàlte. celte "mql^iide s’irritait , lorsque k -pluie , «^fré- 

quente sons te ciel do ikril, sjoatait a^l eunui» de l’attente, 4 éh*r» 
quclqite meo^WédeinaRdaiidMm^ dilSfeonpetqsdf, qui souflrait aur 
porti>s de b salie, Marat Avait souvent rédamê dans da pareillea oeea- 
^iotts; et quand radptisiôon était acteirdée, quelquefois «êiiie avant, 
uoü 'muUitude tntmense d’hpmnte» et de Immms venaimit «londei 
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«t se minier §u par qaVn s’as- 

lemblait. L» coi^'fMeiÉi^;<09l^^ veneit faite là 

une !ibr.« c*4)losion. assistoiits, loul contri- 
buait te |daven|là tétiBoé, se prokMigcant , dégéné- 
rait «« an twnuUe ïèjKWvantible , i| Iw puisaient, pont 

le 'jwfëawia, le contage dï» plus auàadeuâi^fwiwn'es. Cependant 
cette sdciélé, ai avancée en démagogie, «Hcs^ i Ce qu’eüe 

devint plus tanl. On y souffrait encore à h poitete é(}W|M|gpB de ceo} 
t|ai venaient abjurer l’inégalité des conditions. Qu^ques menibres avaient 
fait de vains efforts pour y parler le «bapenn sur la téte|;d^ te 
avait obligés à se découvrir. Brissot, à la vérité, 'tenait d*èn étreest^ 
par une décision soiermidle; mais Péten eontiiMWlât d.^y présider^ aa 
milieu des a|ipiaudissau<utts. Chabot, Cobtd-d’lleikûs, 
tine y étaient ies orateurs favorisés. Maral f paraissait étrangipcidiiét 
et Chabot disait, en langage' du lieu, Iteat était uu ji wrc-^yÿ: 
qu'onnejiouvailtmir d'aueuHf^. 

LVumouriez fut re^u p^lDantoo, présidait la séance. nom- 
breux applaudissements l’accuetllinmt, et en le voyant pn la| pardonna 
l’amitié supposé^' des Girondins. Il prononça rjuelques mots-Citeyenablea 
à la sit«ati(W, et promit, avant ia Jin du d|a 

a«îa»tti« mille Èumanes, pour ouater te roisj et mmet 
de la tiÿrmnk. '*■ : 

Uaotei, répondant en style analogue, lui dit que , i>«y$Ént te Ftau- 
çnis au camp de Sainte-Menebould , il avait bien mérité de la patrie; 
ttnte qu’une nouvedie carrière s’ouvrait, qu’il devait faire lewibar ies 
Cûuroiiisies devant te benoet rouge dmtt la société l’avait bonoeé^ j^tpic 
ite' ltoni %ol«rait alors fwrmi te pins beaux noms de la France.’ Cidlot- 
d’Herbtele harangaa ensuite, et lut tint an drictos qui maître et la 
laii|iie de l’époque, et lesdüppoaitioiiB du moment à l’égard dld général : 

I « Ce n'est pas ou roi qui t’a ttommé, 6 Dumourte! ce sont tes 
\ ooiBflitoyens. Souvieus-lai qu’un général de ta r^uldique ne doit jaiiuùs 
Iservir qu’elle aeute. Tu as abteudu parier de Tbànîstacie; ü venait de 
if«ttw la Grècea Salaiaine; avais, cateonlé par ses ennemis, il «e vit 
lebiigéde chercàér an asile chet te tyvsM, On lui offrit de servir emÊtf 
|sa patrie : pow toute réponse, il s’enfonça son épée dans le aoBor. 
iDumouriex, tu u dû tedtemis, tu tam Galoinai|, souviénl-tei de 
iTbémistode! 

« Des peuples esdnfp t’attendent pour te secourir : lùentdt ta ks 
I délivreras. Quelle gtoriénse mission!... IQ fiiitt Mpteduit ta déleadm 
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J de gndfiue excès de générosité envm ei|i|âÉiii. Tm tu iVcoNditif le 
’ roid^ fÿtuse un peu trop d &< . Ma» , noos t’espé- 

j l'Autriche pajoe doidde. , ^ , 

’ € Tôt iras à Bruseiles, Damoaria:,... |e ffii rien à te dirt(j|i.(. Cepen- 

dant ai tôt y trourris ietmne exécrabfo qui , sons k» mnm à« Lille, 
cet Tenne repattre sa férocité dn spectacle des boulets rouges t... liais 
cette femme ne t’attend pas.... 

« A Biéxi^ la liberté va renaître sons tes pas.... citoyens, filles, 
femmes, enfants sè fuesseront autour de toi; de quelle f^icité tu vas 
jouir, Dniqpotrintl... Ma femme.... est de Bruxelles, elle t’endtrasaera 
' aussi (1). > 

Danton sortit misnite avec Dumouriex , dont il s’était mparé , et 
auquel U faisait en quelque sorte les bonneurs de la nouvelle république. 
IMnton ayant montré à Paris une contenance aussi famé que Dumon- 
riez à Sainte-Menehould, on les regardait l’un et l’autre comme les 
deux sauveurs de la révolution , et on les applaudissait ensemble dans 
tous les spectacles où iis se montraient. Un certain instinct rapprochait 
ces deux honHUes , malgré la diflérenoe de leurs habitudes. C’étaient 
les oorrompus des deux rt^imes qui s’unissaient avec un même génie, 
lin même goût pour les plaisirs , mais avec une corruption différente. 
JDtnton avait celle du peuple, Dumoariez celte des cours; mais plus 
lunleax qne son collépe, ce dernier n’avait servi que générwsemeiri 
et les armes à là main, et Danton avait eu le malheur de sonillw un 
pand caractère par lea atrocités de scptemlore. 

, CeaaakHis ri hrillants , on lea hommes célèbres jouissaient autrefcns 
rià bj^oiie, où, pendant tout le dernier riéde, on avait écouté el 
applaudi Voltaire; Diderot, d’Alembert, Roussean, c« salons c’exis- 
i tnent pins. U fodété simple et choisie de madame Roland , où 

I ae rénnissàient. toep^lea Girondins, te beau Barbaroux, le spirttnd 
I Louvet, le gnvéijBiaQl, le brillant Gnadet, l’entraînant Veipiniaud, 

; et où tégniMgd^i^^ poe langue pure , des entretiens pleins d’intérêt, 
I et des nenmi et polies. Les ministres s’y réunissaietit «beux 

' fma la semaioé# 0 *><> 7 faisait on repat composé J’ un seul service. 

‘ Telle était !a noliveille soriéfé républicaine, qui joi(j^it aux grâces de 
famseime France te sérieux de le nouvelle , et ÿn afimt bientôt dtspa» 
ndtre devant la gsoesièfieté dénMgogique. Dumeurifi MMita à l’un de 
r.f-s festins «mj^ , éproifà d’alxnd qUljqile gène à fàipect de ees 


(i| Voyez Îît note Â h fin (ht volume. 



anciç^s igiiû mioistère, de cette fefltme <(^ Mi 

•emfet^ eévère, et’l^l*|Bj^pariiiiMttrop licci^ a^ii 
sœ^t cette situation aïw a É^BP f:accoatiaoé , et fat tonché lÉj É iÉi 
de la c(fj|iaiit6 sincère Àfirès la sodété des Girondiiai^^^Pp: 

des artistéiwétait ia seuUiWÿû^ mwécu A la 4i^Ksr»oii de l’ancitaMe' 
aristociMief presque tons 1^ arïM^ atwent eisM'asiié ehaadement une 
idyointion ^i les vengeait des dédains netÉiaires, et ^ ne {««mettait 
de faveor qu’au génies Ils accueillirent iMmlnricz à let^ tonr , et lai 
donnèrent une fête où Tarent réunis tons ks talents <|^ i*^fennai^ 
Cfi^de. Mais an milien même de la fête, one scèneâittiii^ vint rm- 
terrqmfire , et causer autant de dégoût que de sarprW,^' 

Marat, toujours prompt à devancer les méfianceâi révolutionnuitl, 
n'était point satisfait du générai. Dénonditeor acharné de tous \Mp 
hommes entourés de la faveur publique, il avait toujours ^vtMpié, 
par ses dégoûtantes invectives, les disgrâces edconrues par ies ebefs 
populatres : Mirabeau, Bailij, JLafayette, Pétion, les €i(d>dioB 
avaient été accablés de ses outrages , lorsqu’ils jouissaient encore de 
tonte leur popularité. Depuis le iO août surtout, il s’était livré à tops 
les désordres de son es|)rit; et, quoique révoltant pour les hoMmea 
raisonnables et hônnêles , et frange au moins (wur les révdutioÿiMires 
emportés, il «Mit été encouragé par un (»nnniea(«mént de^M 
Aussi ue manquait-il pas de se regarder, eu quelque Sorte, OpiUBie tni 
homme pp|Uic, essentiel au nouvel ordre des cbosea. Il pÙMait%«e pinftie 
de SK tae 1 recueilbr des bruits, à les répandre dans sa feu^, M è 
parcéniiir |es bureaux pour y redresser les torts des administratepra 
«Mûvlis {peafde. Faûant an public la («nfidence de sa vie , il disait Mn 
jour daau Ton de ses munéros ( i) , « jue ses occupations étaient iéca<' 
I^tes; qÉB Sttr les vingt-quatre heur^ de ia journée, il u’en donnait 
que deux apt aonnnal , cAune seule à ia tid>le et MÉ soins dbmestiques; 
qu’en outre dei heures «pusacrées à ses devoirs de député, il en em- 
ployait régul^remeiA six i recueiilir et à üaiie valoir les plaintes d’une 
foule de malheatreut et d'cqipnmés; qu’il consacrai! les heuris res- 
tantes k tire une multitude de lettres et à y répondre^ i écrire ses obeei^ 
vations uir les évinements, a recevoir des dénonciatioiis, à s’aanmer 
de la véracité des dénonciateurs , eutio à faire sa feuille , et à veÜfor I 
rimpresdoo d’un gr«ikd ouvragb. Depuia tlws «onén il nVait pas piÜ, 
disait-il, ua||^Mit tierable en se Jgu- 

tit Jlmtrmi é$ 




m' llEV'CÆ.ÏÎTION^FRAIIÇAISi,;,,:'^ 

lanl ce fMt jMiiit tvodtdre èsos oae «i|^ 

déa<ii>do«Bée> «ervte aaf eette «etmté Ay ante. 

. fHPéttsnâait m voir dan» Duqliilnez qu’un ari|^Qenîed« tnau- 
vipM mœurs, dont üi faiisit sodiMier. Bar torcrt^t de motifs,, ii afqtrH 
. ijim Bumouncs venait de sévir avec la lïlos^fnmde r%tiéw4:$Mitre deux 
bat«ilk>»»de vobutaire» qm avaient des désertadl é|pp^ Sot^ 
kM^Monp il ae raid aux JacolMBS, dâiMmee le génénd k bof tribona, et 
danande deux comtBMsmrea jpioar atier i’interrtigér waeouduitc. On 
lui adjoint aassitét le» nomotés Montaut et Bentabc^, el «ur l'Iieure il 
le met en marchq avec eus. Domoariez o'étqit poinl à «a d«»»eor». 
Marat <'ourt aux divers spectacle», et eaifin appredd que Dumouriez 
assMit^ à une fête que lui donnaient k*» artistes ckex madamoiselle CaI^ 
^iie, temne célèbre aloci. Marat n’hésite pa$ k s’y lèndre, malgré 
son. dégoûtant coatume. Les équipages, les délacbeiiMiit» de la garde 
natiffinak; qu'il trouve à la porte du lieu où se donnait la fête, la pré- 
œéeéàamamunàmt Saaterre, d’une fouie dedéputi'i», les apprêts d'un 
fcs(i&!, irritent son humour. Il s’avance hardiment et, demande Dumouritiz . 
L'ne espèce de rumeur s’élève à son approche. Son nom prononcé fait 
diaparaitre une fouie de visages qui, disait -il, fuyaient des regards 
aeenéaietirs. Marchant droit vers Bumouriez , il l'intcirpeila vivement, 
et Itâ detnande compte d» traitement» exercé» cmvers les deux batail- 
lon». 1.0 général le regarde, {luialui dit avec unocurioi^ mèfirisunte : 

« A.h ! c’est von» qu’on ajppfUa Marat? > Il le considère eacoro des 
plMb à la tètei etiui tomroo ledoB, sans lui aâre0eriiAafMucÉ»« Çeiton- 
dant k» JiKxdHits qui accompagnent Marat paraissMit piW <bui et plus 
hounétos, Bamoaries leur donne qnelqueB explicalMins, qt l^ feovme 
aatüdaits. Mnrat, ^ se l'étak pas, pousse do grands cris anti' 

iûmmbres, dtt4l, m[»is$''éa(.0iaéedf le 

laétierd'uQ t«|iak| >fi^^ gu^ uatiiineni contri* 

tMwieat à fédat de k lllq, k io neliro leti menafwt de sa iiilre km 
k» «mtorndeé -cnoqpNiekitckx^nio^ ' Anaiitét ü coati liMlMi^re dina , 
son jowpd- oetta »i|ia^tridic«le , qai {nttot pi lÉn k'^ifteliou W’ 

Marat et. le» nuNut dpürditlo .époque ( 1). 
J|Dqil|iPef|^^ .passé' quatre jonrs à Paris pt pendant ce temps tl 

les GtroaÉn», q»oiqtt'lî'«lt |ianu» eux ou 
1 i ümm pentonne de GeaaonoÇ l^.é’é^'.,liom«é cenaeilittr à 
t’-' de»mer^.k''iééoiie^iw'tqM.ljhui4oo,i^^ k pins 

; Wi^yrth ïMx MitrM U, 
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poiiMitt , , 1 ^ m vieet, ^uvut âevânir h pim «ile 

aux 4îi> 1 »^/ »9 iftieux entendu âvee ke 

iact^diii , dont H était dégoûté , M ti était suspéot , à cape de 

ton ami^ snpposée aveç teé C^oütdins. Son $^ur è Paris Ta’ ait donc 
peu sonri anpi^ de» deux partis , mais iui av;^ été plus utiie sous io 
rapport mHitaire. 

Snivaef son usage, il avait conço oé plan général adopté piur le con- 
seil eïëcàtif. D’après ce plan, Mootésquiou devait se maintenir le long 
des Alpes et s’ assurer la grandi chaîne pour limite, en achevant la corn 
qnète do Nice , et en s’efforçant de conserver la oeùtraiité sniaitt. l^roa 
devait être renforcé, afin de garder le Rhin depnis Bile jusqn’A JMu- 
dau. Un corps de douze mille hommes , anx ordres dn général SiemoiM^ 
était destiné à se porter sur les 'derrières de Custine, afin de coBvrir 
se» c<»mmunic8iioiis. Kellermanii avait ordre de quitter ses quartiers., 
de passer rapidement entre Uuxembourg et Trêves, poor conrir à 
Coblentz , et de faire ainsi ce qu’on loi avait conseillé , ce que lüi ek 
Custine auraient dâ exécuter depuis longtemps. Prenant enfin l’oflÜBlhne 
lui-même avec quatre-vingt mille hommes, Dumooricz devait com^létar 
le territoire frauçai.<! par l’acquisition projette de ta Belgique. Oudapt 
ainsi la défensive sur toutes les frontières protégées par la nataiis |Pii 
sol, on n’attaquait hardiment que siir la frontière ouverte, cello-dm 
Pays-Bas, là où, comme le disait Dumouriei, on ne pouvait BjB 
oeKENone qb’bM gagna.nt des batailles. 

li obtint , par le crédit de Santerre , que l’absuide idée du camp soua 
Paris serait abandonnée; que toqs les rassembieoients qu’on avait faits 
en hommes, en artillerie, en munitions, en effets de tampement, seraient 


reportés èn Flandre pour servir à son armée qui manquait de tout; qlfon 
y ajopltei|t des souliers , des cafwtes , et six mtliions de numéraire pour 
fuungliir jk pnlt atm soldats , en attendant l’entrée dans les Pays-Bas, 
aprik Ülj^le il eapérait se suffire à lui même. Il partit, vm)e 16 oc- 
BA peu désabusé de ce qu’on appelle reconAai»ancoifl|>lû^, 
B» peu mtte d’accord avec les partis qu’anparavanl, et tooOu plua 
dédommagé de son voyage par quelques arrangenumts miliiaires, lèils 
avec le conseil exéentif. 


Pendant cet intervalle, la convenUen avait continué d’agir 
convmune en presMot son renouvellement, et en surveiU|nt toos ses 
actes. Pélion avait ^ nommé maire è une majorité de Umiu 
cent qnatre-|tngt-<fo-neuf v<^x, tandis que Bobespierie n’en «fait 
obtenu que quatorxe, Paais q|aatn»-vt&gls, 



^ ém KtwoiMTim 

et Beittoii «aalb Cepetul^ttt U ne fatrt paiiil m&om l« de 

Robei^ierm et de Pétio» d'après cette diflèreM» Jans le i^aibe des 
voix r pef^ avait l’habitude de voir daaa ruii im |^ié, et daas 
l’entre ou' député, et qu'on ne songeait fM k faûre aatare chose de cha- 
cun d’eux; nais cette immense majorité prouve la popularité dont jouiS' 
sait encore le principal chef du parti girondin. Il ne faut |nis oublia^ de 
dim ^ue Bailly obtiut deux voix, singulitT souvenir èmné & ce ver- 
magistrat de ilBQ. Pétion rei^ la maifie, (iatgué qu'il était 
d» eoflvuiaioiis de la commune , et prefénistl ks fonctions de di^tnté à 
la comeation natim^e. 

Les trois mesure» principslcs projetées dans la runenae séance dn 
24 septembre étaient : une Icâ contre les provocations an meurtre , un 
SbertA sur la formatkm d’une garde dén&rtcmentale , et ertSo un compte 
exact <k Tétât de Paris. l.es deux première», confiées à la commisnon 
des oeuf, eneitaient an cri coaiionri aux Jacfdiins , à In commune et 
dam lès sectiort». La commission des neuf n’en cMUnnait pas moins ses 
travaux , et d« divers départements , eolre autres de Marseille et du Cal- 
V atioa.^ arrivaient spootanémeot et comme avant h» tO août , des ba- 
triHoni qui devuriçaioit le décret snr la garde départementale. Roland, 
cittrgide ta troisième mesure, c’erihà-dire dn rapport sur Tétatdo Is 
le fit sans faiblesse et avec une rigoureuse vérité. U peiguit et 
excusa la eoufation inévitiide de ta première insorreettou, mais il retraça 
avec énergie et frappa de réprobatiou les crimes aputéi pHr k 2 sep- 
taabrui k lévcàttion dn 10 août; il montra tons tes débardemenls d« 
In-mnimnnn', ses pouvoir , ses^emprkounemcatii arbitraires , et 

•gt immeosa ^bqndaéMNDS. 8 finit par ces mita : 
j v^%^mitiBiKmt Mge, mais peu puissant; eomainDe’ activa et d<»- 
/ ptdn; pivsqde eaKaSent , mak dont une partie saine est m(i|ddéo on 
c««trainté^, f euti« est travaillée par ks flattom» elreliiSliBiBlâB 

par k cebmatik ; ^ftn i e n des ponvoir», abus et méfMÛI desnrtelkÉ;. 

; faiim;pd|li^- f» m manvais eamMaademei^ : 

,, PafisfI.ji'S' '‘*'T ■ ^ 

Soa FaffMf|.|^'lbeii|i^ raeînild «eiaure; 

bien;l|te, flé|iikiiÉ%lec^^ roormures enmwit édtRé vm» k 

M o i ài p sé. èepek|Hi 'une tt|ire écrite par un. ’peitieidHr à mi nW|is* 
!>■»{, oemimnuifHé^ ipegktrat en oooMil'nxieHÉif»^ et «kvoiknl 
h' projêt''tf’a»;nwfi(iM> üÿiUMèfe CMéa* mw fWilitede^jgopveBtwm , 

. .J- . ' ^ 

Sémi» én-n r ■ 
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'I^Kttion. fJoe fèmaeée cette lettre, gelatif/ei^ 
cont^irtf teirà, ^naii : ne timUa^ enteaére parler (juc de itobespêajee- 

A ce mot tcffis les legerds sCodieigèrefAeiir Id; les mtli loi, térooigeaiefl* 
de rindignstion , les antres l’excitaiecd 4 pienâiiB Ja ^role. Il la prit 
pour s’opposer à l’impression de rsp^tort de Relciut, qu’il qa^ilia de 
roméri diflunuttoire , et il soutint qu’po ne devait pas donner ide , pré- 
cité è ce mppo|^ avant que ceux qui s’y trooimenlaccuiés, et iuidlné^ 
partienliérement , enssent^té enteudns. S’étendant ale» sor ce qailiâ 
était personnel, il commença à se justifier; mais il ®e pouvait ne >fii^ 
entendre, 4 cause du bruit qui régnait-dans la saUe. « IRarle, Ini disait 
Danton, parlc^ les bons ciloyenssoiit là qui t-mltendmit. * Robespmaae, 
juiryenant à dominer le bruit, reeamnienee son «petogie, ut cUficca 
adversains de l’ accuser en face, et 'de produire rimti» loi noe seate 
preuve positive. A ce dé6, Lonvet s’^oee : « C’est moi , loi dxt->d, ünoi 
qui t’accuse. » Et eu achevant ces mots il occi^pait déjà le pied de la 
tribune, et Oaibaroux, Itebecqni l’y suivaient pour zoateilir r«BlM> 
BBtion. À cotte inie, Robespierre est ému, et son visage pâle, ^aUpÉt; 
il demande que son accusateur sok entendu, et que Ini-intdne la irait 
easuite. Danton, lui succédant à la tribune, se plaint du eyStèàtne de 
calomnie organisé contre la commune et lo députation de Paris, et régitte 
sur Marat, qui éudt la primûpaie canse de toutes bs accuaidbei#^ œ 
qu’il avait déjà déclaré, c’est-à-dire qu’il ne rnimait pas, avait 
fait rmrp^iaace de son tempérammi volcanique et hssoctai^b, el que 
toute idte d’une coalition triumvirale était ahsofde. U finit en deman- 
dant qn’on fias un jour pour discuter le rappmt. L'assemblée en M- 
crête fimpresiion, ma» elle en ajourne la éistrihutîon aux départements 
jiira|ulà e||||^'Mi ait entendu liouvet «t Hobaipicrrc. 

l«ottU|||vpidt pima de hardiesse et de courage; son fatiiednoae était 
teacéiaf qraite dans «a tumie cx>iitre Uoluspimm entrait il rmsentiment 
d'iMM! lutte fonaundle, oomroencée aux JaGobit», continiiée dans te 
iSiminelkj reoooveléç Éii» i’atecmiriée éieoloraic, et davenue plus 
vi<de»te depott^qu’il se trouvait face à face avec «m jaloux rival dans 
ta eonveoftion narioimle. A une extrême pétalance de oaractàre Lonvet 
joignait une imagmaUon rmnaaesqiw l’irait, et hû 

faisait mppoMT nn concert et des comjplote là ofi il n’y omit i|nB 
l’efiet iqKHitené dh» passiot». I! creyaH à «a pnqtrea snpposiitie^ et 
voulait foroer!P||e anfis à | ajoutée ia mèmedoi, «lleis il feeouiéftâi^liani 
le froid bon i|M^'’4^ilhon «L de Rolaed;àinii f iadtdentedlB pall id te fi 
de \ ergnieÉ^ Wt finie dételüil. Swnt, >te i > «w i te t,#tei- 
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d(|, sans être crédules^ sans iopposer des trafMÿw||^&p]i* 
croyait ta méchanceté de lemrs adveniainÿ, 
les attaqu^^ Louvet par indignation et paf;>;«(Mira|iïiMÉil«^^ 
delà Meu^he» ennenn opiniâtre des anarchistes, daMjkit9nlÉltaan|e. et 
dans la convention ; Salles, doué d’une imagination ilmilj|Éiâ et tdoli^ie^ 
%lt seul accessible à tontes les suggestions de et o^ak , 

«étame lui, à de vastes complots tramés dans la cdilÉaM|jii|e.6t abontts- 
lanl â l’étranger. Am» passionnés de la liberté, Loavet et Salles ne 
pouvaient consentir à lui imputer tant de maux, et ils aimaient mieux 
croire <)ne les Montagnards, rniout Marat, étaient stipendiés par 
l’émigration cl l’Angleterre, pour pousscrda révolutioD au crime, au 
dédionneur et è la confusion générale. Plus incertains sur le compte de 
' Ridiespierre , ils voyaient au moins en lui un tyran dévoré d'orgueil 
et d'ambition , et marchant par tous les moyens an suprême pouvoir. 
%)iivet , résolu d’attaqncr hardiment Robespierre et de ne lui laisser 
tCfKW, tenait son discours tout prêt, et .s’en était muni le jour 
edÉkflbpd devait faire son rapport : au.ssi fut-i! tout préparé à soutenir 
raflcosatiou brsqu'on lui donna la parole. Il la prit sur-le-champ, et 
imoiéSaleitaent après Roland. * 

1)^ les lîirondins avaient assex de penchant è mal juger les événe- 
me^y et à supposer des projets criminels b où il c’y avait que des 
paiàktns emportées; mais pour le crédule Louvet , la conspiration était 
enoore bi^ plus évidente et plus fortement combinée. Dans l’evagéra- 
tHHi croi8sante|ies iacobins , dans le succès que la morgue de Robes- 
pierre y avait çâttmiu peitdant 4792 , il voyait un complot tramé par 
î'HidMtieox tribun. Il le montra , s'entourant de satellites à la tiolence 
desqnds il livrait aea ccmtradicteurs ; se rendant lui-mème l'objet d’un 
culte idiiÉRré^ fatsant dire partout , avant le 1 0 août , que lui seul pou- 
vait aauiit M li^(4dset la France, et le 10 août arrivé, se cachant « ta 
lM|iètay .iBpiriiiiiiiBÀidfflt, jours après le danger, marchaot alera droit 
i Ih iWiUllÉM malgré jantit tmftm de place , kf 

dpaa iMw autprké, s’asseyant lui-méme au bureau du eoniml général ; 

d’ooe b<|àig?»>isie aveugle, la poassaat à son gré à tous 
les <i||!^’'j||iaiit .pouf.ieUe l'assemblée l^islative, .et exigeant 

de pétoe d« tocsio; ardonnant, sans 

jamaU paraître, les maMeres et |es yvds d« septembre, pair ap^yei 
l'autorité mtta«B|É^ fiar la terreur; envoyant çnsuîte par tonte la 
Frattce draéwwMwrmfftiiltaieiBt^e^^ étmÉv «t’(«>gsger 



nationale. ^ nm. . 4^ 

pierre, éjo^^l^Ànÿet , voalait détraire U représenta^é nationale poor 
M sofetiiiii^i ia commune 4oflt il disposait , et noos donm lé goviM 
; llàaKeÿ oà, sons le nom de municipes, les prntidcès étaiÉil 


ioipi|^ è lé sonvérainèlé de la métropole. Maître de Paris, 
l’eût la jjli^eancc, il aurait succédé à la royauté détruite. Cepcn- 
d8iitÿ>oyant aj^ocher le moment de la réapion d’une nouvelle assem- 
blée , il avait pe^ du conseil général à l’assemblée électorale, et avait 
dirigé ses choix par la terreur, afin d’étre maître éte la convedliéB |»|ir 
la députation de Pans. 

C’est lui, Robespierre, <{ui avait désigné aux électeurs cet homme 
de sang dont les placards incendiaires remplissaient la. France de sur- 
prise et d’épouvante. Ce libelliste, du nom duquel Louvet ne vouladt 
pas, disait-ii, souiller .ses lèvres, n’élait qnt l’enfant perdu de l'assas- 
sinat, doué, pour prêcher le crime et calomni<?r les citoyens tes plus 
purs, d’un courage qui manquait au cauteleux Robespierre. Quant à 
Danton, Louvet le séparait de l’accusation, et s’étonnait même qu’il 
se fût élancé à la tribune pour repousser une altaijnc qui ne se dirigeait 
pas contre lui. Cependant il ne le séparait pas de septembre , parce qpc 


dans ees jaurs fnalheurenx, loi-sque toutes les autorités, Ta^embléç, 
les le maire pariaient en vain pour arrêter les iflansaBrijs, 

le iniiiislîe seul de la justice ne parlait pua, juirce qu’enfin. dans lés 
fa:ueu\ jdarards, il était excepté seul des calonmies répandues contre 


les plus purs des citoyens. • Et puisse-tu, s’écriait Louvet, puisse-fu, 
Ô Danton, te laver aux yeux rit; la postérité de cette déshonorante 
exception! i Des applaudissements avaient accueillt ces pat*oles aussi 
gi'néreu.scs qu'imprudentea. 

Cette acovMui^on, constamment applaudie, n’avait cependant pas 
été entendue twiis beaucoup de murmures; mais un mot souvent répété 
pendant la «éance les avait arrêtés. < A.ssurex-moi du sijasee, avait 
dit I.x)uvet au préiident , cor je vais ioucher te muf, et on criem. — 
Appuie, avait dit Danton, touche le mai. » Et chaque fois qnes’Me- 
vaient des murmures ; Sterne ! criait-on, silence tes ùtessés! 

Louvet résume enfin son accusation. « Robespierre, s’écrie-t-il, |e 
t’accusc d'avoir calomnié les plus pan citoyens, et de ravoir fait le 
jour où les calomnies étaient des proscr^tùms; je t’accuse de 4'êitré 
produit toi-méme comme un objet d’idolâtrie , et d’avoir fait ril^u^rc 
que tu étais le seni homme capable de sauver la France; je t’àocnse 
Savoir avili et persécuté la représentation" nationale, d’avoir 
tyrannisé l’afiembiée; électorale de Paris, et d’avoir au sii« 
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prème jpof v‘iMr o»karatie, lu vk^ancie et la terrtlHr» «t i| de- 
mande no comité pour, exàmincr ta coa{daite. » iamVfd ri» 

Int condamne au bannÎMement quiconque aura fait 4fai.m8ji|ln Un 
nqei. de division entre les eitoymis. 11 vent qn’aox inemtM|PIÜ b 
connwsston des neuf pré|Mire le projet, on en ajoute sne nMiwIb: 
(^est de mettre la force armée i la disposition du ministre de . rtnterkiw 
S Enfin , dit-il, je demande sur l’heure «n décret d'accusatiou contré 
llaratîfcj.. Dieux! s'écrie-t-il, dieux! je l’aiiMHnmé! » 

Robespierre, étèprdj des app(àodissemen|i pnM%aé8 i sou adver* 
saire, veut prMidre la prob. Au milieu du bruit et des murmures 
qu'excite é^feésetice , il hésite ; «w traits et sa voix sont altérés ; il se 
lait entendre cependant et demande un délai pour préparer sa défense. 
Le débi lui est aocOvdé ci b défense est ajournée au 5 novembre. Le 
raoToi était heureux pour l'accusé ; car, excitée pr Louvet, i'assem- 
Méirretseniait ce joor-là une vive indignation. ^ 

Le soir, vi»« ruraeumaux JaiMibiiis, oà se bisait te cootiéte de Umtes 
les séauca de b comrention. tîne foute de membres accourent épr- 
dos pur raounter b conduite korrihk de Louvet , et pur demander 
m ladiatioii. 1! avait catemnié la société , inculpé Dfuton , Santerre , 
Rubespimive ét Iferat ; il avaU demandé une acc Miaü oP contre tes deux 
demien , popsé des lois sanguinaires , attenUdMûw à la liberté de 
b presse, et 4wfiB pvopoeé tmuraeigme d’Àthêms, Legendre dit que 
c'étaH «R rm^ ntoiMé, puisqQe Louvet avait «en 4fisaiwrs tend pét , et 
fue b^liridemiBent^ de Rodond n’avait eu d’«nire objet que 

de feon# «ne oemaiai I oeCte diatribe. 

Fabre d'Égbntine se liuiit de ce que te scandate aagmeiite tous tes 
jene, de ce qo’mi s'évertue h calomnier Paris et les ptmta. « On 
lie, dit-^, di eonjectores à de petites sapposithma, on en fail 
sortir tasllnibm , et on ne veut nous dire nf^oé é6e «at , 

ai (|iMÉi èa «eut In ageeta et les mo jeiH. S'il j avait «n homme qm eét 
léÉTUftotiitip^^ raufere parti, fons ne pcmvriee ditet- 

^ |Re|«et boesnie, ami de b îiitte , ne flR trés-pnqrre i b faire «oo- 
mètn- Cet venu h «bra tout ce qu'il a 

et criauM'bRptéa ^«iti||M|trtele8. Qoélque eoit«> 

^Ibie «v<^ par «eu. adni , que tes intriguai 

ne foi4j^p^«eiWiiq>«. Pé^ c»t lSeiq 0 UJ«''|^ «t «oæArei 41 vuiMi 
furter foro^ 

{D V^sfsv II iilb II à'iftla le v4aiMX' 



CONVEîrrfOPI NAf^Wll^. - t 792 . J0T 


l||Vtia à ce qaW lipÉ|^l>w |^ «iitie ’Rolb^|ierre et 

Lea^, eàr c’est. l'égaitlt d’iw|^tter atnii an cifoyen jttge 
sBpt ^ -;.des autres. D’ailleurs Pétioo est respectable, san$<}o0tej ma» 
s'é’'|^|H;'|';,derier! D*cst-9 pM bemmef u'ett^B'^pas a:^,4e 
nM»t,MB'''flolaiid? PétioA m reçoit-il' |W 'Lpsedite^ TergiMii, 
fiarbarèiix , tons les intrigi^ ^ui compranufti»» bt Pertét 
• La nietien (te Fabre est tèandennée» et Rdbqmerfbjetme, prenant 
un ton lamentable, eonoie faisaient à Rome les paMH les eecosés, 
exprime sa doalenr, et m plaint de «'être pas êsloBmié «esaB^ son 
frère. « C’estle nsament, ^-il , des plus Ainger^ W te pei^ 
n’est pas pour nous. Il n’j a que les citoyeiB de WBris qni spieot suite 
sanment éclairés; les autres ne le sont que très-inparteilÉuenf.,.. Il 
serait donc peasiMe que l’iniiDCencir succombât hudi!... car te coté* 
ventio» a entendu tout entier le long meosonge de Lamret. Citoyens, 
s’écrie-t-il, j’ai eu un grand effroi; il me semblait qne de* MsasiiHS 
allaient poignarder mon frère. J'ai entendu (tes b<w»mes dire qu'ü o« 
périrait que de teurs mains; un autre m’a dit qu’^ voulait être sou 
bourréan. » A ces mots plusieurs membres se lèvent, ^ déclarent ({u’enx 
aussi ont été menacés, qu’ils l’ont été par Darbaeona , par Reèeôqui et 
par plusieurs citoyens des tribunes; que ceux qui les mçnaiaieel teur 
ont dit ; t II faut ae débarrasse»' de Marat et ^ Robnipierrel'a On en- 
toure alors Robespierre jeune, on Im promet de veiller sur son frère, et 
on décide que tous ceux qui ont des amis ou des parents dans les dé- 
partements écriront pfur éclairer l’opinion. Ra^Éfpierre jeune, en quit- 
tant te tribune, ne manque pas d'ajoatm mte cphHnnie. Aimdbars^ 
Clootz, dit-il, lui avait aamré que tons les jéiirs il rompaU, cbei 
Retend, des lances mmtre te fédéralisme. 

Vient i son tour te fqfigueui Chabot. Ce qui le btessa surtout (km 
te cbsconif dn Louvet, e’est qu'il s’attribue te 10 aoèt à loi et à ses 
amis, et te 2 Septembre i deu.v cents assassins. < Moi, dit Chabot, je 
me souviens qne je ai’adreisai, te 9 andt M soir, à messieu» du oèté 
droit, ponr leur proposer l’insurrectten, «t qpi’Ss me sépondirent par 
un sourire du bout des lèvres. Je im «ms donc pot qaei drote ils md dè 
s’atiribaer te 10 août. Qnant au 2 Mftsaidn** Tantenr en est enenre et 
«ème peupteqsi tint te 10 août «t (pé, après b victaiirt» 

a vente ae venger. Lotvetil qu’A que de)|i eeats «iHustei; 

ft moi j’amure que j’ai avec leseun^isisûmt la teiigidldtet MW 

une voûta da (tel ttiite ^res. J*« raeontu ptes de SiM ^ 

dérés. Il n’y a point da artmes w r^i^ittion. Matit tant TÉîemié 





mm 



; à la aèan^.fait 


larttT Sânterif«7 

Merlin,. etc. » >- M ' ;t?ir 

EHDtté ipKj^ ee> eadarseoaes paroles, «a fédâ 
ce j^Meon iMBune a’avMlt eocore pubiiqaemelt «a# : U décMre ^ja’ii 
on grand nfoidtre de ses camarades aux prisqii^,;, ^ fsHi 
ini«|^ à'dg^iglf qœ jpM conspîratears , des fibricat«iri»de l^ox assi* 
gna^ dt iaover;l*ari8 dg massacn^et de rincMidb; il ajoute qo’il re- 
mer^d^i^ldde labieaveilhmceqd’elleleur a témoiig^à tons, qa’Us 
pairt^^leûdlkmaia pour Tarmée, et n’cmporteBi<|^*iin regret, c*eet 
de la^)èr %d patriotes dans «Taussi grands périls. 

, , €etl«<â^iue déclaration termina la séance. Robespierre n’avait point 
parité et ^ne parai pas de toute cette semaine, préparant sa réponse, 
ét laissant ses partisans disposer l’opinion. Pendant ce teiqpp, la com- 
ine dd Paris penistait dans sa condnite et son système. On disait 
avait enlevé jusqu’à dix millions dans la caisse de Septeui! , tré- 
8(»iêrde la liste ci^| 4Bt dans le moment même, elle faisait répan* 
dre One adresse à tontés les municipalités contre le projet de donner 
one garde à la ceovenUon. Barbaroux proposa aussitôt quatre décrets 
formidaUes et parfaitement conçut. 

Par le premier, la capitale devait perdre ié droit de posséder la repré- 
sentation nationale, quand elle n’aurait [>as su la protéger contre les 
insultes on les violoBces; 

Par le , les fédérés et les gendarmes natkinanx devais, 

coOcurxsiamcnt avec les sections armées de Paris, garder la représen- 
tation na%na]e et les établissements publics ^ 

Par le troisième, la convention devait se constitbar en cour de justice 
pour jugm- les couspiratenrs; , 

Par le quatrième enfin, la convention cassait la munidpidité de 
Paris. , 

'Ijpéi quatre décrets étaient fprfailement adqOés aux cii;oo|Staaces, 
et convoiaieRt aux vrais dai^|ien dn moment; mais, poui;\,les rendre, 
fidlu avoir toute la poüwance qui ne poovmt Traiter que des 
I mômes. Pour se^^^ dtp imq^ens^’ il faut de l’orgie, 

parti S^ter un parti violent est. dans oo 




clriîé jSrieni;' 

HHenchant poar.J| 
sa modération ' 

lui conseillût d’kttendre, de te^j^p^riser, dose fier à l’avenir, et d’écarter 


il oe 
^Ginmdios 



êans doute, la majorité] 
les décrets; mais c’étpl 


i la fusait pen^^ jpoar eux, et m modératioo même 
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|guf ^ tàl éQergique/L‘^«sB«^1é6 aa éiâret 

: c’étaitH^ »nit 
cenM'u i^«tüon^|(i commis 4 m Bozot le pirofiosait, ^ 
il <Haii relatif aox '^licovocatcurs aa nONnutiêe et à l’ioiceàdî^,^ 
prpvoeatioo directe était punie de raoit, et la pi^Yoéais4p 
ptad» de#! «ftoéM de fers. L’assemblée trouTa la prowcatiep^PW®® 
tropaévèrenMmt pobie, et la provocation indirecte tfop tigQflllc^ dé:^’ 
finie «d tr(^ düG<^e |ii atteindre. Bozot dit en vain i]u*i} fa^tli^; de 
meaBres révoluljiniiiaires , et par conséijoeat artâtrairas, 
vêrsaires qa’im is|Dlait combattre; il ne fnt pas écouté , et 
pas l'être en s’adressant à une majorité i|ui condamnait daDS'îe, |ia^ 
violent les mesures révolutionnaires mômes , et qui par ooosdlPe^ étàit 
peo propre à les emplojer contre loi. La loi fut ajournée f ét je oranrs- 
sion des ieiif, instituée pour aviser aux moyens de mainteair le fcipn 
ordre, devint pour ainsi dire inutile. '4 

L’assemblée cependant montrait an peu plus d'énergie , dèl f<ra 
s'ae;issait de réprimer tes écarts de la commune. Alors ^ie semblait 
défendre son autorité avec une espèce de jalousie et de foree. Le conseil 
général de la cnnunune, mandé à la barre à cause de la pétition contre 
le projet d’une garde départementale, vint se justifier. Il n’était plus, 
disait-il, celui du 10 août. Quelques prévaricateurs s’étaient rencontrés ^ 
parmi ses membres; on avait eu raison de les dénoncer, mais Us ne se 
trouvaient plus dans son sein. Ne confonde; pas, ajoutait-el, les inno- 
ceedaetles coupables. Rendez-oous la confiance dont nous airoos faesoûi. 
Nous votdons ramener le calme nécessaire à la conventbn peur i’éta- 
blissement de bonnes lots. Quant à l’envoi de cette pétition, ce sont 1» 
sections qui l’ont voulu , nous ne sommes que leurs mandataires; mais 
on les engagera à s’en désister. 

Cette soumissioo désarnut les Girondins eux-mémas, et, à la requête 
de Gensonoé, les benneurs de la séance furent accordés au euaueil 
générai. CetWa docilité des administrateurs pouvait bien satis&ire l'or- 
gueil de rassemblée, mais ede ne pmivait rien quant am véritôbiçs 
dispoeitàoas de Paris. Le tmiHilte augmentait à mesnre qu’on iqiprqi^iàt 
du 5 nevendbre , jour fixé pour entowire .{tnbespimre. Lu veilie^^^^ 
ent des rumeurs en sens divers. DcÉt! bandes parcourureEUt Psïli, 10' 
miel en eniCft i A la gnHlMme tûi^fierref Ik/nton, Maret! le» 
anMiiés odaat i A h/ntm Mie0^ àifeseurce, Gmkt! On s’en 
plaïf^ nuk lac^iis, <|à Ü ne fu^’fitrlé que des crm poussés eoiHtié» 
ftolMspierre, Danton et Marat. On lqieusaît de ces cris desdragoni el 
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des pÊj^ dévoués à la con|!;^ion . Bi|bèipi«m 

jeune p^^'4||iMll^a"i‘'|iJp^’fle, té lamenta sur lel;dangeh de 
rinnocmcefl^ussa un conciliation proposé par un membre 

de là sodét^ji^nn disant que lé parti opposé était décidément contre- 
«liradutioiapm, et qa’on ne devait garder 81^ lui nifaix bi4rève; 
que sans dc^ l^innoeenoe périrait dans bl luite» mais qu^il fallatt 
qu'élie SeiMrififtt , et qn’on laissât succomber lüaiailien Robeipierre, 
pwce qop là'perte d’oïl seul homme n’entralnennt pas celle de la liberté. 

I ca beaux sentiments, en assurant 
ad'j^ipt fiobppierrc qu’il n'en serait rien, et que son frère ne péri- 
rait pat»,'^ , 

Des plaintes toutes différentes furent proférées à l’assemblée, irt lâ 
on^déaoDça les cris poussés contre Roland, Laséurce, Guadet, etc. 
Roland se plaignit de Tinutilité de sa réquisitions au département et 
à la commune pour obtenir In force armée. On discuta beanconp, on 
échangea des reproches, et la journée s’écoula sans prendre aucune 
maori. Le lendemain, & novembre, Robesfrârre parnt enfin à la 
tribspe. 

Le conconre était général , et on attendait avec impatience le résultat 
de cette discu^on solennelle. Le discours de Robo^ierra était vola* 
« miaeux et prépagré avec soin. Ses réponses aux^acciuatHMU de limvet 


furent «ellei qn'on ne manque jamais de faire en pareil caf ; « Vous 
I m’sccuaél, dit-ii , d’aspirer «à la tyrannie; mats, pour y panilv, il 
' fautsiis moyens, et où «ont ma trésors et ma arméa? Vous pr^endm 


qire|’li.âevé dans j|| Jaeidtins l’édifice de ma puissance; Hiaia que 
prouve eda ? c'eat que j’y étma pins écouté , que je ra’adraua pout-êtro 


mieux que vous â la raison de cette fodéié , et que vons ne vouia ici 


vengoi^ que la dûgrâca de votre amour-propre. Vous prétenda que 
céiébie est dégénérée; mais deaaanda un décret d’accu» 


contre elle , et atori je prendrai le soin de U jt^fier, et oow 
v||m|is 81 vons sera plu henrenx es plus penmanf i^e Léopdd «t 
Vous prétenda que je «’•» paru I la ca|t^|ipu ^ dew 
le 10 ':.et'';qn’il«rs je me mis 
d’iduiÉ' jé ify 4 fu été' jppelé pNc'lll''^ ju 

& pilMaité di bureau , ce dîltaH pal 'pour m’y 1 iip«i|^ 

^ faire 'l^fier ma {wuvwrs^/ ijéito ^ j’ai 
Uguditive, q» 1^1*81 mee^ du t0(éi|^|;îf'f8il 
plmé prés de mm, m’aeomi de icmnvÉareia; ju n^poi^ àf bÉir* 
keatteur que la aomaui du tonan àwmt ceux ^i, pu ^wjuâm. 
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dign»ai«t les e>i|;^; et alors l'Isn ^ j^Ü^oes, itioii» réservé, 
iptita qn^On le séparait. Voilà le fait ’ùBiqé^ iàr lequel mon accusateur 
a bâti cette fable. Dau^rassemblée éj^storale, j’ai pris la parole; mais 
ou éUit convenu de la prendre; j’y ài^^nréscnté qudqqp observations, 

(i pliisi^rs ont usé du même droit, le n’ai accusé ni réç^mandé per- 
sonne. Cet homme dont vous m'imputez de me servir, Ifarat, ne fut 
jamais ni mou ami ni inoo recommandé. Si je jugeais de loi par ceux 
qui l'attaquent^ il serait absous; mais je ne prononce pas. Je dirai 
seulemeut qu’il me fut constamment étranger ; qu’une fois 4 vint ch<M 
moi, que je lui adressai quelques obsmations sur ses écrits, stÉ'liir 
exagération , et sur le regret qu’éprouvaient les patriotes de loi voir 
rompromettre notre cause par la violence de ses opinions; mais il me 
trouva politique à vues étroites, et le publia le lendemain. C'est dooe 
calomnie que de me supposer rinstigateui et l’allié de cet homnrn. » 

Itü ces accosations perxomuiUes passant oiu accusations générales diri- 
gées contre la commune, llobespierre répété avec tous ses défenseurs, 
que le 2 septembre a été la suite du lü août; qlt'nn ne peut après 
coup marquer le point précis où devaient sc briser les Ilots de l’insur- 
U'Ction populaire; que sans doute le^; exécutions étaient illégales, mais 
que sans mesures illégales on tu- pouvait secouer le despotûnne; qu'il 
faUait faire ce même reproche a toute la révolution ; car tout y était 
illégal , et la chute du trône , et la prise de la Uastille ! 11 peint ensuite 
les dangers de Paris, l’indignation de ses citoyens, lettr concours 
autour des prisons , leur irrésistible fureur en songeant qu’ils laissaient 
dttiTÎèri eoüt des conspirateurs qui égorgeraient leurs familles. » On as- 
sure qtt’tm innocent a péri, s’écrie l’orateur avec emphase, un seul; 
c’est beaécoup trop, sans doute. Citoyens! pleurez cette méprise cruelle! 
nous l'avons pleurée dès longtemps; c’était nn bon citoyen , c’était un 
do nos amis! pleurez môme les victimes qui devaient être réservées à la 
vcttgeance des 1^, et qui sont tombées sous le glaive de la justiie po- 
pnbiire! Majl^kB votre douleur ait un terme comme toutes les choses 
humaines, t^ardons quelques larmes pour des calamités plus touchantes: 
piégea cent miBe patriotes immolés par ht tyrannie! plenrez nosàto^pnll ^ 
minraat SOUS leurs toits embrasés, et les fils des (fitoyens massac^^^ 
les bras de leurs mères! pleurez donc l’huaiifiîli 

S Içi^ug des tyrans.^ Mais consolez-vous , si, io^poMst 
viles iiiss^fla, vous foulez a.ssurer le htHihmird» 
'préparer cetgi lo; monde. 

« La séitNbilité qui gémit piiiqne etdusivemmit pour les ennomîa 
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4e le ia!»|l(||li^’«J4 ;8^ %•»* 1* ’**eiô 

unglftnle 4«Kjii»B, <Jü je ëüiifîraj '^ue voo» voaNf R<»inf dans 

, iffS flta». » U ' '.0^' ■ 

Ce^ mélange <ie k^iqae astociessé ël 4e 4éè}»m«ii<>n révo' 

iutmRiuitf« l^0;Robcs{>icrre parvint à captiver «omméitoire et à obtenir 
des «ppiaadisMinoBls «naiiimea. Tout cé qui lui é*tit personnd était 
|usfe, i-t il y avait dei’impradence, ét la pwt 4«s'éifon4fi», à signaler 
t«i projet d’usurpation U où il n’y avait encore (fa’une ambition d* tn- 
Ooetmey replie odi«a|e par un caractère enviecra ; il y avait de l'im- 
prademre à /rooloii tfonver éam U» actes de la oemmttne ta pnw^e d'une 
«asteuMna^icutieii, lorsqu’il n’esistait que ks eOets natârels du débor- 
dînent diM dissions populaires. Les Girondins foomissaient ainsi à 
i’easeabiée l’occasioa de leur donner tort contre tours adversaires. 
Flattée pour ainsi dire de voir le prétendu ebof des conspirateurs rfdmt 
a se justUier, charmée de voir tous les cmnes espli^és par ane tnsur- 
retiiou d(h>oriBais tnaposaible, et de rêver un meilleur avenir, 1» «’onven- 
tinnerut plus digne, plus prudent, de mettre toutes «“es per8<*nrialités 
au néant. Gn proposa donc l’ordît^ dis jour. Aossitèt I^ousiet s'élance 
pour le cooibaUre , et demande a re|diqtior. Lue fouie d'emateors se 
fjrésentent, «t v«*ulcnt parler pour, sur ou eootri» l’orân; da jour. 
Harbartm* , désossant de sc faire entendre , s’élance à la baraa 
pour être écoulé au moins comme {létilionnaire. Lanjuina'ti propose 
qu'on «ngage la discussion sur les irnj>ortantes quêtons que renb'rme 
le rapport de Roland. Eafm ftarrère parvient t »%, venir ^ .parole ; 
* (!iRoyens, dit-il, s’il ciistait d.ms la république un h<mKnil||i||isave(; le 
pénie de César ou l'audace de Cromwell , un bomme qui ^ artec lotileiit 
de Sylla, en aurait ks <|||^g)wcui moyens ^ s’il existait îfâ qtidquc îégis- 
laCeoi' d’nn giwid géHi#ÿ#i»ie ambition vqslc, d’oncuraotére profond ; 
un gteéf|l, par exemple, le front «eint de kurierij Id l^enant au 
mtiiatldle viüus pour vous commanésr des lois ou 
du pbUfde, je proposera» contre lui «« décret 'd’acçiMwtiflfB. Il»'» qi»« 
vous tesiee eet liottfieur à des bommes d'on jour, à dé ipdàta entriqsre- 
•iHH« didnmite, à cem,,é>^t les «ourosiiim dviqiiea é&é» h 
*'0111 ce' que je 'lé' fwiw r-onreroir, » ^ • v ' ' -■ 

*"'1^ Moguluff médiatettr prtqwsa de motlrér f ordrO du 

lim$i4t*rmt qtir fa ctmfentîmt miwiiak ne dél q*qï..i'd*t 'été* 

mî de kréftétàtfite..,, • le ne veux pus-di'fibpi^^ 
lloh'.spierre, s’il nuifarmeun préanéuteqé'lM.tO^ 'RiiSfcl-. *''iL’é“, 
sMnl)iée adtqnte l’ofére 4 b jèvr pur M énqda. 
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■ ’Oil’ icaornt anX' IlSèsfcÉ» «âétettr'.tHJWe licioirc, y 

fot «ça en triwiphatâte^ pkm Ÿ^Ul qo’on 4e CMivnf 4^ppbn> 
diMmente. Un weinbre'dbitaiMln <ià‘oB lui Uisrtt la parafe |>ôor^i« 
feràdt de la joarnée. ünantocassura qoe sa aaodestfe 
et qi^ ne voudrait |ms parier. R(d»eei|^rre, ÿftiiiHaat én tifence de 
«it ea^ousiainne, loiflsa à un autre le sihq d’n» récit adulatear. Il fut 
appelé Aristidle. S<mi âfeqoeiice naïve et mâle fut buée avec ime aflecr 
ta^en q«i preuve conèien était connu son f;oût pour la louange liUé> 
mm; 1^ conventicai lut réhabilitée, l’estime de fe société jui refint, 
«t éd prétendit que le triomphe de la vérité oonuaençadt , et qs’il m 
faliali ^ns désesp^r du salut de la républtqoe. - 

flarrère fut interpellé pour qu’il s’^piiqaàt «or la raanièpe dord il 
««primé à l’é^d des pcfiM fotamn é'étnevie; et i! se peignit 
tout éfitier «n dédaraut qn’tl avait vonla, par «es umIs, désigner non 
les chauds patriotes accusés avm; Robespierre , anus leurs adversaires. 

Aiusi finit cette oét^nci acmaatioa. Elle fat «ne véritable inqiru** 
deiKo. Toute la conduite des Gurendius se car«:térise par cette démar- 
che, lis épro^i^^l^ géaéreoM; indignation; iis rerprioiaieiit avec 
talent ; mais il s'y mêlait assez de reswmtimeats pemoiiuels , assec de 
fausses coiqecitaies , de suppositions chimériques , peur donner àeeai qui 
atatment à s’abuser , nue raison de ne pas les croire; à ceux qui redou- 
ta tect un acte d'énergie , un motif de i'«i<iumer; à ceux enfia qui adec- 
tttieiil l'impartialité, ün prétexte pour œ pas odopter leurs coociusions , 
<K CCS feqip dasoes composaient toute la IHaine. Uu d’entre ces meqi- 
bms («péaint, le «§e i«tion, ne partagea pmet leurs exagérations^ 
d #t hnprnner le discoors qu’il avait préparé , et où toutes choses étaient 
sagement appréciées. Vergntand , qæ m ratsw et son iitduieiM» dé- 
<l»i|;tMuisc mettofent mi-deoBas des passions , étàk exempt aussi de leurs 
Inrrem, et il gmda un profond silence. Dans le niomeat, raecusaticm 
des Girmpbfig n’ent d*mtn! vésaitat qne de rendre défiiHtiveiaeat toute 
pilCMMitiliàlioa: même usé dans un combat inutile le 

jÉHÿnissant èt le nnd de leurs mov-eiM, la pande et r»iMiigRaüoo , et 
l^tvcér augmenté la haine et U fimun- de leurs eanemis, sans s'étre 
^iMné une naÉMmrce de plus. 

I ' Maibenr aux vainoM lorsque les vamijpeurs se dâvisent i Ceux-ci foélf 
'dtvérsiun à loms prepms {|aei<eifes, ils cberciieRt aortout à se «irpasser 
«n PËle , en écrasant ÜÜI euaenûs abattus. Au Temple étaieutdoB pri- 
fatwiers sor fea^gnbsriiiAkse dédMigmlesdefe foofiK dm ^ 
MÏèÉisiiinaires. LamoMadHe, ranstoenfeie, tout le pawé enfiaeaait*!i 
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lequel lit révoiatien Inttait M'|rap|ui^ Wmiâq, peraon- 

oifiéi 4Bns le ma^etureux 4oirt on traiterait 

te 4é6l|É , pour a(l% 4 prtiÉver la manière dont 

on tialssmi.ia coatre>révoliition. La trop rapprochée 4e la 

eonstitul^ i^ui déclarait le m inviolaüle;^ tt'clâjt pas osé décider de 
son sort : elle l’avait inspenda et enféml au Teoqtle; elle n’avait pas 
même aboli la royauté , et avait l^aé à une convantion le soin de ju- 
^ le matériel et le personnel de la inmtte monarchie. La royauté abo> 
lie, ta rèpubliqne décrétée, et le travail de la cetMtàtiition confié aut 
méditatioBi des esprits les plus distingués de rassemblée, il restait 4 
s’ocei^du soli de Louis XVI. lin mois et demi s’âaît écoulé, et 
des soioà i^biis , la direction des approvisionnements, la surveillance 
des anneél te soin des subsistances qUi manqusienralors comme dans 
tous les temps de troubles , ta police et tous les détails du gouvernement 
qu’on n’avait tninsnatis , après la chute de la royauté , a an cÔHS4Ùt esé- 
cntif qu’avec une eitréroe défiance, enfin des querelles violentes, em- 
pêchèrent d’abord de s’occuper des prisonniers du Temple. Lue fois il 
en avait été question, et, comme on l’a vu, la proposition fut ren- 
voyée au comité de législation. En attendant on en pariait partout. Aui 
Jacobins ou demandait chaque jour le jugement de Louis XVI , et on 
accusait les Girondins de l'écarter par des querelles, auxquelles cepen- 
dant chacun prenait autant de part et d’intérêt qu’eux-mémes. Le 
novembre, dans l’intervalle de l’accusation de Kobespierre a son 
auplogie, une section s’étant plainte de nouveaux placards provoquant 
au inenrtre et à la sédition, on réclama , comme on le faisait toujours , 
le ji^^ent de Marat, Les Girondins prétendaient que lui et queiques- 
uns ^ ses collègues étaient la cause de tout le désordre, et à chaque 
fait nouveau iis proposaient de les poursuivre. Leu» caioemis, au mn- 
traire, disaient que ta cause des troubl|U était au Temple i||ae la nou- 
velle république ne serait fondée, et que le calme et ta n’y 

régneraient que quand le d-devant roi aurait été que par 

ce coup lerrdrie toute espérance aUrut été enlevée aux ccétafliratears. 
Jean de Bry, ce député qui , à la légistative , avait voulu qu'on ne suivit 
pour règle de conduite que b Un du $ahu pttbIiCf prit l|$ psruie i ce 
f sujet, et proposa de juger à la fois Marat et Louis XVI : « Marat , dit- 
I il , a mérité le titre de mangeur d’b<»mine8; il serait digne d’étre roi. il 
I «t lé cause des troubles dont Louis XVI est le prétexte jugeons-les 
,^ iou8 les deux , et assurons te repos puMic par ce douUe exemple. » Eu 
^ conséquence ta convention ordonna que le rapport sur les dénonda- 
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tioM contre Marat Ijti aérait fait tenante, et que, aena huit 
fours au plus tard, le eDtpité do,|||p^jtjn>Q donnerait son avis sur les 
formes a observer dans le|ii^;înt^ XVI. Si après huit 

le comité n’avait pas préaèôté sén tr|vaU , tout membre aurait le dr^t 
de se présenter à la i^ibune pour y traiter cette grande quèit^. Be 
nouvelles querelles et de nouveaiu soins empêchèrent le rapport sur 
Marat, qui ne fut même présenté qâedon^emps après, et le comité de 
tégislatioa prépara le sien sur l’augi^ et malheureuse famille enfermée 
au Temple. » 

. L’Europe avait en ce moment les yeux sur la France. On re|;iirdatt 
I «vec étonnement ces sujets d’abord jugés si faibles, maintenant deve^ 
I üus victorieux et conquérants, et Af^seï audacieux pour faire ua défi à 
1 tous les trônes. On observait avec inquiétude ce qu’ils allaieut fairq, et 
I oa espérait encore que leur audace aurait bientôt Oü ternie. Gependam 
f ‘ijs événements militaires se préparaient , qui allaient doubler leur cni- 
^ ^'lement, et ajouter à la surprise et h l’efiroi du monde. 
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^ |t#rr**. - Keurd daftA 41 l'irméd 4*^ Dumourtei. *— OtllRft* 

It iinr AÎIwt!. — le« Aatrichtfm mï rot;»lwSi^t *«r ,,liss|,,bMil^fi,'Hîii uvtni; 

*“■ l>ii«wwrie« t*étiblit «» ie» — iftlwW» '4é Jkffciftttpei 

liv#^'’ïi' 179 '»» — J*»rie?* des il èm frâiî^»i$t cahih?^ 

4 «-» SiHtancm morale «t |m 4I|||||^ b 

Uummtux. - à"mm m M* 

Hîi-jtfl Soin» 'Oilittiiïislraûb de Dtimwurirt. — I)«i|iiouri«t iOttper la i'«{rAi{e auK 
Au4neW.a«. ^ Fiise d« B.ra.»et^ei. IkHoi dit ‘«M.Crcaû'cm 

ëo'*'com.»ie Jet adiAts, M^.tutt!iu«a:M'ii« de ny.ai«>«fk»» Wi® d» SSaiiiMii eié*Aw»^ 
tm. “•- Prm“ de e< ik îSaiBer. — Stli>«tu>r^ mallteitr«uMl''#n riariïlli"lfe thMMm» 
f'ît’â. - l>airrt40B éri wJ<MîlA4rw.-^L'A»Mîfïîî»2(iîi drpériïe ciWJtWtÎMI»»*®* à l*ili|ée 

Je iïàMBouttti:. — Keîti^nttiri® remptüce p:ir TimiiAAIImi iiiBttitilvtMMii «mt 

trêves, — SfU«4>{HKï Je farinfe Jw nhin. ■— If^asition de ramée #•' Aljvea, ïle«* 
Je la Siù’v^e. — • Becottoartwmce de U Képebluiue IVati^me fmf l«a {OortriiewaiCiit 
îu!ie. > La OtireotWo pramet sacour» aut ix'upia» qui mtülfoiit rtcouvatr leur 


Dt MorniKX était parti pour ia Belgique à b 6n d'octobre, et le 25 
il se troQvait » VaieiH tenoes. Son plan (,énéral fut réglé d’après i'idée 
qui le dominait, et qui consistait à poasser rennemi de front, ep iwo* 
fitant de la grande supérioritf numt'Tique qu’on avait surlut. immoufit'X 
aurait pu , en marchant sur la Meuse avec la plus grande partie de ses 
rord|i, empêcher la jonction de Clerfayt, qui arrivait de ta CMmpagne. 
prendre te due Albert à rpyera^ et eiéculer ainsi ce qu i! avait eu le 
toft^de ne pas frire d abord en négligeant de courir sar te Hhtn et de 
mrilre ee fieme jusqu’è déées; mais «on plan était aatc»ik '* 
rait è nne marche savante une action éctataiMe qoi rédof^dt te courage 
des soldats, déjà très-rdevé par ta canonnade de Valm|, et qn! dlifi^lt 
l’c^io» établie en Europe, depuis cini|)WBte aBs/<^MÎles 
cxelItaBts pour de» coup» de mam, étaient iocapaUé» i» gagner une 
hataiite rangée, ta aopédorité du nombre loi pefiittll!|t Bite tentative 
pareiite, et cette idée avait » profondear.iiisd 
qo'on lui a reprot bé de t'avoir paa empteyém. négligea 

pas de totroer i'ennemletde le aépardr de Chtfêft.^i^fiii^, {daté è 
cet effet te long de i| Jieoae, devait nuirdier d« Givet éir Namur et 
sur Liège, avec ranaèa des Ardennes, forte de dià:<>httit mille hommes. 
li'Clarviite, avec4oQM oiiHe, avait ordre de ae monvofr entre la j^ramie 
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armé© et Valence, pow tourrter Teiwjbraiîÿilè^^^^^p^ près, T^lc» étuient 
les (lisfKnritiofil de Bumatlfîci: à sa fauche, f^abom^nnaie 

devait, en partant de Lille , pàrenttrtaçk cAte^jta 
de toutes !es,plûces marîtlmes. 

de longer la #*:inlîère hollandaise , el^e joindre li llenée jà RureirnWl. 
La Belgi<]ne se trouvant ainsi enfeiiïiée dons un cercle, î>ümourtea; en 
occupait le centre avec une masse de quarante mflle hommes, et pouvait 
accehler les ennemis sur le premier point où ils voudraient tenir tête 
mn Français, 

Impatient d*entrer etj campagnt^ et de s’ouvrir la vaste ^carripfe où 
sVdançait son ardente imagination , Dumouriez pn.Hsuit l^^ftrrivéc des 
approvisionnements qu'on lui avait promis à Paris, et qui auraient du 
être rendus le 25 è Valenciennes. Servnu rnait quitté îe ministère de 
Ui guerrei^ préférant an rhao< dt‘ radministration les fon< tif>ns moins 
agitées d^un commiinèemenl fi arniée. 11 rétablissait sa PHe et sa santé 
dans sou ci^mp des Pyrénées. Itoîand avart propose et ♦ ùt acepptiT pour 
sou successeur, Pache, homme simple, éelairè, laborieux, (p.ii , ayant 
autrefois quitté ta France pour al? t uvre en Suisse, élai^ revenu à 
Fépoque de la révolution, a^ait ren lu le brevet d'une pensum qu*ü 
recevait du maréchal de Cnstries, et >' était distingué dans !es Imreaui 
de l’intérieur par un esprit vi une application rarm, P<?rtant dams sa 
pikrbe un morceau de pain, et ne quittant pas inéîne le nnnistére fenir 
èianger, il travaillait pendant des jounié<.*s enUères, ot avait cttarnie 
lloland {>ar mœurs et son zèle. St^rvan avait denHUodé => le {Khssèicr 
pendant sa difficile administration (raoüt et de septetnisre, et Boland 
ne le lui avait cédé qu’avec regret et len considération (j(‘ iémportancc 
des travaux de la guerre. Poche rendit dans ce noincau fniste ics mêmes 
services que dans le premier, et lorsque la place de mra'îre d^. la guerre 
ViOt à vaquer, il fut au.ssiUH proposé pour la remplir, t's>iume Ufï de 
ces être® obsffurs, mais précieux, auxquels Sajustirc et l'intérêt public 
f}ev/iienl assucél' une faveur rapide. Pache, doux et neKiesley plaisait à 
tout le mcmde, et ne pouvait manquer d’être acccjd ' : les Giroudiit» 
cemplaient naturellemeiit sur b modération {KiUtique d un homme aussi 
« lliàe, aussi sage, et qui d’ailleurs leur devait sa fortune. !-i\s Jacobins^ 
qui le trouvaient plein de déférence péaireui:, exaltaient sa modestie, 
ét ropposaietit à ce qu’ils appelaieut Toigueil et ta dureté de Roland. 
Purnouries, de son cùté, fut charmé cfl|j>û ministre qui paraissmt plus 
maniable que 1^ Girondms , et plus d%os6 h suifre ses vues.^H ûvilt 
eu cflet de nouveaux griefs contre Koland. Celui-ci lui avait écrit au 
u'" ^ a 
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nom du conseil, uné' lettre dans laquelle il lui reprochait d^tonîoiç 
tropij^poser scs plaas au 'ministère , et lai témoignait ^^aalaôt plus de 
défiance qu^O|i| lui snj^oéait plus de talents. Itolaïui était lo*^ , et ce 
qu,’^ disait &s I 0 Isécret de la corresfanjdanCe , il l’eût soutèhïf en 
ptrolîc. Ripispuriei , méconnaissant T intention hopiête de Kolaiid, 
avait I^U liw plaintes a RacliC. qui les «vaîl reçuej», fit qui Lavait 
consolé par ses fiatteries des cli fiancfs de .sf^s collègues. Tel était le nou- 
veau ministre de la "uerrre : placé entre les Jacobins, les Oiroodins et 
Duçourier , écoutant les plaintes des uns contre he* autres, il les gagnait 
tou»i*i^nr ses paroles et sa déférence, et leur faisait espérer à tous nn 
seco^l et înii ami. 

Dumotiricî, aiiribua au lenouxelicTtienl des bureau» les ridards qu’es- 
iliyait ^iîp|>ro^i^i<vfUîeme!lt ti»' >«Hii nrmtV\ Il n y av^»it d arri\*5 tjuo Iti 
’moitié îniMiitiitiis i t dis ft)uriMîiîr(\«i promises, t^t ilsf mit en rnnrche 
s«ns atîf‘ntlre Ir et risauf a {*i*<dH* qii'if lui fallait imfôpeit8.able- 

nu'fit tnmte milit' p.iirfs àv M>«!it'rs, \iri^t-r!îîq fnille Couvcrl^O , de^: 

dî' r;unp(inn‘nt p^mr qnarnntt* mili»’ tîoiurm's , cl .surfont deux 
niiüinîis tfiï numernire ptiur fiMirinr Ir [ir<H suu Hul<{îit>, qui, (‘iiiranf 
{iari': un j»nvs ih: !*s assiijnal.s îj’.;wîi*‘nt {»:is cours, devaient j>aj(;r cîj 
ari^onf, tout ro <pî'd« arhèteraiont. On jironiit tout, et ihimonric/, 
^c\citan^ l’ardeur tit' ses truupi !in eneiuinn^eant par la |w:M>jMTtîvr 
"ffîilte (om|ntMe prot haine t‘t a>fufer, li’s porta en avant, quoique *lé- 
j^ourrtn de ce qui (Mail neecvSiuru pour une eampaj^ue d'idver et iouji 
lin climat n^ujureux . 

La marelïU dr \aleTit’e. retard/**' par r.ne diversion sur Louj^wt, et 
par le déîiüîneîï' dr lf\'» cllt^O mdltair<'S, qui n*amvèreut quVn 
noxembre , p»*rm)l \\ (.'lerfoyt cl»' \mm ol^-vlacde du î.uxemhourg 
dacë la Bd^dqne, et de joindre le duc AllH*rt avec douze millt^ hommes, 
riïirnowriei , nmonçant j'Hojr te monienl è sr* wvirdc Vül^tnce, nipproclui 
de lui îa dimion du geïtèral triltirvilîe, et, p>rtant 's«f':'troUjK?J entre 
Ooitroiihîe d OuiihTaifK nc h/ita de jfdndrc T amiée ennemie* Leduc 
Albert, fidèle au autri'-he'Oi , ns^ïï fermé nn VHrdrm dcTourilay 

jiijiijti'è ülonii, et, fjiHoqiè'ii eAi trente mille Imnime», il n*en réuni»- 

guère que vingt devant la ville de ll<*nïi. Dumoitrmi , fe Serrarif-dle 
prè^ , s^rrtva le H rioiembre défunt le mouHii èh Bntisfu ^ et ordonna h 
ion Bvaat-^rde, Commandée par ie' brave Itetiirâ'Crt)^ de chasser 
Teunemi posté sur le«|ïtiateiït». L"nlt»«pi«irtiussit d'ailé , maisTf|w>ussée 
«iîsîiite, notre avant-garde fnt oWtgée de se retirm^. l>iii!miiriei| «entant 
combien il tmfïortait de m nas reculer au début , reporta Bteurnonville 
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fit enlever tous lei iijôifc^cnoeinû} et le 5 au «mit trouva 

fepi^nce déi^ulrichifflïs, re]tïin«ihiés sia; le», hauteurs qnibowto la 
Tille 

Cei hauteurs, disposées circulaircmeul en «va»t de la place, portent 
trois villages , Jeinmapcs, Cucsmes et AutrichiefP, 

qui s’uttitodaient à y être attaqués , avaient formé riroprudfente résolu- 
tion de s’y maintenir, et avaient rnis (Ir’iS longtemps le plus grand soin 
à s’y rendre inexpugnables. Clesfavl oeeupail Jeramapes et Cuesmes; 
un peu plus loin, Bcaulirnt rainpuit au-dessus de Bcrtbaiiiin&t. Des 
(lentes rapides, des bois, des abatis, quatorze redoutes, une artillerie 
formidable rangée en étages , et vini't mille hommes , prott^l^iêlit ces 
(Hisitions et en rcAdaiont l’abord presque impossible. Des ebasseurs tyro- 
liens remplissaient les bois qui s’éleiiduient au-dessous des hauteurs. La 
cavalerie, plaerie dans l’intervalle des coteaux ,-ct surtout dans la trouée 
qui séjiarait Jemmapes db Cuesmes, i.tait prête à déboucher et à fondre 
sur nos pionnes, dès qu’elles seraient cbriinléc*s par le feu des batteries. 

(.'.'est en (iré^eiice de ee cainp si fortement retranché, que s’établit 
Duniouriei. 11 forma son ariin e en ilemi-cercle , parailéléineiit aux po- 
sitions de l'ennemi. Le général d llarville, qui venait d'ofiérer sa jonc- 
tion avec le corps de ii.ilaillo dans la soirée du 5, tut de.stiné a ma- 
nieuvri r sur i’extréine droite de notre ligne. le Gau mutin, il devait, 
longeant les positions de lk*aulieu , s'efforarr de les tourner, et occujier 
ensuite les hauteurs en arrière, de Mons , seule retraite des Aiilricliiens. 
Ikumonville, formant la droite même de notre, attaque , avad ordre de 
marcher sur le village de Cuesmes. Leduc de Chartres, qui .servait dans 
notre armée avec le grade Je gi-ucral, et qui rejour-ia cmiimaudait au 
centre, devait aborder Jennnapes de front, et tâcher en même temps 
de pénétrer par la trouée qui sè(tarait Jemmapi'S de Ciiesiues. Enfin le 
généra! Ferrand, revêtu du commandeint nt de la gau< he, était chargé 
de traverser «B petit village nommé «Juaregnun, et de se porter sur le 
liane de Jemmapea. Toutes ces attaques devaient s'e.xecuter en colonnes 
(»ar bataillons , la cavalerie étant (irôle à les soutenir par derrière et sur 
les cAlés. Notre artillerie fut disposée de manière à battre chaque re- 
dqjpte en flanc, et à Peindre scs feux s’il était posst! ic. Une réserve 
if infioterie et de cavalerie attendait révénement derrière le ruisseau 
de Wame. 

Peodaiit la nuit du 5 au C, le génériri Beaulieu ouvrit l’avis de|ei|jr 
des retrandiementa et de fondre inopinément sur les Français, poéu^lP 
déconcerter par une attaque brusque et nocturne. Cet avis énergique Ue 
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Mpas 8011), le 0 , ^ huit heures 4o nwtiii, jkf FroiM^is 
baille, plcius de coora^e «t j’esjtéranqs^ quoique 80 B|^ fé 
et À la lue de retteoehements presgneinaliordabico^lll^ix'tinth i 
hoinines coovreû^nt de bataille, et cent bOuebcs h feu rot^ 

thmient sur lé fropt' dtf ' dfeu i^M aaées . ; 

La canunnade fof''^ngl*p^;i4ô#i^ïe matins Dumooriez o^onna am 
g<^iiérau.\ l'cfiaïul et fîeurncvnville de coraroenrer l’attaque, l’un à gauche 
et l’aulre à droiti; , tandis que lui-m^inc attendrait au centre le m<i||^nt 
d'agir, et que (rilarville, lengeaut les {) 0 siti(>n 8 de Beaulieu, iroit fclhif*’ 
la retraite, rerraad attaqua molicnient, et Beurnoiiville ne paFvitif|08 
à étêiiitlre !ê feu <les Autritducns. Il était orne heures, et reitnCml 
n’était pas assez é’oranlé sur les cAtés pour qu’on pût l’aborder de fropt. 
Alors Dumouriez enve^a .-rni lldéle Thouvenot à Toile gauehe pour déci* 
der le sucrés. 1 h'uivt'uot , faisant cesser une inutile canonnade, traverse 
Ouaregnoii, louriie Jeimnapes, et marchunl tête baissée, labaTonnelle 
au l" ut du fusil, gravit lif hauteur, par côté, et arrive sur le flanc des 
Autrichiens. Ituin liriez . apprenant ce mouvement,»» résout à Commen- 
cer l'attaque de frent . 1 1 p u te le rentre directement contre Jeirmiapes. 
Il fait avancer son inl,ui!e-ie .-n co!oniu;.s, et dispose des hussards et 
des ilragoris fwur couvrir la troiiee entre Jenaniapes et Cuesmes, 4 tMà 
la cavalerie ennemie allait s'élnm er Nos innipes s’ébranletit et frttter- 
sent sans iiésiler l’rxpaee intenncdiaire. < iependant une bripade, voyant 
débodeber par la Iruuei' la cavah rie aiilni hlenne , c ha i scelle, recalc, fil 
découvre !;• fiant de nos i ttlDîmes. lians cet le jeune Baptiste 

Renard, simj U: d imesti‘pte de Duniouriez , ecdanl a nue in.spiratioii de 
couraec et d iiitelligcm e, court au général de cette, hrigade, lui reproehe 
sa faibles»;, lui signale le danger, et le ramène à la trouée. Un cer- 
tain ébranlement s'etait manifesté dans tout le centre, et «oc lMilailion.s 
commcuçaieni à tourbillonner sous le iéu des batleJ»(|i), jUidge de Uluir- 
tres se ji iîe MU milieu des rangs, les rallie j forme de lui un 

bataillon qij d appelle baUiillnn dr Ji iuitti/fU’S , et lé porté vigoùrcuse* 
ment àTennem. îe combat est ainsi rétabli, et Clerfayl, déjà pris e» 
flanc, menacé dt 'rort, résiste iiAmmoins avec apc feimeté héroïque. 

Uumouriez , t- f:';oni de Ions lies roouveinent.s, mais inccrlain du 
court B ia droite, où le combat ne se décidait point, malgré. Sp 


ces . 


cH'orls de BimniorHille» Son intention était de lermint»' brusqnomént 
l'pUa^ué, ou bien de tôlier son aile droite, et de s'en servir pour pro- 
la retraite da centre , m un motiivement rétrograde devenait né* 
fifiSSiire. 
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Bcurnonville avUt fait de vains elTorts éontre le village de Cuüimea» 
et i! allait se replier, loiiqne Dampterre, qui eommandait un flÉllt de 
Tattaque, prend avec lui quelques compagnies, et s'élance audacieuse- 
menf au milieu d’une rtîdoute. Dufnoaricz arrive à rinstani môme où 
Danipierrc exécutait catt^ courageuse tentative; il trouve le reste 
Kis batailloris sans chei , expos*^ h un feu terfîldeâÿt hésitant en pré- 
sence des liussards tiiipériaux (jui se préparaient (^ar^er- Ces ba- 
laillons étaient ceux qui, au camp de Maulde , «t fortement 

allât liés à Dumouriez. les rassure , et les dispose à tem|^rme contre 
la cînal^'rie cntirmie. Unedécharg^^à bout portant arrête cette cavalerie, 
ai les hussards de Herchini , lancés à propos sur eUe^/ itcbèM de la mettre 
er) fuite. Alors l)urnouriez , se mettant à la tête 
entonnant avec out 1 hymne des Marseillais, les enlraW# à sé auite , his 
porte sur les retrancluMuenls, renverse tout devant loi, et enlève le 
village de Cuesmes. 

Cet exploit à peine terminé, Dumouriez, loujoun* inquiet pour le 
centrai, repart au galop, suivi de queiqu(\N escadrons. Mai,*» ^‘undis qu’il 
accourt, le jeune duc de MorUpensier arrive à sa rencontre, pour lui 
anîcmccr h victoire du centre, due prirnipnlement à S(m frere le duc 
de (diartr<‘s. Ainsi, Jemmapes étant en ahi par rftté et par devant, et 
(aiesîtn^s îHiïporié, Clerfayt ne pou\au p!üs opposer de r^ïsislQfîr e , et 
de>aU 'îc retirer. 11 cèle donc le ten.. In après une belle dcrcns4\ ri ahan-* 
donne a Dumouriez iiric \ irloîrecî.ércnuînl disputéiî. U était dern lieures; 
noy troupe.^, harasste de 1 aligne, demandaient un iitsiant u ♦♦s : 
l>umouriez le leur accfirde, et fait halte sur les hauteurs mêmes de 
Jrmma[M»s et de (lucKmes. Il comptait, p-our ta poursuite de Idunouii, 
sur d’Harville, qui était chargé de tiMimerBerthaîmontel d aller coujnr 
tr’s derrières d^ Autrichiens. Mais Tordo- ïdétent pas assez, chor et avant 
été mal c ompris, d’iiarvüle s'était leau en jiréisence de licrthaîmoot , et 
en a>ait inutifaffaenl caiKmné les fiauleurs. l ierfavt se relira donc s »us 
la protrction de Beaulieu, qui a’avaif pas etc enUmé, et tous dein 
prirent la route de Bruxelles, que d llarnitle ne leur fermait pas. 

fei bataille avait coûté aux Aulricinerw quinze C 4 *nts prisoniners, 
ijuatrtî mille cinq cenU morts ou blesses , et à peu près aui-mt aux h iau- 
vais. Dumouriez dégui^ia sa perte, Hu avoua que quelques cents hommes. 
Du lui a repn>clié de n’avoir pas, eu marchant sur sa droite, tourné 
! ennemi, pour le prendre ainsi p«ar derrière, au lieu de s\>bstiner à 
I jUuujue de ta gauche et du cfiilre. Il en avait cü Tidée en ordonnant 
a d Harviilê lie longer Bertlmimonl, mak il ne s*y altacba pas assez. 
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Sa vivinciié, qui souvent enipéchait la réflexion , et le désir d’une action 
éclalatïte, lui firent préférer à J^mapes, comme dans toute la cam- 
paf^ne, une attaque de front. Au plein de présence d’esprit et 

d’ardeur au milieu de racliï>n , il avait enlevé nos troupes, et letirlvait 
communiqué un courage héroïque. I/échit éétte grande action fut 
prodigieux. La \irloîr^f de Jemmapes remplit én un instant la France dt 
joie, et TEurope d’une nouvelle surprise. Il fut question partout de 
cette artilleri(‘ Iwravée avec tant de sang-froid , <le ces redoutes (îscaladées 
avec taal d'audace; on exagéra même le péril et la \ietoire, et. par 
i(Uito 1 1 urope, la faculté de remporter de grandes batailles fut de 
rioiiv^è ret'opime aux Français. ^ 

Ptijisÿ tous les républicairjs sincères eurent uue grande joie d«‘cett< 
nou\elle, et préparèrent des fêtes. I.e domestique de Dumouriez , \r 
jeune Baidiste Renard , fut pr(-etdéè la convention, et gratifié par elle 
d’une couronne civique et d une cjhujletle d’officier. Les (lirondins, jtar 
patriotisme, par Justice» applaudirent aux siuTès du généraL f.es Jaco- 
bins » quiiiqm» le su>[iectiint . apfdaiulin-iit aussi par le iMîsoin iradmirer 
le succès de la ré\olutinn. Marat seuL rej>rfU‘hiiîit à tf)us les Lratiçais 
leur ent’ouemtuit , pretereiil (jne Ihiimuiriez a\aît du mentir sur \v 
noudu’e de m‘s no»rts , qudui n\Otaquail pas tme. montagne a si peu de 
, qu’il n’avait pris ni liairage ni artilbuie» que les Autriri(ier»s s'en 
allaient tranquillement» que e’êlait une retraîle plulèt qu’une dnfailf' , 
que Durnouriez aurait pu j^renvlr'- rennerni autrement ; et , mêlant a ( elle 
sagacité une atroce fureur de cal<nmnt\ i! ajoutait (|ue celte atîiHpie de 
front îi’a\ait en lieu que pour imninler le^ bra\t‘S bataillons de Lari; ; 
que ses collègues a la convention , aux .î;» -obins . lousle^ I rarn;.us enloi , 
li prompts h admirer, étaient des ël« ondis; et (jue » pour Im , il d** la- 
rerait Dnmouriez un Ixon généra! ^ qn.md tente la Belgique serait sou- 
mise, sans qu un seul Aülriclnen s’eu éeliapj4î , et un bori patriole» 
lorsque la Belgique serait p:*>fon(b un ni il-VidfHiunnê'tMq rendue louf è 
fait Idue, « \ oiis autres Frar»cais, fîieui il. avec ctdu* (i spo.sinnu a (oui 
admirer sur le-cbamp, vous êjcs exp * <s a rwentr aussi proîniocue ni , 
Lu jofif vuu' proscrixei Montesquioti : un vous apprend qu’il a emuf ii'» 
la Sax^ofcn vous rappfiiudissez : \'ou< prccwivesr de nouveau, et voiuî 
d<nem''Z la risée géoérâle j^ar ccs allées et venues. Tour meu, je me 
('Mie. ec j*aecuse bmjcotli; et quant aux inconvénitmîs de cfBc disposi- 
î sont incaraparaWemeni rmundres que ceux de la disposiiion 

c^int! cfe, e;ïr jamais ils ne comproaiciieni le salut public. Sans doute 
i! > peuvent to ex poser à me raéjuxmdre sur le cotnpic de «|t||>lques mde 
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vidas ; tnujs , vu la corruption du siècle et la multitude d’ennémis par 
éducation, par principes et par inlôpêfŸ de toute liberté, il y a mille à 
parier contre ni| que je ne prepdrli^pas le change , en les «msidéranl 
d’emblée corami des’ et fripons publics tout prêts à ma- 
chiner'. Je suis do^c mille fois rûoins exposé à ôtrt^trompé sur le compte 
d[(^ fonctionnaires public*^; et y tcindisqi^ !n fun^àte ^nfiancc qne rom 
a (‘n eux les met a m^me de tram<?r e<>ntré la patrie àv|c Jlttant d'audace 
que de stSuirilc, k rféliancc dont le (uiblic & ÿ^ 

dkïpresmes juiïicipes, ne leur pernullrait pas de faire tin paMans trem- 
bler d'ôtre di^masqués et punis (I ), » ^ ^ ^ ^ 

Cette bataille venait d’ouvrir la Belgique aux 
trauges dilTieullés se pn!’sentaient à Oiimouriez, ét debl^ tablJSIx frap- 
pants vont s’offrir : sur le territoire conquis, la révolutioiï française 
agissant sur les ré\o!atiou- v<ksines pour les hâter ou se le» assimiler; 
et dans notre armée, la démagogie [uhiétrant dans les admiïiistï.Aions, 
et les désorganisant pour les épurer. 

Il J avait on Rtdgique plusieurs partis : le prmier, celui de ia domi- 
nation autrirhienne, n’existait que dao» les armées impeiiaie.- 
par (dirn^Miricz ; le seci»nd, composé de toute ta nation, n*.Uics, prêtre», 
magistrats, peuple, réjouissait uriamnicmeul le joug Clnutger, et voU'^ 
lait i’iridependance d^ la tiation belge; mats celui-ci se sous-diusail en 
deux autres : les prêtres et pïivilégiè.s voulaient / ^m>er^er les aucicn'i 
états, K .-- anciennes instituteurs, les démarcations de classe et de^preMocc, 
tout eniir» , excepté la domination aulricbiePiiOy ci avaien' peau eux 
une partie <ic !a population, encore trés-superstilieusc» et très-îîUachée 
an cierge; enfin Ip démagogtH^ ou jacobins belges voulaient une révo* 
lotion coinpiète et la M>uvcrainelé du peuple, ta u\-(i jeinandaient le 
niveau français et Tégalité ab,wliie. Anrsi, chacun adoptait de la révo- 
bition ce ipii lui eonvenait : kîS privilégiés n’y rherchaient que leur on 
cieti état: les plébéiens vonl iicnt la démagogie ci le régne de la multi- 
tude, E»ilre Ub divers partis, ou conçoit que Dumcuiricit > par ses goûts, 
devait garder un milieu, Kepoussont rAutriçhe qu’il combattait avec ses 
‘îoldats , condamnant les préteidions exelusives ib^ privilégiés , il ne 
voulait cependant pas I ransjîorter à Bruielhîs le» jarobinsde Pans, et 
y faire naître des kdiabot et dtîs Marat. Son but était donc, en ména- 
geant rancienne organisa! imi du pays, de réformer ce qu’elle avait th 

(V. Jcmmal *ï« ta fritni'aiM\ par Mnrat, CAriit du P^*npie^ n* 4», di« Itindî 
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trop féodal, fiü partie éelairéc de la population »e prêtait bien à ce» vues, 
mais il était difficile d’en faire uei ensemble , à cause du peu d’union des 
villes et des provinces; et, de plus, en la formant çp assemblée, on 
l’exposait à être vaincue par le parti violent. Dans le cas où il pourrait 
réussir, Dumonriez songeait, s<ut par une alliance, soft par une réunion, 
à ratUu h('r la Bdfîqüe à remjure français, et à compléter ainsi notre 
territoire. Il aurait désiré surtout empêcher les dilapidations, s’assurer 
les immenses ressources de !a contrée pour la guCrre, et n’indisjHiser 
aucune ( lasse , pour ne pas fain* dévorer son armée par imc insurrection. 
Il songeait principalement à ménager le clergé, qui n\ml entiire une 
grande influence suW’esprit du Jienple. Il voulait erdiu des (dioscs (fiie 
rexpérience des révolutions démontre impOAsil)les, et auvqmdles tout le 
génie administratif et politique doit renotu'er <rîivan( c av<*c une entière 
lésigniifinri. itu verra plu.s lard st? dé\eli»pper ses plans ('I scs projets. 

l'n eutraîjf en Belgique, il promit, par une [iraadcimation , de rcs- 
prctiT Icv jca.nriétés, les pers(.»nnes et rindépcmlance natînrnde. I! or- 
donna que tenu fût maintmiu , que les autorités demeurassejit eu fonc- 
tions, que les irnpèl.s ctcKinuassent dVtre pen;u<, et (jue, sur-le champ, 
di's assemblées primaires fussent reunies, pour former une coinejition 
nationale qu; décider ai du sort de la Itelgique. 

l^es dlfia'uites bt-u .mireînorit irraves se préparaient fu>ur lui. Des 
rnolifs de politique, u< î*o u pu! lie , ddiumanilé, pouvdîent lui faire dé- 
sirer en r>eig!<)ue une ré\olution i^rmienlc et mesurée; mais i! ivait à 
fàîre vivre sou rrrnétsel c e' ni ici son alTaire personnelle lî était géné- 
ral, et avant tout oblige d < tr(’ \u turietn. Pour cela, il lui fallait d»^ !a 
dmiplinc (d des ressounr.^ , Iditré a Mous, le 7 novembre au malin, au 
milieu de ! :) joie <b'S l‘rabançon.< , qui lui derrrnérent une (Couronne ainsi 
qu’au }>rave Damfderre , il Sf* trouva dans [dus grands embarras. S(*s 
commissaires des gu(*rres étaient a Valeîi« ienne»; neu de ce (|»*on iui 
avait promis n’arrivait. 1) lui falbd des vêtements pour .ses soldats a 
moitié nu», des \ivn;ts, des chevaux [>our son arlillerie, des charrois 
très-actifs pour îWîconder le mouvement de rinvasion, surtout dans un 
pays où hîs transfiarts étaient extrêmement diffidle»; enfin du imniéraire 
pour payer les troupe», parce qu’en Belgique on n’accepuùt pas vedon- 
tiers les assignat». émigrés «oi avaient répandu une grande (juantité 
de faut, et les avaient aimi dis* rédités ; ddùlieijir.s, aucun peuple n’iùme 
à particifKT aux embarfasd’un $utre, en acceplant le papi«*r qui repré- 
sente »e» dettes. 

L impétuosité du caractèrè de Dumouricî/ , portéié |p»qu'à Fimpru- 
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deuM, ne permet pas ide croire qv’il fût «fcmearédepBis le î jusqu au 
il k et qu’il eût laissé le duc de Sa*u-Tescben se retirer tran- 

quillement , si de» détails d’administration ne l’eussent retenu malgré 
lui, et n’eusseulaSbsorfjé son attenti#f, quiaurrnt dû être exclusivement 
fixée sur les détails railîtaires. il^vlorma un plan ti^luen conçu : c’était 
de passer lai>inéÿUt des mariés avec les Belf’cs les vivres, four- 
rages et approviinonneniéBts. Il y avait à cela uqelyl^l’pantages. Les 
olqets à consommer étaiept sût les lieux , et tm n’i||H^^ à craindre les 
retards. Ces achats intéressaient beauc«>up de présence des 

armées françaises. En payant les vendeurs est assignats , eeux-ci étaient 
obligés d’en favoriser cux-mémes ta circulation; tm 1# 
de rendre cette circulation forcée, chose importapté.,.,e^ e!:aqiie indi- 
vidu à qui arrive une monnaie forcée se regarde volé par l’au- 

torité qui l’impose , et c’est le moyen de blesser le î^us janiverseilemeut 
un peuple. Bumouriez avait, en outre, songé à faire des emprnuls au 
clergé, avéc la garantie de k France, (^es emprunta lui foujiiissaient 
dés fond.s et du numéraire ; et le clergé , quoique frappé inotéenlanémenl, 
se sentait rassuré sur son existence et .ses biens, puisqu’on traitait avec 
lui. Enfin la France ayrinl à demander aux Belges des indemnités pour 
les frais d’une guerre libératrice, <m eût affecté ces itidenmilés au paye- 
ment des emprunts, et, moyerinaut un loger appoint, toute la guorre 
eût été payàî, et Buniouriez, comme il i’avait annoncé, aurait vécu aux 
frais de la Belgique, sans la vexer ni b désorganiser. M ais c’ étaient b 
lies plans de génie, et, en temps de révoiuliou, il M'inhle que le génie 
devrait prendre un parti décidé ; il devrait ou prévoir les dc^iordres ét 
les violences qui vont suivre, et .se retirer sur-le-champ; ou en les pré- 
voyant, s’y résigOjÇr, et consentir à être violent pour coutinuer d’étre 
utile à la tête des armées ou de l’état. Aucun homme n'a été assez dé- 
taché des choses de ce monde , pour essayer du premier parti; il en est 
an qui a été grand , et qui a su demeurer pur en suivant le second : c’est 
celui qui, placé au comité du salut public, saus participer à ses actes 
politiques , se renferma dans les soins de la guerre , et organisa la 
Picioire, chose pure, permise, et toujours palriotiijuc sous tous les 
régîmes, 

Dumouriez s'était servi pour ses marchés et ses opérations financières, 
de Malus , commissaire des guerres, qu’il estimait beaucoup parce qu’il 
le trouvait habile et actif, sans trop s’inquiéter s’il était modéré ou ne>n 
dans ses gain^ . il «avait employé aussi JÛ nommé d’Espagnac, ancien 
abbé libei^lt àt f an de ces corrompus apirituels de l’anciè» régim.». 
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qui raisaicnt tous les métiers avec beaucoup de grâce et d’haWleté, et 
laissaient dons tous une réputation cquivo(|ue. Rumouric* le dépôcha au 
ministère pour expliquer ses plans , et faire ratiüer tous les engnjlcrrients 
qu’il avait pris. 11 donnait déjà bien asseï de prise sur lui par l'espèce 
de dictature administrative qu’il s’arrogeait, etfar la modération révo- 
lutionnaire qu’il montrait à l’égard des Belges , sans se compromettre 
encore par son associatiun avec des homm<!S déjà 8u.specls, et qui, ne 
le fussent-ils pas, allaient bientôt le devenir. Dans ce moment , en effet, 
une rumeur générale s’élevait contre les anciennes administrations , qui 
étaient remplies , di.sait-on , de fripons et d’aristocrates. 

.\jirés avoir donné ses soins à l’entretien de ses .soldats, Dumouriez 
s’occupa d'-accélérer la marche de l.abounlounaie. Ce général , apreVs 
s’ être obstiné à dgiïtenrer en arrière, n’était entré à Tournay que fort 
tard , et là il provoquait des scènes dignes des Jacobins , et levait de fortes 
contributions, Dumouriez lui ordonna de marcher rapidement sur Garid 
et l’Escaut, pour se rendre a Anvers, cl achever ensuif^ te circuit du 
pavs jusqu’à la Meuse. \a!en( e, enfin arrivé en ligne après des retards 
involontaires, eut ordre d’èlre le 1.‘} ou le l i à Nivelles. Dumouriez , 
croyant que le doc de Save Tesi lien se retirerait derrière le canal de \ il- 
"onJen, voulait que Valence, tournant la forêt de Soignies, se portât 
(/errière ce canal, et y reçût le duc au passage de la Dylc. 

Le H , il partit de Mons , ne joignit que lentement l’armée ennemie , 
^Ifélle-mème se retirait avec ordre, mais avec une exlrèmé lenteur. 
Mid servi par ses transports, il ne put arriver assez prompteroeut pour 
te venger do,s retards qu’il avait été obligé de subir. Le 13 , .s’avanvanl 
lui-méme avec une simple avant-garde, il donna au milieu de l’ennemi 
à Anderlechl, et faillit être enveloppé; mais, avec son adresse et sa 
fermeté ordinaires, il déploya sa petite troupe, usa avec beaucoup d'ap- 
pareil de quelques pièces d’artillerie, et persuada aux Autrichiens qu’il 
était sur le champ de bataille avec toute son armée. 11 parvint ainsi a les 
conlenir, et eut le- temps d’être secouru par ses soldats qui, apprenant 
sa po.sition critique , accouraient en toute hâte pour le dégager. 

Il entra le i 4 dans Druîelles, et y fui arrêté de nouveau par des em- 
barras adraimatratifs, n'ayant ni oumérairc, ni aucung des ressources 
nécessaires à l’entretien de ses troupes, ü apprit là que le ministère 
avait refusé de consentir ses derniers marchés , excepté on seul , et que 
toutes les anciennes -administrations militaires étaient renouvelées e* 
r. iiipiacées par on comité dit dt-SAc/wto. Ce com^ avait sgui, à l’ave- 
nir, le droit d’acheter Dour l’entretien des fût permis 
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aux {'étukattx de s’en môler aucunement. C’était !à le commencement 
d*ane révolution qui se j>ré{«rait dans les administrations, et qui allait 
lès livrer pour un temps à une désorganisation complète. 

ÎjCS administrations qui exigent une longue pratique ou une apj^i* 
•îation spéciale sont ordinairement celles où une révolution pénétre le 
{dus tard, parce qu’elles excitent moins l’ambition?, >et que d’ailleurs la 
nécessité <i’y conserver des sujets capables les giu|ifi|it de la fureur dt'?> 
ianouveliements. Ainsi on n’avuit o|»éré presque; atriin changement 
dans lesétats-majors, dans les corps savants de l’arùiée, dans les bureaux 
des divers ministères, dans les anciennes réglés des givres,, et surtout 
dans la marine, qui est de toutes les parties de i’art celle qui 

exige les ’éonuaissances les {dus spéciales. Aussi ne maqquail-on pas de 
crier contre les aristocrates dont cx*s corps étaient remplis, et on rejiro- 
chiiit nu con.seil exécutif de ne pas les renouveler. L’administration qui 
soulevait Iç {dus d’irritation était celle des vivres. On adressai* de justes 
reproches aux fournisseurs, qui , |>ar disposition d’étal, et surtout a la 
éneur (le ce moment de désordre, exigeaient dans tous leurs marrhé.s 
lic.s prix exorbitants, donnaient les plus mauvaises marcliandlses aux 
t(’«u(to.s, et volaient l’état avec inqiudence. U n’y avait qu’un ciide 
;> ile.s jtarts contre leurs exactions. Ils avaient surtout un advers dre 
'i. vornble dans le député Carnhon d*- Monliiollier. Passionne pour 
ie,' matières de finances et d’économie (luMiqtic, ce député s’était acquis 
un grand ascendant dans les discussioùs de ce genre , et jouissait de 
toute la confiance de rassemblée. Quoique démocrate prononcé . i! 
(l'avait cessé de tonner contre les exactions de la commune, et i! sur 
iirenail (eux qui m.' com[)ronaiont yi.is <ju'i! {ioursuivît comme lin.uicitT 
les désttniies qu’il aurait peut-être exciis(\s comme dacohin. il .se dé- 
eltaînail avec, une plus grande énergie encore contre les fournisseurs, et 
les poursuivait avec toute la fougue d(! son caractère. (Iliaque jour il 
dénonçait de nouvelles fraudes, en réclamait la ré|)ression, cl tout le 
monde , à cct é|t;ard , était d’accord avec lui . Li's hommes feonu(Hc^ v ou- 
I tient {iunir des frijions, les Jacobins voulaient {»crséculer dt s arislu- 
tratgs, cl les intrigants rendre des places vacantes. . 

On ént donc l’idée de former u« comité coropusé de quelque,s indi t 
vidus chargés de faire tous les achats pour le coinfilc de la république. 
Un pensa que Ce comité, unique et re-sponsablc , épargnerait à Fétui les 
fraudes de cette raoltitude do fournisseurs isolés, et qu’achetant sou’ 
pour toutes lès i&i^teations, il ne ferait {>lus hausser les ]>rix par la 
( ouciirreDoé^i^meii irrivait lorsque chaque ministère, chaiiue anuée 
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iraitaieut individuellemcnl pour leurs besoins respeetîrs* Celte institu- 
tion fut établie de l’avis de tous les ministres, et Cambon surtout en 
était le plus jifrand partisan , parce que cette forme nouvelle et Rmplfl 
convenait à son esprit absolu. On signilia donc à Dutbouries qu’il n’au- 
rait plus aucun marché à passer, et on lui ordonna d’annuler ceux qu’il 
venait de signer. On supprima en même temps les caisses des régisseurs, 
et on poussa la rigueur de l’exécution jusqu’à faire des didicuilés pour 
ac(juittcr,.A la trésorerie nationale, un prêt qu'un négociant beige «vait 
^ fait à l’arntét; sur un bon de Diiniouriez . 

Cette ré\olulion dans i'adinini.stration des vivres, dont te motif était 
louable, concourait malheureusement avec des circonstances qui allaient 
en rendre les effets désastreux. Pendant son mini.slère, Servait avait eu 
a pourvoir aux preîniêrs besoins des tr<uipes liàtivcmcnt rasstîmbit-es 
dans i t'.hampagne, eî e'était beaucoup d’avoir suffi aux embarras du 
j)rî'nuf'r moment. Mais, ap'Cs In campagne de l’Argonne, les approvi- 
sionnemfrUs (uns avec t oit di' [icirie se trouvaient épuis|*fté8 volon- 
taires, parîis de chex eus avec uu seul habit, étaient pn>stjue nus, de 
sorte qu i! faüiit fournir un équipement complet à chacune dr» années, 
et suffire a eu reriouveilement de tout le matériel, au milieu de l’iiivcrct 
malgré la rajudité de t'invasiori en r><"lgique. Le succrviscur de Servati , 
Paclie, éuit doiu chargé d une tâche immense, et malheureusement, avec 
beaucoup d’t'Spril et 'l’appücation , il avait un faractêre souple et faible 
qui, j||ij*ortant a pinire à tout to monde, surtout aux Jacobins, lem- 
(•ét^béït de cornmafokr a personne, et de. communiquer a uno vaste 
adnÉSrii-stration le nerf nécr^s.'iire. Si on joint dmic a l urgence, a l'irn- 
nie«.sité des besoins, aux diflicultiH de la saison , et à 1 1 mkessité d'une 
grande promptitude, la f.nble.sse d un nouveau mimstère , le dt}sonire 
général de l'état, et jiar-diîssiss tout une révolution d.*ui.s le système ad- 
mini.stratif, on concevra la confusion du premier moment, lcdénùmcnt 
dés armées, leur» plaintes amère.» et la violence des ri'procfies entre k» 
généraux et les ministres. 

A la Boovelle de ces cliangements administratifs, Dumourie» s'emporta 
xivcroçnt. Eb rorganisation du lumteau système, il fOjfSU 
s<>fi arraéeVxposie à .j^rir de misioe , si *« fÉbrcbèr pas main'- 

tenos etcxératài. Il prit donc sur lui do tes et ordoolMi a 

e* agents, Malos, d'Éspsgnac , et à un traî»ife«#ftailW»é|*etit-Jean , dis 
fontinoer îeori opénénns aonf^ prop^ U écrivit en 

même tem{Hi «a miniiiro avec aœ bac^#^|9lat^ fendK' plus sas* 
pect encore à des démagofaes défiants iité^tinleBts 
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de 8a tiédeur révolutionnaire et de m did^ijtiire administrative. Il déclara 
<|u’il exi{;eait , pour continuer ses silices, qtBi’on !e laissât pourvoir lui 
même aux besoins de son armée; U soutint qpe le comité des achati 
était une absurdité, parce qu’il exporterait laborieusement et de loin ce 
qu’on trouverait plus facilement sur les lieux; que les transports expo- 
seraient à des frais énormes et à des retarda pendant lesquels les armées 
toourraient de faim, de froid et de Kîîr.ere; que 1^ Belges perdraient 
tout intérêt à la présence des Français, ne seconderaient plus la circu- 
lation des assignats: que le pillage di^s fournisseuçi continuerait tout de 
même, parciî que la facilité de voler Tétât dans les fournitures avait tou- 
jours fait et ferait toujours des voleurs , et que rien n’ empêcherait les 
membres du comité d(‘S aihal^ de se faire entrepreneurs et acheteur», 
quoique la loi le leur défendît; (|u’aiusi c’était là un vain rêve d’éco- 
nomie, qui, ne fût-il |)as thimérique, amènerait pour le moment une 
^îésastreuse interruption dans les services. Ce qui ne contribuait pas 
peu à irriter Bumouriez contre le comité des achats, c’est qu il voyait 
d ois les membres qui le composaient des créatures du ministre Clavière, 
el croyait apercevoir dans cette innovation un résultat de !a défiance - 
(Jirondins contre lui, Opendani c'était une création faite de bonne 
fai, et approuvée par tou> les / Alés, sans aucune intifctioa de parti, 
Fâche, en ministre patriote et fo iric ; aurait dû du reber u hatiduirc 
le général pour le cons<Tve! à r*q)ubliquc. Pour cola d aurait dllfi 
examiner ses demandes, v^ir oc qu'il > avait de juste, y faire dfpit ^ re- 
pousser le reste, et œnduire toute dio.se av<*€ autorité et vigiteur, \h\ 
îT anièn? h empêcher les re|jro.*hcs, les disputes et la confusion. Loi» de 
{a, Pache, accusé déjà de faiblesse par les Girondins, et mal dispose 
pour eux, laissa se heurter cnln* eux le général, le- ^Urondins et la 
iamvention. Au conseil i! faisait [tari des lettres irrenéchii > où Duraou- 
riez se plaignait ouvertement de> .hdiamxs des ministres girondins à son 
égard; à la cofîvention, i! boHait cmuiaUre les demaïuks impérieuses j 
4 k suite desquelles Dumouriez olîrait sa démission er* cas de rt^fus« Ne 
blàiuanl rien^ mais iTexpliquant rien, et allcrUuU daî\s ses rapports 
une fidélité scrupuleuse, il laissa prcKluire a chaque chose ses (dus fà- 
thmx effets. Les Girondins, la convention, les Jacobins, chacun fut 
à «U manière de h hauteur du géruTa!. Cambon Imina contre 
Miiîî», d’Espognac et Petit~Jean, cita les jirix de leurs înarehés, qui 
élàfent exca«iîf|^ le luxe désordonné de d'Espagmic, les an- 
ciennes de VeÜi-Sem f «I lu» fit décréter tous trop pèr 

r wemblée» U |i|É^ que Dumouriei était entouré d'intrigant» dont 
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il fallait le délivrer^ il soutint que le comité des achats était une excel- 
lente institution; que prendre les objets de consommation sur le théâtre 
de la guerre, c’était priver les ouvriers français de travail et les expo- 
ser aux mutineries de roisivelê; que, quant aux assignats, il n’était 
nullement nécessaire d’user d’adresse pouf les faire circuler; qiie !«, 
général avait tort dé ne pas U's faire recevoir d’autorité, et ti«' ne pas 
transporter et\ Belgique la révolution tout entière avec son régime , ses 
systèmes ct^ses monnaies; et que les Belges, auxquels on dormait la 
!ifer«fté, devaient en accepter les avantages et les inconvénients. A la 
tribune de la convention , Dumourie* ne fut guère considéréque comme 
lîapé par ses agents; mais, aux Jacobins cl dans la feuille de Marat, 
il fut dit toi.ii uniment qu’il était d’accord avec eux, et qu’il rcru.ul 
nitp par! des bénéfices, C(*dont on n'avait d’autre preuve que l’exemple 
a.sseï fréqu»*i(! des généraux. 

Ibimourieï fut vionc oblige de livrer les trois conunissaircs , et on 
lui lit l’aiïrorit de les faire arrêter malgré la garantie qa''ii leur avait 
donmV. Bâche lui écrivit, pwc .sa douceur ac.coutuniée, quon exami- 
nerait se.s dcinaiitjes, qu’o» pourvoirait a ses besoins, et que le comité 
des achat* ferait [lour cela des acquisitions coii.sidéruble» ; il lui annon- 
çait en mihae 'temps de nombreux arrivages, qui n’avaient pai beu. 
Durnoariei , qui ne le» rerevait pa.s, se [daignait sans cesse , de uiii- 
nièrr qu'a lire, d'uru- pot, b s lettres du nnuislre, on aurait <ru qm 
tout idiondait, cl a lire celles du "’-neral, on devait croire à un duod- 
inent alvailu. Dumouriex eut r(Tu(ir> à des eijj<îdie«ls, a des cn)pruiit.s 
sur les chapitres des églises ; il vécut avec un marché de Maiu*, qu'on 
lui ayait permis de maintenir, vu 1 nrgencej et il lui irncorc roleiiü 
(lu 14 au lit à Bruxelles. 

Dan» cet intervalle, Stengel , détaché avec l'avaut-gardc, .iv.iit pris 
Maliius : c'était une prise imjHirtantc, à cause des munitions en p ui- 
dre «t «B -armes de toute espèce qut cette place renfermait, cl qui en 
iakîdent l'arsénal de la Belgique, (.aiioordormaie, qui était entré le 
I.'î a Anvers, organisait des clubs, iniji.'jiosait les Belges en eneou- 
rageanl les agitateur» [lopulaires , et uudgrè tout cela ne indtail au- 
cufie vigueur <i«p le siège du ehèt'-au. Dumourks , aa pouvimt plu» 
s'accommoder d’on {ieatiawnl si fort occupé de. eléd>»> «4 »i pu de la 
guerre, te iWBplaça par Hvrai^, l’éruvien di| qtâ 

était mou en ..France l ' tèÿxipé de la «|4eiiu im 

haut grade par raimtiéde llÇ^itii^' armée 

et rame.ai; dan» le déoartemeikdii ]l%ld| tW'^i|ÉÉi^pNtè|(ldea Jaco- 
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bins; contre César Dumouriei. C/était là le nom q«e déjà on commen** 
ftut h donner au général. 

I/onnemi avait songé d’abord à se placer derrière le^ canal de Vi^ 
roîden^ et à se teni** en relation avec Anvers. Il commetoit ainsi la 
mètm faute que Diimouriez en cherchant à se rapprocher de flvscaut , 
ôti lieu de courir sur la Meuse, comme ils auraiejit dû faire tous deux, 
rmi pour se retirer, l’autre pour empêcher la retraite. Enfin Cierfayt, 
qui tvaii pris le commandement, sentit la nécessité de repasser promp- 
tèéient la Meuse, et d’abandonner Anvers è son sort. Lumouriez alèr 
Vatitice de Nivelles sur Namur, pour en faire le siège, et il 
eut le tort très-grave de ne pas le jeter au conlraire le Ion;’ de là Meuse, 
pour fermer la retraite aux Autrichiens. La défaite de Tarmée défensive 
eût amené naturellement la reddition de la place. Mats rexcmplc des 
i;Tamks manœuvres stratégiques n’avait pas encore été d' rioe, et d'ail- 
leurs iHimtairiez manqua ici, comme dans une foule d’o» i!.>>jons, de la 
rèt!o\ion nec^saire. Il parlit de Bruveiks le U). Le il traversa 
leuivain; le 22, il joîgnk l’ermcmi à l iriemont, et loi tua trois ou 
qiwîre cents hommes. Là, encore retenu par un dénûment absolu, il 
, ne repartit que le 26, l.»e 27 , il arriva devant Linge, et eut à Soutenir 
un fort engagement à \aroux, contre T arrière*gard# ennemie. î.» 
f»éîHkal Stariiv, qui la commandait, se (iefi*ndit glorieuvement, et reçut 
une liicssure mortelle, Enfin, le 28 au matin, Dumouricz entra d.in> 
Liege, mx acclamations du jumple, oui était la dans les dispfetinn- 
ios plus révolutionnaires. Miranda avait pris la ciladelie d’ VnveÉïrlc 2^K 
et }>ouvait achever le circuit de la Uelgi<|ue, en marchant ju>qu à Hure- 
monde. Valcuoc oeçupa Namur le 2 décembre. Cierfayt se porta vers 
la Uoér, et Beaulieu vers le LuxendM)urg. % „ * 

pans ce moment, toute la Belgique: é4it''O0a^ 
maSi'il restait à conquérir le pays jusqu'au l\ hin , et de gSRfe obstacles 
se lUrèsiîntakut mmt à Dumouriei:. Soit la (lüBculté des transports, 
_sf)îtja ïiKgtigiWc des bureaux, ^ien u’arriiait a son armée: ci quoi- 
y eût d'assez grands approvisionnements à Valenricnues , tout 
*iàauquait sur la Meuse. Bâche, pour salihlaire kîs Jacobins, leur avait 
bureaux , et la plus grande désorganisaiioo y régnait. On y 
iié|hgeait le travail , on y donnait , \m inattention, k:s ordres les plus 
Amtradifioires. Tout service devenait obisi presque impossible, et tan** 
dis que le mînijltre croyait les transports effectués, ils ne réiaieui \m. 
l/mstiiutioii ^ comité des achats avâit encore augmenté le désordre, 
nouveaii nommé Bonsin, qui avait remplacé Malus 
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rt (i’E^ipagnac, «a }«s dénonçant, était dans lé 'plus grand embarras. 
Fort mal accueilli à l’armée, il avait été effrayé de sa tâche, et, sur 
l’itnlre è» Ûumouriei , il continua les achats sur les lieux, malgré les 
derniàres décisions . Par ce moyen, l’armée avait eu du pain et de. la 
viande; mais les viHements, les moyens de transport, le numéraire et 
les fourrages manquaient absolument, et tous les chevaux mouraient 
de faim. Une autre calamité affligeait cette armée, c’était k désertion. 
Les volontaires, qUÎ dans le premit» enthousiasme avaient couru en 
Champagne, s’étaient relhoidis depuis que le moment du péri! était 
pass<*; d’aiilenrs ils étaient dégoûtés par les privations dfe'tous genres 
qu’ils essuyaient, et ils désertaient en foule. Le seul corps de Bumouricz 
en .(vait perdu au moins dix mille, et chaque jour il en [H^rdail davan- 
tage. Les levées belges ne s'effectuaient pas, parce qu’il était presque 
jmp<>s.sible d’org.i«iser un pays où les diverses classes de'la population et 
les diverses provinces du territoire n’étaient nullement disp<.)sées a .s’en- 
tendre. Liège abondait dans le sens de ta révolution ; mais le Brabant 
et la Flandre voyaient avec défiance surgir les Jacobins dans les clubs 
qu’on avait essayé d’ét iblir a Gand, Anvers, Bruxelles, etc. Le peuple 
beige n*étiiit pM trop d’accord avec nos soldats, qui vouiaieot payer en 
assicnals; nulle part on ne cviiiscntait à recevoir notre papier-inontmie, 
et Btiinourie?. refusait, de lui donner une circulation forcée. Ainsi, 
quoique victorieuse et niaitressc de k campagne, l'onnée se trouvait 
dans une situation nudiicureusc a cause de la disette, de la désertion et 
de la disposition incertaine et presque défavor.ibk des habitants. La 
convention, assiégée des rapports contradictoires du qui sep'ai- 
gnait avec hauteur, et. du ministre, qui («rtilklit lBvéC' modestie, mais 
avec queiPi .pvois les p!u.s al^ttdauts avaient été faits . 
défifllwu qi.ÿ!ÉyTlilV)iiit|r)lliri ^ris dans son sein , pour aller s’assurer par 
leurs yeltX^da véritable état des choses. Ces quatre coinmissaiiiçi;^hjieBt 
Dantoo, Camus, Lacroix et Gossuin. 'Ij'-é.l , 

Tandis que Bnmuuctez avait empiqjié k lad» de m>yend>li I occuper 
la Belgique jusqu’à la Mcuac, Custine, courant tooffl/iirs aux énvinùss 
de Francfort et du Mein, était menacé par les Brassiens, qui remon- 
taient la Lahu. U aurait voulu que tout le versement tle la guerre eût 
li ;u de son < Alé , pour couvrir ses derrières , et assurer ses folles incur- 
sions en .Allemagne. Aussi»» cessait-il de se plaindre contre Bnnihttriez, 
qui n’arriv'ait pas à Cologne, et contre Kelkstnann , qiû ne «e portait 
pas sur Coblentz. On vient dè tclr les difficulté m^haieat 
Dumourimt d’avancer plus vite; et pour cftÉ^m 1» fliiOtkveineDt do 
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Keilennaiin possible , U aurait falla que Cuatiiie, ranonçant fc des iocur- 
siom qui faisaient retentir d’acclffialioas la tribune des Jacobins et les 
journaux, se renfermât dans la limite dttffthin, et que, forlibont 
Mayence, il voulilt descendre lui-môme à Coblentz. Mais il désirait 
qtt*OQ nt tout derrière lui, pour avoir l’Iionncur de prendre roffensive 
en Allemagne. Pressé de ses sollicitations et de ses le conseil 

exécutif rappela Keilarmanti, le remplaça par Ikwrnonville, et donna à 
ce dernier la nii.-siort tardive de prendre Trêves , dans une saison très- 
avancée, au milieu d’un pays pauvre ef difficile à occuper. U n’y avait 
jamaia eu qu’une bonne voi(; pour exécuter celte entreprise ; c’était, 
dans l’origine , de marcher entre Luxembourg et Trêves , et d’arriver 
ainsi à Coblentz , tandi.'i que Custine s’y porterait par le Rhin. On aurait 
alors écrasé les Prussieiys, encore abattus de leur défaite en Champagne, 
et donné la mai» à iVumourier , qui devait être a Cologne, ou qu’on 
aurait aidé à s’y porter s’il n’y avait pas été. Le cette manière, Luxem- 
bourg et Trèvt-s, qu'il était iinpos.sib!e de prendre de vive force, tom- 
baient par famine et par défaut de secours; mais C.ustine ayant persisté 
dans ses courses en Wétéravie , l’armée de la Moselle étant restée dans 
ses cantonnements, il n'était plus temps de marcher .sui ces places à la 
(in de novembre pour y soutenir Custine , contre les Pra^iens ranimés 
cl remontant le Rhin. Reurnonviîlc fil valoir ce.s raisons; mais on était 
en disposition de conquérir, on voulait punir 1 électeur de Trévjsdesa 
conduite envers la France, et Reumonville eut ordre de tenter une 
attaque, qu'il essaya avec autant d'ardeur que s'il l'avait approuvée. 
Aprte quelques combats brilianta et opiniâtres, il fut obligé d’y renon- 
cer et de M replier 'Vers la Lorraine. Dans cette situation , Custine se 
aentidt compromis sur les bords du Mein ; mais il ne voulait pas , en se 
retirant, avouer sa témérité et le peu de solidité de sa conquête, et il 
persistait à s’y maintenir sans aucune espérance fondée de succès. Il 
avait placé dans Francfort une garnison de denx mille quatre -cents 
hommes , et quoique cette force fût tout à fait insaffisanto dans une place 
ouverte et au milieu d’une population indisposée par des contributions 
injustes, il ordonnait au commandant de s'y maintenir; et lui, posté i 
Ober-Usel et Hombourg, yn peu au-dessous üo Francfort, alTectait une 
constance et une fierté ridicules. Telle était la situation de l’armée sur 
point, à la fin de novembre et au corainenoeinenl de décembre. 

Rp) ne s'élaitdonc encore effectué le long du Rhin. Aüx Alpes, 
Montesquieu , qu’un a vu neguciant avec, la Suisse, et tAciiaat à la fois 
de faire entendre raison à Ccnôvc cl au ministère français, Montesqoiou 

sr> 
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avni( été obligé d’émigrer. Une accusation avait été dirigé contre lui « 
pour avoir compromis, disait-on, ta dignité de U France, en laissant 
insérer dons le projet de convention un article par lequel nos troupes 
devaient s’éloigner, et surtout en exécutant cet article du projet. Un 
décret fut lancé contre lui, et il se réfugia dans Genève. Mais son ou- 
vrage était garanti pr s;i modération, et tandis qu’on ie mettait en 
accusation , on transigeait avec Genève d’après les bases qu'il avait fixées. 
Les troupes bernoises se retiraient , les troupes françaises se contonnaierit 
sur les limites convenues, la précieuse neutralité suisse était assurée à 
la l'rance, et i’nndeses flancs était garanti (mur pinceurs années. 
Cet important service avait été méconnu, grâce oui ins|ûratioiu de Cla- 
vière, et grâce aussi à une susceptibilité de panenos, que nous devions 
à nos victoires de !a veille. 

Dans le comté de Nice on avait glorieusement repris le poste de Sos- 
pellü, que les Piémontais nous avaient arraché pour un instant, et qu’ils 
avaient {jcrdu de nouveau après un échec c<)nsidérHble. Ce suaès était 
dû a l'habileté du généra! Ilrunct. Nos flottes, qui dominaient dans la 
Méiliterrauée, allaient a (<énes, h Naples, où régnaient des branches de la 
maison de fburbon, et enlin dans tous les état» ti Italie, faire recon- 
naître la nouvelle république français*-. Après une canonnade devant 
Naples, on avait obtenu la reconnaissance de la république, et nos 
flottes revenaient hères des aveux arrachés par elles. Aux l'jrcm’es 
régnait une parfaite immobilité, et Servan, faute di- mnvens , avait la 
plus grande peine à reooinjn-<i r l'armée d obseruilum. M.iljjré le.s dé- 
penses énormes de cent quatre- \ ingls , de deux cent» millions par moi», 
toutes les arnié«?s des IN rénées, des Alpes, de la Moselle , étaient dans 
la mérr.e détresse, par la désorganisation des servia-s, et par la con- 
fusion qui régnait au miioslére de la guerre. Au milieu de cette misère, 
noms n’en avions ps moins l’inmsc et l’orgueil de la victoire Dans 
ce moment, les esprit* exalté» par Jcnimupe», jwir la pris*; de Francfort, 
par l’occupalion de ta Savoie et de .Nice, par le subit retour de l'opi- 
nion europé«'nnc en notre faveur, crurent entendre s’ébranler t«» mo- 
narchies, et s’imaginèrent un instant que le» peuple» oliiiicnt fenve^ 
ser les tréneset se former en répub! njmrs, * Ab! s’il élait vrai, » écriait 
un membre des iaeobina, à propos de ta réunion d« la Savoie a la F rance, 
s'il était vrai qne le réveil des peuples fût arrivé; s'il était vrai le 
renversement de tons tes Irf^tes dût être la suite pmchairie du soicièii de 
no» armées et éa volcan révoiaiionitaire ; s’il était mi qoe fei v<^as 
répoblkatims Tengeasicat etifin le ntondc de tons les crisMi eouronnés ; 
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<}«e chaque réjçion, devenue libre, forme alors un "ouvernement con- 
forme à l’éteriduft jtlus ou moins grande que la nature* lui a'îTS fwée, 
et que de Umtes ees Conventions uatiunnles, un certain nomltrede dé- 
put(^8 extraordinaires ‘ormenf au centre du globe une convention uni- 
verselle, qui veille sans cesse au maintien des droits de riioniine, à la* 
liberté générale du commerce cl à la paix du genre humain !... (1) » 
Dans ce moment, la convention, apprenant le» vexations commi.se» 
par le due de Deux- Ponts coiitrc ({uelques sujets de sa dépendance, 
rendit , dans un élan d’enthousiasme, le décret suivant : 

« La convention nationale déclaré qu elle accordera secours et fra- 
ternité à tous les peuple» qui voudront recouvrer leur liberté, et elle 
« charge le pouvoir exécutif de donner des ordres am généraux de» 
i armées françaises, pour secourir les citoyens qui auraieBi été ou qui 
« seraient vexés pour la cause de la liberté. 

« La convention nationale ordonne aux généraux des arm 'es fran- 
« çaises de faire imprimer et adieber le présent décret dan» tous lea lieux 
* où 11» porteront les armes de la république. 

« Parit, !(> 19 novcmbri' 1792 ■ 


{!) Di»r*)îîr» d' MilhMid, dt-piiid du Cnnial, prwmnt.’; sm îof.jfcsit» en no^emïir, jt»», 



LIVRE quatrième, 


ÉCit tu worrii ot du profèf èt tooi# XVI. — |>tfii<ftnc« de it h(«wi^i»ia 

l>onu»«Uao det )ftrol<nii «u nùui*tère cS« U fUitre. — FütblrdftV de Ptabe. — (itttMfi# 
de HoUod* — Car*c(eree dfi eulm aHmâtrie!|. — Vie intéfietiirf de U f.miiïf* roji'i^te 
Temple. • I^rétautmn^ prriei p^r b t oinmuue. , TMvnd de* ccMEDtlè» Stur te prot è# de 

tmm XV! . — IH» umiott i«r lâ mise «n de X V l . — Syttwe de» edi^r* 

sairrsderiwetolabilité. — Sjslenie de» déhn^rttrâ de riinioUbiiiiè. — ûpmkirt de Semt- 
Ju)t, «— Discours du prêtre coniidutionciel Fatirbet deiïiâ»,daui l a»‘<4<tiott de h peioe di 
mort,— Silence des Gintudma dans U quesiiuti du piv^cesde lx»%us \V1. — EM lürli tv 
des i^ubsisiaucri — Cii«»e* de i*i dis» tic. — Moyens prot>Qsé* pour lerifouer U d>nHe. 
— IVeii>i*-rs troubles de ) Ouoi pro»o<jn*e par i» fsoner^ rt l'allai bt iueul au fulh» — 
L*At»embiee n jtouise le mr.jtmuni propose par les Mur>nj;ii«rd». — Kobespie.fjre pi->- 
pose U ïMOit du roi comute remede j tous maus, ^ î.a diKuiniuu Mt> le prore^ de 
Imüu XVI li\«‘e au 3 decemUre. — tusioun de KidNespicr*e. — La (..ouM uhon d< crcie 
<|üc l/JOH X\i ia*rt jujjçc par elle. — Decrrf poj<aii! peîtie Je oron rouîte rp)t' otujue 
j ropoM-raiî fc r^tabUsatuu'ut de la royauté. — l»ap er* imuié* dans 1 a^mojr<> oV f — 
Forme* du priarèi. — Metum pii^e» par U rumiuuuc, — ( wUoîi de X \ ï a 
ta bên*v de la LÆiivrtJiïoïi — — .^cir eucu' »,i(Ul de» taiis liupoU* à Loui^ W L — Fern’-M r 
i{|(cr}ci{;iloitc du ro». — De re eur au leruple ;r nn e«i «e|»a(é de sa ùiruUr — tr ïm 
cbinstt Turj;ot «iTronchct fUHiT U,* dH» -a.irt - Rcîu> taii par îurgoi dr d Irudif b tm, 
— \tale"berbe« * oUrc {K'.it a < v.t T'nciu»». — l’iwKbei el MaU-^berbe» dèf««* 

•ews du iü>. i bcw: de^ i ^ •.,» ! t;» diiimcicu pend ni le pioc*». — In*|u»étudesi dtâ 
' Echecs de mu. mPv eî dr Lmiiuu-* — l'unH detiuinde i'csddc I . ^amiîle 
iTdrteatis. — L'esd du viac 4 *>%: r.riuHe tl a.oaioe. 


Lb procès de ï.ftuis X Vi iii. ut enfiti cotnmi'nccr, et les pa; ti» s'atten- 
daient ici pour mosuter l(*iir.i lurces, poiirdécou'rir !,*urs iiiientu.'iis, et 
•e juger dèlifiitnee'ent. O» otjservail surtout îes (lirondins. pour 'sur- 
prendre cher eux le, mojrulre m«uu-int itt lic pitié, et les neeuxT d<- 
rovalisrae. si ia Krüfi(j<'ur dHfluie perveu,»* ;i ies toucher. 

Le parti de» jieobins qui pour.'unaildaiis U personne de Loui.s .XVi 
la monardiio tout entière, avait fait des progrès «an» doute, «itsis il 
trouvait une opposition encore a.>.sct! lorie à Paria , et sortout dans le 
reate de la France. U doroinojt dans lu capitale par'son elob, par I * coiti- 
iiiune, par le» section»; mai» la classe niojemte rcprennit <;our.;,»e, et 
lui oppcjsait encore quelque rcstslanre. Pèlion ayant rcfusi ta ntairii;. 
le médecin Chamtmn avait oMenu une grande majorité de sutfrages, et 
liait accepté k regret de* foriaion* qui convenaient peu â son cnnietére 
modéré et outiement ambitieux Ce choix prouve la poissante que poa- 
W’dait encore la bourgeoisie dan* Pari» même , et elk t u avait une bim 
ptos grande dans le reste de la France. Le» propiiétaires, les commer- 
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çanU, toutes les classes moyennes enfin , n’avaient déserté ni les conseils 
municipaux , ni les conseils de départements , ni les sociétés populaires , 
Vl cnvoycient des adresses à la majorité de la convention, dans le seor 
des lois et de la mod*iration. Beaucoup de sociétés affiliées aux Jacobint 
improuvaient la société-mère, et lui demandaient hautement la radiation 
de Maraf*, quel<|ues-unes même colle de Bobespierre. Enfin, des Bouche»- 
da*Rh6ne, du Calvados, du Finistère, de la Gironde, partaient de 
nouveaux fédérés, ijui, dcvançatit le» décrets comme au 40 août, 
venaient protéger la convention et assurer son indépendance. 

Les Jacobins ne possédaient pas encore les armées; les états-majors 
et roi|[;anisaUon militaire continuaient de les en repousser. Ils avaient 
cependant envahi un ministère, celui de la guerre. Paclie le leur avait 
ouvert par faiblisse , et il avait remplacé par des membre» du c’ub tons 
ses anciens employés. On se tutoyait dans ses bureaux , on y .allait en 
sale costume, on y faisait des motions , et il .s’y trouvait quantité de 
prêtres marié», introduits par Auduuin, gendre de Parhe et prêtre 
marié lui-mème. L’un des chefs de ce ministère était llassenfratz , au- 
trefois habitant de Metz, expatrié pour cause de banqueroute, et, 
ammfi tant d'autres , promu a de hautes ronctiéiis en déployant beau- 
coup de zèle démagogi(]ue. Ou renouvelait ainsi le.» administrations de 
l’armée , et , autant que possible , on remplissait l’armée elic-mème d’une 
nouvelle classe et d’une nouvelle opinion. _\»ssi, tandis que Roland 
était voué à la haine dr^s Jacobins, Pache était chéri, loué par eux. 
On vantait sa douceur, sa modestie, .sa grande capacité, et on les oppo- 
sait i la sévérité de Roland, qu’on appelait de l’orgueil. Roland, en 
effet, n’avait donné aux Jacobins àncuri accès dans son ministère de 
i' intérieur. Observer le.» ra[q«*rt8 d« corps constitué*, ramener dans 
limites ceux qui s’en écartaient , maintenir la tranquillité publique , 
surveiller les swiélés populaires, pourvoir aux subsistances, protéger 
le commerce et les propriété», c’est-à-dire veiller à toute l'admiuistra- 
tion iulérieure de rélnt , tcll« étaient scs immenses fonctions , et il les 
remplissait avec une rare énergie. Tous les jour», il dénonçait la com- 
mune, pursuivait ses excès de puvoir, ses dilapidations , ses envois de 
comrniasain^ ; il arrêtait ses correspondances , ainsi que celles des Jaco- 
bins , et substituait a U»ur» écrit» violent» d’autre» écrits plein» de mo- 
dé«ation, qui produi.»aient partout le meilleur effet. 11 veillait à toutes 
les propriétés d’émigrés écbut% à l'état, donnait un grand soin aux 
suluMtanoes, r^rimait le» désonires dont elle» étaient l'ocaoion, et 
se multipliait, en rmtdqne »orl«'. p-mr opposer aux paMÎons révolutisfi- 
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iiaireîs la loi ot îa force quarid il le pouvait. On conçoit quelle clifTérence 
Icî^ Jarohinn dovnierit nn^ître entre Pnclie et U(»lafi<l. I#es familles dej 
dmiY luifiistres (ontriloiaiefil eUfS HO^inos à rendre cette (liiïereriee plus^ 
aensible. La fenirot*, les filles de Lâche allaii’îtl «lans les clubs, dans 
les secîiofis, paraissaient meuic dans les casernes des fétlérrS, qifon 
voulait r a la cauM\ et se distiufîuaient , par un bas jaccibinbme, 
de cette t^pou a» de Uoland. polie et ftèro, et surtout enlour^rî de ce» 
orateurs si bnliants et si odienv. 

radie et Koland étaient dou<‘ les deux hommes autour dcy p.vîs on 
s‘' raniïeait dans !e conseil, (daviôre^ aux finances, quoiqu e, fut sou- 
verU brouillé avec tous les autres, par l’cxîrérne irascibilité lie $ ai ra* 
racîèns revenait toujours à Roland quand il était apaise. Lebrun, 
fnibb', rn lis attaché aiïx (iirondtns par lumières, travailhul !*ea* coup 
aNCf Lrissot : ( i les Jacobins, appelant cedernier an intrif^an^, d^^ai<•nt 
qu’l! était UMitre dt* tout le gouvernement, parce qu'il a;d;^t ! “brun 
dans le»s travaux de la diplomatie, (iaral, en rouit înplaut !e> partis 
d ure* hauteur rndapbvsique, se ( ontentail de les ju^er. et n m* < no art 
pas t.utü «h' les cond>altrtn 11 sernl>lrt»t R* croire diqe ruede “Otornr 1rs 
riirondius, parce qiul leur découvrait do torts, et se fars;ut de sou 
inertie une scntaîde sajresse- f'eprniianl t»o Jacobins arcepl;\ir'ut la nm- 
tnilité d’on esprit au^ni distingué conuue un précieux avanlaj^re, et lu 
payaient de quelques elo£;'es. enfii, esprit mathématique, (pa- 

triote prononcé, peu disposé f»our ks théories lut peu var;"ues des liifou» 
dins, suivait reienquc de Pacîic, laissait emahir sou ministère [»ar h^ 
Jarofuns. et , sans «iesavouer ics Ciroudins auxqueL i! devait éléva- 
tion, recrvtiii clones <le leurs adversaires, et [jaflapcâit la popularité 
du niini^tre d<' ;a ;rueîr»\ 

Ainsi , trouvant deux complaisarèts d'U)-' Pactieel M’Uifte, un idéo- 
lojïue iudiîkTcnt dans il.irat, mais un adversaire inexorable dans Ho- 
bîrd, qui rainait a lui Lebrou té Ldaviere, et souvent ramenait 
autres, le paru jacoldn réavait fiasemorele (.jouMrrriement de Létal, 
et répétait partout (judl n’y avait q»u’un roi de moins dans le nouvel 
ordre de cho‘ses^ mais qiLà fairt nda, v’alaii le même despotisme , le» 
memes intrigues et les trahisons, 11 ihsait que b révedution ne 

Refait cornpkHe et sans retour que lorsqu'on aurait détryd fauteur 
secret de toutes les maclnnalions et de ioutd les résistarirc^s, enfermé 
«U 'rempd\ 

On v<af. queiks étaicïU ics forces respectives de» parti», et l’élat de 
h rcvolntion a rinsfanl ou fut commence !c procès de l4>ui» X.V1* Ce 
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prince avec sftfttroilitt habituit la grande tour dn Temple. La commune 
ayant la disposition de lu force armée et le soin de la police dans la capi- 
tale, avait aussi la garde du Temple, et c’est à son autorité oïdïragetise, 
inquiète et peu généreuse, que la famille royale était soumise. Cette 
famille inforlUDéc, étant gardée par une clas.se d’hommes bien inférieure 
à celle dont se composait la c.onvciition, ne devait s’attendre ni à la m»)* 
dération ni aux égards que l’éducation et des moeurs polies inspirent tou- 
jours pour le malheur. Elle avait d’abord été placée dans la petite tour; 
mais elle fut ensuite transportée dans la grande, parce qu’on jugea 
que la surveillance en serait plus facile et plus sûre. Le roi occupait 
un étage, et les princess«‘s avec les enfants en occupaient un autre. On 
les réunissait pendant le jour, et on leur permettait de passer ensemble 
les tristes instants de leur captivité. Un seul domestique avait obtenu 
la permission de les suivre dans leur prison : c’était le fidèle Cléry. qui , 
échappé aux massacres du 10 août, était rentré ou milieu de Paris, 
[>o»r MTvir dans leur infortune ceux qu’il afait servis jadis dans l’éclat 
de leur toute-puissance, li était levé dès le commcnceinciil du jour, et 
iSe multipliait [»our rptn}ilacer auprès de ses maîtres les nombreux servi- 
teurs qui les entouraient autrefois, ttn déjeunait à neuf heures dans Ta 
charabf^ du roi. A dix beurw, toute la famille se rémiissail du * la 
ipine. Louis'W I s’occupait alors de l’éducation de .son fils. Il lui faisait 
apprei’dre quelques vers de Racine et de t’.urneille, cl ensuite il lui don- 
l'iiit les premières notions de la géographie,, science qu'il avait cultivée 
lin-méme, avec beaucoup d’ardeur et, de succès. Lu reine , de son côté, 
travaillai’ è l'éducation de sa liile , et puis s'orcypait avec sa sieur a des 
ma mge» do tapisserie. A une heure, quand le temps était beau, la 
famille tout entière était conduite dan» lies jardin» pour v respirer fuir, 
et y faire une courte promenade. Flusicur.» municipaux et officiers de 
garde raccompagnaient, et, suivant le» occasion», elle trouvait quel- 
quefois des visage» humain» et attendri», quelquefois durs et méprisant», 
i 1.Æ» hommes |kvu cultivés sont peu généreux, et cbei eux la grandeur 
I n’est pas pardonnée aussitôt qu’elle est abattue. Qu’on *c figure des 
artisan» grossier», «an» lumières, maîtres de celte famille dont il» se 
reprochaient d’avoir si iungtemps souffert le pouvoir cl alimenté le luxe, 
et on concevra quelles liasses vengeances i!s devaient quelquefois exercisr 
sur ellel Souvent l« roi et la reine catendaient do cruels propos, et 
relrou valent, sur le» mur.» des cour» et dw corridon, l’expression d’une 
tiaine que i’aucicn gouvernement avait fréquemment méritée, mai» q»e 
Loui» X'VI ni stm épouse n’avaicut riim fait fmur imipirer. OpemUirt 
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iUlrofivaieitt parfois «a soalagemeat daas de foitives.«iflf«aiioas 
lérêl, et tb continuaient ces promenades 4ôalwireoses à eanae de fours 
ettfants, auxcfuets {'exercico était Bécessaire. Tandis qu'ib parcourafont. 
tristeoicHt cette cour du Temple, ils apercevaient aux fenêtres des niai- ■ 
sons voisines uric foule d’anciens sujets encore attachés à leurs maltreai 
et qui venaient contempler l’espce étroit où était enfermé le monarque 
dédtu. A deux heures, la promenade finissait, et un servait le diiier. 
Après le dîner, le roi prenait quelque re[>os; pendant son sommeil, son 
épouse, sa sa?ur et sa fdle travaillaient en silence, et Cléry, dons une 
autre salle, exerçait le jeune prince à d«^ jeux de son Age. On faisait 
ensuite une lecture en commun, on soupait, et chainin rentrait dans 
son appartement, après un «dieu {lénibie, car ils ne se quittaient jamais 
sans douleur. I.e roi lisait encore {tendant plu.'iieurs heures. Montesquieu, 
liuffon, riiistorien Iluntc, ï imitaliou de Jésus-Quitt, quelques clas- 
siques latiii< cl ilitlion» lurnuiieni sea Icctuic's habituelles. Il avait achevé 
cnrirori deux cent cinquunte rolumes à su sortie du Temple. 

Telle était la \ie de ce monarqne pendant sa triste captivité. Rendu 
à ta vie privée, il était n ndu a toutes .ses vertus, et devenait digne de 
retiliine de tous h-s coMir^ honnêtes. Ses eivnemi.H ei/x-mémes, en le 
voyant si simple, si caltne, si pur, n’auraieiit pu »e défendre d’une 
émotion involontaire, et auraient, en faveur de.s vertus de l’homme, 
(lardoniié aux tort-s du prince. 

La commune, i xlièinement nicfiante , employait les plus gènanle.s 
précautions. J>es oflii u rs tnunii i{)unx ne perdaient jamais dt vue aucune 
des personm-i de ta famille royale, cl, au moment seul du coucher, ils 
consi rilaieiil j en être séparés }i«r une porte fermée. Alors ils pinçaient 
un lit à l'entroe de chaque appartement, de manière à en fermer lu 
s irlif, et y passaient i» nuit. Santerre, avec son étal-inajor, faisait chaque 
jour une visite générale dans toute la tour, et en rendait un compte 
régulier. Le» olliv iers mtiriicifiaux de garde formafont une espèce de 
conseil permanent , qui , jdacé dans une salle de fo tour, était chargé 
de donner des ordres, cl de repomiic a toutes le» demandes dm prison- 
nier». D'abord ou avait laissé dans ta prison, encre, ptpfor il piuméij 
mais bicolél on enleva tous rcs objets, nimi que tous fol iotruments 
tranehanta, comme couteaux , rasoir», ciseaux, esoifs, et <m fit les 
revherches les plus minutieuses cl le» plus offensantes pour découvrir 
ceux de res instnuneBts qui auraient pu être caché», (fo fut une grande 
peine pour les fuiBoesM» , qui dès lors furent priviSc* de leui» Ouvrages 
de coulure , et ne jpnrent plus réoarer fours vêlement», d^ dans tio 
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ï JiS8«t maavaHi 4Ut , n’ayaijt été wirttt^ depuis la füi^a^donj^ 
rjfeniple. Dans le. sac du difttüni» pres^pw toat ce qai tapait ^fw^' 
1 ^^ de la famille royale avait été détruit. L’épouse de f aïolMMs** ' 
"îeur d’Angleterre envoya du linge à la rwne,. et I# ctanmane, sur la 
I femando du roi, en fit foire pour toute la famille. Quant aux habit» et 
véterocut», ni le roi ni la reine ne songèrent à en demander; ils en au- 
roienl sans doute obtenu s’ils en avaient exprimé le désir. Quant à 
l’argent, on leur remit en septembre une somme de 2,000 francs pour 
leur» menues dépenses ; mais on ne voulut plus leur en donner depuis , 
parce qu’on cn^ignait l’usage qu’ils en pourraient faire. Que somme 
était déposée dans les mains de radmioistrateur du Temple , et sur la 
demande des prisonniers on achetait les divers objets dont ils avaient 
besoin. 

U ne faut pas exagérer les torts de la nature hiimaiiie, et sonposcr 
que, joignant line exécrable bassesse aux fureurs du fanatisme, les 
gardiens de la famille prisonnière lui imposassent à plaisir d’indignes 
privations, et voulussent ainsi lui rendre plus iiénible le souvenir de sa 
grandeur passée. La méfiance était seule cause de certains refus. Aima , 
tandis que la crainte d(*s comjdots et des toinmunications empêchait 
qu’on leur accordftt plus d’un serviteur dans l'intérieur de la prison , 
un nombreux domc.sliqiie était einplné à préparer leurs aliments. Treiie 
üîliciere de bouche remplissaient la cuisine, placée à quelque distance 
de la tour. Les rapports de la dépense du Temple, où la plus grande 
décence est observée, où les prisonniers sont qualifiés avec égard, où 
leur sobriété «•«t vantée, où Louis XVl est justifié du bas reproche 
de trop se livrer au goût du vin, «i» rapport» non suspect» |M>rlenl la 
‘dépense de la table n 2S,745 livres en deux moi». Tandis que treiie 
domestique» occupaient la cuisine, un seul pouvait pénétrer dans la 
prison, <»( aidait Clory à servir !<*» prisonniers à table. Lh bien, tant 
est ingénieuse la f .vptivité. ! c’était par ce domP5(iquc, dont Cléry avait 
intéressé !« sensibilité, que les nouvelles extérieures pénétraient quel- 
quefois BU Temple. On avait toujours laissé ignorer aux malheurv'ux 
prisonnier» le» événement» du dehors; le» représenlauts de la com- 
mune s’étaient contentés de leur communiquer les journaux qui ineo- 
tionnaient les victoire» de la rcqtublique, et qui leur étaient ainsi tout 
espoir. 

Cléry avait imaginé, pour les tenir au enmrant, un moyen adroit, 
et qui lut réussissait assex bien. Par la ittoyen des tmmmunicatioas 

qu’il a’était ménaféw au dehors » il avait fait choisir et fayer un orietir 

t. se 
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poblic, qni^enaitM placer tous tes fcitôtrcs du Temple, et sous pnV 
texte de vendre des joomanx , en rapportait les principaux détails de 
toute la force de sa voix. Ciéry, qui était convenu de l’heure , se plafsait 
auprès de la même feoétre, recueillait ce qu'il entendait , et le soir,' se 
penchant sur le lit du roi , i l’instant où il lui en fermait les rideaux, il 
lui rapportait ce qu’il avait appris. Telle était la situation^e la famille 
infortunée tombée du trône dans les fers, et la manière dont Iq xète 
industrieux d’un serviteur fidèle luttait avec la défiance ombrageuse de 
ses gardiens. 

Les comités avaient enfin prfeenté leur travail sur te procès ^de 
Louis XVI. Dufriche-Valnzé avait fait un premier rapport sur les faits 
nqirochés au monarque , et sur tes pièces qui pouvaient les constater. 
Ce rapport, trop long pour être entendu jusqu’au bout, fut imprimé 
par ordre de la convention , et distribué à chacun de scs membr«». Le 
7 novembre, le député Mailhe , parlant au nom du comité de législa- 
tion , pr^mta le rapport sur les grandes quailions ouxquellcs le procès 
donnait naissance : 

Louis X VI peut-il être jugé ? ^ 

Ouel tribunal prononcera le jugement ? 

Telles étaient les deiu question.s essentielle# qui allaient occuper le# 
esprits, et qui devaient h'S agiter jirofondément. L’impression du rap- 
port fut ordonnée .sur-le-champ. Traduit dans toutes les langues, dis- 
tribué à un nombre considérable d’evi-mplaire# , il remplit bientôt la 
France et l’Europe. La discus.Hiun fut ajourné; nu 13, malgré Billaud- 
Varennes, qui voulait qu'on décidât par acclamation la (iUestion de la 
mise en jugement. 

Ici allait se livrer la dernière lutte entre les idées de t’assemblee con- 
stituante et les idées de la convention ; et cette lutte devait être d'au- 
tant plus violente, que la vie ou la* mort d‘un rot allait en être le 
résultat. L’asiwinbîw co»»tif.uatile était démocratique par scs idées, et 
monarrhique par »e# sentiment-s. Ainsi, t.'»ntlis qu’elle constituait l’ctat 
tout entier en république , par un reste d’aiTt^lion et de ménageftMînt 
pour Louis XVI , elle cott«t«frvait la royauté avec h» attributs qu’on est 
convenu de lui accorder, dans le système de la monarchie féodale régu- 
larisée. Mén^dilé, pouvoir exécutif, ftariieipsUon au pouvoir iégislalif, 
fctiuriout inviolabilité, telles sont les prért^tives que l'on rt^onuaU au 
trône dan# (es noÉwreiiiei modernes , et que ta première gpsemblée avatt 
kméet à la mrâoa i%oante. La partieipation au pouvatr i^psiatif ei 
H pouvoir exécottf soot des fooctiou qui pouvout varier dans leur éum« 
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lue, et <]tiî ne constituent pas aussi cssontieiement la royauté moderue 
que Thérélité et rinviolabilité. De ces imx lemières* Tune assure la 
Iransmiiston perpéiiiellc et naturelle de la royauté, la «seconde la met 
hors de toute atteinte dans la personne de chaque héritier; toutes deux 
enfin en font quelque chose de perpétuel qui ne s’interrompt pas, et 
quelque chose d’inaccessible, qu’aucune Qualité ne peut atteindre. 
Condamnée à n’agir que par des ministres, qui répondent de ses actions, 
la royauté n’est accessible que dans ses agents , et on a ainsi un point 
pour la frapper sans l’ébranler. Telle est la monarchie féodale, succes- 
sivement modifiée par le temps, et conciliée avec le degré de liberté 
auquel sont parvenus les peèplcs modernes. 

Opeiidant rassemblée constituante avait été portée è mettre une res- 
triction h cette iiifiolabilité royale, La fuite à Varennes, les entreprises 
des émigrés l’amenèrent enfin à penser que la resfjonsabïlité ministé- 
rielle ne garantirait ps une nation de toutes les fautes de la royauté. 
Elle avait , en conséquence, prévu le cm où un monarque se mettrait à 
la tète d’une armée ennemie, pour attaquer la conslilution de Tétât, 
ou bien ne s’of^poscroit pas, par un actr formel , h une entreprisede Celte 
nature faite en son nom. Daris ce cas , elle avait dcdnré le monarque 
non point justiciable d(îs lois ordinaires conlre la félonie, mais dédiu ; 
il était remé avoir ahdiffté ta roymtlé. Tel < le langage textuel de la 
loi quelle avait rendue. La propo>ilk>n (Taccrqïlcr la constilulion , faite 
par elle au roi, et TaccepUlion de la part du roi, avaient rendu le 
contrat irrévocable , et Tassemblée avait pris te solennel engagem^mt 
de tenir comme sacrée la pers^mne des monarques. * 

C'est en présence d'un engagement pareil que se trouvait la conven- 
tion, en décidanl du sort de Louis XVI, Mais ces nouveaux consti- 
luanls, réunis som le nom de conventionnels, ne se prétendaient pas 
plus engagés par les inslitutioni de leurs prétiécesseurs, que ceux-ci ne 
s’étaient crus engagés par les vieilles institutions de la féodalité, La 
esprits avaient subi ain entraînement ai rapide, que la lob de i19i 
paraissaient aussi qbsurdes à la génération de 170*2, que celles du 
treixième siècle Tavaienl paru à la génération de 17S0. Les couven- 
tionnela ne se croyaient donc pas liés par une loi qu’ils jugeaient aborde , 
et $t déclaraient en insurrection contre die, comme les étalsgénérani 
contre celle des trob ordres. 

On vît donc , dès Touvcrlure de la dîlcussion , le 13 novembre, $e 
prononcer ieui syslèma opposés : les op soulenaimil Tinvioiflliifité, 
les aulnes le rejetaient absolument, Lei illea ivaient lellenmiteiiiiii|^ 
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qu’aucun membre de la convention n’osait d^^fendre T inviolabilité comme 
iMnneen elle-même, et ceux même qui étaient pour elle ne la défen- 
daient que comme disposition antérieure, dont le bénéfice était acquis 
au monarque, et qu’on ne pouvait lui contester sans manquer à un en- 
gagement national. Encore n’y avait-il que très-peu de députés qui la 
soutinssent à ce titre d’engagement pris, et les Girondins la condam- 
naient même sous ce rapport. Cependant iis demeuraient hors du débat, 
et observaient froidement la discussion élevée entre les rares partisans 
de l’inviolabilité et ses nombreux adversaires. 

« D’abord , disaient les adversaires de l’inviolabilité, pour qu’un en- 
gagement soit valable , il faut que celui qui s’engage ait le droit de 
s’engager. Or, la souveraineté nationale inaliénable, et ne {leut pas 
i se lier pour l’avenir. La notion peut bien, en stipulant l’inviola^^ilité, 
♦voir rendu le pouvoir exécutif inaccessible aux coups du pouvoir légig- 
Wif : c’est une précaution politique dont on conçoit le motif, dans le 
wlème de l’assemblée consliluafile; mais si elle a rendu le roi invio- 
lable pour tous les corps Cün.slitu<S , elle n'a pu le rendre invif iable pour 
elle-même , car elle ne peut jamais renoncer à la faculté de tout foire 
et de tout vouloir en tout tt'mjw ; ccUe faculté constitue .sa toulc-puls- 
sancc, qui est inaliénable : la nation n’a donc pu s’engager e«iver.s 
Louis XVI , et on ne peut lui opposer un engagement qu'elle n’a pas 
pu prendre. 

«Secondement, il aurait fallu, même en supposant l’engagemeni 
possible, qu’il fût réeiproque, (V, il ne l a jamais été du cété df! 
Louis XVI. CtUe constitution, sur laquelle il veut maintenant s’ap- 
puyer, il ne l’a jamais voulue, il a toujours protesté contre elle, et ii‘« 
jamais cessé de travailler h la détruire, non-seulement par des con.spi- 
rations intérieures , mais par le fer des oiincmis. Quel droit a-t-il donc 
de s’en prévaloir? 

1 « Qu’on admette même l’engogement comme possible et comme ré^i- 

jproqoe, il faut encore qu’il ne soit pas absurde, pour avoir qutdqae 
: valeur. Ainsi on conçoit l'inviolabilité qui s’app^ue è tous les actes 
ostensibles dont un ministre répond à la placf^ dti roi. Pour tous les 
actes de ce genre, il esiste une garantie dans la responsabilité ministé- 
rielle, et l’invioiabilité, n’étant pas l'impunité, amtt d’être absurde. 
Mats pour tous tes actes secrexs , comme les trames cachées, les iuteüi- 
gences avec l’eQiieim, les trahisons enfin, un ministre e$t*il là pour 
coirtre^gner et répondre? Et ces demie» acta ccqteodant resteraiait 
imptmis, quoique les plus grava et la plus conpsWa de tooil 
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ce <{tti est inadmissible, et il faut recerinaître que le roi, inviolable pour 
I tes actes de son administration , cesse de Vétrc pour les fuies secrets ei 
^rimine!» qui attaquent la sûreté publique. Ainsi un député, invio^ 
labié pour ses fouclions législatives, un ambassadeur pour scs fonctions 
diplomatiques, ne le sont plus pour tous les autres faits de leur vie 
privée. I/inviolabilité a tltuic des bornes, et il est des pints sur l(»squels 
la prsonnedu roi cesse dVtre inattaquable. Dira-t on que la dérliéance 
est la peine prouoneée ct»nirc les perfidies dont un ministre ne répond 
pas? C'est-à-dire, que la simpbr privation du puvoir serait la seule 
[Mîine qu'on ialligerait au monarque, pour en avoir si horriblement 
abusé! Le peujdc qu’il aurait trahi, livré au fer étranger, et à tous 
les fléaux k la fois, se bornoraijl à lui dire: Retirez-vous, Ce serait là 
une justice illusoire, et une nation ne peut pas se manquer ain^î à clle- 
méme, ^ laissant impuni le crime commis contre son existence el sa 
librru». 

* Il faut, ajcrnlaienl mêmes orateurs, il faut à la vérité une 
peine connue, renfennre dans une lcd antérieure, pour pouvoir Tap» 
piiquer à un délit. Mais n’y «-l-il [*as les freines nrdin nn»s contre la 
trahison'? Ces peiîies ne sonl-elteH pas les mêmes dans tous les ^’<>des?| 
be monarque n’étail-il j>as averti , par la morale de tous les tempH et def 
tous les lieux , <jUf la Irahi^on e>t un crime; et par ia légi>ialion dej 
tous les peuples, «fue ci' (‘rime ot puni du plu.H terrible dcN châtiments? j 
H faut, outre une hà penale, un tribunal. Mais voici la nation sou- 
u*raine qui rénrnt <‘n elle bs poiivfurs , celui déjuger comme celui 
de faire les lois, de faire la fiaix ou b guerre ; rite est ici avec sn toute- 
puissances avec son universalü'' . djl n’esi ruu unc fornlion qu’elle ne 
soit Ciipable de remplir; ci lie n.uion, c’est la ^>rt>rnlmn qui ia repré- 
sente, avec mandat de tout faire pour clic, de ia venger, de la con- 
stituer^ de la Sfiuvor. La corjv(*ntîon est dmm compétente pour juger 
I401ÛS XVI; elle a des pouvoirs suffisants*, elle est le tribunal le plus 
iiidépndant , b plus élevé, qu’un accusé pui''se choisir; et, à moins 
qu’il ne lui failb des partisans, ou dea stipendiés de rennemi , {Mvur ob- 
tenir juHtu e, le monarque ne peut pas désirer d’autres juges. A b vé- 
i tté , il auia le*» mêmes biunmes pour accuiabaurs et juges. Mais si, dans 
les tribunam ordinaiî 's, exposés dans une spl^ière inférieure à des causes 
individuelles et particulières d’erreur, on séf are les fonctions, et m 
empêche que raccusation ait pour arbitres qui ront soutenues 
dans le eonseil général de b nation , qui est plivcé aq*âeasils de tous les 
intéréb, de tems lo«î moUU individuel» les mêmes précaiKiom ne mni 
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pîus nécessaires. La nation ne saurait errer, et les députes <jui larepré- 
sentent partagent son infaiilibilité cl s^ pouvoirs. 

€ Ainsi, continuaient les adversaires de l’inviolabilité, l'engagement 
contracté en 4701 ne(>ouvaiit lier la souveraineté nationale, cet enga- 
gement étant sans aucune réciprocité, et renfermant d'ailleurs une 
clause absurde , celle de laisser la trahison impunie, est tout h fait nul , 
et Louis X \ I peut être mis en cause. Quant à la peine elle a été connue 
de tout temps , elle s’est trouvée dans toutes les Ims. Quant au tribu- 
nal, il est dans la convention revêtue de tous les pouvoirs législatifs, 
exécutifs cl judiciaires. Ces orateurs demandaient donc , avec le comité : 
<jue tamis XVI fût jugé; qu’il le fût par la convention nationale; qu’un 
acte énonciatif des faits è lui imputés fût dressé [lar des commissaires 
choisis; qu’il comparût en personne pour y répondre; que dt$ consciî' 
lui fussent accordés pour se défendre; et qu’imméilialemcat apiÉl l’avoir 
entendu , la convention prononçât son jugenn nl , par appel nominal. » 

Le» défenseurs de ritniolabilité n'avaient laissé aucune de ces raisons 
sans répoo'o-, et avaient réfuté tout le système de leurs ndverxaires. 

* On prétend, disaient-ils, que la nation n’a pas pu aliéner sa sou- 
veraineté et s’interdire le dreii de punir un ultenlat coinmis contre 
eile-méme; que l'inviolabilité pronom ée ( n'ITU l ne liait que le corps 
législatif, mais point lu runlion clle-ménie. ft nboni, s'il est vrai que bi 
souveraineté nationale ne {misse j»»s s aln ner, et s’interdire de renouve- 
ler ses lois, i! est vrui aussi qu’elle ne peut rien sur le p,*is>é : ainsi die 
ne saurait faire que ce qui a été ne soit (tas ; elle ne peut point em- 
pêcher que ics lois qu elle avait portées aient eu leur ellêt, et que ce 
qti’elbss ahwhaient soit absous; elle pi'Ut bien pour l'itvenir dévlarcr 
que les inofuirques ne sr roîi' plus invi nali'e-, niais, pour le paaft^, elle 
ne peut {>a» Cirq«?cbcr qu’ils te soient, {misijueUe bn. a déeiaré» tels; 
elle ne peut «urlout rompre les cng. gi on nls pris hmx de» tiers, pour 
lt»que!s elfe devenait simple partie en traitant avec eus. Ainsi <kw»c la 
souveraineté nationale a pu se lier pour un terajM; elle l’a voulu d’une 
manière absolue, non-smi lement piour le corps légistatif, auquel clic 
interdisatt toute action judiciaire contre le roi, mais (mUr cHe-mAme; 
car le bot f»oliliqac de riuvioîabilifè eût été irumqué , si la royanlé n’cdl 
pas été mise hors de tootè. atteinte quelconque de la part des aulwitéa 
«mstituées, comme de 1.^ part de b nation clle-mène. 

* Quant au défaut de ré^procité dans l'exècatioti de rrmgagomciot , 
toBt a été jwéVB. Le mr.nque de fidélité A rengagement a été prévu p.ir 
l’engagement ménté. Toutes Ica manières d’f malwfuer »nl oomprive» 
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}&|)lus gfavc de toutes, [« guerre à la nation, ot «ont 
|ani«» 4<i iiècblaiK%, ié*ost-à-dire de ia xésolntion da contrat exutant 
^tre {a nafion et roi. Le d4|É| de r^lciprocité n'est donc pas ana 
tàîson qui imisse d^iér la nation di « promiesse de l’inviolabiiité. 


f * V engagement était donc réel et abapi» , enniiiiiio à la nation eomme 
lu cor|)« législatif; le défaut de rédpro^ étii^|i^ et ne peut dtt» 
une cause de noll|té| on v< voir enfin iqae|J|^iB syitènie de la ino- 
i^^archte, cetqsgi^p^nfnt n'était point déimeiisi^t et qu’il ne peut 
férir pour cause d'dxiUTdité. En effet, celte bvtolflbilité ne laissait, 
quoi qu'on en ait dit, encan crime impnnt. La rcSj^sabÜtô ministc- 
Vielle iUcignait tons les actes, parce qn’ un roi ne peut pas {dus conspirer 
que gouverner sans agents , et ainsi la justice pubiiqne avait toujours 
{irise. Enfin ces crimes secrets, différents des délits ostensildes d’admi* 
nistration , étaient prévus èt punis de la déchéance; car tonie faute (fo 
la part do roi se réduisait, dans rett<’ législation , à la cessatioB de lea 
fonctions. On a opf>n.«é ii cela que la déchéance n’^ait (ws itne peiae,) 
qu'elle n’était que la privation de i’inslruincnt dont le monarque iTiit 
abusé. Mais dans un système où la personne n-yalc devait être ioattu' 
qoabte, la sévérité do la peine n'ctail pa? ce qui in;|)ortait le pluii; 
i’esseuliet était son résultat potiltijuc, et ce résultat se trouvait atteint 
par la privation du {vouvnir. D'ailleurs , ii’cst-cc donc pas une peine que 
la perte du premier Irôuo do l' univers? l'sl-cc donc sans une affreuse 
douleur que l'on perd une couronne qu’en naissant on trouva sur sa 
tête, et avec laquelle on a vécu, sims laqut’üc on a été adoré vingt 
années? Sur des cœurs nourri-s dans le rang suprême, ce supplice n'cst-il 
pa* égti! h celui de la mort? D’oilleur.s , la peine fût-elle trop douce, 
él!c e«i telle, d’après une stipulation es presse, et une insnilisance de 
ji ■(!>* oc jMJUt être dans une ho une cainve de nullité. Il est convenu, 
<11 ie|;*r!«tion crinûiieile, que toutes les faute.s de la législation doivent 
{MFofiW à l'accusé, parce qu’il ne faut pas faire porter au Mhh dtisarme 
loi erreurs du fort. Ainsi donc l’engagement, démontré valable et absolu, 
ne renfermait rien d'absurde; aucune impuni n'j était stipulée, et U 
trahison y trouvait son ciiâtiment. Il n'est donc besoin de recourir ni au 
droit naturel, ni à la nation, puisque la déchéance est déjà prononcée 
par une loi antérieure. Cette peinejt lu roi l'a subie , sans un triSmnal 
qui la prononçât, et d'après ta seide possible, celle d'one inatuN 
recliou nationale . Détiùné en ce inement , jhors de toute possibilité d'agir, 
!« Fronix ne pesA plns rien contre lut, qqe de prendre des de 

polkie pour a» Qa'dlk le bannisse bon de son terrlleibdtNiur sa 
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propre sécurité , qu’elle le détienne même , si elle veut, la ptÉK , 

ou «.{u'elie le laisse dans son sein redevenir liomme , par l'éiercièe dé ta 
vie privée : voilà tout ce qu’elle doit, tout ce qu’elle peut. U «’est donc 
pas luk'essaire de constituer un tribunal, d’examiner la compétence de 
i la convention : le iO août, tout fut fini pour Louis XVI; le 10 août, 
î il cessa d’être roi; la|^0 août, ilfut mis en cause, jugé, déposé, et 
) tout fut consommé «É^J|pi et la natiod. > 

était la les partisans de l'invioiabiltlé oppoMiéot 

à leurs adversaires. La souveraineté uatiouâlè entendue eômine on reR' 
tendait alors, leurs réponses étaient victorieuses, et tous les raisonne- « 
ments du comité de législation n'étaient que de laborieux sophismes, 
sans franchise et sans vérité. 

On vient de lire ce qui se disait de part et d'autre dans la discussion 
régulière. Mais, de rexuUalion des esprits et des passions, naissaient un 
antre système et iiiie autre opinion. Aux Jacobins, dans les rangs do 
fa Montagne, on se dematulait déjà s'il était nécessaire d’une discus- 
sion, d’un jugement, de formes enfin, pour se délivrer de ce qu’on 
appelait un tyran , pris les amies à la main , et versant le saàg de la 
nation. Cette etiinion eut un organe terrible dans le jeune Saint-Just, 
fanatique austère et froid , qui à vingt an.s méditait une société tout 
idéale, où régneniienl légalité Stbsuluc, la l'implicilé, l'auiriérité et 
une force inilesîrti(iib!(;. Longtemps avant le 10 août, il rêvait, dans 
les profondeurs de sa sombre intelligence, cette .société surnatureile , 
ci il était arrivé, par fanatisme , a cette extrcinité des opinions humaines, 
à laquelle Robespierre n'était parvenu qu à force de haine. Neuf au 
milieu delà révolution , dans laquelle il entrait à peine, étranger éneore 
à toutes lc.s iulU's, 6' tous les torts, à tous les ciwes, rangé. daiMl le 
parti des Montagnards par ses opinions violentes, charmàllt le* Jaco- 
bins par i’audact; de son esprit, captivant la convention par sesii^ts, 
il n’avait cqiendant pas encore acqins une renommée populairé; Ses 
idées, toujours bien accueillies, mais pas toujours comprises, n'avaieni 
tout bmr e0et que lorsqu’otics étaient devenues , par kts piagiats de Ro- 
bespierre, plus communes, plus claires et plus déd«natoircs. 

11 porb après Mxxrisson , le plus zélé des dèTensenrs de i’inviolabilité, 
et, sans en^xtoyér tp pen^sonnalité* contre ses «dversaires, parce qu’il 
n'avait pas latcore «« te teinps 'Sé Ipntracter des haines persunndUé, 
il ne parut s’indiginv d'idiêitd qià des petitesses do l'aSBcmblée , et det 
arguties de la discmnàoo (i). « Quoi! dàl-il, vous, la comité, sea adver- 


(I) Séttneefîtî iz 



CONVEMTiON N4T10IIAEE. - 1792. «9 

' 3 ?'’ 

MÉwiy VOUS cbw4^ pâ||i3>l«tneiit dbs longes poor juger le d-deTaut 
loil «W» tiw(k«fibw«^en U 0 c^io ^ , <fe Télever à cette qualité, 
^rl^vér âli lui adeiit aj^ficsble»! Et moi , an contraire, 

je dis qoe le roi a’eA ÿaa no citoyen , qa’il ddt être jugé en ennemi, 
que noua ayotM à le joger qu’à to|p»l>altfe, «t que n’aant ponr 
nen '4«» te le* Fraoçai«, |!f* de la procédure 

ne «oét foint 4siis ta tei civile, tnatejbii II loi du droit du 

. , iii'' • 

AinÜ dqn^ iS^t-ioat m vmt pas dm» ^ procès noe question de 
jiiirtie 0 ,.illtep^me qnestion de guerre. < Ifger tu roi comme m citoyen ! \ 
ce mofl^Jp^i , étonnera la post^té frMw.'r Juger, if est ^pfdiquer la | 
loi ; ShIsIm est un rapport de justice : qod repport de justice y e-toil / 
donc entre i’faumanilé et tes roist 

P %r' *" ■ ’m ' 

« Régner seotement elt un attentet , one iq^nrpe|^ qne neq ne pent 
absondre, qu’nn penpte «É^ coupalde ^ ano^ir , et contre teqiidle 
chaque homme a eu éte(^j||at personoeL Ou ne peut r^œr inuoCeob* 
ment, te folie en eR tr^ignp^e. Il fout tndter cette usurpation eMonite 
tes rose «mi-oiifories tiuileat elile de teur prt^dne eutorité. Ne fitHue 
pas te fî|l^ de CromweU , pour av«^ Usurpé fan^ritô 

de (3urtee1*'î.Et cert^fun n’étqR pas |jul aeurpifo^ ^ rtiitUf 
car h>rs U#am peurfe est ame» lâcM' js pr,^w ||lier 4^ner pur des ' 
tyrans , tTlatetealioâ est te 'droit dtt ^|rar£ 
gpciée, pus sur fo tête de i’ua qm sur ceie detauteu! » 

' Pâment à Vqpea^ des . n'y voit qnede wkuveties 

ed tocenaéqanidw einun^ Lifo formes dans te procès ne «ut qne de 
l’hypocrîaw; ce n’sct peut te manière de peocédés fBi f jastifé toutes 
tes «uogeeneni «Mmuin «tes penptes contre les ipf , e^est te diuit de la 

« ite ioW| f«^t-ü, on s'étonnera qu’stt dU^iUilième aècfe ou ^ 
ail été motni éliwdl^ qne dn temps de César r,te le ^itan fut immolô en ' 
pteàn sén^ , mob aaUe formalité que Tingt-troîiceaps de pmgnard:, et 
8«|i autoe M que telfoerté de Rlùne, Et eujépd’hui, on fait avec; 
res^ te proeÉe #i|i Impine ansesèa peiqde, pris m nagraat| 

déiitlÿ^.* V,". 

Ettvis^eaiit te qunrtîoa sous «• min rapport, tout anuq;» i 
Unis S VI, SéfoiMust s'élève subt^ 4 fo temsse des 

csprtei , qiit'jiH|ient,: dit-il , tux giui)||p flhoses. U mi'de impqiÿVi 
n’est rien, «'qplÉpi^ im juges i^t. feiie pienve quiffolte^ ; 

c’est b rnesme tewt doneer dteut^iîétem te 1^ 
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hommes qui vont jngar Loim ont on» vt^pabüqae i fonder, et cesn qui 
«ttechent quelque importtnce •« jtuieeliÂtiiBeAt #tia^«^^^ fonderont 
jamais une république.... Bepnts le rapport , ’dliv eePÉainé in«»#titade 
s'est manifestée. Chacun rapproche le procès du roi de ses vues parti- 
culières : les uns semblent cniodre de porter plus tard la peum de leur 
loorage; les autres n’ont point renoncé à la moDUMlifo; eeux-cieraigiient 
un exemple de vertu qui serait un lien d'unité.... 

I V Nous nous jugeons tons avec sévérité , je dirai même avec furear; 
1 nous ne songeons qu'à modifier Ténergie du peupiq^et dp: la liberté, 
tandis qu’on accpsf à peme fennenn commun, et qae foilde monde, 
ou rempli de faibieme, oo «MUptgé dans fo crime, se reguii avpnt de 
frapper le premier coupl 

< Citoyens , si le peuple romain, après six cents ans de vertu et de 
’ haine cottire tes ro», si hi Grande-Bretagne, «près Cromirelt mort , rit 
I renaître les rois malgré son énergie , que ne doivent pas craindre parmi 
nous les bons citoyens, amis de la liberté, en vopnt la bâche trembler 
dans nos mains , et An peuple, ^ le premier jour de sa ^teiié, res- 
pecter le souvenir de ses fers? Quelle r^jÿiblique voulci-voitt établir au 
milieu de nos combats puticuliers et de nos faiyeaseseeainmnet?... de 
ae perdrai jamais de me que l'esprit avec léquri ou ji^;era le roi sera le 
même que celui avec loquet on établira la r^ublique.... La mesure de 
. votré philosophie dans ce jugement sera aussi la mesuie de votre liberté 
dans la con-iltntion !» 

Il était ponrtani des esprits qui, inrias faoatisés que S«nt>l«st , s’ef- 
forçaient de se placer dans des rapports plus vrais, et tMMUUBl d’amener 
l'awemblée à considérer les choses sons an peint de véO phit juste. 
» Voyea , «vait dît Houxet (séance du i 5 novmnbre),, hi «éritride situa- 
tion du roi dan^ la rxtnstitution de 1791. il ^ait pfaiéé en préamee de 
b représentatif nationale pour rivaliser avec elle. N lUnt'il pas naturel 
qu'tl eberctièt à recouvrer le plus possible du potfwiq qu'il avait perdu t 
N’^ît-ee pas vous qui 401 avtex ouvert cette lice, et q[m l’aviM appelé 
a 7 lutter avtec le patssaoco législatif e? Eb biea, dans otAfo d é 
l été vaincu^ il est seul , désarmé, abattu aux pieds de rinfNAiq fmifiuiRi 
\ d’boinmes , et €& vingt-cuiq millions d’hommes auraient fînriide lÂclmté 
M’immoler le vaincu ! B'rilieiin, ajoutéft Rmuet, pet étenud penchant 
j à domino^, fein|dit le.c«ardetMis ieB4iofna0a,4iioiiM EVI 

t ne i’a*mt4i fMH fvipdbié#dM leaian , pins qu’auenn sanveiBia da monde ? 
NVt-tl pflp (ait, es I7é^, un tné^ie vokNMii^âl|W fsiiie de wu 
autorité t N’a-t-Ü'^ rimoncé à une partie ém dâ^'que aes ptédéees* 
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F«ni« s’étaient permis d’exercer? N’a-t-il pas aboli ia servitude dans ses 
dkmtaifies? N’a-t-3 pi| appelé dans ses eonieils les ministres phitosopbes, 
et jusqu’à oes empirtii^ que k voix pAfa$ique lui désignait? N’a-t>tl 
paSf eouvoqué les état» §àiéraux, et Nmlhi au* tiers état une puiie de 
ses dro^i9 • 

Faure, député de la Seine-Inréritmse, avait sMuitré plus de hardiesse 
eneeré. Se rappelant |[p conduite dé Loû» XVI, il avait' osé eu réveiller 
le souvenir, c La volonté du peuple, avait-ii dit, aurait pu sévir cemtre 
Titus, attssi bieii que contre Néron, et die anri^ pu lui tr<mver àee 
crimes^ M mtHBe que ceux commis devant dérusaleiià IMkis oè iSut cetu 
que veut iMpatet à Louis XVI ? J’ai mis toute mon afcteltiaB aux pidoei 
lues oontee Idj je n’y ai trouvé que la faiblesse d’un bomtne qui se 
laisK dier à toutes'k» espérMKiés qu’on kû donne de recouvrer son 
ancienne autorité ; et je soutiens que tous lai monarques morts dan« leur 
lit étaient ^es coupaUes que Ini. Le bon Louis XH même , en sacrihaiA 
en Italie daqaante mille Français pour sa qiteretle particulière, étn^ 
mille fois plus oiisnnei ! Liste dviie, oero, choix de ses ministfei, 
femtnaa, paimts, comrtisam, voilà les Myocteurs de €apei! d quais 
sédudmiffi l'imtei^e Aristide, Épîetète; qu’ik me disent si lemr fer- 
meté eût teou à de telles ^reuvesl'C’est sur te emur des déinles meitids 
qan je fonde mes pnndpes ou niei erreurs. Llevmi^ovoiis donc à toute 
la (prandenr* du la simimrmneté nationale; cenoevex tout ce qu’une Ix^ 
puinatioe doit cenqmrtor de mafomaMuité. Apfelcn Louis XVI, nm 
comme «U ceupidde, «is cmmBe un Fmaiçaâa, et diteo-toi ; C«ux.qpii 
t'avaient jadis élevé sue le pave», et pommé leur roi, te dèposôrt 
aujourd’hui; tu wais proraia d’étre leur père, d tu ne le fira pas.... 
Hépnra par tw vartm «oaunu dteyeo b conduite que tu aa tenue 


cmsmW'lUi."» 

INÎ^' l’eutesotd ite ttwii eamltation des «frils, cbacou était oeuduit à 
euv«H|pv II queiim âoua des rapporta difièreuts. Fataehet, oe pr^ 
eonsUtutienNid lui t’éteh ifnda eétdMe en 1789, powinroàr porté ifoua 
b dhatre te lim^e ée ia réveirtàen, avait demandé « b aodéléavait 
le droit deffwtqr,^^ pdne de iHort (l). « Ia soeiAte, 8vait-§dit, a-t-d|n 
b droit d’arradier à mi lKHnme li «iu qu*^|j|e lui a pusduottéet 8iaii 


doute eUo doit te eonamm; mab^^^ G^ qu’bie ne lu fmbfuÉiji 

par b ffiflft éta^w^iiiliial atte 'le peut w d’autres iiw3fasa%;|îi|F 
t*yb pte> bdra[ilê;iM<n Qaualûllb^qte , 


( 1 ) SatncednlSnvratebN. 
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dans aiicane aati«, cette vérité est aurtoat appHcaUe. Que;! e’eiA 
riatérét pablùe, ceat pour raffermiaaement de te r^uidique neiMlkle 
qne voua altea immoler LoaisXVI! mais sa famiUe milâére moorra-t-i^ie 
do mèraeeoap qui le frappera loi-même? d'ajuAs letjfalème de l'hâré- 
dité, an roi ne surcède-t-ü pas «amédiatement I on woliièt Êtee-vons 
déterraasés, par la mort de Loota XVI, des droits qa'one entière 

croit avoir reçus d'âne poasesabn de plusieurs aièclea? La dÉtatiudion 
d'on seul est donc inotiia. Au ctmtiuire, iaisaea aufarâter la cintf 
qui ferme tout accès aui antres; Uiasoc-le exister avec la haine qu’il 
inspire è tous les aristocrates poUt; ses incsertitadea, ses ooncesiitMiB; 
laissez -le exister avec sa répotutioB de faildésse, u'iec Pavüiaaefflait de 
SB défaite , et vous sures métns à le eniodre que tout autre. Laisaex ce 
roi détrêné errer dans te vaste sein de votre r^Mdüdiqtie, sans ce cortège 
de grandeur qui l’entourait; roonteex comMma un roi eiA peu de diose 
réduit à lui-mêoie; témoignes un profoid dédain pour te aouventr de ce 
qu’il fut, et en souvenir ne sera pins à craindre; vous sures donné une 
grande leçon aux bommes; vous aores fait pour la répiibliquet utèrtM 
et son instruction , plus qu'en versant An sang qui ne vous appsuttwnt 
pas. Quant au hls de Louis XVi, ajoute Fauebet, s’il fMMit devemr An 
homme, nems en ferons an citoyen , comfne te jeune Êgalteé. M cma- 
biétra poor la république, et nous n'aurons pas penr qu’un aatâ aIddiA 
dote liberté te seconde jsmais, s'il avait te dément» de 
un traître à te patrie. Montrons ainsi sus peuples que nogi ne crugnons 
lien; engageons-les è noos imiter; que tons ensemble iis foament un 
ennqjéen , qu'ils dépruent leurs souverains, qu'ils envoient tes 
êtrm dbétifs tratoer teur vie obscure le long des républiques, «t qu'Us 
teur donnent même de petites pennons, car ces ètratkte |Mi fi dinnés 
de facultés, que lé faci^ m^no ne leur apprendrait pas i gagfMr du 
paiol l^oes <teoc ce grand etemfle de i’aboiitkmi||iÉMi ppiam lil^^ 
Supprimez ce moyen tnique de l’effusion du sang, « grtê^^ 
te peuple du iiesm& qu'il a de te répinlni. Tlobei d TipiH i er 'en lui 
oette aoif que des hommes pervers voudrateat emiitaif piHq ite Mrvûr è 
booteversev te rèpofôique. Songez que des homnHS^iMs^ vous de- 
mandait encore cent diùfimttte rmlie tètai, etofpt^apvlf teur avoir ae. 
sordè eeffé du cî-éinÀlroi, voua ne poumu teur éh reteaer aucune, 
flaspitebes des ertmes -aem de te lépu 

t%ne, dftebonmrnni(É^|yberté,f«^ffrfd^^ 
à raccéJératioo dtt bembeur du imondc). » 


Cette (Itscu-sflQi' avs 


i'ào 10 noveœlire, et 
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$jpi|| eicité une agitation générale. GeiJt dont le nouvel ordre de choses 
pat entiérenifiit taisi rimaginatioD , ét qui contervaient quelque 
souvMlirde 1789, de la bonté dn monarque» de ramour qu’on lui porta, 
ne pouvaient comprendre que ee roi , toviAeoup transformé en tyran , 
fttt dévoué à rédtafaud. En admettent mèiBe tèt totdi%enee8 avec Té- 
tmger, ils imputaient cette faute à sa faUdeiaw , ii tea entours, l^cet 
invincible amour dn pouvoir béréditahe, et t'idéel’un JUfqtlKC intteBe 
les révoltait. Cfpei|iimt le n’oMÎent pat {uendre oiÉrtiiwaent la dé- 
fense de Louk Xyi. Le pér3 récent anqui|l nins veiiioa#d’étre expo- 
iéi par f invaaion des Prumiens^ Pç^mi (généralenepl qee 

la cour était la cause secrète dé envaliMteinent dé dos l^titaes , 
êftvsat excité une irritatîoo qui retombsit sur Pinfartuné monarque, 
et contra laqu^ on n’osait pat s’élever. On se eontenl^ df lésiater 
d’nne manière générale "‘éootre ceux qni demandaient dm veiigU*>^i 
on les peignait comme des imtigatenrs de troidrfes, eeniBu des ieplem- 
brisenrs , qui vonlaient couvrir la Franco de sang et de nnoea. SaM dé- 
fendre nommément Louk XVl , on deomnéait la modifia» «tvelÉl ht 
ennemis vaincus. On ae féoommai^it d’être «i garde unutee une iéiw- 
fie hypocrite , qni , en pai«k|int d^endre la répnbfique |iBr dea ai^ 
ptîces, ne cherchait qu’à Paaservk par la terreur, nu I h eomproi|ietlre 
envers l'Europe. Les Girondins n’avaient pas anoure fukdulifdler On 
supposait , j^tttét qu'on ne connaissait, leur ejuason, et la Mnetagae , 
{tour avoir nccanon de les accaser, prétoidait qu’ils vnolatent sauver 
Louk XVI. Cependant ils étaient incertains dans cette came. B’àate 
part, nqetant rinviobbilité, et regardant Look XVI eomsne comj^oe 
de PinvBsion étrmgére; de l’autre, émus en présence d’une grande in- 
fortune , et portée en toute oceaaton à s’oppaaer à la vicdance de hors ad- 
versaires, ik ne savaient parti prendre, et ibpniatent un sSenee 
équivoque et omoapant. 

One MtmfMk^ agiti^ en m moment hs esprits, ét né jmidokait 
pM mmns de «roubles qae;h précédmte : e’étail mk d« «ubsistmiees , 
qui avaieat éld^ fnHKdp^^^c^ de dHoaeda I tentes ha «^loqaea de h 

, 1 /" „ 

^ a 'déjÉmt oo wi || ii' Æ.iij|éyHmdiia^ eües avaient «awl^ 

à^BaiUy rt à de tTO9 . Lea niiliiai 

dilBcultéste fi® ^ » fte^ 

pagnéea det^ipuvea^ hl^ fléi dauf^t. 
merce lei ue am*^ pagdl^irti^^ àdeeeiilé peut 

bkm faire 8oa|iir llndosteh^ éi I ^]oofaH|i||k lurl^ «hiMS mivnèrei; 
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nmis quand le blé , premier alimeitty vient à manquer, le truuble et te 
désordre s’eusnivent immédiatement. Amm l’ancienne police avaÜ'Iltfl 
rangé le aoin des sobsistanees au rang de ses attnbations , comme un 
des objets qui inléressaiétit te plus la tranquillité publique. 

Les blés ne manquaient pas en 4792; mais la récolte avait re- 
tardée par la saison , et en outre le battage de» grains avait été dill^ 
par té défaut de bras. Cependant k plus grande cause db disette était 
ailteurs. En 1792 comme en,^^7.89 , le défaut d* la crainte du 

pillage sur Us routm, et des vexations <i|ns Icé maiéliés, empéchaieid 
U>s fermiers d’apporter leurs Benréea. Qa.|^aitciié aimitétè l'accapa* 
rcment. On s’était ^vé surtout contiee|p|t^^ qu’on appe- 

lait des aristocrates* et dont les fermagei ktq> éUmdos devaient, dimtt- 
on, être divisés. Plus on s’irritait contre enx , moins ils étaient dwpooés 
h se montrer dans les marché» , et plus la disette au^poentait. Les ami- 
gnats avaient aussi contribué à la produire. Beaucoup jd|^fpctniers, qui 
ne vendaient que pour amasser , ne vonlaient pas «Meppilec un papier 
vaiiabk, et préféraient garder leurs grains. En outre * eomtne le Mé 
devenait cbaque jour plus rare et ks Msignats plus abondants , la dil- 
propartioo entre le signe et la chose l’étmt constamment accrue, et It 
renchérissement augmentait d'une maniàre de plus en plus sensible. Bar 
un accident ordinaire dans tontes les disettes, la prévofasice étant 
éveillée par la crainte, chacun voulait taire des approvisionnetnenU; les 
(amilles, les mnniripalités, le gouvernement, fakaient dus acbats con- 
sidérables, et rendaient ainsi la denrée encore |das rare et plus 
A Paris snrtoirî , U municipalité commettait no abus très-grave et très- 
ancien ; dk achetait des blés dans les d^rtements voisins, et ks 
vendait au-dessous du prix , dan» la double intenticm de «oulafcr le 
peapie et de se pfq>oimisfr encore davantage, il résultait de eda que 
les marchand* , écrasé» par la rivalité , »e retirmmt (te marché , et que 
la population des campagnes , attirée par Je Jm pm , vaumt aosorber 
une partie des «ibustanees raiinemblées4.gmRte.i|^|||piète.|^^ Qa| 
mauvaises: ipesurm* iwqpiriMs»' paf te fausses idèi|_teteisp^lip '|6t 
une «mintion de pc^ularité excessive, tuaient le commerce, nécessmic 
HUlottt à Paris <*è il laql occomoier Mtr m. quantité 

de grains ftuft gfaate^^jpo antre de k dîfetm 

éteieot donc 

gptem 4» ,i i H j | !héf y i» des.oM^teii,^lf 

ftimir te TVnrrTftrr-ir. £ rintens|ef^ de k ,iimnie|iiiitl 
pariMcoue, qui bHN 9 AAte .|l te* pumipat» (maàmwpM. 
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.BKBi M 4lÉtetés , 0 M èwfccr quel parti »iie* 

vaWt prendre lèfl 4«iix claflWÉ>d^h«nÉR>es<î^ IHs partageaient ta souve- 
raineté de la Franoe. Lei Mérite néél)à"ifà avaient JiüHfn’ici vouk 
éalrt<r imite of^adtioB en détraisant , peur emp^|r 

tes eooapinitiiHis, avaient iniiBcilé tmis cenx i^fls lasp^ 
ètHMenitrairas , de teia^^siprits ne concevweirt , péÉr la 
qn’tm majm : c’il|(lt|fijt|oîtfBla forc^ 

fcnmera è leurlteiÉiièi ^Wi les (ding(!i(||,|eveii^ éwislw^kardiiip; 

que là ils faMenl’’emitiaÀiifî de vendü leml deoréetà aà prâ imé par 

Iss eeinanHies; q^,lesgrtdiaw»i^iilltia8lk‘p»te 

pas s’æeiMBaiffr daiÉ les ip«|iikw ^ ee qo‘en appelles aeeapMnmrs. 

lit dedteadasotit donc la p r é siB M ^ fesrcée des comimerçants diPs' Ies n|8r- 

diés, k’Iaxe det^|Mn on mâækiMm,, la prohibition de tonte 

tion ; «Mfo l’qliiÉaBoe du conaiMST»4 leofs désire , non ptr‘^llreit 

et de 

T la (wjiiUpIlillilrt (Irmii ainiil an eoatn^'qfu’on iâMlIt'iiIsnia^ 
reprendre son coàts, en dissipant les craëbtes des feqiaiere, ao lÉm|è- 
sant libres de ê*er kar pra, m, )ear pt||H»itant i’attrent d’M’ddi^gB 
libre , «ûr et avantageas* «n peéinettant la «kcnlatien d’ un dépuidviant 
à l'autre, pour pouvoir sedMirir ceui qoi ne pvodnisaiesrt pas de ldi» 
lis proserivaient ainai In taie, les prohibitions de tonte espèce, ettédi- 
maienl avec les économistes l’entière liberté du commerce desgrams dans 
l’étendue de la France. D’après l’avis de Barbaroux, assex verséduis ces 
maüèfes, ils demandaient que l'exportation à l’étranger fàt soummei 
un droit qui augmentarait quand les prix viendraient I s’^ëver, «4 qui 
rei^dmit midi la sortié pins diflicile quand la présmice de la detivée 
aiii|||èui nécessaire. Us n'admeUaieat l'intervention administrative 
que fir PétoMimoinicint de certains marchés destinés aux ca^extnmr- 
dinaires«41>.«a vonhueut emplojm & sévérité qpte eonifo les pte fl bÉs b a- 
tenre qui vpolaiKinpippnt latfennien sur tes ronlÉi on dnas les marebès; 
iis rcÿetsicfit «nip ibs cbAtimeats à i’égidl 4u m»astof«è ; «ar 

ia crainte peut é|n| tut flwfen de fépresnoa , otaii aksliamais un 
tmym d'acUoit; Wpaialjsè, nmit. ^le n’iaitan pas ks bemnes. 

Quand un |narti ksvioi^ nHÜra^di^ un état, il Mfatt igommér 
ment, rt bieom focpt^laB vunu #|lMfame1espr^i^<^ 

Wt gouvnmemelt ; ’t:nÊA à boni avancer toutes otHMea*.nt 

toptojer 'k Inw infnîfiiin ■moyen nniveredl. 

^tenm» de UtVbmÜÿ/êaià pour.ks i|ii^'proiÛiitibk 
Lon tqpi'lÉi jMnbnbiKMli', pour adversaoKi 
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ceux qui , plus nndéréi, voulaient non-seulemMit ta libcarté danstel^t, 
maia dans les loojens, et Véçiaiosient sûreté pour leurs ennemis j tu- 
teur dans les formes de la justice, et libellé absolue du commerce. 

Les Girondins faisaient donc valoir tous les systèmes imaÿtinés pæ 
les opits spéculatifs contre k tynmnie administrative; mais ces Uou- 
«ea^écooMnistes, au lieuide rencontrer, comme antrekis, on pou- 
verloReat honteux de lui-méme, et toujours ccmdamné par l’opinion, 
trouvaient des esprits «livrés de l'idée du salut pnldic, et qui crO|aient 
que la force employéé pour ce but o’étaît que l'toergie du bien. 

C^te dkcussion amenait an autre sujet de graves nqproches : nolapd 
acculait tous les jours la commune de nulverSer dwm lMaobnstancea, 
et de les faire renchérir à Paris, en réduisaBt ks |>nx par uifh vaine 
ambîldon de popularité. Les Montagnards répoudment à Roland, en 
t’accusant lui-méme d'almser de sommes eohüdkubles affectées à son 
minwtèo pour l’achat des grains, d’être {e ckif des accapemirs, et de 
m faire le véritable dictateur de la France, «i s’étaparant des subais- 
tances» 

Tandis q^e pour ce sujet on disputait dans l’aaseipblée , on se révol- 
tait dans certains départements, et particulièrement dans celui d’Eure- 
et-Loir. Le peuple des campagnes, excité par le défaut de (Min , par 
les instigations des curés , reprochait à la convention d’être la cause de 
'tous ses maux; et tandis qn’il se plaignait de ce qu’elle ne voulait pas 
taxer les grains , il l’accusait en même temps de vouloir détruire la rtdkion . 
C'est CemboD qui était cause de ee dernier reproche. Passionné pour 
les économies qui ne portaient pas sur la guerre, il avait annoncé qu’on 
supprimerait les frais du culte , et que ceux qui vcnuirnimt la mettfe la 
foyeraient. Anssi les insuigés ne manqunient pas de dire que b rgligiou 
était perdue, et, par une contradiction singnliérc, ils reprochaient à 
la conv«ttion , d'une part , b modération en matière de solMçk*''llc«t, et 
de l’autre, b violenœ à l'égard du culte. Deux metbbres euvoyés par 
raarnublèe trouvèrent iBx environs de Conrville un féssemUeinent de 
plusîeors mille paysaiu, «rméi de fourches «t de roailt de chaiiie,^ei Ji 
furent obhgés , sons p«né d’être assassinés , de sip>«rk tixedMfridits. 
Ils y oonseurirent, li k oonvention les déaupprotivi. l^ déclara aju’ils 
aursieot dÛ wwirif , #lèolit k kxe qu’ikwaief l lignée. On envoya 
b force urtnée peur £ili^l«»niseiùhl«nikk. les 

troubles dé l’Oue^flk^ nàèmet l'attatibeii^ «n «tHe. 

Sur U pn^Nuitlon Four iq^isar b fiéaple 

# rOuest, déclara j[ue. «IHEI intcntl îi*tbU pltt d’aNpé k iffigiou 
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I inestiiMSW»» Aiosi , fenne «W»*» au 

orné», et liiïB liberté 4’ea^t, la ^ 

lonn^le se déclarait yeuff W du commerce eqe^ 
îwehibitir». Si on con?id*r«*iw qai w pawait dan* 
ileaadmiBiatraUong, danslaiwocèajjlaliOiMiï^fl» ourep^^n 
irrttdeetnBgalier. Les hommes i^fer^i^eltcnt, etYid(deut 
en eotieif lés années et les adniBBisl^Hàbs .pour en é^l^er 
tt les SMÿiela'; tb veulent empllyer la Iwtcê eeirtw le éw»* 
ftmp^^âe s’arrêter, et déployer des Ycngéttïèes terri- 
- ennemi. Les bommes modérés, aét wtraire , 

. diff": les armées en les rmiottveiant, ^ tuer le 

I .iy,„- -i i,N) en nsaiÉ^ uèntcainte, de soulever les esprits en èmfdoyMt 

s’irritent méme.dé çés 'CTainlMji'^rt,, 
/estent d’antatil phi^ le projet de tout renonwier , ^ ^ 

Wr de tout punir. Teljétaît lé spectacle donné en ce 

contre le cAté droit de le ©onfentioo. ^ > 

Jba iétoce du 30 avait été fort agitée par les plaî^ » Robffld 
contrp les fautes de la muniapalité en matière de snbsillfmeM', et jpw 
te rapport des commissaires envo^ dans le dépaitentont d’Emé^ 
L(dr. Tout 8c rappdle à la fois qaSnd on commento de;^ t 

tàtot. l^une part, <Mi avqit rappelé les mMsacres , les éents inceoiai- 
ntni de Tautre, les incertitude» , les reslw dte royalisme , Ifflitenr» * 
opppaéiÉ é la vengeance nationale. Marat avait parlé et eicîté une ru*ï 
roeor^néralc. Robespierre prend la parole au milieu do bri#, el» 
vtont pH^oser, dit-il, un moyen plus puifwant que t«» toi a#r« 
IpiMf rétoiidir la tranquillité publique, un moyen qui raménieiri «to sein 
ll^assa^lée l’inqwrtiâlité et la concorde , qui confondre kU esnemis 
de la cniifention nationale, qui impo-sera sifeuce h ter» les ^jsllist^^ 
h tdns i^^uteurs de placards, et déjouera leurs cstoo^ai. éü, 

décrieiln , qnelést c«n»oy«» ^ • Robesph rre répond 1 1 
dito»>âf::êHMm le tjien Français à la ïie»w,dd?'’|to<toto*<^ 
détcgi^ «nâ le pint rdlBement de tous Ito 

U statnerep W ks sobsistances, le 
;basea d*ito«„eénstit«|ton libre. » 


Gétoliliiiiéce.to' 

pr to' ül drob, 

ijhi procès. 
Idmdijai 
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' 'df s'oqiliqiker iRr.too. Mfft,-|K;ai|ittàt 'le iHwwItwIt sév^îté qu'H 

; liHUft il ne $’ag : p«tl de eâa iei : ü iê^l dei lieièhéy èt tlt 
viennetA de rwiarohie; l’anaitdiii liifiÉ^ iln dee lois. Cette 

idexécatintl ÿ^l^tera tant qoe la eenvwlîài a’anrs rtot fidt' {mur as* 
üurer feidf^. yjbegend|e succède aussitôt à Duint, çonfwt ses oollègacs 
tl’écarter tout! persomiililé., de ne s’occuper que do la chose publique 
et de» séditions qui, n’ayant d'antre objet que de sauver le roi , cesse- 
ront quimd il ne sera plus. Il proposel^c à l’assemblée d’ordonner que 
les opinions préparées sur le procès soituit déposées sur le bnrean , im- 
primées, distribuées à tous les membres, et qu’on décide ensuite si 
(,ottis XVI doit être jugé, sans perdre le temps à eUtenèm de trop longs 
iliscours. Jean-Bon-Samt-André s’écrie qu’il n'est paé ÉiAne besoin de 
i%S questbus pndiminaires , et qu’il ne s’agit que de prononcer snf-te- 
cbamp la condamnation et la forme du suppSee. La convention décrété 
enfin la proposition de Legendre, et l’imptOssioD de tons ks discours. 
I ."! dlsi'ussion est ajournée au 3 décembre. 

Le 3 , on réclame de toutes parts la mise en cause , la rédaction de 
l'acie d’accusation et la détermination des formes d’après lesquelles le 
procès doit s’instruire. Kobespime demande ta parole, et quoiqu’il eôt été 
décidé que toutes les opinions seraient imprimées d. n<m lut» , il obtient 
d'être entendu, parce qu’il voulait park»’, non sur le procès, mais 
esotre le procès lui-même, et pour une eondanmatHyn amis jugement 
Il soutienl qu’instruire un procès , c’eid outrir une délâiiratioD ; qu ; 
f^nnettre de Â^libérer, c’est permettre le dobte, et une sutatitm même 
favorable 1 l’accusé. Or, mettre le crime de Louis itVI eu problènu.', 
c’est aediser les f'anûens, les fédérés, tons les patriotes enfin qui oui 
fait la réfolutiottdu fOaoât ; c’ed absoudre Louis X VI, les iristoerates , 
les puissances étrangères d leurs «uuûfmtes; c’est, en iioinot, déclarer 
^royauté innocente et la r^dbÉque coupable.^ 

• Voyex aiéBâi, «DDlieue Kobespietve, qudle «uéK|y^ Mquiseh» 
(.■moemis dn'.^;ifteiA|':«^ttis que vous avqi ^iimposé'éie'jlMdul D«ni.lfi 
nMiis.'d’iwdlt dé«iiii,:'lei pnrtnans du iw ae^'qldiinimt;''’^^ 
tiaé'.iaidst!|»en^ edt été puni odagii w j. Au- 

jounTbtH^ nu fironrmMMiiibiK^'aà^^ 

lep èddlt iitoleidté'fdcw^bnt f’trW'dlm d^pii|W|q|i>ls j detheniffleiaitnei 
et affelil^|ust''e«;SlÉil% .oUtFait iMenthr 

rette LMif 'XVl! Il 

ue vov» reste }M''Wu.«dNÎ| qia iNigteut' déia 

^I^Mmear dft' le initt psclafo tea 



,COl|li(ll|!^^' WATIONAliE,. v 

p.^.i - s He !«”' "«-wm'” i&i* ë 

SSSaimiiiiMiMr ^'ici m nwt ««S W** ’pj^S 


T^wra • ' a \vi ’ NoiM-»von« entc®^® 

^ÊÈar «mcher ks mcilieaw citoyem -à I d ^ 

^S^fu 4a seule èù tyran est teUepent ^ ^r/iLna 

s 2&* '«"S»»””* “ •»“ !srs» 

iJi22.^pS.L , .4 !« toiow **'“* ’. S 

éftettè i riotriCBe et à l’eristocratie! ^ ii it/Viri m 

LO* 3». 

' hJe, 4 «A permis de k traiter eu ^nernd 0« 

tW"«^ *»«*«'■' •"“ •“ ^ 


* . « • j« fi»î «ni IM reafiaiiwient 1®**^ S»#* 

m ^IfwetwM pleines de fiel , f{W w reBH3»g^ ^ ^ 

ii®nt I «» pn>«o»fi“;iB AkM k mise^ ^ ^ 

. •» - ..-AïïeAtetifctr^ tfiil'i^neiiftftlite* onawpï-®®*®'*^* 
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•** P"®** p®*^ 

taottArdie; ic p»or éCKrter, dit-U , ^,J«WffOi«ï ^ «<» «1^ 


^-,,,1 coût^ <|iii«s#ik|W proptwïei^ w Fîmo* te w te 

rojiHtlé. C« sont là di» iwy«n» qtwî piirtifi0»t îiWf^ 
uronirer #% ih[>ikt inmpéAu <te m i>n 1% «pplài^^^ 


%eatefit$ noâdbrenx i|pBtt«Uent celte inntilo prfi 
teg«#*d« qiii, daBsàewr^ 
posent par bumenr, et Baiire demwide à la combalfeiti 
mx! a«»mixt P||ilippc»ux»,»'ttï*winlif ï3k«ire, ^MqkiiSiièi»»^^^^ 
cnper que d» Louis XPI, % de tenîtiéir séMice p^ppente jasqu’à 
te qo’îl 6it été jogé. On demande 4 ^bp’qoclin|^kôt|^l« li» 
à tepousser lé propowlioo de Buiot; car ii o’<^ p«nw®ne qui puisse 
fpi^tér l| rojantéï L^ttne réplique que c’est remettre en qoestfon 
B étédécidé ei*»l»oiissant la rojeaté, « Mais, dît Bewbdil, il s'agit 
d'ajoutei? anq disfwsition pénale au dâsret d*ail>olition; ce n’est dm«5 pas 
y yi m piM ro P pestien une chose déjà décrétée. » Merlin , plus maladroit 
i|àéa» prédéccBsears, vmit un amendement, <#propo8e ^ mdlifeB»»* 
excpdim à l’application de |l. |^e de mort , dans le caa «»ù la pr^ 
»tion do rétaldir la royauM tnsratt laite dans les asBcmldées pnmatreii. 
i| cei mol* , des cris s’élèvent de4*^te8 parts. V otià , dit-on , le mystère 
iéicoBveit] Oh veut an roi , ma» «att des assemblées prtmairm , é» «îcs 
inimiijidées*d’oà ae sont devés Marat , Hobespierre et Dsntoit». Merlin 
A Be^astifier, en disant qu’il a voulu rendre hommage à la 
^ereineté lu peuple. On lui impose ««opcc f» le tinitantd» royaliste, 
étiiai propose de le rappeler à l’ordre. Gaadol alors , avél une mausaise 
f<d|*te les bommes Iceptef Imanétes apportent queI|tt|loi» daiwtiined»- 
diÏM» enveaisiée , «w^i^t qa’d faut mspectof la Itertè dei^^mfciMt , 
à“jtiqm(dlo ou doit d’afoir découvert nn secret iropwtant , et l^i^^dbiiBé 
^ grande màdbination. « L’assrmMéa, dit-il 



['àyinr entenda crt amendement» qui 1^^ 
bsasne doit socééâer au despotiaaM détruit, et on ^ namt* 
loin de lô rappeler à l’csrdfe. * One exploe^ d6^i|i«i»lliif«B 
la vojs de Oqàdét^ Barire, Mrtlin, Eofempterre orient à M 
' .Wtd'.ftl le reproche d« tuitlo» 

enwi •***^*%|Pf ^ IWteaUsB» 

.-w s ... ... ... ■ • contre 

dl*»- 


qpûconqim 

tpiaatwo MM» 4M|)>MPe: dfcwu 
§ OosfS^lMX htme» d’une séance 






;.^n 9 î. 

’ J .... - U îaic^ment soit 

»•< f»r ï.pi»j 

-iwiliw»*. 1“' “ r “ rTfoil elle ««M»» 

L. porte » ««l » U êoMinéo U to'W “ 

g;;,^ te fa. L'<«v,« rg* ‘ ,ri“^ *'j "»>« 

«•til. fiSîiPf** ilo o^"®" io Mraoim pw il*“ '’*^ 

^ mLeof. ■» » '““• 1«'“ 

rp oui donna 'lieu à ses ennemis ne o^ m ^ 

lie dos papiers. Jm , «t avee «^«1» roenArw 

^ejjppiications de la «mr av y 

SSemblées, Les transacUoM de ^ drfteaeie 

de.* «ttO de U ce».»<i». <* «“ 

^,.tt« « portO ?" ^ l eO. »<»»«»■ *P«« “ 

«fc prt«»« « dtW»ln>, « '«>““■ 

CraHoo, #» )"'“ If «n ptOrtMK» P» "W^ ''°' 

!er f* iTl.'Œ! 

4i^ Le piïo’*»^ «ubfique pendant la IfW*»*»®® 

‘ «NlSi“ f^'JTcL^’'»» “ '**^ ’'f ■ me. 

étt%«â ài l assemWée. Ces gispow»» ^ ^ , et la compa- 

à&de Loo» tttlanrotec pv .^nepritre w W ‘ 

: s» i»un4«*** » '*! 

coftSfilioo j| désordre # cMPï»at^'^«t 

O* «4inin U SWUV^ *“ P*®®®* " ^ . Ai, »atiÊOOfx3»m,V^ ^ 

iîsrîa:i^rtîii.^r.ïï^ 

m* •* “"^ U, aMllhll:tM bWl»* ■ 

’rii 







m RÉVOLUTION française. 

cette r&miliedéMlâe, N'osant iad(>aB^au«i^Rl»Hf|^^ Ula «NMp^nifié 
amadameÉttsabetli, et loi ap^t en oati«4|ii« fMinto (Mreo^ilaconi- 
maiie avait résolu de s^wm' Louis XVI ;de i| foraitle. U otmwit t^ec 
la princesse d'iua jlnoyeA de correspondre pendant. cette sépaiftioBj ce 
mojren consisMùtdans l'envoi d’un inolidiotr, que Clérj» destiné à re^ 
aa|^ do roi, devait faire p«rvénir ||[uc princesses Ü Lowi^^VI était 
nsiféde. Voilà toot ce que 1 m malbearénK prisonniers avaienttHi préten- 
tion de se communiquer jes uns ant antres. Le rcH fut nver^ par sa soeur 
de sa prochaine Comparution, eide la S(^iaration qu'on devait lut (hira 
subir pendant le procès, il reçut cette nouveUe avec une parfaite rétâ- 
gnatton , et se prépara à subir avec fermeté cette mène douloureuse. 

La commune avait ordonné que, dés le 11 au matin^ tous iost^ps 
admiaistratifs serakmt en séance , que toutes les sections seraient ariuées, 
que ta .garde de tous les lieux publics, caiases^iÿ dépôts , etc. >|î|ra>t aug- 
mentée de deux cents hommes par poste, qnc|des réserves nmnbreuses 
seraient placées sur divers points, avec nne forte aitiUmie, et qu’une 
escorte d’élite acc(»npégnerait la voiture. 

Dés le 11 au matin, la générale a|nonça dans Psris cette scène si 
triste et si imuvelle. Des troupes nombreuses entounnent le'üpaqile, et 
le bruit des armes et des chevaux arrivait jusqu’aux pi|É>n«ier8 , qui fé- 
gnaient d'igtiorer la cause de cette agitation. A neuf beures dimuttin, 
la famille, suivant l u-sage, se rendit cticz le rot pour y déjenber. Les 
j'iSciers itiunictpux , plu.s vigilants que jamais , empêchaient par leur 
présence le moindre épanchement. LriHn un les sépara. Le roi demanda 
en vain qu’on lui Isûtàét son ftk encore quelques instants Moalgré sa 
prière, le jeune enfoitt lui fut enlevé, et il demeura seul environ deux 
heures. Alors le maire de Daris, ie pr«K:ureur de la commune arrï- 
vêrent , et lut communiquèrent l’arrêt de la eonvenlio» qui le mandait 
a sa barre sous ie nom de Louis ’Lapet. • Oapet, reprit te prince, tst 
ie nom d'un de mes ancêtres, et n'(<st pas ie mien. » H se leva ensuite, 
et se rendit dans la voiture du nuire, qui rattendait. Six cents hommes 
d'élite entouraient la voiture^ cUç était précédée de trois pièces de canon 
r>t suivie de trois autres j une nombreuse cavalerie ft»rmait t'atant^gaêde 
>ît l'arrière-garde. Lap fott|c timneuse coata«npla^ «n «Icnce otî triste 
curtêge, et souffrait «ètto rig^oeér comme elle avaR aottNlti si ii>|qp> 
temps celle dei'mic»» gottWrùement. il y eut q|^qM«|NW ma» fort 
rares. Le prittce n'en fut |Mtqt ému, et s'en^idîttt painhiement des 
ot:ÿ«ts qui étaient sw la nmte. Dès qa’on fut reiultt anx Feuillants , on 
le é^ptqaa dans «me salie, en aÛinéNit les eréres de reMÉtnbiéa. 



commmm mmonirn. im. m 

ce tempi «iji f^Mît divtîms motions reUtivemjent à liwnière * 
^ recevoir T^uü XVI. On pï»|Mwait qu’atiemM) |>élltion iiié pût être 
«meudae, qu'aucun député oc pût ps^ndre lu qu'aucun signa 

^^^probation on d’ipprobatiion nq pût étredbnné ott roi. « li finü, dit 
re0r«yer par te silencèNlM tombeaux. » lin murmure Om-- ; 
tMmna cm profit cruelles. Defeppm denuttida qu’on diqiosât un ^e 
ppr raccmiè. La proposition fut trourée; triq» |nste pur être mise naît 
oiàix, et on plaça tineiége à la barre. Par uié vanité ttidiciile^ Manaid 
ptxqMM» de discuter la question 6 l’ordre ditpir, p«a- n’avoir pas l'air 
do ne s’occuper que du roi, dût-on, ajoutâ-t-tl^ le fawe attendre à la 
prte. On se mit donc à discuter une lot sur les émigrés. 

, Santerre annonce enfin l’arrivénde Louis XVI. Itarrère est président. | 
« Gitojens, dit-il , l'Europe volts regarde, La postérité vous jugera avec | 
une iévé^ inflexible; conservex donc la dignité et rtoapassiluitté qui I 
eonvieiinéot à des juges» , Souvenex-voos du «leoce tcnible qui aocmn-i 
pagna Louis ramené de Varenues. » 

Louis parait à la barre vers deux heures et demie. Le léiiire et les 
généraux Santerre et Wittoigcir sont à ses côtés, lin silence proCond 
tègnedaos i’msemblée. La dignité de Ltntis, sa conteoanee tranquille, 
dans une si grande infortune, toucbcoi tout le monde. I.es députési'da 
milieiiaont émus. Les Girondins prouvent un profond atteilértitsenient. 
Saint-Jdit, Robespiene Maimt sentent défaillir eux-mêmes leur fana- 
lipie, et s'étonoeot de trouver un homme dans te roi dont ii«d«naB- 
deiit le supplice. 

• Ameyex-voua, dit Barrtse à Louis , et rt^mndet iut questîoos qui 
vont vous être adranées. > Los» s’assied ' et entmid h tectei» de l'acte 
énonciatif, article par article. Là, toutes les fautes de la oettr étaient 
rappelées et rendues personneltes à Louis XVI. Oninir^rocheit rinter- 
ruj^on des séances le 20 juin 1780, le Ut de justice tenti le 23 du 
même mois , la conspûation aristocratique, déjouée pw fluonrection 
du lé juillet, le repat <k» gajrd« du corps, Ira à la 

cocarde nationale, le refus de Mutcticmner la dédaratiim des droits ain» 
que tes divers articles etmalitotiooQiÀ, tous les faila eidbi qui raanifra- 
taient une uouvdye 0(a»i|)iratîfm «m octobre, et qui furent suivis des 

r ra des 8 et 0 ; les disoeutv de réonndKation qui avaient suivi toql;ra 
iCèura, et qui pron^tateiit un letov qui a'était pas sincèra; la fïiux 
eerment prêté à la fédéralien du 14 juillet; les menées de 'l'aton et de 
Mirabeaii pour opérer une euntre-révolutioD ; l’argent donné pm»' etm- 
rompre una fouie de d^ûfos ; la réi^iiiMi des cbevaUers du poignaedt» lé 



164 RÉVOLUTION FRANÇAIS 

28 fôfrier 1701 1 la fuite à Varennea; la Fa^la^d du champ ée Mara^ 
le silence gardé sur la ettnveaticMi de iHlmts j le retard apparié h la pra> 
mutgation do décret qui réonissak Avignon à la France; Ite menvementa 
de Nîmes, Monteuban , Mende, Jidlès; laeontinnatimi de paye accordée 
aot gardes du corps émigréa et à ta garde constittttkmneile licemnée; 
la corréiqKtudance secréte avec les {mnces émigrés, l'insuffisance des 
années rèonies sar la fnmtiéft; le refus de sanctionner te décret poW 
le camp de vingt aûUe bommw; le désarmement de toutes la places 
fortes; l'annonce tardive de la marche des iVussiens; l'organisation de 
compagnies secrétes dans rintérieor de Paris; la revue des Snissos et des 
troupes qui formaimit la garnison du château le ndktin du iU août; le 
doublement daci^ garde; la convocatkmdu maire aux Tuileries, enfin 
l’eBusson du sang qui avait été la suite de ces dispositions militaires. 

Si t’<b n’admettait pas comme naturel le regret de son ancienne puis- 
sance, tout dans la conduite du roi pouvait être tonroé à crime; car 
sa conduite n’était qu’un long regret, mélé de quelques cflorts timkh’s 
pour recouvrer ce qu’il avait perdu. A chaque article, le président 
s'arrêtait en disant : « Qu’avei-vousà répondre ?» Le roi , répondant tou- 
jours d’une voix assurée , avait nié une partie des faits, rejeté l'autre 
partie sur ses ministres, et s’était appuyé constamment sur la constitu- 
tion , de laquelle il amurait ne s'étre jamais écarté. Ses réponses avaient 
toqjours été mesurées. Mais à cette interpeUation : « Vous avei fait 
Couler le sang du peuple au lU août, » il s’écria d’une voix forte . 

« Non, monsieur, non, ce n'est pas moi! » 

On lui montra ensuite toutes les pièces, et, usant d’un respectable 
oriviii^e, il refusa d'en avouer une partie, et il contesta l'exiitence de 
/’armoiro de fur. Cette dén^atton produisit un .effet défavorable, et 
•dlp était impoiitique, car le fait était démontré. Il demanda ensuite une 
copie de l’acte d’accusation ainsi que des pièces, et un conseil pour 
l’aider dans sa défense. 

Le orésideot lui signifia qu’il pouvait se retim. On lut lit prendre 
quelques rarralchtnuuBents dans la salle voiaiiie, et, le faisant remonter 
en voiture, on le ramena au Temple. Il y arriva a six beoros et drwie, 
et son premier soin fut de demaiider à revmr sa iaraiUe ; on le ll0 refusa , 
eu disant que fa commune avait ordonné la séparation pendant la durée 
de ta procédure. A huit àmiros et demie, loisqa'oB loi amtonpa k 
iriomeot de souper, il dafOonds delhouvesi à embrasser m enfants. 
Les «minages rie la commune rendaient tous les gsrdieoâ Whares, et 
on lui refusa encot ii ccue coOiffiilsutonv 
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Peadttit ce tienips , rassonbiée élut Ihvée au tami^, pariiaite de 
la demande d'un eonseil que Louis XTt av«t {taie, Tràihàiçd, Pétion 
intærtawsBt avee force pour <]ue cette demande fftt aocordde; TalHen, 
Billaud-Varennes^ Chabot, Mer^iÿ’j' opposaient, en dif^mt qù'on 
i^it encore diffdier le jugement par cfiicaOes. Eufta , raasembiée 
•ççorda un cona^i. Une députation jebaïqpie d’adtor i’appreiMfan à 
t»m XVï , et de lui demander sur qa| '.j^adierntlJlm cÉÉc. Le roi 
désigna Ta;^ct, ou à son défaut Trondhet, et tdua deux Vd était pos- 
sible. H demanda en outre qb’on lui donnât dd feno^i des plumes et 
do papier, pour travailler â sa défense, et qu'on hid; pNomit de voir sa 
famille. Le convmition décida sur-le-champ qu’on Uu doonerait tout ce 
qui était* nécessaire pour écrhe, qo’ou avertirait deux défenseurs 
dont il avait fait choix , qu’il lui aérait permis de oommon^uet libre- 
ment avec eux et qu’il pourrait voir sa famille. 

Target refusa la commiiHsion dont le chargeait Lonis X VI , en donnant 
pour raison que depuis ! 785 il ne pouvait plus se livrer h b plaidoirie. 
Tronchet écrivit sur-le-champ qu’il était prêt à accepter la défense qui 
lui était confiée; et, tandis qu’on s’occupait à désigner un nouveau 
conseil , on reçut une lettre ^rite par un citoyen dto séixanté-dix ans , 
par le vénérable Maleslierhes , ami et compagnon dé Turgot , et le 
magistrat le plus respecté de la France. Le nc^e ^liéllurd écrivait au 
président : • J’ai été appelé deux fois au conseü d# «iatl|d ^ fut mon 
roattro, dans le temps qim cette fonction était par tout 

te monde : je lui dots te même sen-ke Imraque c’est Oiw fonction que 
ibien des gens trouvent dangereuse. » s 

Il priait le président d’avertir Lonis XVI qu’il était pr^ 1 se dévouer 
B U défense;. 

Beaucoup d’autres citoyms firent la même offre, et on en rnstruistt 
le ni. il les remercia tous, et n’accepta qne Tronchet et Malesherbes. 
La commune décida que les deux défeuseurs seraieat foudiés jtnujue 
éms les endroits les plus secrets, avant de pénétrer auprès de leur 
clkmt. La contention, qui avait ordonné lu /Utre commtoiicalie» , re- 
nouvela son ordre, et iis purent entrer librement dans le Temple. 
En voyant Malesherbes, le roi courut au-devant de lui : le véné- 
rable vieillard tomba à ses pictb eu fondant en tannes. Le roi le releva, 
et ils demourèretd longtemps em^assés. lis commencèrent aussitôt à 
s’occuper de la défense; i>es commissaires de i’assembite apportaient 
tous Irii Jours au Temple les pièces, et avaient ordre de tesemnmuDi- 
qiter, sans juuais s’en dessaisir. Le roi les cmnpulsait avec beaneiNip 
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d'atteotitm, dt avec an eolate qui dbaqua fois étoinâïit damtii|^ lai 
coiomiasaircfl. } 

La seule consolation qu’il eût demandée) celle de voir sa famille , ne 
lui étaitjpoiqt accordée, malgré le..déeriA delà convention. La commune, 
y metta^ toujours obstacle, avait demandé te rajifmrt de ce décret. 
< Yous aures beau l’ordonner, dit TalHip à la convention ; si la com- 
mune ne le veut pas > eela nejera pas. » Ces inaolentes paroles eicitèréif 
un grand tumulte. Cepeudant l'assemblée, modifiBBt sou décret, ordonna 
que le roi pourrait tvoÜr Ses deux «mfadts auprès de lui, mais à comli- 
tion qim tes enfants;!» retourneraient plus auprès de leur mère pendant 
tout le proc^. Le lUt , sentant qu'ils ôtaient plus nécessairés à Jbur 
mèrei ne voulut pas les lui enlever, et se foumit àcette nouvelle douleur 
avec tme résignation qu’aucun événement ne pouvait altérer. 

A mesure que le proc^ s'avimçait , on sentait davantage l'impor- 
tance de la question. Les uns comprenaient que procéder par le régicide 
envers l’ancienne royauté , c'était s’engager dnn.s un système inexorable 
de vengeances et de cruautés, et déclarer une guerre à mort à l’ancien 
ordre de choses , qu’ils voulaient bien abolir, mais non pas détruire 
d’une manière aii.ïsi violente. autres, au contraire, désiraient cette 
guerre à mort, qui u’adraettait plus ni faiblesse ni retour, et creusait 
un abîme entre la monarchie et la révolution. La personne du rw dispa- 
raissait presque dans cette immense question , et l’on n’examinait plus 
qu'une chose, savoir s’il fallait on ne fallait pos rompre entièrement 
avec le passé par un acte éclatant et terrible. On ne voyait que le 
résultat, et on perdait de vue la victime sur laquelle «liait toodier le 
coup. 

Les Girondins , constants à poursuivre les Jacobins , ieur rappdaieot 
sans cesse les crimes de septembre, et les préscataient comme des anar- 
chistes qni vonlaknt dominer la eoovention par la terrenr, et immoler k 
roi pour le remplacer par les tnumvin. Guadet réussit presque à les 
expulser de la cf>nvefltioa, en faisant décréter que les assemblées Rec- 
torales de toute b France seraient Convoquées pour confirmer ou révo- 
quer leurs d^tès. Cette proposition, décrétée et rapportée en quelqaet 
minutes, avait inqpalièraDentdNyé les Jocidiitii. D’iutrmiCifectf)i^aiiè<« 
les inqniaaiesit l»ea (dns encore. Lt» fédérés contimMirat d’arriver de 
toutes parts. Les ttatitdpalités envoyaient ooe ond^tude d’adiwc» 
(ki)s icsqmvlkÿ, euapprouvanibrépuWiquft eten félidtaiu rassemblée 
de r.iVüîr la.stitoée, elles condamnaient lescriinea et lesexcèlde l’arnir* 
cille. IjîssooiétésafCliéesreprocbaieni toojtwni à la«oclété-fè6re d’avoir 
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èMMUOftiMa des hi | i» i s de mngi(iii |»^*cdlSuHei^ 1» n^le pubitqae, 
etvenlàieBtattênterltia JtdbaMeiîtitm*^ renu^ 

fa^iBère/ dédaraieot oeptt fôsl^^ et aniMMlÿl^ 

ya*«a |iimter sigoal eUes à <IP«râ 

Tomtea deaiMidneiit lartMUlilnân^, de Npn^, et qaeiqiiQh-vnei 
celle de RobespteiTe loi-méaie/ ‘ 

Lea JætdiiiMâésotâi avooéimtqiietefRiiîtÿ aedonroi^pit qi Preece ; 
ib ae leceesaiÉDdakiat deAe tce^iaois^ de lié fiis i^erdro de tpfia poor 
écrire dans les {>reviB<^ , et éiâfasee^l^ ib eccusaient 

le traître Robod d’arrêter leur coi^espoodattceÿ'^!^ ^ j «ttiMtîtaef dea 
écrits bipooites ^ui pervertissaimt les esprits. tardée 

-volotÉsire pour répandre les bons écrits , et particuW'enM^ U4mi- 
riélcs discours de Robespierre, ^ ils cherchaient lef léej'eBi de les 
(aire parrenir mabiré Roland, <]ui nslait, disaient^, la lANurtédca 
postes. Cependant iis convenaient d’ti|i^ chose, é’est que Mant les 
compromettait par la violence de ses écrits; et il fallait , suivant eux , 
que la société-mère apprit à la F rance quelle différence sdle mettait eotxp 
Marat, qno son tempérament enflammé emportait au delà desbotnef , 
et le sage, le vertueux Robespierre, qui, toujours dans la véritable 
limite , voulait sans faiblesse , mais sans exagératiou , ce qui était jawte 
et piissible, line forte dispute s’était engagée sur ces deux hommes. On 
avait reconnu que Marat était une tête forte et hardie, mais uop 
emportée, il avait été uiilc, disait-on, à la cause do peuple; mais on 
savait pas s’arrêter: Les partisans de Marat avaient réfwndu qu’il 
ne croyait pas nécessaire d'exécuter tout ce qu’il avait dit , et qu’il 
sentait mieux que personne le terme où il fallait s'arrétmi'lls citaient 
divmses paroles de lui. Marat avait dit : « U ne Tant qu’m» Marat dans 
la r^ubliqne. — Je demande le plus pour dblenir Se moins. — Ma . 
nmin sécherait plntét que d’écrire, si je croyais que le peuple exécutit 
à la k’Urt tout ce que je lui conseille. — Je surfais au peuple, pan e que 
je sais qu'il me marchande. » Des tribunes avaient a^qiuyé cette justifi- 
cation de Marat par leun applaudissmnenls, Pourtant la soàété avait 
résolu de rairc une adresse, dans laqudle, décrivant le caractère de 
Marat et de Robespierre , elle montreiait qndile différence elle faisait 
entre la lagesse de l’un et la véliéroence de l’autre (1). Après cette 
mesure, tm en proposa piusienrs autres, et surtout on se promit do 
demander coottnutâienieat le départ des fédéré» pour la fraottènu Si l'on 

(f ) II mm fi'l i« âH' àj 



>• I^divo^ ^Qtâies M i'inatü» teotlim dé ti de 

flogulTièreiDent «gtlè t’i^uBioi^^^ EQesétibttt 
Beurnonville, eUtt(|aant per nm raeartiee mîmd» 
èt sans des positions incbordaldei, nepoBViit réussir; 

et Cosliiiet iWtiDant à ip pas recniér spontan^aftent sûr te, Rhid> 
pow ne pas avouer sa témérité, devait iarailRbleméit être réduit à upe 
retraite à Mayence. Les matheurs publics sont pour les partis une occa- 
Les JaedMitt, qui n'aimaient pas tes généraux suspects 
■<l^s|iiifoor»iie, déclamant contre eux , et les accusèrent d’étre FeuÜ- 
toaiip|,i^Giid)dins. Marat ne manqua de s tiever de SMSUveau contre 
la des conquêtes, qu'il avait, disait>il, toujouafl UlAée, et qui 
n’4^ qu’une amÛtion d^uisée des générant pour arrimer p un degré 

S Rasance redoutable. Robespierre, dirigeant le rquocbe setou les 
pirations de sa haine, soutint que ce n’étaient pûtes gtoéraux qu’U 
bdtait aecsuaer, mais ta faction infâme qui dominait raaiemldée, ^ te 
pouvoir eiécutif. Le perfide Roland, l’intrigant Brissot, lu srélérats 
Louvet, Gaadet, Veqtniaud étaient lu auteurs de tous tu maux de 
ta France. Il demiadait à être te premier*asMsriaé par eut; ma» ii 
voulait avant tout avoir le plaisir de tu détioncu. Dnmouriu et 
ajoatait<^ü, lu connaissaient et se gardaient btUn de se ranger Ivac 
eux, : mais tout te monde les ciaignait parce qu’ils disposaient de fW, 
du places et de tous lu moyeta # |i (publique. Lent iulenboD était 
de t’asservir, et pow «c^ ib mmluiliàai^^ loi vrais patriote i, ib 
eopéduient le déridoppum^ de leur énergie, et éapeseieot ains» |b 
France à être xaiiicue par iu emtenids. prîndptâe* 

ment de détiitim âacolHBS , H 4è poignarder qaiionqne 

aurait, le «Nmie riSlpér., ■ « |Bt pouy, .«ni , t'éütk HolMMpi«|in, je 

detnaode à' .il»y ra | i a uiif é par ilolaod!»' dé» 

12 décemâiv.)' *■; ' 

0.tiH haine furatoMlft, w «MnamiuiMpiaiit 1 (imte la seeMlé, bnoii* 








an « 

décret * 

Bttf'ot sé’^te4'r4>”^>^' P*®" “o pHl®^ ^ 

rad âi;Jll ftn#» d’OriéaiM. Le» paErti» échMigent W 
vea^ljiâc» caiomnies par d’aatres <»dofl»fijt». Tan^lpe 4 4111^°* 
aeeleduMt leiy|^itendins â» fédéndiame ^ owa-ci **** 

nder» de déE^ttner le doc d’Orléans ad et de de tondm immcfc*^ 
Looift XVI que poor rendre U plac^acaBèpi. , ; , , ,,|(t 

' Le'dac d’Orléans exittait'à l'art»., s’dBBynt ea fa» 
bKer dan» le »ein de la cooventioo. 'Cî«tt3p3»ce sans donle i»ft 
venait |K^ an mtüpn de fuTM'ua'dénw^ogtieiï; maîsôa fuiîr? En 
rémigratioq^ {’attéodait , rt Us» oateièea,. , pent-êlie même let ’ 

menaçaient ce pioent de ia refaa^é qn* a««l; r^nidié na 
son rang. En France, il a’eflbrçadl de cadier f«% rsn^ sous le» fMlps 
1« plus » rt il »e R<mpnatt Èÿtàité. Hai» Ü nslait l'inelftiçabfê 

sonvidiir de ton ancienne «zistmtce , et le tétnoigimge tpNqmin présent 
de ses loanmises Hdtasses. A iwMDi dè prendre le» batlloi», de se nm- 
d^ iq^fisabie de ejttisiiMi, comment échapper mt soupçons? 

d eût été perdu dés le premier jour, et tous 
Ieé1%i'0idws dé rojali«ie qu’un leiir finliait ausseot été Jastiiés. Dan» 
ceux ém déeollDs, il avait la vkdeftoedéFlffhl pooripipui; mats il ne 
pouvait pas éc}|ipper aux actmmtit^ des Gïrrmdim rt c’eit ce qui loi 
aiifé« 1 ^- Cm « Iw ptadodnant pas dé »e ranger avec leurs 
«uiÉpis» suffosailiSit 4^, pour se rendre sa^Kirtabie, il prodigiiaii 
< Mi tréiMi m aMdtdmtéS!» et heur idumiSsait le seoouiri de sa puissante 
. 'ÉOrtU'JI^. „ *: 

L’Mqül» Eou^ 'crépail/smeux et 

aoés pour ' én M<A4»»rUi miiie de Thuriot pari une Buxot 
* la ttawne. « Si iuiïiécrel proimesé par Tlu|4 Içit ramenerla con- 


m i|^V4)MJTI0N FRA^^ 

^ fisfiœ» je vi», fà proposer no It.iamèiii^A pas 

^ !fH^i»|» La maïs elle fît enowrtiliias IfsbwUu* 

des, doue kn imVoiHlI de ses anciennes créatares. les ÊtllÉMiis 

its ont lamiile; ccstome eux , lÉsissens la famlito 

des Boud^sRit^ 'Hiie pmîe Je èc^' famSDe est dans les fers ; maû il en 
est wnti *i^| |aiy[^ |ba§e|^^ , iwrce qB*die (ht jdl» pupaleire : 

i dis , dans nos^a^Mh» , et Tes laA' 

" rj||tjTt;-ip^nÉ'i)||n|||^^^ dfOi^pMetise poar la liberté. 

Q^mif à la patrie, i^:J>'!|illant de son sein; 

<pi%ll^fdK pk#jipp^ d'inroir :iÿprQi(il^ do trône, et le 

eiia||^r plns-^ eisedle de porter an nom sk^ wt odieox, et 
«|Eii||îf|m^|jb ^Bii homme tibre ne peut mi»îaeej’é^ blessée- « 
49k»^l0içédaot b^Bnxeit, et s'adressant k d'i^éans lui-méaM^, cite 
i'ei9 iidontaiim de Collatin , et fengi^e àl’trôiter. Lanl^mds appelle 
le* (tiecUeas de Faris dont Égalité fait et ^ai ik firrnt soàs le 
poîiginafd de la faction anarcbi(]ue;||l:<riippe)k! lesefib^ ^*ôn a tentés 
p<j|Bc nommer ministre de ta guerre un dtaikelicr de la maison d’Orléans, 
l’indoenèe que les fils de cntte {hmiile oilA acsquwt dans les armées , et , 
|«r toates ce» raisons, ilt^emande lie Iwnnisacsment des Bourbons, 
iftixire, SeioMnst, Ohabot s’f ÿsfusent. plalüM par, oppositieh Aux 
Oîrpndins que par intérêt {>our d'Orléans, ils aoatifilmieot que ce n’est 
paisie moment de sévir contre k seul des Bourbons qai énoejl loyate- 


làént conduit «uven lu nation ; qu'j faut d'abord punir^le Rourbou 
prisonnier, faire ensuite b constitution , et qu'aprés on /occapn^^des 
citoyens devenus dangereux ; qu^u reste , envoyer d'Orléanii bpi|liide 
France, c’osl l’envoyer à b mort , et qu'il fa|tt au mtMpS ajournèt cette 


crueile mesure. Néanmoins le bannissement est déoVé^ {Ér aedama- 
tkm. 11 ne s’agjt plus que de décida- l’époque du banii|ié|lplttnl en ré> 
digeant le décret. « Puisque vous éaiployec l'iiitnicîsroè: |R| |im j|%«liié, 
dit Mériin, ^qdoyez-le contre tmits Whomnéi dbiii^veiü .tout 
d'abord’ je lu^pHmde eoutre Te poaTpm «éedlif. (Swit^ Roland! 
s’écrie Albitte.'^,!*-*- Couée 

devenus une cause dé Qlt'||^';iia»ét'Tmtt^ l’nn et 

l’autre dtt''mt|pttére,'''’pfl|rl^’l|||i^^ Ctqpeu^ 

dant Kmaiat’CTaiui^ 
tionJa ministère «wH' 

bien ffê7, lorifie d’J ü yw w h i Al^^ '> 

Rcki^u deflHiidB si nd'''pefld%^ii^:i^ du pmple ,*k 
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14 <totitaer fans 

et'de'l gafinw-.‘'-\; 

Après ceWfc discbssiop, on dcyioe qi 
sections, I U consmiHia et aui Jacob 
l’ortracianiÉ, et les pétitions se prépar . 
cnssioai Xe» t«»s joa» écoulés, la discu^flÉ reowfltewçaj 
▼int à Is télé dés sections demander le rapport du déeretk 
passa I rprdre du jour après la lecture ^ l’adrase; 

TOTont M ttODolte ewâtait cette quation, en demanda fj^roïein^Ç 
après\)| |i^éincnt de Louis X\L Cette espèce dè IradsaetioB fut 
adoptée, «t # se *eta de noureaa fur h fktime contre laipieae ifa- 
eharnaieut tentes la passions. Le célébré procèa fut donc 
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Je ‘m dUwd* pu h pMMf» «ahwiiit 4». 





mIbéb 4» I» 

fWbt que 
de qettB épo^ke.' 
«U fit sur moi 
^ j'écrivi» eionl^' 
(iB,, il nu» 




tneteofsl^efideiit tIeM 4» tnd lu p i à i pit ii 
çabM. U lfum» «tWelie 

cQtib» k» tMfan 
e,l» eèAi «tipi4^,d«;iiMir^ 
twéiiÉàte uk^mak;^ la 

«f fue j’anâe imii& % m tmtma n'aut 
qaal|twi#oinm 

f lifdilt Bolr, veste et pemneole de dnp d‘oç, i 

tfèv^iilsdaa^, k diapen à plwaes letrouaaé t k BÔui iTî 
tene, |pcnid naaleni, bomet carré; te» évêques avec leni» i^ea ^ 
loebwtl; le tjfan vêtu de noir, manteaa de scie, cravate de bkkteyi 
sur «ne eatiudariidteuMiit déoorée; Moosieur, Monakur eoiiite#j 
les udaklm* kc inuds officnn de la couronne étaient assis an-deasw Jpt ni : 
la rato ae ndt ^Mhirilda roi; M a d a m e. Madan» comtesse d'Art^, tas'ptiakaaea, 
les dauMS de ta omse, nqwiimment j^li^ et couvertes de dkmaata , M «ns^ 
stüaitt du nvglMiflte coit^. Les rues étaient tendues de tapkaerke de la coureone; 
le»;jd(4nMlip:doa^ff^ craocaises et des gardes aakaaa tonuakot nue ligne depuis 
fiaint-dAmis: un peuple immense bow ngerddt puser deas sa 
4kn^ mj/êBlkèlB.1 ka iMlcoat étaient ornés d*étofles prédeotes, les fenétree rem* 
pUea Ae âge, de tout sexe, <te femmes cbarnaates , vêtues evee 

ékganop'lp i ii p Éd dee ch^weuz, des pturoei, des tabits; l’iiimihle aUendrisao* 
men^ppMJiir W ke vkages; ie joie briliaut dans fone les ywx; les battemeate 
de Miil^les eiqtNNiaaioiu du plus tendre intérêt; les reguds qui noua devançaimit. 

ssivaieid encors après nous avoir perdus de vue.... Tebkaa raviueiit, 
«ncbsnknr. que je m’efidrcetuis vaineond de rendre ! Des chanua^d^^i^pe. 
dispoflB 4e distutw en dktanœ, feisaild rdmitir Fair de sons méiuàijili^lea 
iiuijtoSeàSdiaim, k bnût des tanèmtn, k son dés brmiqiettas, te r^ull’WlIls 
dés péèttus. «MB* I tour entendus seasdlacoideBce, siattlMiMtB, Bninii<(mi(iri|iii 

« > V . 

« Ident^ {dnij^ dkns te plus tbmoe extase, des pba e j jfii subSnns, mate mékiP 
eolb|uaa. vinraat a^effiebr à moi. Cette France, iiia|i|tk. }i k v«^, q^njleiif 
la p«iig^. «Ma 4 Êumikx voa puériles qiute^; voilà Tinstul dédaff qi| 
va n» donter «ié temivolte de, ou m’anéantir 4 jiaaid>*<^ Amour de ta fttrk. 
parlas àmon oceiiru..Ûum} dm]H»iALteiu.d’iiteéiiéilaitiïiiüéaa,dftvikiiial^^ 

L -V m 
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cberdwnHit par dw voie^lortttfisses à désunir nu patrie; i|s fonderont leiin if»> 
lèaiw destraeiSRn sor d'ii^ieux arautiigea; |U te diront : Ta as deux IntérèU; et 
toute ta gloire , et toute ta puisaaaoe si jalon^ de t«s voisias, îè dissipera comnM 
une l%ère fumée chassée par tes vents da niidUi... Nm, j’^ prononce éevinl toi 
io serment; ^ ma langue desséchée s’attMbo à mon patra, ^ jamais j’oublie te» 
grandemiOt tes loiennités. 

a (joe eet appareii ra%ieas répandait d’éclat sur cetto pooipo taol hunaina! 
Sans toi, religiu|i[ vénénSbIe, ce n’eût été qo’im vain étalage d’orgoeH; mak t» 
éptties èit aanc|ll^;!;tu agmiwMs la grandeur inénte; its rois, tes poissants du siècle 
fi^dent uitsd, dear respects au moins simuhls , hommage au roi des rds.... 

Oui, I Otop éppo^i^mt honneur, empire, gloire.... Ces cérémonie» saintes, cm 

chanta^ lievéto* de riiahit du sacrifice, ces parfums, ces dais, ce soleil 

nÿdwant d’or ait do pfeBrreries.... Je rappdik les paroles do prophète : filles de 
Jéniaah^, votre ro^ s’avauoe, pretMi^^es rôles nuptiaica et coures au-devant de 
kii.... liés larmd de joie contaient d»liif|S|eits. Mon OieOt ma patrie, mes conci- 
toyens'étoioBt<^évcnus moi.... 

« Arrivés à 'Saint-Louis, les *H|i%i|w’A^ 4^' des 

dans la fief. Le roi et la reine s« vip#'t,‘iEi|l^!dC' 

Seurs de lis d’or; les princes , les, 

'te» dÉHae-s du filais occupaient liai»c<tM>i il | ||É^ 
sscremeiU fut porté sur l'autot au 
ô ^atfttaru^Mstia. Ce chant.'' ua^rél'. 0^ 
d’instruments qui étouffent rexpntssion; «étdétm^'tB^nagé'dt 
vers le ciel . me confirma que le simple est tonjsimi laan , to^|oij^|||inll^:.^t^ 
snbihne..,. Les hounues sont fous , dans leur vaine sag^tifa « da U*^ de 
cidto que l'oil offre à i'Êterue! : comment voient-iU avêo infjdfhtHHO 
4a morale qui itnj|i’tiomme è Dieu, qui le refui visible à IpMdbia 
' tf, de La Fore , évlque de Nancf , pronuuça le discours.... La r<ityiu% |hl{;lî, 
de* empires; ta reliÿoa fait le bindieur dot peuples. Cialjla 
Itomme sage ne douta no seul moment, u'était ^ U 

dans t’augnate assemblée; la lieu, la circonslance ouvndant m ' 

révéque de Ülancjf n’osa ou ne put le parcourir. «■ fÿ„_ 

* Le jour 8«l’|l^-le« députés *e réunirent è la salle des He«|É||4|g^^ 
fut id rooila |mpoi^, ntte speotode moins magoitiqae quaia 

4«ii«nrgiMr*d»'''l|ÿtdÉrw,tome’l*,pagosi8otBiihr.) 

-/ . ■ ^ .. -A ■ ' 

V' ■ ■' • -Vr';,, ^ 





’'*V*PACE m. ' ' 

%St^^avoîr. ’tes"'iiietifa aur lesqtiel|.t'MMiiddéé4hrii < 

((m|^|l,.ddiifnûn8liip!^jp'^ aBait pnmdfa- Ce pivw]d«|.gita-vftd.fi|l|. 
réipMl|:« êlMiii 6SMntô4#jtjylÂàk!tli' i 

A jlciW:qp|||» ne pMi' wMax . ji faire quat. par iea ÊimdddfflBts qni fj^éàdma 
rarrété dcpiqpnâiaes. Cü f4(Bpidéfh|fb , ainsi qno ï^arrMé , affartienneat à l’ibbé 

de«;^ déilbémui 

im. lu iot , « cm 4^ fàoAri m 

ail conÉUhvtic^ r«fMlq|ïM lOL tjaj n w M a i Éa m MÉt^hâtéa dalÉra a«r latiiiiM 
ouvertnre. ' 



NOTES ET PIECES JüSTIÉICATiVeS. 


476 


« Eüe i MM. de la noblme ^ malgré faéqe^eement aimeiieéd^abord, 
éliblisEeRt biettt/^jDo modification A|oi h rtiraclà jiro^oe entièrement, et qu’ainsi 
leut^rj 


c#égaîd, n 6 |>ein ètretegarfé que commq un refus positif. 

Uft c^asidéi^üon; et attendu que MM. de h noblesse ne se sont pas même 
désisté» de leur» préifédeiitef déîü>érati^s^^ toet projet <J« réunion 

les députés de» commune» pensent q^ devient ebsoluiïient inuül| ^^^'occupei 
davantage d*tm mdyen qui iw put ^ êti^ 

untdes parties à concilier, v- 
e Bans cet état de ^ qui replace le» dépj 
vremièpa position, rassemblée juge qu'elle ne ppui 
classes privilégiées , «ms se rendre coupable envers là 
d'exiger d'elle un meiltcttr emploi de son temps. ^ 

« Elle juge que c'cisl uu devoir pressant ppuqÿes n ^ 
que soit la classe de citoyens à laqiiçlW^W appartjlemifïn^^ 
autre délai , en mmhiêp |eliv« ca{»alile commeaoer et dq^iSlï^robjetae l«fiir 



ivïjetépar 

latlnWdàiis leur 
PlÉlctiiip les 
doute 

mif 



J, ■ a^^meinblée charg^i^M^ 


i.; 

■ 


!-r' 


,>,c«pti4pfî^Plî8l <îd ont 8||M II» 

' iwiMli ifitM eoncUiatd^, 4'é(»r« longs et eU'orts <lki- tlépfftés 

diù vrai» prindf>e»;'dk) 

tos rérittet motifs seront impnmés àte'#)^ 4e 1* 

* .. ■',.1 J V‘ . ' , ''■' 


» gô former en assemblée active sans 


èmrn^ûm, 

tiMM» pà» 


. r6C0m»3t2f«»i fréàlal^^ ceux ont lé droit de la ronipo.ser, c'ei»i-à-dire ceua qui 
JiW la qiuàlfi^ pour votetrCommo représentants de la nation , les mêmes dépui^. 
des csémmuÉiOe faire une dernière tentative auprès de MHy 4 u 

et de ii néanmoins ont refusé jusqu'à l^réscpt de se faire 

ayant intérêt à constater le refus do ces doux classes de 
din»:^ CttI où ils porsisteruknt à vtmlcûr restci inconnus , éllo juge 
uno dernière inviiaüon qui leur sera portée des députés 
en faire lecture , et de leur en laisser copi.^^ dan» les termes 

sommes cliargt^ par les députés des oono^O de France de 
vous prévt^lr qu'lia ne [leuvcnt différer davaniage de à robÜgalion 

impps^ à to^s loà représentants de la nation. 11 est temps asgurémeàt que ceux qui 
ainM»Qcerii oolW quaUli^ reeoqnalsseîit par une commune de leurs 

pouéprs ^ et chmmémi enfin à s'qocuper de l'Intérêt national ^ qui seul et a 
^ de tous les intérêts comme k gidmd but 

le» députés doivent tendre ■' an En conséquence , et 
dàjfk la nécessité on sont le» représentants do m mettre en aciiyité , les 

" s des communes voiu: prient de ooqvoadTWSidours , et lourde^ leur 
I de vous faire , tant indîyidiwpmiieut que udo^l^nière 

ition de venir dans lu salie ife étatg^po# tssisler, concourir vous 
si^metlre commè eux à la vértficaiioti oommune dlos pouvoir». Mpiis aoi^ en 
même temps chargés de vous avertir que i*||pi général de leoa tes haOUages 
«oitvmiués m for» dan» une heure , que dêtsuili il iailt à la vérifiaitkii||,e 5 

àïuïié défaut . « *; 
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NOTE 3, PA(iE *{( 




Je D’^>pn!« de citations et de notes qne ce qui estevèliÿlBde d’Hie «onteete. 
Cette qn|û(|MR de savoir si nous avions une constitatWir me seiubieune des plus 
imp(|Hli&fea|pa révolution . car c’est l'absence d'une loi foiM^mentale qui nous 
iiu^e d't^pir Wniltt nous «n donner une. Je crois qn'on ne peut 6 cet dgard citer 
uo| intoritè qui soit ^us re^toctahlo et moiiu; suspecte que celle de M. LaiiJ- 
Tttsadid. Cot eiitll«it citoyen ^prononça le i 5’ juin i78d,dans la ctiaœbrede la 
ioqjblesBe , nn dbioottrE dont wici ta plus gn^ partie : 

' c Çtea hdt , mesneara , de longs t;epro«i|ii« ^ iBifeiés m#me de quelqiio amertume , 
aux liimbres de cette asserablêe , ^livtwSl^^^nt de douleur qne de réscrve.onl 
lïwnifestd quelques destessur ce qu’on appelia notre constitutî^ n. Cet objet u’avaH 
fMeot-êlre pas on r^qmrt très-direct avec celui que noos traitous; mah puisqu'il a 
^té le prétexte de l’accufflUon , qu'il devienne aussi celui de la défiiaan , et qu'|i ne 
•oit parqdsd'adre^T quelques mots aux auteurs de ces reproches. 

««Waqia'aves certainement pas de'ioi qui étabtisse que les états fénérani sont 
partie nt^Mte de la souveraineté, ciu* vous en dnnandeaune , <d|teqa’ici tantôt 
un arrêt du conseil leur défendait de déüMrer, tantôt l’arrêt d’an pai^méot cassait 
leurs délibératioiis. 

« Vous n'avez pas do loi qui nécessite le retour périodique de vos éuli fénéraiu , 
car vous en denmiidez me , et il ; a csil| soisante-quin^A ans qu'ils n’avsienl été 
assnnblés. 


« Vous n'avez ^ ^ loi qui mette votre sês^, voiro liberté individQeila l yilMti,; 
les «teintes arbitraires, car vom ip ^«ttaedez une, cl sons te ri^ed'nnnd 
dont l'Eorupc eutière connaît la justieoet respeiete te probité, dei ministras ont lût 
irractier vos ma^strats du sanctnaîre des lois pSi' des saUlUtes snttés. Sou te 
règne précédent , tous le» maf"i>trals do.rovaume ont «»c<Hw étéüriltiys k tews 


sétnees, à leurs foyers, et dispersos par iVxii, tes uns sur la dtnsdes montagbes, 
tes entres dans te fange des marais, tous dans des endroits plus af^iîx que la plus 
tein;Pedes prisons. |te Itimontant pins luiut, vous tronverct une prafmdonde cent 
ittiOe tettret de csdiol, pour do misérabies querelles tliéoIogiqwÉ. £n vops 
üoignBnl dav«itage encore , vous voyez autant de coromtesions 58Uiiqiiiislii||j)|ps 
d’emprisoaneRMiite arbitrairee; et vous ne trouverez I voua rejiosor qn*sn 
rot» boqi,:i;H«iin- , 

• Voua lî’ç^ pKt de loi qal établisse te liberté de la presK , car vous en 

one , et jteaqil!tei>S’«tel'= jpemies ont été asservies , vw vomi enchalnétt , 'te;iii^|te:^»s 
cceara dti» fdppteMimi n été étottfié . Untet par te despotisme des pîilitfWBV^' 
UntM par te despotisateplMtertibtedra corps. , . 

• Vous n’avez ps .qb vous n'avez, pins il!' loi qui oécesites ram 

peur tes irop6iéf;..car vous en dmpRdes ooe.* et wpnu dm tteotes imjNapfwl:'' 
chargés de ]dae dé mis on qtmtre eests millions d’impôts sans ea svote 

« VotM'qiteiwi pin''4|l.1ii'«te tnmài nmillnsabtei tou tes mintetret 
aéeuüf . ^ «fdMrw (te m commtedeMiiniBi- 

nteies, tes Iteltllwteitti dé «teciéu ÿfttirairas.teid3i|li^rt df trésor peSie, 
tevvtebtours d«#Hemira tteite Ceux i’»i. 

eeu qui ont ÜHI tü .pnniiii^'' .nmijiMflpiyWwm de te 
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« Enfin , Y0«8 1^ jane loi positive, écrite, tm dîplôm# wationtl 

et royal tout à la Jine jpndo charte^ «nr laquelle r»ïS|>osc. m ordre fixe et in va- 
riable, <ïliacun eppi^n»é^ qu'il doîi aacrifier de èa liberté et de m propriété 
pour cofiecsrVer lè reatf, aasure tous les droits, qui définisse tous les pouvoir». 
Au contraire, lo. régime gouvepiement a varié df règne ed règne, sou- 

vent de ministère en rninifflirfe ; il a dé{^du de Tage , du éataotère 
Dans ies mlnorilés, isoiis un prince faible, Tautorité royale 
heur et à la dignité de la nation , a été indéceiUiuèbi 
ffunc main ébranlÀlent le trène et de l'antre foulaiéO|W*^«q|^^ 
qui dans un temps envaiilssaient avec témérité ce -0^ ^dana 3^ 
défendu avec courage. Sous des princcanprgueilleuf a Hattéa^anas 
oes vertoeuxqu'on a trompés, cette môme lo^orHéa été pous^ au djeliàdet<]|^fî%j, 
les Iwmes. Vos pouvoirs sc‘Condaires, vos pouvoirs Kntermédiajres. comnd'éx'od» les 
appelez, n'ont été ni mieux définis ni plus fixés. Tantôt le» wteiïmtsônt rois 
principe qu'ils ne pouvaient pas mêler des soutencî' 

qu'il leur appaftént|t de lo>s traiter comme feprésentaoU de iR# xuï. On a vu 
d uïi côté des pioclaipiMons «imonçant les volontés du rol^ et de |ÿolr<^ 
dans lesquels les otTiciers du roi défondaient an nom du roi reiAo&on 
du roi. Les couri» no s'accordent pas mieux entre elî-tîs; elles se leur 

origine, leurs fonctions ; elb s se foudroient mtitodlement par dos arrMi^ÿ! 

« Je borne ces riélail^ . que je .pourrais étendue jusqn'è Ifinfini: Wi» ai lous ^îe^ 
faits sont constants, si vous n'avex aucupia de ee$ lois que vous JamandeX, el quv 
je viens de parcourir, ou si , en les ayaiii^|||t faites bien aUentlon à c«^4| ài m . 
en les ayant , vous n’avez pa» celle qui f(^e A les exéeuter, celle qui en^^ ^ranf \ 
t’aecbiupllsseraeni et qui en maintient kiüi^Uté^ dèfinias^^ ce que voiti^ 

etltendet par le mot ^ consttlurion « et cofVfnèi^ku moms qu'on peut/^qo^er 
quelque iadulgence à ceux qui ne penvtPl Jié; de quelques douti^snr 

t'exîaleiice é» la nôtre. On parle ms^ rallier à cette cSansÜtulkm ; ab! 

plutôt, perdoqi de vue ce knlème i^ar ÿ s^ihsiUuer ofie réalîlé. Et qmtû k ccUe 
expreiskm (Tfimpariotis, quant à cette qualification de mvaimn âmt on ne 
cesse de nottS itatt^ convenons encore que ïmê premiers tiovaleurs sont dans 
^ nos pietik, que tiim premiers mnateurs sont no» cabier»} re^^eemns, bénissons 
cette beureu^ innovation qui doit rendre tous les droits invicikbW , toutes les aotiv 
tous les sujets heureux. 

^:jC*ipi^ar.ceUo comtilution, messieurs, que je fornie de» veaux ; cette 

qni eat l'objet de ions nos mandats, el qui doit être le bu|de nm 
érijtiîfc i cette constitution qui répugne à la seule idée de radres^ qq^b non-» 

ÿ«ii|ioieî adresse qui compromeiirait le roi autant que la natiqp ^ adrqaao cmk qa! 
||Kk pat^i SS dangereuse que cion-sculemeql je m'y <q»po»am dernier 

èlHiai, mais que , s'il était possible qu'elle |ik adopté p me croirais rédttU à 
nécessité de protester soli^a|liina»t contre elle. » 

.• . : ■■ - 

' ' ,v , V f 


'■«l. 



Je omis utile ^ 
per M. Clemv 
cette époque 



NOTE 4, 


la te résumé des flehien bit I l^étseuiblée 
Cest uae booM itttistli^e de l'état des «skim f 
dé la fmani. Sous, ce rapport . le résumé éà 
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txithïmmmii impoitant; et quolqufie Inflaé 

il n*est pas mo^ mi que les province$? f jftar^à ja fKTf ^ 

‘éà tùmùê cmsiiUition cmtmmt h résw^ dteir aiaMari^ r«l4lf)9 ^ <?fl 
(éjH, hé à Fmrmbtée mttonalf, par M. k comte rffcmce 

éiit:,fl juilkt 1 7^9. ' 

, a Üe^iitB , vous ^tes appelés à régénérer Tempire ; vous apporter à te 

|r»ml (Buvpe et votre propre sagesse ol la s,igesse de vos c<^lwfiaeltant«* 

€ Nous avons eru devoir d*abord rassembler et vous prést*nter tel luinières épar- 
«!es élldas le plus grand nombre de vos oabiers; nous vous présenterons ensuite et 
les vues parùenliéws de votre eornilé , et reile qull a pu ou pourra recueillir en- 
core dans les dîvw plans, dans les diverses observations qui ont été ou qui 
ki seront communiquées ou remises par ks membres de cette auguste assemblée. 

« Cesl de la première partie de ce travail , messieurs, que nous allons vous 
rendre compte, 

« Nesiomraett'înUt messieuni, sont tous d'aecord sur tin point: il» veulent îa 
régénératmn de IVtat ; mais les uns Tont attendu de la simple réforme des abus et 
du rétabllsHemeut d’une cou^titutiMn évitant depuis quatorze siècles, et qui leurs 
|^«ira pouvoir revîvr*^ encore si Ton réparait les outrages que lui ont fait» le Umips 
et îcs ncmbrcuscs insurrections de Tintérèt personnel contre !*lntérèt public. 

« D’autres ont regardé le régime social existant comme tellement vicié, qu7k 
ont d<*mandé une i cmtitution nouvelle, et qu’à rexcepüon dit gouveniemeiit et 
des ftinues monarcliîques, qu*!! est dam le cceur do tout français de chérir et de 
respectif, et qu'ils vous ont ord^né de maintenir, ils vous ont donné %^m lec 
pouvoirs îiércssiiires pour créer une constitution et asseoir sur de» principci cer-» 
tains , et sur ia dkünction ei cousütntion régulière de tim« les pouvoirs, la prospé- 
rité de reropirc lançais; ceux-îà . mwîe^ , ont cru que le premier cbîipitre do 
h constiUilioii devrait contenir 1» déclaration dee droits de rhwne , du ces dmit» 
împrescrifdibles pour le maintien deKfuelt la toeiété fut établie* 

« La demande de cette déclaration des droits de l'homme, ii ci^ftafniiicut xné- 
comme, est. fManr âijisi dire, la seule différence qui existe entre Jet cahier» qui 
itAurent one constitutkm nouvelle tl ceux qui ne demandent que te réiibitt$ement 
de ce qpülls regardent comme la constitution existante. 

a Les uns et l«»s antres ont également fixé leurs idées inr kt jpriinelpas 4n fou- 
wmement monarchique, sur rextoteqee du pouvoir et sur rorganisalîifp db cqint 
«ur la nécessité du cnnsentemeM natlona! \ llmpèt. fnr#èr|{im 
adminktf^iUfs, et sur \m droits des cito|'eiis«’ ' : 

allen», mmkm , pe^rcouHr ces dlvai» <di|ela, et vous oBrkékf 
#ehx,'^c»e«»i^ , les résulÉada unifonnes , el, comme questiotia, te jd|M- 

laà différant» on noos ’oitf présente ceux de fos^eiiÉ^ddnt 

il mm a été pteiite de faire on 4e nonsîfwurer le dépmiillemtht. ^ 

« !•. 'iLe' fenv«Mmem€ii|\^ nnviekbtîiié de la 

mi, et riiîfédité de la ceuri^nnr'tie ndh en mâle, wni également rédâtecpi 
te pte'fiftnd -nombre des cabiers,.e|,',iii m$ mk m qtntwtte 
^hjïsniïÉÉh. . V " 

a 2*. U têH^m |i'te'l 0 la ^{rflnltuik du 

pou voir exéenÉ. - 7 ;/ . 

^ «3«. U rmtfemtafaiiilér de lots te^paii» êi t'anfevliée^ 

k mm^ÊâMÊmÈràh roi tedté parte 
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loli «oQ«fitotiQp^^iij|foQâ8iii«nta]^^ d'aatm noQ^udffatt «liiiit 

rai, dÉ^^Spéd^tiié'i^oifl^ d'4<tts 

n^iÿirsnt que {traTiadrat,;*!. lesqnetra^ 
iita'twiH^|^'»'nil«it 

M^ipKiwiB»c^>ra^^>efltlfe pitt'IwAr tiea qa'arae k 

les^mmis&ioibiltj^édiairra draaraemblto âw Le plus ^<rad ttiHP>^ 

den cahiers reciffi}tiit la nécessité de la iiaaetil» njlde |MKir la ’ 

des bis. J '■''■■■k ' /'' ï -, • t 

« Quant au poufO^ té^latif, la pluralité desradden b raeoasatl aCorathe résk 
daut daus la ipi^àtatbo nltionale , sons clause de fai saocQon ra|élf| C| U 
que celte maume ancienne des Capitulaires t Lfx /K eonmm pe^uU'- 
timt régis, est presque généralement consacrée {Mir ros cqimnti^IbcUSk ' 

< Quant à l'organisation de la représentation nadoiule , 
quelles <runs avez à pl^ononccr $e rapportent à la ciHivoosliiHi', on i la deiréa,, m ü 
tu oumpositiou de la représcntat'ica naUooab , mi an mode de dtffiiiiéryttiHi qne M 
proposaient vos commettants. :A i ijii (i. < 

« Quant à la convocation , les uns ont dé^m qne la* élati géilénlÉtt» |nra«lNit 
être dissous que par euX'tnèmes; les antres, que le di^ de cdtaroqtMd, proroger 
et dissoudre, appartenait au roi , sous la seule condition , qa cas d# ifassolotion , de 
faire snr-le-champ une nouvelle convocation. 

a Quant à la durée, tes uns ont demandé la pérbdidté des état» géaéranx, et 
ils ont voulu que le retour périodique ne dépendît ni des volontés ni de l’intérét 
des dépositaires de l'autorité; d’antres, mais en plus pettt nombre , ont demandé la 
permanence des états généraux , de manière que la sépareUim des membres n’en* 
traînét pas la dissolution des états. 

« Le système de la périodicité a fait naître nne seconde question : Y auriH^I ou 
u’y aura-t'ii pas de commission iutennédiaire pendant l’intenralle des séuimes? La 
amjorlté de vos commettants a regardé Vétablisseraent d'une commission intemié- 
diairc comme un établissement dra^reux. 

a Quant à la composition, lesnné ont tenu à la séparation des trois ordres ; mai» ^ 
à cet égard, rextension des ponvoira qn’ont déjà obtenus plusieurs représentants laisse 
sans doute une plus grande latitude pour b solution de cette question. 

« Quelques bailliages ont demandé la rénuiou des deux premiers ordres dans un« 
même citambre ; d'autreSt la cuppresabu du clergé et la divkbn de ses membres 
dans les deux antres Oldres ; d’autres que la représeutaiipn de la n(d>bs8e fùtdioubb 
de celle cb cbiÿé que toutes deux rénnîes fussent é^esft celle des commones. 

« Un bàilliage,'' «B dmnandant b réunbn des deux premiers ordres, a demandé 
l’établissement d'un troitdàme, sous b titre d'oidr» des caiojpignes. U 
lonient demandé que bute personne exerçant clrntUt emplm ou pbce:|l|itijQ^, 
nept'ii être députée eux ébto généraux. Enfin, linviebbilité de b pèiümwi^des 
députés est reconnue par b grand oombra dra et u’etd contestée par 

ancutt. Quant au mode de délibétiOen., b queaduD de l'iqmdon par tète et de 
l’oj^inion («r ordre «Md résolue : quelques iMÉi^e| da&aiHtoB^ les deux tiers des 
oidnions pour former une résolutbn. * : ' . 

, «La nkessité du consentement natiaiul,lt l'fanpftt est généralemeBt rseomim 
pur vos commetbnts , établie, par bUs v^;iÉ||«Éiï tous bornent b du^ldoTbipM 
au terme que vous lui aurez fixé, tè^ tlaY ce pourra iainak s’ittyire sa dM 
if dxie teipiil à rmtre; et cette ebuse ul^^nÉiiYe a para MYous vos commettanta fal 


gaijUit le piln sfu' de b perpéiuib deYos aaset^.tlées nationdes. 

L’> inusud, B'élas(i, qH’un inipdt iddiif«ct,î«nr a paru devoir être aJuNdO aqx 
nMmeipilâ'djras.'. 


‘M 



■ ^ ET PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


■4 


4ent 'fciÿ'''' 



,ï4t tt B’en 



ont excepta Impéto l'I^e «»* # 

■'■ ■ ’ ■■ .«a tes , 


0 ^ finAÀ, là 4r4lls iim titofm, U nberié, la propriété^ $m iwfemtts «vec forcé 
pirH^nteta natlott flrinçaîie. jSQ» réclame ponr chitciin de aea ^ombres rinvîoîa- 
^fé des propriét*^ particulièiti, comme elle réclame potir eWiiiln riuviokbiîilé 
do|a propriété piibîi*]«ie; elle réclame dans tonte son étendue la îtberié iijdividuelle, 
mnm elle vient irélabfir à }mm la liberté nationale; elle réclamé la liberté lîe 
il preise^ on la libre communication des pensées; elle s'élève avec indignation 
contre le« lettwè de cachet , qm dîsi>osaic«t artétraireroent des peiaonno» , et con^ 
la violation du secret de la poste. Tune dei plus absurdes el dks|itiis infâmes in 
veillions du despotisme . 

« Ân mille» de ce concours de réclamations, nous avons remarqué, rnttsaieurs, 
quclpiîs mofti|itâtions particulières reJativesaux lettres de cachet et h la liberté de 
la presse, Vous les pèserez dans votre sa|;es»e ; vous rassurerez sans doute c.v snn- 
timent de rhonneur français, qui, par son Imrreur pour lu honte, a quclquefoift 
méconnu la justice, et qui meUva sans doute autant d'erapraiscmciiii soumettre 
à la loi lorsqu'elle commandera aux forts, qu'il en mettait à s’y smistraire lors- 
qu'elle ne pesait que sur le faible; vous calmerez hxH inquiétudes de la religion , si 
souvent outragée pur dtis libelles dans le Um\m du régime prohibitif, et le clergé. 
&e nppelaul que la îicencc fut longtemps la compagne de l'esclavage, rccormaUra 
lui-mème que le premier et ie naturel effet de la liberté »*sl h retour de l'ordn:, dt 
la décence et du respect pour les objet» delà vénéraliou publique. 

« Tel est, mass^rs, b» compte que votre comité ^ cru licvoir vous rendre de la 
partie de vus câhîeis qui traite do îa constitution. Vous y trouverez sans doute tou- 
tes les pierres fondainenlalea de bédifice que vous êtes chargé# d'éîcvcr ü» toute a 
hauteur; lualti vous y désirerez peut-être cel ordre, ccl ensemble ih comb'MaîiotîH 
pofitiqoes ies*.|üeilcs le régime social présentera tenjours de uoiubreases rb*- 
pouvoirs y «ont indiqués , mais ne «ont pa* encore distingués av»*i 
tiéc«K<iSiiire ; roriçaiiiwiUon ü»; la repnHwiiiation na ^ '.iüd ii'y tS5t l'.i.'. 
MlBMaiaNilit les princi|ic8 de t’éSigibiiité ti'y sotH pas poïkx : c’est ti« votre 

laradl fue naltiunt ces rdsuitaü. I.a nation a vuniu Hk libre , et i.'est vous({u’u!ie 
de DUO affrancbissenient ; lu geate de 1» i'nati e a précipittl, p^f uiui>r 
dSrd, ta marche de l'esprit public; il aaccumoié pour vous en peu d'heui'rs iVrpê 
rience qu'ou pouvait i peim atteodhs de plusieiirt siècles. Vous pouvez . messieu:!, 
donner une coostitatioa è La France; te né et te twuple ta demandent; l’un «t 
fantn root nériteft. » 


HÊSOLTAT DO IgrOUILIXUSit DES OBOgilS. 
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'IL La peraanne du rot eet 'y 

S. Sa coumisMi'est MeigÉI^-JblIiéiieea nlM. 
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«oKmoM jum ' liatqiMij^ùn^p^ ^ 

KXMÜÀttlp 19'VNB MAt^àW. 


•i ^t roi a>t^is {MMlTOir i«gisi«t^ üitt^TM’ oods^otioiHAU^ 

roya<à«it'ï •''' . - '■’^'i^v ■■ " 

S. I^e roi «quI <1(s lois provisoires de police ^ 

l’iritervaile do» ti^aü» dos étals généraux? '• •’-t^^':\~ ' p'’^':' 

H. Cos lois wnt-ellcs soorniscs à i’enrogUtrement libre des 

4. ,|^,s li^néraux ne penvent-ila être tU^oas que p<ir euxrlÉïîèil^t ^f^ , , ■ • 

5. le roi peut-Ü senl (nnmmqnetb pï'woger et di«i>t>^idro les étals généïÉjiliT 

6» 1m cai de disaolaüorM h roi n*tüi4\ pas oMîgé de faire fibr-l<w:i*ttifip une mvh 
vdie coMVoe^flonl 

1 l^4tats gdiiératix seitjnMls permanents 

B. SUs seni péHodIqttes» y aura-t^it on n'y anï'a-t-it pas «nè eomnilssion înler-^ 
rnédiairet 

Les deux préniiors ordres seronMIs téanis dans nue même chambre? 
iO. les lieux cbàtttbres seront-elles formées sans distinction d’ordrosî 
11* les inembrés de Tordre da clergé mjront-ik répartis dans le» dt n» 
autres? 

Ira reffiésentalion dn cl^é ; do li noble»»» et des comn^nes» scra-t-^ilo 
dans la proportion «TwDe> deux et ttokf ‘ 

15, établi un trokième ordre sons Intitre d’ordre des campagnes? 

14, le* pei^tiKies possédant <te« ettarges , emplois ou places à la peavent- 
ollos étro dêpdlèes aux état» généraux? , 

1!L t,te» Vieux tiers des vok ' «eronl4ls ’nécessairee pour 
iuUoU? ‘ , ' , ’ 

1$, Im impeu ayant pour objet (a liq^dathm de la dette nationaieiw^^ 
peri 5 jM;< ju^u’à son entière axti|fslion * 

I T* lettre» c)o 'cacbel aemit-ellos’ol^es ou niodUléee'l , V 

18. I^^lberlié de là preaae fiert*4-dle ^Mnie on modlûlit a 
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j|iii«^it#^|i:<»biiflr, laib oa,#ï nw^i 
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loÉdHe aurait dté domiiie nudgrd c« traité préli 
, la guarra» c'est-èNiiN 4a fétâtrtkm. {Heu n'a d 
.grù dea éondMli^ 
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NOTE 6, PAGE 79. 


• Jlé i^'nin da bUunar t'otMAiitation du député MooniWk wt litm d'est piat re»> 
lÂipl^dve ia conviction; oiûs c'est un fait met caticm b coostatiw. Voici à cct 
passage extrait de sca Kajfipùrt à u» eémnutU/mb: 
a Pinaietin députés, dib4l, résolitrent d'obtenir de moi k «crifice de pe ptiacipe 
(la amuüon ropale), ou , en te saeriflanl eia-mÉmes , de m'engager , par recon- 
; naissance, I leur accorder tpmlquc coropeiMattoo ; Üa me condttiairMt chez un 
;.é)é partisan de te liberté, qui désirait une coaUliM^éatra «nx et moi, afin que 
h liberté épniueit raoiiis d'obstMles , et qui voulait âaiateaient être prttee|tt à nos 
conférences , sans prendra part I la décision. Pour tenter dé les convaincre , ou 
pour m'éclato mol-mèffle , j’aaMptal ces conférence On déctuna tertemeot 
contre las préteate» incoavAitente du drwt UBmitê qn’auridtte rot d'«B>plci>er nne 
loi nouvel^, at fcm m’assota que si oe droit était reoontoa par t'agteetnbiéo, il j 
ttinHl.^f««çra 'idllte. Cm cosféranees, deux remmvaMos, u'aurestt mcu>i 
WK l^ ; t^ès furent recotnmeRcées cbes un dubéricain , connu set lumières et 
Uil «ertUB, qui anit lout I ta (ois t’eipérienee «l te tiiéorie «tes in^tâtiitiotis prcprm 
I miîutoRir ta Bberté.1B.i)orta, en {aveur do locs principes , nu ^tt(p*mcui tevo-- 
rable. 'lain»|B’d«eui^f%r^ que toi» tes efiém pour meteire idmndoiiiier mon 
opinioa étatefti inotiüte* Üé m dAidaidreat ««fin qu’lia mettideat peu d'importance 
I lai^don de te «ÜbMM rapote, qs^p^ .PeUMont qaeiquo. jours 

anpatevant comme uUll^t do gMUt» oftirMtéteiUter {h^ui’ te sancüm 

illimitée, et <te voter égllpaent paiè dautlIiiifU^^ ma» aona te coadiiioR que je 
ne WMtendniii pas , aÉkptente^ rtd . te mitêii dissoudre t’ansoroblée dm npré« 
ficntupts; qm f» m rirten telii te ., pour te fuiri^éra «^tubre. qu'ute «ato itaqMSiHtf ; 
«mip je «irm'a^pMNMia ]Mt t au» toi {aHÉpWMpite qui IMUtitet doa. ' oou w m. 
itewilOéÉÉMlsf ’idtel'éMNIBlil 8X1» , ess ede^ Mpé aimisltfani d«i t'iwn ambteo dutenmd» 
twiteite nHiBtete^fpltoi,tteB ^utf ;;|||p tiii tes 

-’SÊUiék îiitrrtiiifrii ii Ik êÊtiÊlÊiaÊàÊtiâ»à^tiÊ^ ^i^ÉÉÉlÉilMaÉt'^iiÉte 







00 du rt^ttine eoiiotne 
nissoi^:, |b veto «uspell^ 
nambv^’^pÂes,.!! 
«nfiâtliii^^lv^^.; qa'at&ij 
Msntanwj ik (jna ,|là cbaiid>i«i:i; 


p0ifKu toa iil^tnt dtoQM^'fobsmail^^ 


nikai4>||^ k veto ânspctIfflIpM «i'"rtÎ9 était «omposée tfd 

9iambv^1Éi(^s,.fl Tormerde personitb-dignea d« Ja 

«Hifiatli|,% ; qB'at&^^M cHofpi» préréranient d’ètra nomraéa repré- 

Kcntanwjat qnq ,11 cbaiid>i«i|i|||^pea crimea d'état, deira^taaAirwa bèa-gtanJe 
dignité, et éôiuéitKniment qip son autorité ne dovait p»s être moiiiitre que ccl>«« 
do rautre odian^c., Enfiu, j’ajiJiitai que, lorsque je croyais nd principe ynil, j'étais 
obligé de te dM^ ,' et que je ne pouvais pas en IKspowr 
appartenait à tMk'ws dtoyens. » ' ' 


NOTE 7, #AGE 81. 

Les particaitritéa de la conduite de Mirabeau à l’éf^rd de tons le» partis^ IIrI 
pas encore l^ien connues, et sont desdnéesê l’étre bientôt, l'ai obiena de cena^ 
même» qui doivent les publier, des renseignements positifs ; j’ai tenn dans^ imins 
plusieurs pièces importantes , et notamment la pi&Ce éci^ en tonne dp protoasion 
de foi, qui constituait soUi^treité secret avec la conr. Il ne m’est {Mam>|| Ae donner 
BU public aucun de ces dqcumeuts, ni d'en iter les dépasiUÉres. jto ni puis 
qu’affirmer ce qfie l’avenMl^ontrcra suffisamment . Imrsque tous les renseigne* 
ineniH auront été publiés, â que j’ai pn dim mtec sincérité, c’est fUA Mirabeau 
n’avait jamais été dans tes l!lbiii{ÉEit3'cupposé$ du AlB d’Orléans. Mirabean pntlt de 
Provence avec un seul projet, cseltii de combtfUtra le pouvoir arbitraire dont fi avait 
soudert, et que aa raison autaut que aea septttiMinto Jui faisait regarder comme 
déleste. Arrivé à Paris. U firéqiuHila beancoëpi nitlwÉqttbnr idors très-cô»n«, «n 
boRimc d'un grand mérite. lA on s'entretenait beanconp de pofitiquo, de fiuanct^s 
et d'économie publique. U y pniss btiuiieanp de connaissances sur ces matières. et 
il t'y lia avec w qu’oo appelait la culonéo gendltiise te CSavière, depuis 
mfaiistre dea llmHi^. éjidt membre. Cependant ilindie«d1^,l^^ auuane fiaisun 
intime, il f voit, dans 9 t||’man»res beauconpde tefiiai^;#» la deeiôtau setitl- 
vmont de aa fiârco. nlpÜment qu’il portait souvent Grâce à 

cetto familiarité , U dmrd^t tom te monde , et toùaoaux auxqueia 

il s’adressait. Cest ainsi qu’ott la erni ipavfiid }’||^ de benuowp 

d'horoou» avec lesquels il n’avi^ iiwnÿ''lBtétél coèÉ|Ui<:i||^|^^ 
ét^ sans parti: l>*aristocfatio ne'po«|im% 9 Mngeir. %' la paru Neeim. eft 
Mounicr ne surent pas rentesdfil^Mpm'df^ ^ Mal' panitra s'uiMr, A 'Int. 

On l'a cru aiiibi,'|«ieo <praiB>|1ii|liÉii^^lii^«^^ 

.Hlan devoir Vidlte U dMéS|'da Mirabeap ni'' la 

sewMaientansiu on itef d‘a|BM[^ Néanuttei^ralMpa'ii^ Ipivra 
jtu^’à ses Ifadâlim^vec tk''4nil$ ^ ^ pni^ M«|hH la les 

Üld'aima lÉi,. a;.,i^?(iynt| p''i^^ an éif::«iBlda s||p«i||#t: 

dut d’Qiiltiiiu-iliPiiirâM^ ^ 0 .. 




PÎOTES' 



J H et» fil 3 >art h mst cmwkùi 
TO I«i hisdiU M3)^rcr 
i!fk;^?»ppcrter rjiiî üVtalt jfmssé ;' l| 
sripm |tt»r la è«C d'OHéartii , snr l'uritime qü' 
ti si^r r«ptitii4a qttll tel nuppatuili pour 
trè9«-»mtgnifiaiite , el <illo put 

dft Hîraiieau. Aiiskî «e mauqua-l-îî pas 
ÿoeouluméa : « Je tie fm pas. nmiMpter d'I^tre mi 




.euiji 

fa’ft 

m un Cattii^lreYiia 

‘ îpgj 

is et le 



plù» (^n'wsfj 


rei reiikfll éKatcmrat me nommer, a n'i^teieisl, tè ^j^l^jpBtumtéries , et 
Minkau tui'-îïï^tiH’i n'a jamai%cr« aiu pmjcU dn dut** «ne J»»l« 

soiVaiite quelqnet autres particularité^. 

4 


NOTE 8, PAGE 86. 


Li feltrtî du coniie è la ivine csl un moimmcnt curieux , et qui dmm 

^|0urs ètfe o>ftstihé relativement aux jouniées, des 5,^ 6 cetnbre. Ce l>rave lïmriu. 
fPl* et 4'md<q;<fUiéirtc« {ûmt qualités quî semblent eentrailkdolres* 

ma#.', qu'on iretiTe coûtent r<>ia»HM r\m 1#»îï tiomraes de mer) « avait ceuservé Tluw 
lultHb* de tout dire à w j>nnees qu'il aiuéHlt i>ou |4^Ml|tf»tge né saurait ï^vcik 
qné en doute, iursque, dà-ws nm lettre foufwkiitîelle* il expOîie à ta reine le^ inld- 
qa*tj a découvetie» «l i|»ii font aknné. On y wm é m elfet la cour étaJl«»n« 
projet à celte ^î»oqn(:. , '•;- 

<î Alon devî/if rî irta'lkkîité îl faut que je mette aux pieds de k ixdnt 

h compte du voya?$e qllle j al fait ô l'ark. On ine loue de bien dormir h veilb^ d'nn 
assaut m d*un cornet naval. Tose assuiw que je m mh point timide eii %MrtK. 
Elevé auprès de M. le dauphin qui me iitsIiniiaalK «ceontumé à dire ia vérité à 
Vemdtes <b*iliKm ènlimee, mUM et inariu^ litstrull des formes,^ je lcirc!»pecle 
sans qii'ellea pnieimlilléfw ma franchise id m fomdé* 

« Eh iMOii, fl fitM qae Je ravo»ti? â Votre Maja^té, je n*ti fwi fermer Tn iî tk h» 
mail, O» m'a dit ilVM.Ia h^iie «4>dété, dans la Hm»C' coi»f«i»iie {et qu^* 

#uste ciel, sî ccit w répudiil daiia k |mfipk'!) * l'twi 'm*ë ré|^lé que ¥(,m prend ém 
sqpittrir«»i dmv^ ia ciert^^ ifame k te» «iitvprètendv» d accord 

umc le ml; i'mtmê c'tîiei»;l que^ ck$t à von îmi. On É«»iir%t ^|k ’pitMNfe. 

formé; que' par ta'CImmpa^ïie on pt ferdui» que lé' roi W eeim 

. kl I non^«.et pr qnit pir wlfi: 

dil lent bu» M» Jaoge , ^ labin^ l*ui fnnrn qu'un mt d^uieulijp'm ne 
t'euÉA!^ lui ui cfcmrré q«*im sf-nl tuol de n Imeebe pM^uvuit ;dtrw§c' 

P ï«vt;- fl ml frtridmm^ poskrf, M. deUïi|q«é, : 

ifl|^ fmr patri^ éiaieui^ km j^m fmu « #^'ll vakil mou.râl 

' ' a A' k tiam funm'è' #n ac^^apqit 

i'Irfetitl* et .t^ |kk»^ Pmsk m tMf 

p-w^ip vjn I mft^w *«’*f uü wpmw v^wwweuufur mwiipippwpir^ 3»iwm|Pirueu 1^' 

Mt'ifÿ«Bidi«a'«lni le ftuÿto, toi «fllitt 
' Imw. U» iM» «faut' m’a# 

f(l#,#;P«dal#4a itrii^ ^ém êm »• radjiiwriimr 



:#. 'Item 
“‘lO^iKfajKWiî «IS"' 



NÔTÉîS 


pmcts 


de ces faute 5^ de rterrettr y ayail à supposer impo»»- 

«wWrtœrail îa.pteÊj^saidreu^ ^ ïa pï«s îii^piluinto des 

de lafljicmiïrchîe, proip 

éllàr^fatérii«iii^ «l de PSn^|ji lErangère, qui ferait le malftewr iî^tiariMe 
des fwRioitefs Ica plu» chèra» ipiWfW^ Après avoir parlé de fa cour ermnfa, 
poursttWipl&ïtipéè par c^ qt^iie Tont pas soutemie lorsqu'ils le poqyateit, qiil 
veulcnfîct^emeut rentnaitu^{|^ns leur cîiule..., afdigée d'une bauqueroufa ^ 
ru^raUî!, devàlbe déi lors teli^p&Hable , et lott epoavut^lWeMM je me* suis éciK 
que da itïoî^ÎÎ^ rt*y funtU^'aijltre ma! que celui (p)e pg^uiroft eetlê îausse nouvelle, 
si elle se p|ï 3 ^/ 0 u'el!e fêtait une idée sans audSn iondenîeïit. M* fambas- 

«adeur d’fr>pagrtte4 bétsàé 'îe^ yeux à ctiftr dernière phrase. Je snb devenu pt^essant; 
H est eniîii convenu que quelqu'un de cottsidérable et de em]fa|i|e ldi avait appris 
qu'on Iiü avait prfposéde iagnèruneassoclation/n n'a jamais voulu me le nommer; 
mab, soit par inatteriilon , soit pofir le bien de la chose , Il n'a point 
exigé ma |mrole d’hmmeiir, qu’îî m'aurait faü»» tenir, le n'ai pdfai ne 

dOT k personne ce fait* Il m’inspire une grande terreur que je cmini^e. 

Ce n'est im pour moi que je l’éprouve, ie supplie la reine de caij|(fer dios sa sa- 
gOî>s»^ ^ut ce qui pourrait arriver d'une fausse démarche : îa pr^uillyr codfa umu 
cher* l'aî vu le l>on cœur de la rdne donner des larmes ta sort des victiiuciîs immo- 
lées; actuellement sOTÎedt des îlots de sang veTsé iïiniiloiï^ 
regîetmr. Une jsîmple indécision peut ètr^ sans remède. Ce n'est qu'enk^èlânilu* 
devant du torrent, ce n'est qp’en le carressant, qn'on peut parvenir i le diriger erï 
partie. lUen n’est perdu. La reine peut recouqtténr au roi son royaiîifieM*t naturv 
Int en a prmiîgué les moyens ; ils t»ont neuls possibles. Elle peut imiter son tvg(t4c 
mère : &in,m je me tais..*, le aupplk Votre Hqjeilé de m'iccorder iliio tmkeqoe 
pour un «fe» jours de cette semaine* » " " 


KOTC 9 , PAGE 93 . 


Miialoire ne peut pu s’étendre user pour justUkr jüftqa’uis huUvidù , surtout 
dm tim» nWolution où les oéim les premiers, sont extrémenteiit nombreutt. 
M. jde dté si tsidonndé , «t son caneüiwwl si pnr . «i soiiten» , «pte c’e*: 

un ulp|!'t|l^ft 9 sei«f'étt mom» une noté. Ss oondtiüe peudant les S et fi or- 
lobK oootiBnel, et eopeiKiant elle uésentée coipme un ai> 

fUi lui deukat te; vie. On lui iitilmno<M tTtklwrtl iaHN^Ite 
vtottiMÉt àim- 0 xAe tnti#tete foi rentnini «ndgii .U^^^Htes. ' 

intiusto; caéè'itei':fM)ikimttiiMr SmW‘a;teraiéé't|É|^pi^ qn'pn^k'i^iÿ^iié- 
lougtmn{)ft^li’'#StÉE«, 

m vous soitt dé«oaéa;;tp>« ptr.^dpl^ iitéiÉdlibÉifflM 

eu opinions de MBdiflt':1tei;Atep« 

pninti^c , et m P»90mll0l0i^^ rka 

w» ne miüu du 

■nenl P|a[ÉP o|w >ww vu, sms'ie^iRNtBdiers nsüonsux. les f^éûut èüli^ 
^**9r»TO%l(^Prd«o<te' de M. di’ Liat4}ÿÉ^|l,<te »!» troupes ù Vessies 


» qa pn,% 
lent <oiria4:% 


|tnint<^c , et e 


ii^ndlé de s’y être rend 


iifenpmehé sttr(oulâè'#Têtrt 


4S0 


les reproches, M 
taule iii liait h té 
prouve cooibiee 
I shs soies rm fu 
m’eût marnqoé de faire h sa place, il se jeta s^r um Itf 

dont il avait bcsoia , car il luttait depuû; viiigt-quati)eM|eâ )à pn^ulace* Sou 
repos ne dura pas une dcmUieure; ii arriva auv premieia erb^ pour 

sauver les gardes du corps qu’on albit «égorger. Qu est*û d(nie,,SM^^ repro*^ 
cher?.*, de n’avoir pas été présent h la première nunutéi pou- 

vait avoir hou de toute autre manière; un ordre b donnll^il^ m poaioù visiter 
pouvait féloigaer pour une d«ni-heare du point où aurait iifeû la preir^re attaque; 
et son ahsencO) dans le premier instant de l'action, était le^lus ||iévitai>le de tous 
les accidenta.. Mai» arriva4Hl asseï t6t pour délivrer presque loUlos lea victimes, 
pour sauver le château et les augustes personnes qui! contenailî se dévotia-Ml gé- 
néreusement aux plus grands dangers? voilà ce qu’e^n ne peut nier, et ce qui lui 
valut à cette é|»oque des actions de grâces unîverstdles. 1! q’y eut qu'une voix aions 
parmi tous ceux qu'il avait sauvés. Madame de Slaôl , qui n*est pas suspecte de par- 
tialilé en faveur de M. de Lafayette, rapporte qu’elle entendit les garnies du corps 
cr% WN Zajfy$UeI Meunier, qui n’était fias suspect davantage, loue son dévoue- 
ment; de||iftlly-Tolendal regrette qu’on ne lui ail pas attribué dans ce moment 
une e8plè0;4^^^d^ (voyez non Bapf^rt à $es conmHtanU) ; ces deux député» 
ge sont assez prononcés cotilre le» et 6 octobre , pour que leur témoignage soit 
accitëitli avec toute confiance. Personne, au reste, n'osa nier dans les pnmiier? 
inomem» qn dérouement qui était universellement reconnu. Plus tard , l’esprit de 
payü, sentant le danger d’accorder des vertus à un constitutionnel, nia les services 
de IL de Lafayette; et aloTS conunenva cette longue calomnie dont il n’a depuis 
cessé d’èire l’objet. 


OTES Et WÊ& ÏOSTilîl 

I .î ' ' ■ ’ 

; et ce sommeil a été Tol^ dq 
. de Lafkyette resta debout | 
pondre de» patrouSles , â ré 
aeSî^récautions étobmt bien 
i altaaué. Tout noraisgait 



m'ïifES* 


^ lift inktià, empiftya 


ifti tl Éit itnA 


NOTE 10, PAGE 97. 


J'd déjà ezposd ifuels avaient été les rapports à peu près nuis de Mlrabean avec 
le âne d’Orléans. Voici quel est îe sens de ce mot bmaitX : neltfértM 

jM^peine gu'oA U doRflé fmttr itu, La contnioto exercée par eneers la 


:^Oriéaus ifidûtpoHivle parti populaire , irrita surtout les auisdtt piiafm 
coftikumé à i’exU. CeoX'^i songeaiait à déUcber Mirabeau contre Liiaye^i en 
prÉi^id^ la jalousie de l’orateur cuoM le général. Va «mi du <(««>, Lauziia, vint 
un 1 ^’ «hk liiabeau la presser Hk j^nmàn la parole dte le tentonain main. 
MiriAeau, qui souvent laisnit entraîner, allait céder, torape «es junk, plus 
' soi(^x ftU» lof de sa coudurte, ren^^^t de u’iut fidre. Tl fut donc 

f^lÜI^TI se tairait. l..e IftadéMulu. à rott|^nre de la séiif»; ^ apprit te départ 
du iuc d’Orléans ; et Mirabeau , qitf i# es voulait de aft' «éndftieendance env^ 
Labyelle, et qui songeait aux eltcirtéiuitite da«(|k«mk. 1 f..... «> 
mérite pas h peine qu’(m $* àomu pour iilL ,, v 

, . J- ’ ■ :\'i. 

■ ' ^ ■ U.; , ■ ' ' ■ W"»: 
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,,, jlWjeanJ'coàî^rtf^p beMoo»ât,. 

t% cMi^^ iipncoap ti atiit qim» InagiaM^ Tivft qa’iifiîUt 

' par,4fp eq^4ianoM4 Ü^étïK 1^ âonwr 1« ii^i|atôr6 suu 

et P^eonséquMaaa* le perdre biNBêom ,<» ie Mei^ 
qu’on en pouedb îhdii^r» OwÉra part, il fidtatt oette anMfde: & apa imai^tioii. 
Céaidoae.qblÿ^^(int placée wtrelaictta oonreonselUi^reitt de lui taisseriumoine 
l’espérnaeé d’iin;pori^oU|e>^ i^^ les intérêts perswwds de Hinlkma a'ij^eut 

jaiéais l*<>^^ld*’■na. aMM ^t parücuUèredans les divonesotmimiiBicaljeinvii sMdent 
lieu ; oa «'y {ÉrbétpH^i,^ effet, ni d’u'gent ni de tsTeun, etS deveaidt <tp(dte 
de faire ententbe |^lla»Man ce qu’on voulait lui apprendre. Pour cda,4i iadhltta 
au rot nn OMiJite üt adroh. Mirabeau avait une réputation û mautidae,^ peu 
de përmdHauraient voulu lui servir de collègues. Le roi, S’adressant à ll.a6 l4iBa> 
court, pour foqnei il avait une estime particulière, lui demanda si, pour luPltre 
utUe, ii accepterait un portefeuille en compagnie de Mirabeau. Liancomt, 
dévoué au monarque, répond^ qu’il était décidé faire tout ce qu’exigerait le tden 
dé son ewiHco. Cette queitioa , bientôt rapportée à l’orateur , le resepilt de peti»- 
êtctiod, eill ne douta pus que, dès que les cirqpnstaAces le pepagppMn|^ ne 
le nommât miidstre. ' ' 'W ■'""E': ‘i 




NOTE 12, PAGE 103. * 3l 

" -f > IH. , "• 

II D« sera pas sans intérêt de conmdtre l’opinion deffendèraa sur lamaidènitiint 
tes dé putés de son propre parti se conduisaient dans t'aseemblée. 

« 11 n’y avait à l’Assemblée nationale , dit Ferrières , qu’à pou près trois cenu 
memi res véritablement hommes probes , exempts d’esprit de parti , étrangers à 
l'un et à rautro club, voulant le bien, le voulant pour lui-mto», indépendanunent 
d’mté?èt8 d’ordre, de corps, toujours prêts à embrasser la propoidtion la plus jusle 
et la I lus unie, n’importe de qui elle vint et par qui elle fût ^^yée. Ce sont ces 
homiFes dignes de rti»norM>le fonction à laquelle ils avaient été appelés, qui ont 
fait te peu de bonnes lois sortieii de l’assembl ée consütuantc ; ce sont eux qui ont 
empêché tout le mal qu’dlie «*« ps ^1* Adi^tant toujours ce qui était bou ,j»t 
élfdgnant to<iio«i]i fs qw^ifMihsiJe la majorité à 

dpiÎMratiuBS qp, 4t4k.étttré^li>aA ép rejetées par mt equit de Eictiou ; Ua'up: 
iiéfUTent repopMé Àmi mm «|Utés^«BBHnt àé ndoptéee pp un «qprit 

4’intérèt. ’ 

r le ne saurais cuaduitérl 

et de» évôqnep. v .■ t ■ 

jeter de la défaveur "Sur y' Ss 

«ttient d’une inpfM«n0;é|t..SiÉ-lipli%fP'^^^ 
de ta salle IlIlH' 1i Utii dljpiit'êii flfi 

à les suivre ; ou dsmè(in|^;% Aw criMttÙt de ne point 

Les clttbistis, pv td lAendoni deyënns la mqjurité éà VjtmKM», déenMeiaBt 
tout oe qsfii ,^taiei^. Imiÿé«%Ma K les ncÉles , tiAlÉnt ianmmx tp«l8 
nouvel ordre de d^unes ne snbiitterdt pas , hJ^ei^, avéo Mil«S«to dlnqmthuoe, 
daiit l’espoir diff#vi»cer h chute , et A rqiM 4|i A niMtiaralAt , et Anr pr»)^ 




, ISOTES <j 




raine. A cette conduite insensée Se^liniât imwttante, d jnttr 

rassemblé», et pour le peuple qur^s^^ eéiwi|§i. lU ît!i(kputelcRt';^t, 

riaient, parlaient inut , confirmant aim^ pmpSit dans Tophaiaa 

^a’il avait conçue di‘«ax; et au lieu dé 'lÉivainer'^feira^t,: wWlifaàiq| y toB 

estitne, il» ne^^tnifil^eot qn’â si^nénr 

venaient*^ le ^ les étèques et les nobles ira'tpvraiè^ 

Tévotn^ypitait finto depuis longtemps ^ns et dUiMéipfr 

fpl^çÉis. ik a’irnagiuaieiit, h l’aide decitedSpes, cmit^dlnPn^ 
saili i%quc jour. Ils ne (aisaiont qii'aiHonc^ ses e^ , tia^o<S{;W(Ml&» 

, s’entêtant avec opinilitreté & l’anuién régime , base de touit^tciuii actions, 
He tètiites leurs oppositions , mais tiunt porKonne no vçuiatt;: Os cette 

lAillnatli n matailroite , les révolutionnaires A étendre l«ui; 8](»itl»tù| die. révolution 
fif'â^tnème du but qu'ils s’étaient proposé. Les nobles et jç^lfèqués criaient 
aloni à l’iiquslice, à la tprannie. lia parlaient de i’Bncicançté.eb4<^|^ légitimité de 
leurs droite ii des hommes qui avaient sané la |M8e de iaf^lei drà^Vit;^arri>res, 
terne U, page iS2.) '* 


NOTE 43. PAOE 40** 


ito gii^es du corps donna lieu à une aneedute qui mérite d'étre rif^ 
port^ li reiiiè $e plaignaii à M, de Lafayetie de ce que le roi n’était pas libre , r\ 
elle im dutinftilfHmr preuve que le service do cMteau était fait par la garde natio- 
nale et non par les gardes du corps. M. do isafayette lui demanda aussitôt si « lie 
veMit avec plaisir le rappel de Ces deroicr^i. La l'dne iiésita d abord h lui répondre, 
mais n’ûsa pas refuî>er t Olïrc que lui lit i« général de provoquer co rappel. Auf- 
bitid ii se roiulii à îa nioiiicipaiité , ï|ui , à son insti^atioîi ^ fit la demande officielle 
au roi de rapi^elcr gardes du corps, en otîimi de pwager avec eux le service du 
chiiteau. roi c^l b rciae im \iient pas cette dent aiidi» avec |>eino; mais on leur 
m fil bieinôt sentir b s €omîéqt^cnc<^v, et ceux qui ne voulaient pas qiiib tutnissent 
libres les cngagéwmi ô répondre par un refus, Cependant le refus étad didiciic à 
motiver , « t i;i reine , îi laquelle on cîonlîalt souvent des eommksion» dilïicdvs , 
fut chargée de dire h BL do JUifayeUe, qn’on n'acceptait paü la proposiUon de îa 
miiïJicipaiili. Im motif qu'eîîo en dt>nîfia » t’est qifon ne vordatt pas expo^rr k'» 
gardes du corps à être massacrés. Cependant de Lafayetia vfumd rLen icncoidrcr 
un qui $é promonaiit en uniforme ûu"l»aia)s^lt<r!fa^^ liappoita ce fait I k rdti'% 
qui M encore püm embaimsée ^ mak qui éuaa rintention qu*â)e était 

^jribiegée d’expnmer. 


.'îtoE IA, PAGe.|é|i.r-'' 

^Konn d« 'llaD&i«>nr,À’ teo^ Intjporteut 

à {Haviiipa^lW,^ pe^nniÿ’Wgmte.j’onittrlerai 

.**%c,o»nâaiiçé Liii«« cei>;^tett,.'iNf^iii’t«'|b«r'^ofi,'àbg«te8«ra!;^^^ 
i>«t»bl«|l,je me déeleriii >mr la qaeriioii «tâ êviaeU *bi»; let 

j9 M'ai «imi' de grande révotttüoii dteit i>r«te ; <iite le nd. pitf lt| 



NOW'#!C; 
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intflttkuu, »M tW8J^9Ç8 wng tecüef n» 

■mwiitêtro t^tj#Jsé à & naüon Mj?» jjÉfe *”. 
l'antoiiUii iKiiï^ d»«dt ètfe le romperT^e etj« 

n«le']li hàse (UT^Wtorité rojjie. “** ^»m)OT , un ^tü 

de rtes discott» qei aiiddoeidii ces prine^ » qui tjk rortiM que, JÉta quelque 
daocimsblnce rà pl«C(|, lu bon^e^da «J, «toi da ^uple', ^t cessé 
d’êttq Ftotoïe obktde mes 5 ensée»> 6 ttopep TMu : lasqae-là , j « lu doit déto 
ocq^sfir ata patnle , je tfii januûs cha^dé.^idbnMls «» de priacipea , el je n ea . 


!* » 
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i5, PAÙE t06. 


tiS, *]ityy«e^ pérle roi dans çcUe circonstance <»t trop ivwiarqnable pour 

n'étiÀàs cité a^'c quelques observations. Ce prince, csccUent et trop malhoureax, 
étaiilljuM u«#( 5 ontiiiuellc hésitation , et , pendliit certains instants , ’û voyait avec 
b^ÿmip do justesse ses propres doveirit et les torts de la cour, l* ton qsri#gue 
jjltns le dipours prononcé ieé févriér, p^ve snffisainment que dans «feciroon- 
stànce se» proies n’étaicnl pas imposes , et qu’il S'expriipit avec to w&itaîite 
awfinrènt de sa situation présente. ‘ , 

« Messieurs, la gravité d(» circonstances où se trouve la FrStoo m’attire au 
tnritwi DO vous. Le rel&cliément progressif de tous les liens de l’ordrtet ddia siib- 
oïdinaÜOB , la suspension ou l’inaclivilé do ia justice , les ihécoutentcBMKi^ q<û 
nissent des privations particulières , les op|>ositions , les balix» maibeureustS qui 
«mt ta suite inévitable des longues dissensions, la situation critique des finances et 
' leu toceiàtotdss sur ia fortune publique , enfin l’agitation géûé^ de» esprit», tout * 
semble s* réunir pur entretenir l'inquiétude des vérilabU» trais de k prospérité et 
du bonlteur du royaume, 

k lin grand but se présente*, vos regards ^inais il faut y atteindre sans accrois- 
iH t fpa Trt de trouble et sans nouvelles convulsions. Créteil, je dois le dire, d’une ma- 
niÊre plus douchât plus tranquille que j'tspérai» vous y conduire lorsque- je fonnai 
le d" *-” » de vtm rassembler, et de réunir pour la félicité publique If» lumières et 
les volontés dw représentants de la naÜon ; mais mon bonheur et raa gloire ne sont 
pas moine étroitemeut liés aux 8uco*«jde vos travaux. 

a je tegftrentist par unecontinttelki»igilance,d6|'ioflaMice funeste que pouvaient 
avoir sur eux les circonstaices malheureuses qu tow» desquelles vous vous trouvie* 
placés. Les borreuts de la toratte qi^ fiififtunc* aw# ^ redout^il’année itemière 
ont été éloignées par des si^ «lulUpÜéa 4 des apptuvisioi^ffitots ùnineaiKs. Le 
désordre quel’état ancien des fietiiil», le discrédit, l'excessive rareté du j. 

elle dépérbffiement gradud des Baturellemenl amélqr -t^;;! 

ordre, au raoû» dans 8qn«!afcetfàap8 m «jatovùgitd jnsqu’à prdspt ^t*, l{(tf 
adouci partout, et priiK^toéni’^^ ia eapüS^; M dangereuse» otosétieeimet^ 
défaut do travail : et, nonobstant l’aMJlb»iû«|«^ j'» 

matatenu le royeame, non pas, U s'en |»Mt btoo, tous le csinde^ j’eusae ddsiréj^; 
mais d»u»*un état de tranquillité suffisanf pour tqcevoir le idinfalt d’une Ubwir 
sage et bien or donné e; enfin, malgré notre aitaation inürieure ^éraleiBuè 
connue , et malgré les orages politiques qui ^tonit d*ailte®* totons , j’ai eoi^eédi 
ia paix «il dehors, et j’ai entretenu avec toutes tespuissaotN» 
ports d’égards et d'amitié qui peavttat rendre eettq^ix dnttti*|^' 



« f|^s avoir ainsi j^torviie d«â grandes .j^»traiM^'i^|ioiii%int.tli^ 
ment traVéw vos sotns < 1 * crois le 'laon^t;i!|n|^jyâ[|^'J|Bi^ita h 

iln^lit de r%tqve je'.i&lHipivé^lÏM. rasllidl^ Siwèra^i<>l 3 ^[|^^ 
feete à !‘exéca(iiB et & l«.i 4 ««^ ‘4mé|i^'wtii ' 

'''’.lagedelifrance. Jt< ne i^,..|Miiiir nne '^u9'fi^#'iMiiii|g.'j|8e«elte 
présentez à mon acceplatioii cn«,^< 

ganimtion nouvelle , qui dtrit.eveir unji 8 ^m|p^ ^iii^KMêlillè « « jmjiÉtie jpi^ 
le lienhonr de mas siqets et poar îp d* cet empire. r ' ’ 

« Vous savez , messieurs et'daitt.an («ip fl4j)|pl0il 

de ta natiQi|Ée s’était pas oucorà''e»fp^^i(!^'|U)sembiée9(rovinc||l||l^^ 
ccuDaaiencéll^Uuer ce georo qu’une 

habifnde av^t consacré. L’expénencè t<i^fi^^i^^i>u<dtjrca||y|Épp^MtW 
trompé dans |«qilnton que j’avais conçue qp ftttHt^,dkifBMWp(MS^ » i’«i 
dwrciié à faire jlêülr du infeme bienliit toiiTnAn [iriTT[|iiin et, 

pour assurer anii; nodveiies administration ip apitfiatMé | |iili4i^^ les 

membres dont cHos devaient être composées fusi^nt ooniÉ^ %PfpHl ^ ^ les 
cilofens. Vous avez ainéiêoré cet^vues de {dmàaurs tnaniércs', e^b 
tie^ , sans doate\ est cette subdivision égfite. et sagement motivée étt jl^- 
^t^ÉkOtibs anciennes séparations de pn>viscet^à’:pM^lin<»,'^'en éteUfeat^ 
t(l|lii^ général et cotnpiet d’équilibre, réunit <Iavtâ|ll^ b uq même pspm 
léêaie intérêt toutes les parties du royaun^. Cette gülmdeb^, ce salutaire (top^, 
vous ‘éont entièrement dns : il ne falla^|»s moinp qo'ime réimion des vdlq^ 41 
la part des réprr.sentants de la natioD ;"ii n» llaiiadil Jpaa moins que leur jqste asoetix' 
dani surl'opinion généndo, pour entréprendre av«ccon!lance un Cliang^ent d’tâte 
si grande kuportance, et piour vaincre au nom de la rai»>ii les résista»^ de Tiha- 
bitude et des intérêt» parlicoliers. » 

Tout ce que dit ici le roi est parüitoment juste et irés-bien senti, li csl iirraî que 
toutes les amâiiorations, il ira avait auireiois teidécif^ de son propre moupement, 
et qu’il avait donné un rare «v>!mplc cbez les prioces , c«dui do prévenir les 
besoins de leurs sujets. Les éloge* qu’il donna à la niSiimlle ddvi^n tOfvif.<jrk!e 
portent encore le («raclera d’une entière bonsifo fié , car elle était (teilainfimeni 
aéSe au gouvrraezUeRt , cb détruisant les réslstaRcos que lut avaient souvent 
üffaméei les tocaütâi. Tout porte donc à crmre que le roi pat le >«î|Voc une parfaite 
«inwité. U coniloae ,; 


« Je favoriserai, |î;iM>con(ÎM«i par ton.» les moyens qui «ont «u mon pouvoir le 
fuccès de cetlc vaste organisalion d’m'i dé(*«i^ le aaiut,À la France; et, je crois 
nécessaire de k dire, j« wdall^ OtMsQpéde & situation du royauine, j’ai 

le» ytmz trop ouverts sur ie» dsÉ^ra de tout gjuaro dmtt aféoc smnmes eitvùMa^, 
pour ne pas seg& £artmeHiq|iHi, tlan» la ifitpaaitkni prosmtte des et im 

cmtsüHn^ t’ét» ob sa trouvent tes atfib-es pp^aea, il faut qn'un mnmi ordro 
„ de dko»«s)c«laldiero avec calme et avec tr^<|^lHlié, ou que b royauma «oit exposé 
\ b fimtra iw;.daiatHilés de raoarcids^ ,■■■>«■•;■ '4 

3^0 V«te tro vrob dtoyen» y réSéplifai^nt , aîQ^^<^ ftiaitt «tniqiMk 

, iwMft teujr Ittetdûio sur ipMtnd» ïiiM;’ et iÉ^mtioaiqt^IflAaiif afoc des opiaiena 
'''ii(|^ipa,,'.m1iitéidll éntiimM^laS'i«tmir'^|^^ tmqc-, refor- 

aiént étt'qnî jpimrré'tsàdor ^ dijffi<ctJ!té^| d^i» :ia*lnIfK.tii>il dm kds qui nurofti été 
fouvrsgedéeetfirétarottdâS^ ênditeetê et màttgi» pnwoa'’{|M'b rat 

te Muhil pa* flatter, ntai» éHr» If tJ0té, tout en erajddpsméfa.iq^nwra 
ittsts toute e»<r(tp('i»e qui tffiodrnitjlfftfajd^ lèa|wiac^ defa'OkfyUlsitiok méiiie, 
fm con<>rn qé aurait pofr iKfi- êt Iw nmfmar a«>i'aa affiûbfirl'fiwipéWHi ,f»> 

tfim», ne ««rmalqat qii’iJilrvàdi» et ofiÉpIda'flfin tea auHix .«tlfiiqriniibdi k 



miiîncmwm^ 


0i 


et, «a supposant le aue^’^’iline contre mn peupfe 

. ft inelvie répiM noos privereiï'^ i^ins i;en^ac^ des dîTera^^Nws delM un 
^Mii?dl 'Ordre dSi'Otitees nous o]^''li|';;^pcc%e^ ^ ;\ . 

Lnous poîivon?* concctoîT, 


aitoat on sache qfue 
lème jnt4^xèt et d^un 


« fctvronÉknoue donc bo^Wlofeiit ési^ 

et ne songeons qu'^i les réaliser jjif ^ 

Itnwnorque et tai représ|rtWPil»i^^^^ 

irifcme vma, afin que «ette «>plid<Pv )#«hdenl dans les pro^ 

€odes nh esprit de paix et de ho*hie' 4 <Jtte tons citoyen» recoramou- 
kèfei r ar leur honnêteté , tous <seux q«t l^Stat es^^iewnt par 

leur pèle >et par leurr. lumières, s'ompre^ui de prendre P^tfl ||É| dUKimles 

générale, dpt Vend^aintmienl et limWmhie doi- 
vtml li^ürir cfficace^^^ an rétablis«ement de Tordre et à k prospérité do 

^ devons point noos le dîssimnlm*, il y a beaueohp à f&e pour arrller 

à ce but, tîae volonté suivie, «in etfert généiil cl commun , sont absohiimeïit wêr- 
cessâmes ^ur obtenir un succès véritable. iSoo^wiMSali donc vos travaux fans d'ailr 
trt pifdon l^^ Mcn; fixe» Umjouri votf^ premiè^ atiaidîim :!irkVÿbrt 


, . sur Itt liberté pnbHque , mak ooCupea^vous au»^^ d'adoucir, de célper 
lilj^idéBmsé et tnelto fui, le plus lél possible, anx difiérentes inquiélSÎte 
q^,^^|oigneiii|^e, la Franco si irand, nombre do m eonciteyens, et dont fé^tet 

contirhate avec les lois de sfidhii|ot de libeiié que vous vouiez éiaËnr: i|i;yi|!os|)é- 
rité nili^vicndra qu'avec le'^eofontomïmtcÿ^r<fe Noua apercevons |bW^^ de% 
rsfmrance»; i^yoUs impatient» dé voir uufsi partoiU le bonheur. * 
c le croifovtofis les Français indistinctement treèonnaîtro»^ 

jfSwtbgc de Tekièm suppression des différences d^uriîre et d'état, lorsqu’il est 
question de travailler en comimin au Mo|(, public, k ci^ prospérité de la patfif 
qui ititlresse également les citoyens; et Âcun dott voir fan» peine que, pour ôtws 
appelé dorénavant à servir Tétai de quelque nmnièfU , U qj&àha^de s'èlrts rendu 
remarquable par ses talenk et par ses vertus. 

« Eu mémo temps, néàfmciins, tout ce qui rappelle à «ne nâîon Tancienneié et 
la continuité des s*»rvice« d'titie race honorée est une distlnetloi! que rien ne peut 
détruira; et, comme elle s'unit au7( devoirs de kimconnaiïïsance , ceux qui, dans 
loutes te» classe» de k société, aspirent à servir eflici^cemctii leur patrie, el#ux 
qui ont ou déjè io bonheur d’y réussir, ont un intérêt à respecter cette 
de titres ou do souveniipi^le plus beau de tous les héritages qu'on puisse 
ier à ses enfitotf K 

« U respect dô aUÉ minktres de la religion ne jlpliiTa non plus /effacer, id lors- 
que ieer considération sera princitutoniant unie amt saintes vérités qui soi^ sou» 
M sauv^^arde de l'ordre et do k moflk, tmif |0i 4toyei» honuètos ut éeWri» au- 
ront U» égal intérêt à la maliitenir et è! I| déjhndi^, 

« Sons dùniè ceuw quimt oédndOlOrié leurs priniU^es pé^^airws , eeuâp qol 
«« fmnmmt plm^ comme aulrêfbis , «« gréto mh tique dem féM» m irgtmmi 
smms à des saorifiees iom je connais Wéde fÙqmtmoe; ai la 

êumion, iis aurortf -OS«lîi. de p##osi'f#|)cn»r 'otefe^ 
ioU$ les amitniagee '|É«6h!éS/i||K asâmif0se mdimakspf0àe 

^espètanm^p , , 

ù mi continue, eonime on le vuk, à exposer à tous les parik les avai}|U|(es de» 
^«Miveièi loi» , et en même temps la néc^té de conserver quelque chose des an* 
ckimes. Ck qu'il adrom aux privilégiés pruuvi ion opinion réelle sur k 
et k justice des sacrifices qu'ou leui avidt impai^« «1 leur résktonce 
lement condanmle par les perotos que revkmi ce Yainemeni 



éi notes et PIECES JÜSTIF^<®VÉS^'"■“- 

ipiB te roi n’éteit paslili»ii pren4 i^deislmeer les eânc<»tii|m,'k|^ 

coosctiset luittfue les reproc^ pmv^ «ju'U ptottjlMoànwMOt II s’expil^àll^ 
tatrenient lorsque, pins taiil, il voulat Takei éi^^riittf de efti^tidnte 
il croyait être. Sa lettre «itx «osbessadeurêi bas , le proaeert jutlH-' 

«mment L’eiftgi'ralb'ni toute populaire do w^' 

plus parattre libre. Unis ici la mçsqre ne liil|k:l^,bn dpBte» aait est •, . 

touchant, si •lt‘licat. qu’il n’e^' pas possible de/ 1^. l’aymr sedti tjpMtd «eii. 


misenti & rccrirt* et It le prw^cer. . ' 

« Pauruts bien aussi des petloi) à epmpl». 4* tnt nùllÿu des pliw gnmds itth 
de l’état, je Tu'arrStais h des calculs pcmonnetls; nuis jo trouve une cbeniêim 
irai lite stiffit, une contpensatidi {ddoe «t entière dansflleer6isMBtâi|ttd4t|| 
de la nation, et c'est dn fond de iboa cdM ^ j’oxpriine ici ce wntiiiHttti!^ 

0 ie défendrai donc, je mainliendrai la iîl|plé'ew«titutloAnelte, (UmXtfttf 
général, d'accord avec le mien, a consacré teip^ipüpél. /« /brot' dswnimlif et, 
de cmusfri.apec la 'reüki gê$'fart^ tou» mes éaywm oilf, jb préÿwiwè^btnw» 
Ature res^it et U e<i^Æ^moa'0e ou nam^' m^té 'dê tkaim ■eirtun-* 

liantes ont amené. Je F0mliterai dès ‘m preml^ ont à itre heurme éft 



tangage des Q«Ueitn,'fl^Vne 



intes.^''' 


I des François, et 4 reconnaître toujours , 
s;<g>3 cunstiiution le préservera des dange^;! 
liberté lymite nn nouveau paix aux sentiraenils 
depuis tant d« iliVIes,' donne à ses rois des j^vii 

Je dqis ne point le mettre en doute : |Ht;'jùbMid|v]rotr« envrap, . stnMlp''v(Hu 
ocnij.'r'rei 'sbrtni>cut avec sagesse et avee '|i||||^‘4aTa8|MiiismiHmt’'du 
exécutif . cette condition sans laquelle ii j|Ad«r anenn ordre doraldCi an 

dedan*, ni auctine considérition au detu>rs. mille dwRlttce M peul reisonnablewent 
vous r> sler ; ainsi . U est de votre devidf , comme ciloyons «( comme fidèles repré* 
senlonU de la nation, d'assurer au bien ét l’état et 4 la liberté publique cette sta 
bilil<5 qui «e peut dérii||>r que d’une autorité active et tutiiaire. Vous aureat sûre- 
ment présent i l’esprit que , «|p une telle autorité , tontés hW parties de v<»tie 
sfétèma de conslitotion resteraient à la fois sans liens et sans corTMqwndance; et. 
Ht vous occupant de la liberté , que vousaimetet que j’aiœr aussi, vous ne perdrex 
pas de vue que le désordre en adflIinistnitkKi, en amenant la confosim< >le« pouvOln, 
dégfeère souvent , par d’avenglcs violences , dans la plus dan|{ciTUb« et la plu» 
atermantc de tontes les tyranoines. 

• Aimi, non pas pour moi . messienrs, qui ne compi«i|Nainl|m fui m’est per- 

tamnel près des lots et des institutions qui doivent régier te destin de t’empire, 
mats pour te bonheur mém de notre {«atrie, pour sa prospérité, pear sa pstiaaiince, 
je vous invite i vous affranchir de toutes lut i»i{>rassiii»a|f^ «eoMiRl fai poor» 
ruent vous détoanier de cansidércr dans son oa^icntble .jm^li{in*rxign''BO rojawR# 
tefftie Is France, et par sa vaste étendue, et jar son imnienie pOjjÀlkMt , «( pat 
soit teiations inévitables an debers. pf. , 

• Vous ne néfligmes pas, non plus, de fixer mre ittntdtlM anr c* 

aneoie des légutatoura bel' ''iiomrs. le naraetêre «i les baMfnto d'tum 'MÜm éa 
venue trop célèbre «^^ferope par ta sature de son esffit il/ie sno gdttk, pdtt 
qu’à pâme parultie |tdtfféFeet d'esiUetei^ on dldllrér «a «Éè les senütœiitii dt 
donceur, de cooliimce et ite bonté . qui jU ont valu tant de retwmmée. 

• !)ionn«x-lui exemple de cet e,<:pril joxtiee qni Mrtdé Mnvcfxrdc à ta pi»* 
priété, ce droit rerpteté de lotdes tes natiéni., qti|| «'est pu i’oovni^ dtt bflard, 
fut ne dérive pmst èea privtiéfes d'n)»ti»M , aiwrifid ne fie éiraiutineot anl (fp> 
nets Im fins «ssentitÉi de l'ordreffBbUc ri lax a r mi lè m eooâitinw del'ImfiwMit 
lodale.- ■ 




quelUi lorwtb<i%.eshBe comnwnçittt ài«i»lltr«,' d« «mivane* 'lA* 

êtène les i^rofiiicei! pW:<qin«Uet>taiSté s’f Kvn>twni 
<_ iPr WAfeaux exeto !, îoignexrvotu à moi pMir tes anitor * et etnpêciions <}ft tous • 
SM <|u« dos «dolcncgs cttoinoltesiiie ^erineiit «wilUer cos jours où te boùlteui 

de te ’ni^o se prépare. Vous qùi pouvez iaftewr par tiu^de moyens sur te coiiftemie . 
PtthHqiié> éeUfir^Jt mr m véritt^» i»faîré«i le peu^ qü'm égare . ce èo« pewpte j 
mer, et dont an m’ossisre fùe je êuit'âimé qtumi m tmt me consoler I 
ifmes petaOT. Aht s*U saxaA ft quel poinA je sa^ j^tttenreox i te aouvelie d'oa 
à^ntet coftlre tes fortunes, ou.d'nn ade de iteteuM cootni tes penoBnes, pa|^ 
Jtite il m'épM^Bfliyt cette ^ 

« le|if puis 'TOtts «mteetauir des grands îittMtsJte i'étel, teuau vous Rosser de 
vous pdlÉlNW', d*nnc manière instante d défiidtive, de tout ce qid tipat m 
Ktetfén||lt 4è l’ordre dans les finanrset^# ù telranqiùIUté de li mnltlMe 
tevdbte w citoyens qui sont unis par iptelque Uen à te (ortnne pubUipe. ! 

temps d'apîteer toptes tes tequlélu^os* %|l^, ^ tmdi^ '$'éa ' 

royaiteïl'ite force de crédit & laquelle g^ a*droaij||>pwM H j ^ Ham no pi^vin'faw 
teuioi^h^gilURdto l,te fote : aussi invite fT<teervti||niMtr dTaotm temps ntte 
paiiW^ ittem^t b téuïtion. de iros inmières vous pmefoto te teideen; ymte 
qnanif |||||||ooté \ ee que vAite ayez déjà fait un pten «me et rateaimabte 
pour «îu te patOeé; quand vous «im assmré Iw | mé^ d'on 

parteif^^iMre tes muans et ieq^gdépenle* da l'état; «nfin, quand lim aures admvé 
ronfitligaitela constitotfoR, «|Bi M(ee,acnjds da grands dndll à te neqttMliannce 
publique; et. daaa te «entteniliite m iÉte ^ Miembièea natbteates, eoaCttUfr^ 
tion fondée dorénavant aw M|te ciÿUÿ0>n même, 0 o‘y aura pins qn’à qioillOif 
d’année en année, de twuimil Jlip» ^ prospérité. Puteae cette jonniée, «Ù 
votre monarque vient s'nnir | vons te te manièn te plus (Wuicbe ^ te plus tetlUe, 
être une époque méffiorâ>Ie dans ITusUilrc de cet emtere! Ule te «era, je l’espère, 
si mes vmnx ardente, instantes exhortations peuvent être «t signa! paix 
cl de ntpprocheai|||| .t|i|ro vous. Que oeua: qwi s'^aigneraimt encore «fw» «jirif 
de eoneord* d«mM a^mMesotr* me fousent le samfee de tom tes sommére qm' 
tev effUijmt f je kttfmfereâfMr ma recomuUmmee et mm affection. 

e Ne proteseons toit, I eomptor de ce jour, ne professons tous, je vous en donne 
reïfmp!e„ qu'nne ««ui#iqjil>teB,o.u'uni*n! jntérèt. qutoe seule voloDlé,rattacbe- 
aoent i liy^iwiüliilkai nonvuUe, ^ te désir ardeut de te paix, du bonheur et de te 

^ iteiÉM 1111 1 ilf iBÉlb' ^^LiMÉMÉliliÉi t ^ 


'■ - . 

la tte puis mieux foire qne de citar Ite Miincdlteii|llf lutemème, puui 

donner «tta.]n^ idée de l'émigratioa et déi %>!• ^ 

vditttne ii)|t«lé Kecrntl de dtnen ierite relatifi é ta réofdeddm, M. fWiaent'i!^ 
,j^« li suit , pages 4 et suivantes : " ' , _ 

a ie iU| tondis »i«rètemoiit à Tiwin {janvier 1700) aapdb des ivûicea fotnçate, 
pour mdgAr tear approbation et tenr appakltans «» conseil, qui fut tenu à mm 
«prliÉo, je tettr démimtrai que , a’ite ««wtofoqf «NBcr ks fortétom de t mité eléfo 
IrdM , et fiske ««rcAar de pair ks intirêl* Il fn tekgim «w# eèwüc de Ut VOgteâé, 
â ««rail edté de mamr fm «I foutra. ateàpmlMteiniig utlwbé I te M te nwa 



père», ce n'èlait pu Ml «wa i iiii llfa ü 

eimewis déclarés du c8tlMÆfcoj|BU:^,''M la wptîirtS^fe^a''i(|id disaiMl' ftiWWlÉBSt 
que depuis trop longtomfn pü^ de U&ïiaJ!ima'» A(è fiotud»^ 
prétendaient étrang^ le deniief ieai^s^tvee iée ii^tiï du dernier 
Lt s noii-catholi.iii«s Tf#<4» /idelù % 4| jpenmld« toujours, trodvé e» moi le 
cÜin'M te pins tendre, les caUxilkjucs rewpiB le j^^plueabte ennttml. * 

' (• Mon plan teeukit unkjuuhteitt è jlter un|iartWdlll,lui.d<iM)uer. autant 
en moi. de roïtensian et de la consfolaitlie. tèirèritable ai^li^nt des rèyoftttfclp^, 
î.iires étant la furcc, je sentais que te’wWtalite réptmse étaitia faros ; oJfir«,«»u^ 
préfimt . j’eiiii.s ceiivaiikcit d« eettè' p'ande Tétité, qu'on itt fp»t 
f ,i:mon <ptf par une plus fort» encor* , et que le ade retiÿieux pottt'étfï ead 
k délire ri^^ioeàn. Les iRiracke!» que te lèlo de te religion a opérés 
dans te Vciià(«'et^ «U. EtpiigBe protTna^ qtlja. tea phiiosopbeurs et lu 
nr.ires de tous lupluû |ic,uraitad jamul «ttMUià bout d'établir leur 
rrligieti^'et MtsHteiciil^^ Uirte m^jeUo partie 4#- ffiNMfie. 

si tes ministres de Lutte XTI amieni *"> projet |et fae le mteii, M# l^i 
conseüter&des princu mnfgrés t'svatent'jf^piic&reiuMt 

* Mate, u'udbentecianneiiL la plupart du''jperitoBna8es gai 

(t tes pinces de m maison ix? ra'wnnuatent «I nl^giMiteiit qaiMlj ilwjÿijitapu 
{dùtesopbiqo^ quoique les pitilosopiies et Icnrs disdptu,|to|jii||^^Kte agents 
de te révolotion. It» auraient cru se convrir de ildiMte efjjj|||ji7pteh^^ s’ils 
avaient pronouri te sent mot de religion, s’ils avment tes patesaots 

nmpem qn'eite présente , et dont le* pins grands polHiqneii!^ «ont aervis dn»« 
tons te» temps «w» succès. Pendant que l’Assemblée natkimte dMin^tait à éfpiwsr te 
pênpit. >it è se l’attaeber par la snpprôssion des droite (éodaui , 'dite dlmc , de te 
gabéite. etc., etc., ils vuuUieutle ramener à la senmteaion et t l’t^teMmco par 
t’exposé de l’inccdièreBre des nonfidles tets« par te tableau du malbenrs dn roi, 
pr des écrits an-dtssns de »7R mtelligence. èvec m jBlli|ens Us croyaient faire 
jnmaitre dans te cmnr do tous les Français un amnur pur «I diatutéressé pour leur 
souvmin ; Us croyaient que les clameors des luéconteidt^jiltfétuatM lu «ntni> 
prises des factieux , et permettrairat au roi de ntarcher 0oil ait IkU 'ju'il muim* 
«itieé^e, ta valeur de mes cnnïoUs fut taxée vraisernbliÉbtemud M de mon 
exisleite*, U l'^ppittion du grands de te cour sur leur litre et tenr fortniw » 

M. Froment pMrsttit son récit et caeactériae aiilemra tu partis qui dieteaiont te 
cour ftigitivn, ^ 1* manière snivanle. page .13 : ^ 

• Ces titres iicmordtttes et lu égards qii’on avait fèsénleRuml pour smi I tnrin , 
Ri’aontent lut onblter te passé et eencefoir les pins flsiteasu upétancu pour fV 
\ 'nir, ü j’arais aperça de pinèi moyens a« ctmseiBm des princUt M patfiûf 
accord parmi tes bammu lu pha» influente dans nu aflhiru; mite ja imyalt sm 
donlMT i’Mpmteoii dteteite<i«|4(«u partef, dont l’«« n# fwtteit tefitu li «ontee- 
révoliitkm que par te immr» 'i mî fi diMmu Oroagéne . et Fmbe par letpragM^im 
de fùUérieur. 

B le premier pmi prétcM^ qa’tn cédant qoaiqttupmlAcu iHtï^ 

4diu. fMrrniraitmt Ml prâcu'' flfisfms du amiéu anu aoflMtiiHUW».|iwr ridwtea 
les' IMteax ; qn’aue' 'jte'tainiH on racenqiMmit aiséroMt tes .qMncaiié(ii|f, qnten tte- 
iiit été toté de teteo ; «t qœ ta coor, es sa eurtnetant 4^aiMfttioâ ugN au ommu 
xt carpe de Fémt,. peenraH dktu du Ma è tews te» FomMI»» coniiiMut» 
tremjbteieat qpe ta nobteaae du provtscu «t h» (nj«Hste£M Mu éM s'masont 
lliontMmr de renuittei su un séant bp monp^-déMlte^.. Üi «udaiant qa’Bs ne 
,|l»Riiettl ^ tes dnqwMateun du gnba» (d du-fimnanL «t qse ienr légtM finirait 
'Én qw la iH É feue 4u p ueis su aanlt idÉÉIi« m pitt- é» tm mtt§, l’iMwM 






iuedk.: wprimiis 'et les’; 

1 »e TO^^rî...-»^! qu’iroperteî tui. ^ 

€ Büii'-Sfcpivk>hlj[^tre but! ^ Voyei^^ e’élÿ^-il, 
c <]«’eti emceaM» vtMipkBoes particalièrMÎ's riu» <|tt’é|||wS|te eW'rltiiii^ ; 
tien , je diü à IÉ|i|pÉ|iû' <te La ftoozière, iqon voisio : « .te ae i fcy |ff>s 
« gaorm cmte tÉ ^p t Éro tdef à une n/tssûui àb ea^cins 1 1 fi'est sin» qu^eaipl|||w* 
rmtt aux (tnacee de teiKadrc (Mtkux à leurs ]j||is cttxds 

coQftlsiUis ks J^âment'ifi'mpla^^ que 4^ iti;ini-<nesiîr^', feOisanles 
pour provoquer )ii^4e te rojalktes de l'intérieur , mais irie^ixiiMiflisaPtes pw». 
apnte tes avoir oomprenths , tes garantir de U ibireur des &etionx« ttepois ion 8 
m'est ievenn ipe, poodaiâ le séjour de l'armée di»» pikcos en ^amjkgno» |U 4è 
(4 Porte, aide de camp dti uuutpsls d'àatichaïup. ajiuitlfidi pAseitnirr tin répa- 
bllrjun^cmt, d'apt'ésle s|slème «an gésÉted^ qti'U k nnnènmit ii #n'dM^krpMl 
une cshortaldm path^tpr « et m iid rendant sits armes et la ^>etl.é ; «kâs 1 peine 


le répttbicaiti eot:|[|l||i«elq»e!Uk^« éU^ndil par tem ton vainqueur. M. !e 
inarquÉi d\4uUci))Hiîl|'|;;4Ùbiii^^ tomlératiou qn'ü avaE HMtnUk^ à 'f srin, 
iiHX'fidia ptjtliqitnidlti|^'|i9nr veagtir f« maiidi; so» u^'ntâomki^ ^ÿrudeot.:. 

« tr Hobnd parti sonujraitqtin, pH'ia|Bt‘ tes pfe pityasurs 

fm in oriiiis poitr'^wnilîiir les Hourbons^ ^xtur éiu'pécbeir. Lnais ÜilV 

4'ik$ar«r k'(^urniui« 4'Eifn^ l 'son petlkfiis, bi-.ân iain de in a pw Éer A^oaini., 
aida, il faMt an mwtrsire raiiiitutlr k'séle do dvrpé , lé ' 

rammir du peuple ptntu h roil si se Atftèr tfêifkfer meHiMréKe dt^^jimiüe, douf 
le* éttlBigw» feralenf p^*dln ttuEtkke prrtStcr.^ 

« Cest è MM fuuntédÿi^inon parmi tes ebefi^ rdndgndiiM, et à TimpénUe m 
à kp^riidk des mtnistreiüâ^iwtis XVI, m-.^^lPp^li^tnvïim doivent kan'pttk ^ 
{ntiers metsèSk de vai.v pjtis ioto, «t je n'est iwïnt runeadtiée «atik. 

ttk bit lé rév'kdtisck, nuis lito iée mtn|^*'dti roi et de» piiaces j Je soutk^; ' 
que ,ka labiitktres ont livré Louis X¥l mx otimmk de'ti'"té}atEé, 
kiiettrsOiE Evi-d tt>v prinees et Look' XYtil aux'^nonùs de la France ; ]è 
qui» ta plé^pt des emuï^ns qoi «ideoniefit ks rois Loiria XVi , Louis i IVllH'ét 
it4 piii^ èt kN^ «uilo»*, étckntet sont des ^Aariatant, d* uragk «tuuiqtier 
litpti», i^c'éat lr kttr inertk, 1 tew Ueheté on i kur mbitmo que Fim doEjw 
pnter lova k« HMêi^tts la France a souflérU, et «nas qnipMkoigit éwcora le Kmnla 
eutlof. Si je pettak no grand noto et que j'esaM été tp comeU 4M BiitfiMl, ]| 
4.^ Wrvititilt ÿèa I l'idée qit’éne boréfUe fUe si de ikoMé biiguidSf iont pus nd 


m 

montré, dam attonifMMii aiféitie, id 
wner l« trftae, ft étfMir # ^wâiwitioa 
à &ir« trembler «t kmqM cette H 

robecurité de jneti èxtttaace. pour lae 
tais dou i'iiB|iîiiimwe d^efrfÉer les 




étaiitdi 
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rtàé^dM qatiqnes pustgesllte Ménoim de Fnrttns, l|latif«|^ f 
nièro séuice des étals géadraai;» <k>ii»me rieo n*ttl pim 

stetcr (es tfiisMiitimeitls b Hwhiâi» excitât dims iM c«N^ 

dernier la dewrM^ à* la fédéraUdO per ce toéme Perrièree, ^ f veria sif| 


tborndesme était vrai, s’U était commd 
deuae qu’on a voaiii la lairB. 

« les lédérés arnTaieut tk toaHé les putijM de renpin. On les lo- 

geait cbex des partiiaalieri, qui s'enipressetent de fonr^lîte, draps, bois, et tout 
ce qui pouvait contribuer à rendre k séjour de la capîll^ agréiBile et commode. 
La mumdpallté prit dea mesures pour qu’une si grandé aâfekei^ d'étiaagw^ ne 
troiibllt pas U tnnqiitSiltf pubtique. Doore mille ouTiiers ttsmiiSsienl «ans relitdie 
I prépsrer le de Van. Quelque actiTité que l’o« Vit b ,«e tnvail , il arao- 

çaif leatemeaL On craignait qu’il ne pbt ètw achevé te Id J|«^, jour irrévoca- 
btement fixé pour la cétémooie , parce que c’étart l'époque ® insarrec- 

tiondeParis^dela prise de te Bastilte. Dans embarim, Im distr^^ invitent, 
au nom de la p^, tes bons dtnjrns à se joindre abs ouvrien. Cette invtealton 
Vvi|ü4tectriaeâotes testâtes; tes (emmes parUgent reaUiouùasme et te pr»|»- 
gni; ni des séminarisles, des écoliers, des scrars du pot, des cltartrcux vtelibs 
dnÉila Kditada, qiùUar la«n cloflm et coor'tr au cbamp éSt Mars, une p^k «ur 
Jetbk, portant des banaières ornées d’embteOMv ptU^ipes. Ut tour Im dtoyeos, 
iiVés, eWiliiitas, {bnuant un atelier iimneiMe et molûk dont cbaquc point présente 
«a frâttper villlé : la coortitaoe échevelée m trouve t cété de la citoyenne pudt- 
bonde, la mquiein traîne te boqpitt avec te cbevtiter de SainM.<mis, te poito- 
litix aiuc lysidrsaiaitra du Paiaifftoial, te robuste bareogére pousae ia hrounitte 
fÉai^. psiiln'"tenuiie élégante et b vapenn; te p«^ie aisé, te peuple indtg«vil, te 
peuple vèttt, t|É pmrple en imitons, ideilterdx eutente. rotoédtefis, c«it*sa«ses, 
eomniïs, travaitlâot et pcfosaut, acteurs et sjwctatetiiîfc, oténiist k l’ocit ^poné «me 
scène pteiaude-rie et. de monvemenl; des taveriM» aiidittte»tea,.<iiaS'b^^ pUf> 
tiAivm, mpnsmitettttecbanneedtagVté dece vaste et iiViMiaBttidikan; 
tel crism joie, te bruit des tamdbours, des inrimOMids ni^tslm, des 
liéebcs, des bnmaVM, }«» voue des. travatHetna qui s‘; 9 f«l|aitt, qui (j^éicottre- 
' gent.... Uliite se tentait a&itsée sons te poida d’une déScteViMi ivviMW I la bne de 

tant au pmpte rodesoNidR ans doux teiÀmoBls d’une (ealailidtd'|frii«titive. .Neuf 

béllxw sonnées, t« ftMqpmte déoiétent <3«qM dtofsa 
plsrite SB eeettett, ««■ fsj^ « sa facùlte , è ses esausdaiipipi*' '!#> iMtMtes et met- 
tent en amtà» mtmém tURbours, rovtenastat I MÉt, wie4iM|4e (lambaant . 
llclHUit «te ts»^ ea tanqv des sarusnma esnin ise aiiitMfVw 
llMsiix iâ|f 

a Cfifitt te ié jVUei ,|o<ar"da te tedérVdaij’ wÉte .||rni iM «Wi 
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iii|bNn. Si cett«' ^^tnde «<i4noa,'« ni 
’i|fl#{ète à la fois nationato tut F^igiet» ^ 

^ fM^itrançait , «Ile otTrit cette d«^ et iriwé osago de 
^ HintiiOtttiMiàCntiM ^u» toachxnte. Letfi'tdâ^/ilnigé» per .dé> 
«o(u ))^nulères«^Ufent de rem^oMaett de It 

Im éipais* d»t .triM^ee de « dea ui>til|^ die mer , ta ga^e liittiooat*/’^ 
'^‘'^atatnlantt^; wfniaiqaa, laa drapeaux dea Mclkn» èa- 

'|Mn^|rl8rettt''Ui’'. raMl^l^’^{^tt41aI1ia ^Saint-Deois , Saiut^lonofé. 
’MtfkMu^tatdlebié^i''^^^ batcant eonetrait wr !a 

ge tei uMt^Uoiia' d’un peuple immeiue répandu 
Ibutoes üfis Rtaisoni, auç Ira inaii^ La ptùie qui tombait 
ne raltsitH la marol^. t^'fétlérè», déguuUant d'eau ^ de ^ 
dea ibrandolit!^ criaient t non frères Us Fàrisieni ! Oa ' 
{ênétim du viti , dea , des fndte-; des c^elas : ôr 

. L’aaaeii^lltée Mlionale joiftiil le cortège à ta plMe 

[?é| IMKha entre ta ba,bd}toq|. acs vi iéraui cl celui daa jeunes étéves 
i4;|piMi|!) «apn^ve qui souciait réunit â clic «ente tous les ftges ut tous 
tes intétéla. ^ • . ' 

« Lû ttiierain qut <bi|i|toau.ctiain|) de l&« était tiiuxcrt de peu^’ q^ ltftttait 
des rdaios, qui ehantjiiljjp* >>a. Le quai de dtaiiîtd et les bauteacs de ftway pré- 
setiiideat un toi^; a^ptiitiiéâtre, où l’élégance dû lajii».tfm8H|, tes tliannea, les 
frices des femâtcactt^tantaiciit t'o’ii et ne lui laisttaien! pas ntiîme ta bcultd d'ts> 
teoir ttue prélém^. tt plme cortîiniuit dé tomber; perionao no pcpissait c’en 
apercevoir; la fiî^'ftanv^dae trk>mpbnit«l du mauvais temps, et des «aurais che* 
udnt, «t de la wAgutiur de ùi marcûe, 

« M. de lafayette nuwtonl un sUperbe chtnaî, « i * nlourè de aes atdcs de 
camp, donimit des (trdres cl rtHxvuit les bommages du pftupjo ri des lédérC'^. 
Lasui'ur lut cottkii sur le visage, l’a bomme que îMrrsonBa »« CQiinatt, jwt cc 
la (biuk, sataiico, tenant une Ixmlelilo d'nac main , un verre 4é i'autrci : Jliin 
ÿimtrai . ow*» oessdiaMd , buces un emp, Ot itonime levé sa bouluitlc . cimpî.t 
oa grand verre, le pidwmte à M. de Lafayelte. M de LafeyéMo rtixtit k 
ven«, n^gnrde un «Dstanl l'incoana, amie le vin d’nti «cul IraiL Le peiipif, 
applaudit. laiayeUn promène uu sourire de çt'tdpkisjtuce et ou regard bênévoto 
<d coatoBt sur ia muttiiude ; et c« reprd aenâb)# dire : • le atuenoeynti jaiiais 
« aucun soupçon, j« n’anarai jamais aucune iDqniétude tout que ja mrai an milieu 
«de vous, s ‘ 

« Cepemtant plus dê Éois cent mille homniea et femma* de Hrrk et des envi- 
rons , raiMtuyÀ dès leaak lieutus d» msdin au citamp de Han , amis sot des gna- 
lUna d« gasoil qui rormakut un drcpie Immense* monilléa, t^tés, s’annaut de 
paraaok contre les lAmuls d'eau qui ic» i»oa<lsbut, i'eaabytitt ie visage au 
amiiiidniii^oa dq soieii, reinslattt leu«,tiéUiGs,atti«^ «n riant « en raiitem. 
k» {édMi et rassemtdée oiütimiale. €it àvaît'dlevé un vaste attpbUbéàtn pour i» 
(w , la buttilb» tv:«yabt , les sutioassadMirs et ie« oiépuléa. i^es fértéréa les protuiors ‘ 
arrivés cmttUMmçentl danser des tarandoiee; cens qui stdiwt s« joigonBt b 
(urinant une ronde qui mtihrasMi Uenièt une partie élu «iüiHifp de Mars. «in 
spoctaMde difne d« l'ofaeervctettr {Mosopite, que ceU« foute Tenas tbs 

paritei' tea plus ppfiaém de la i'mnee , outnilnée .par ri8qHdsl<ftt.dtt,|aialËlère «».• 
te*) t haiiniigalMt' ]iottt aouvenir du passé , toute Ûéi du préaen^ltt^’'’ «ninte ’îf0 , 
rtvmfor, m ^«twM i ww , délicfouse iAs«mdaao»,>«t^,tml|<m^ iiilim'fi|HMtelears-di 
tout ftgv, de mtm», suivant tem mimviNmenlc Wltastd !4ln^^ 

.. ^ 
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aohlîtQt^ji'^itie, la fi^, «l reanui d'une longue iwiffile. EHBn tout le Imie 
étant DÙ0 en cW&j[t:die la danse cesse ; ctenji^ fédéré va rejoiadie ÏImp^ 
nièr*. L'éTé^ d'Atttun èe pl^ttre h cétâirer la meswli un autel àPidlttïiià 
dressé au cfaannp 4e Kan, TliDjil||»ii(s jnittraa t^us d'aléa UnâlMi 

coupéce. do IM^ chlores putdon», w ipi^gwt aux quatre ceina à» l'iNlii. 
vt^qne d’Aipùi bénit roriOanraweiltw quetin>fii^|MiW^ benitlèMa : M «atonale II'' 
7 ^ Tt Deuà,, Douze csents n>Q«ictp|«itéèuleot ee eaatiqtü. LafiqfUlte, IJatAte di 
rétatmajor de la fldUce parinpiil «t des A^tés des années de tem dije imir, 
riiOBte à raalel.rtjiin, aipnnPl troupea e^ des fédérés, d'éice fidèle 
i le loi , au roi. Une décha^|^ quatre pièces do canon annonce à la PfiBea ce 
serment sdorael. Lee dony cuafi masicfens font retentir fWr 4e cbaoll ààffitid*;' 
res; les drapeeux, les banoPres, s'agitent ; les sabres tirés étineelleiil. Le présidMtt' 
de rassemblée nationale répète lé mémo serment. Le peuple et les d^atés y réppi’ 
dent par des ois de Je le ÿure. Aps te roi se lève , et prononce d’une tek jlpeiiP 
’Moi, roi des Frsmftuh, je jwe d’mfdoÿtr lê powoit que m’a déÙ)iué farte eoii% 
sUiutiotmetde fétet à maintenir ta cMUtiiiflpn décrétée jr7r fff rTirm,ffll|||i,iifftri|^ 
rt aeeeptée par moi. La reine pîénd le daupiûii ikta les bras, te àVllt^ I; 

et dit : Voilà monjtb; it se réunit , ainsi que 'mf^êàiu ees eSwtfîiwwl*. 

Co rnonvement inattendu ftit payé pir mille cris drt Vhe h toil 1^» la Heine! 
Vive M, le dsmpàinl Les canons continoakp; de mèter^iprs sons m^atueox aux 
sons guerriers des instrumente militaires et aut acclan^tts du peuple; te tempe 
a’était édairci ; te soteü ae niuitrait dan* tout son éclat; il sembUit que l'Étentel 
. même Toulût être témrtn de ce mutuel an^sagemcnl, et le'riÉfiér par sa présence.... 
Oui , il te rit , il t’entendit ; et te» maux affrâux qui , députe %jo»r , u'out cessé de 
désoler la France, 6 Prosidi-nce loupuua artire et toujours 'ndètel sont te juate - 
chèUment d'an^arjure. Tu aÿ, frappé et te monarque et les sujcte qui oui vîdié leur 
aerjiMt! 

. âjbi'enâiomtese k tes fêtes ne se bomèreut pas au jour de la fédération. Ce fut, 
pimlHfle séïoiir des (édérés à Tari», une suite continueUe de repas, de danses et 
; M On (dix enoitel nu ubamp de Mars ; on y but , <nt y ciumta , un y danm. 

’ fiL'illê tirtll^ette paàlà w lem partie delà garde nationate des dépanoNrentt et 
de ferllée de ügne. Le%ti, te reine et M. te dat^in se troutèreot l cette rente, 
ils y tssnt «tscueillte arec acctemutiom. La reine donna , d'un au gncicox . sa 
ustin I bateer sa^édkéa, leur <|ofltrB N. te Dao^bin. Les fédérât, avant de quit- 
ter la caÿltale^éilikent rendre Isimv brtninagea au iM; Ipw lui létuoignérml te plus 
profond reiip«ef^Ji|.jdus enikr dérouetucHt. Le ebdf^ Bretous mit un gestm m 
terro, et, préscntkii son é])ée è l.«ula ; « Sîre, i? ite|| rentcls, pure et «crée, 

• l’épée des fidèles Bretons : cite ne se teifidra qué Ai^m.de *ee enacmis. — 

« Cette épée ne peut être en de meiltetum maint que , dfns leé meitu de ma citent 

• Brohma, répn^ Louis XVI en relevatil k ctiei des üwons et en lui rasidtoA fW 
« épée ; je n’m joineia douté de leur tendresee et de leur fidéblé : aesureedes qel je 
t suis te pèw , te frère , feml de tou* k» Frençais. » Ite rot , viremMl étntUf eern 
(b inabf du cbef dm Bretons rembrusse. Un ateeBdikaeaieat multiel j^toufa 
quelques imdeitts qrtte scène touebente. Le ritef de» llretood ftqarénd lé premier le 

1 {«prte ; « Sn>, tws i»» Fnnçais , si J*™ jtiff JW nee coNfi;»» vow ebâriweBt et 
f « xe«e pwm qtli enutlliwun roi dttoÿèn. » 

* Le «un^MÎiéde lyit votBot tusei émm «aie Ote Kdéiât. 8 j m 
rente ewr le riem , M d’wBfice , îUfiiidiwMed',%d.et iflniilljpnNmUl' à k balle 
éb bié,ba! awfiaBpieertnMit de le Beetiite. On ont 

mots en grue entetère» i JÜjl fe» «Unw; reppiwibwBililt dnatraHait 

doue mmièra ilajfiMe ifé nmlqMiiDtte tFbciiiir «i dtlUligelr qtit t«ffa> 
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peuple alUit et Teiiait de l'on & Neutre 
end^, i||è «tçPlMe , aamd enikrras. Le pofice, en défendant la clmulidbn dei 
les accidents si eâmifteniB .du» ks' f^, et anéanti le brtti] 
tniniidl|ii|fe^^ obevèàx , des roues . i%jrie àa%a« ; bruit , étourdit 

taf db>]%aa,1ear laisse k chaque inditfll;^lQie d'étre écrasés, et I le féi» 

la pitls bié^te et la mieux ordoinée repparscade^j^pae fuite. Les fêtes p>sblique8 
eliBontieliffiBeBt pour le peuple. Cflst lui qu’on doit envisager. Si 
les idclies tqjjtdent ^ partager les plaMrs, qb’Üf^ basent peuple ce Jour-là ; Us 
} gagneront ^s sensations inconnues, et ne troubl lrt|tpaslajoicde leurs coaci- 
loïeiw. , \ V 

« Co 'lét aux, chan^tlysées que les hommes sensibles Jouirent avec plus de sa- 
l^ction 1^ ciltte çbénuante populûro. Des ccrdolb de lumières pendaient à 
tous les ari>r^, des guiriandes de tampiona les enlaçaient les nns aux autres ; des 
^praides dé Teu, placées dedistance on distance, répandaicut tin jour pur que Té- 
dén&c ttuwse de ténèbres en^nmnantes rendait encore plus éclatant par son con-’ 
paie. JÜI ÿaupltt ranpUiùit les ailées et las gazons. Le bourgetdi, assis avec sa 
ipMiq ad mdiett 4o p enlanta, mongeslt, causait, re promeniÂ^çt sentait douce- 
tnant éan i^idslmica. Ici , des Jeaues (ttlcs et de Jennre garçons dansaient au son de 
piusiears oftdélàpa diapaaés 4^ des clairières qu’on avait B|énBgée.<;. Plus loin, 
qnelqnes nudftticn an |||at et eu caleçon, entourés de (goupil nombreux qui les 
regantakiol avec iniéH^%*afrorçaieRt de grimper le bMi|| des «grands mâts frottés 
de savon , et de gagner nit prix réservé à celui qui pérviéndndt k enlever un dra- 
peau tricolore attadié k leur sommet il fallait voir les rires prodigués à ceux qui 
M voyaient contralnii d’abandonner l'ontreprise, ks encoongements donnés à 
ceux qui, plus heureux ou plus adroits, paraissaient devoir attoiadre le but,.. 
Une joie douce, septimentale, répandue sur toup^lesq^mgcs, bntii|t dans tons les 
yeux, retraçait le«pa»ib!«a jouiüsance* de* oml^ lieurenses dans isk champs Ély- 
sée» des anciens. Le» robes blanche* d’nnc mulütndo d« femmes, errent sous les 
erbna de ces bdles elléaii augg^tasent encore rilhtsûon. » (Fenriérre, tma*:. H, 
pags89.) ^ 


NOTE 18, PAGE I3iï 

M, de TeJfeynnd avait prlMBt d^e manière trës-remarqnaiile laa pésuHat» Saan- 
dartdu papler-nKMinaie. Dans son dhRsnra, il montre d’sMd la nature de cette 
monnaie, la carectériac avec (t plus gramia iuSfiuM, et démomtto tes raisons de sa 
prèdwiRç InCfirioiilé. 

« Ltaasamlto ualionaie, dil41, ordonuenhl-etto une' émission de deux iniiSiarda 
d*a«d|g>>l**tr>onaiéet 9n primage As cetto seeende émission par b saucés de ta pre- 
mière, mais on ne veut pas voir quai les besoins du comuiafce, relentipér la 
révoiutkw, ont dû Dire aceniullir «m* avidité téMre {ireodcr uaméntipa cmivt^ 
tioniMtl; «t ces bwténs étaienl l«éx que, dam tnon o|dnbn. U eût été adopté 
nmménire, même quand U aW pas été fard: fal%}iBil}terce iMremjlm'saccèi, 
qid même n'â pas été «amid^üidmisqiw Im asslgiiafei perdent, eu üareur d’uns 
aomnde et plUtiA#» éotiakkin , c’eut s’exposer k de p«âds âaogm»; caCTetopire 
da ia^aaqw|ttre,lè«MtomMmra c’ret l^tiièt que les boiBeaaseafkhkr<m« 
iMMÉir''«Ni à féÉllNÉfe^^ 

a Sia* iém-i îsa amignats annmt doi caiyfft^ df sûretf ’qM a’tjaaMde em 
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aucun papteiHBDoonaie; ttiat ci4é mr un gage aaasi,fn4ci^<y»vltn 

d'ime hy|M>tlièqii# iiiKé h iit|r* l 'assignitt, mnà$iré 0 mmf 

litre éù < ré«m: 0 ^ t tiiii |i0^iÜi?|itiaalér!6né; cette vçleiir de ressiignai e«t 
j)ri ciséinai>t|ii^^ repréeeïile; mais cepoiideiit il tant 

coiî vcîür, que famli ne tnarcilittfa de pair aft-^e lep 

loétaex; iamate le sigiw» supplêulinitairiittd aigne repréaentaUf de k riobesee 

fra?ini la valear ei|cit> de wi pn#ie t l0litre même constate le beaeitkt ^ k beiein 
ponc eialnfo cl déitoceant*^^ ' 

«Fotttqnoi sm4*il loii|.^urs 

d’abord peri|j qu’on doetiwhi toujours de rappltration exacte de ses rtpjmitf 
miir b ïnasîè dt^ assigm^k ^ des Weiîi niitioimnx; cVsl qu*on sân 
ït mm incertaùi sur la €eiis^néfiat)e|^es aente^s ; c>st qu’ott ne convidt pas h qMÉ^tk 
deux milUarda d’as^|i«^','reprêseiii(iut à f^n près k valeur lîei?^ dtunaine», m 
trouveront èteir»b;cVst parce que, rargeitt étant mis eti coacurrencu «m kpt* 
pîer, Tiuï et Tanlre deviennent niaiTHandbe; et plus untî marchamUHc est abondante* 
plus eiîe doit perdre de son prix ; cVst qu*ave<'- de Targent on pmirra loujutin* ae 
j[>asser <rassiiÿ«ats* tandis qu'ii est împo;>s!bk av<^ <ius assignats de se pwser d'ar* 
gent; et lieai%|sctn«nt le besoin alwsolu d’argent conservera ihm h circulation 
({uelques espèc»»^ |?ar Je plus grand de Ion# le» mnm serait tren être ab^dum^mt 
privé. » 

Plusîdni’ora-teiir monte : 

^ Créer un a>sigîul~monT«iie , Cf, n'est p?i.s assurément nîprésenter iin métai- 
îKfîî'cUarfcdîi'i'* , c'oft un'tqmMucnl repré sc-nter un rnèt-al-monnaïe : oram mêlai siiu- 
}deîuef’}î mouHftbî ur rtuit, quelque Uê»i qu’on y r<*pré«îter relui qui est m 

rnènic bunp'v mouïia#' id ui;irch<uidSi<e. L’»i^ vigimC' monnaie , quelque i>ùr, (jnelip»; 
snütbî ipfd pumo être, est (kmt «ne alKUraruun de la «nonnalt métallique; il n*esl 
donc que le mgne libre ou forcé, non pas de Itriehesw, mm simpiemeut du rmltt. 
Jf $nil de îà que dortner m î»tpkr îci, dr mon tu te, m le n^mknl, comme 

Vaotre nionnak^ înlerméd&iira eutnr to^is ks objets d’écliauge, c'est diangrr k 
qftianîîté nKotmiie pniiTlaiiîté, aultv.wfnt appelée dans ccUr matière féialm dr la 
i«ia»kitai> ; cV*st opéiw* ’'«« 'itB monuoil ce que les siècle;? opèrent fe \mtm daii» «n 
état «pli s’enriehit; 0t^ lu, pour emprunter îkxpression d‘un îÉ^ mt étianger, k 
moinuilp Lit à réprd % prU kUx; chosrs k mémo foricîbn que dr^irésiy «mkmies 
et'HecoJJdes à t''é(^â;#e» , on k» écticiics à l’égard du cart^i's git'«>gr»phi<}tttt.S' 

ea pkat queiconqiks, je demande ce qui 4od ix^uîter de celle aJlèrate dana 1| 
inclure mnmmtm* a 

iq>rés avoir monicé ce qn'étail la motinak i}ci«i'v«!lti»,.lf. de Ttîlitjriapd prédît 
âveCi' une tflngîdiéfe préemon la confuidon qui en rémltettîl Mm tniuai^biia 
privées : 

Mai», mün. «ivorii ia« dan» leur mareW* et quulk touk Ife 

â,aronl à \mnmnt. U faudra dniK qtie k urétneder rctnkmné iM:lik 4él^|^jkitw 
ivuev ûm ou qu'il m qu'il les ernpkin I l'ttutrat ttcq^i^kuMi. 

811 ucMkiles domaines,, alora irotre but wm rempli : jè m'ii^kudtiai avk 
de l:? création dm itwignaH. imtee qiCik mmrmî ,p»sdi4iié«îdte dipi k ciruukidoii,, 
parce qg’'imfiiï ik îinmmi kd que ce q||||b 4# donner tu f-téAmm 

pfjbitques, la IWilk d'^èrre «kjlnqg^k» ciiStru ki llak «i etcréia^ 

ckfT déifeftt préfère de pmlrt d# inkrêk en 'iimelif; inakil) 

conviiïrüt 4m m^mUm mtov pour Im enfouir, .ip.wilWiW fétranipr pour 
k% tnmrnmt: mai#: â ces denikltre» ^ «ordMii^ qm% 

promièfe; si «en nu moi, tes mmiguitlt skrrlduiit' 4inft k 

avaiit ie venir f'iuitaitir düii k mbm àn rwiiortetrui 



méat %i 4 |f|(mRUia|’^ns tes mains d'iic»nin«» oMigésde'llfkiiià^ir au pair, et qui, 
ae s'en ^^ir-qu’avaK-iiert*; ^ite’ SUO»' IteCWfciôB d'in» 

gmateuiidipee'eaTO débitelua vii^Tte ^ UMbiocieFsant^&rs, 

qimb |q|aj|^rB à tleeimi'r les assimmi.ilBi .puJilde' ftoigffint.' tiaâie mt’eSe am ' 
àteD>eiit|i|d«Md'«1tet ^'onÿor<tenac^'pSi||^;'a^’|a>|MM»tt>te d'èbH^- lee-^a* 
ieors b tes pHadresa pair dese«q^o«ii d’^lf^fe'Spu'uagmenterte,]^ 
mandiaadlses lùBjÉ^ te perte des a 8 iri|iw^âii 4 ^ 4»at^an opéraltoa io* 
{(dnieuse aoraitHinè tron^S te patriotisme dm eâàx épt la sagudmP'a préientlte , et 
^nt ta bonne hi % Séfend, et t quels regriefs: ittémaMii^ 0» iaiioin-Dôus pas 
ImndainBds! , ‘'' ' 

On n» peut mué pas dire que l'àsÉniblée ign^ 

Ji rdai^i fantsmie. de «a ddtemünstion ; tniâs k pouirait e^jUMer' ' 

«ne réponses qu^u uW; jamais faire suéleipMMnt, mate qui sen^lKii 
remptoires, et qui te desleuixint dans la suite ; celte réponse ânitia Béc0Hâté{ Il 
nécessité de pourvoir ans finances et de diviser tes jj^apnétés. 

NOTE 19, PAGE 135. 

Il a'esl pas poMdble que sur nn on mge coins>oaécoilectiveiMnt, et par tni grand 
nombre d*i)Oimnes, Un'; ail dirersâté d'avis. L'unanimité n'ajutt jqrnais lieu, a* 
cfrplé sur certains points irèt^res, ü faut que cbaqué parüflwâl troprauvêe par 
ceux qui ont voté cottWe. Ainsi c{uM|tt« atticte de ia consUtutio» de PI devait trou- 
ver des improbateurs dam ira auten»! mêmes de celte con8litaÜ<m; mais néan- 
moins t'enseodite était leur (mvraipi réel ^ iaeontastebbii' dte qui arrivait ici était 
inévitable dans tout corps dél'diémit, te loojcft de Mirabeau n'était qu’une su- 
pcwlwîrie. On peut môme dire qu'il ^ «fait peu de déiteatmoé dans »« procédé; 
mais il faut boauiwup escover ebet un Mr« puissant, désordonné, que k moraliié 
du but rend très-llcilo sur crdte des moyciis; Je dis inunlité du but, car Mirabeau 
croyait ^^incéremeut h te néceèitê d'une cimstituUoa modifiée, et bi«i que son futiâ- 
tion, ses ptïtites rivaiités poruumeHce conlrSbiiasseiA i réteégnm* do parti paptiteire, 
il itait aiiHipe dans sa crainte «te ranarcitie. Dkatm que lui redoutaient te cour ot 
l'imMoevatte pim que te pcopte. Ainsi partout il y avait, duten les posiU«ms, des 
craintes diiTérunies, «t pertout vrfetet. La eonviclàon c})an|e avec tes points de vue; 
et te lüiindité,; e^oriMe4te» te tMtUé, se tiunvo égalteBn||jlu^ tes efilés tes plus 



NOTE «0, PAOE 138. 

Ferriérm, tliBolii oculaire de» iatiigiica d« «etta t^potpM. rapporte luiHnteM 
Mites qui fureat «mpteyées pour eai{>ftcber te «insest prêtres. CMte page ma 
t|pnbte'tnq;i attU«lértsliq|tte ptm n’èlre pascifili}^ 

« Lm «vêquM et b» lévoitttionnsiiits t’agitênnl «t fater^olnmt, los uns pour Un 
piêterteaet«eiu,iwMtrMpoiMmnpêcbMfUtepm tepriMlite l^ deuxpartlasen- 


i02 NOTE§ m mets mmficAi^yîèâ 

tirent llndaoaef ipÿtmàS^ dios Im protinow la eMidnite qaj^^aa d «i ftw it''ï«lfc-'ac»l*<» 
sâilipw- »» rap{»tKMrent de kmn énril; 

«t te dSTCtea|f Tpute k« cenYerntitei ne tteilim fdiii 

qne nur 1« aiftamA du cteÿéL C^«ât |i|^ dettin de k Fnuioe et if mit de tem 
te Fnfÿak^éiMtdaMBt de N .IteflMi|te^||a fyKm-pie^ Lea' liomitte te 
plus Kbrâ {£ims leurs opiiüete.teigMlwK^’lp^l^^ te' pliis ddeiiite 'par lenn 
oiœiiis, derinreot tout à cwpdt,|iil;^m|iiioj|^^ dtednili fiteSomter» de la 
porta et de intégrité de k. 

« Le iowmti d» 'Jfwi0êo roi , k fiaaett* d» Dmrotoii;, émplof Arenit 
leurs armes (>râkaint|^T«a4gMiii^ k memiinfa • la' catornide. On répàiidkiltne 
fiiak d'émto dam lek^ la cWMÜtdÜOD dtik do dergd était tndlde de si^te>a> 
tifoe, d’hérétkiie,^fd«.fdestriétiT» de la religion. Lm dévote eolportèrent des 
écrits de maison en liïkon; elles priaient, oonjunknt, menafaiem, aeton te 
penchants et te caractèlea. On moisit aux nns le clergé triomphant. Vaaeem* 
blée dissoutn, te eccMBtetiqoea ffévarkatenra déponilMs de knrs bénéfices, en- 
fermés dans lenra makoas de correction ; te ecciésiastiqnes fldète couverts de 
gknre, eonddéa do richeeüwe. Le pape aHait lancer tes foudres sur une assem- 
blée ateiOégo et nir des prêtres apostats. Les peuples dépourvus de sacrements 
M toidfranted . te puissances étrangères entreraient en France, et cet édifice 
d%ïfidld et dftscélérateM a'éeronierait sor tes propres fendmuents. » ( FerrUrt*, 
tome K, page iW.) 


HOTE tl, PAGE 141. 

■. fteneitf iqipoittt k jhft phmit d^ 

« Dana ce^dtrconÉlaweB, lai pfkoes ^otaknt de îbruier dana rinidrifkr lu 
lUfiotne, anti^ filSa le poomient, dm iégioM de tons te fidèles autels dn rri, 
pDars*en servir te trpupes de ligne setemtentièiûment réor- 

ganisées. fté s tro na éffitin 1 k tète dtt rojirate fnef avais érigés et commandés 
101789 et t190, d*àr«ob, peur sabler Son Altesse 

Sojak d* m'accôider an liieWNit de cdeoel-cotninandanl conçu de numièn) que tout 
nfdMe tpd, comme moi, lilmiralt sous ses ordres no non^ «tfBsant de vrria 
«te F4I ^ d'obtedr la «Ane fiivenr. Hoatkar, 
comte #Artois, igiléaiMBI i aiioa Mie, et accueltlH favorabteiiMnt ma tkimiMla; 
UHRS te memisnes du fàMÜ m forant pas de son avis : ils trouvaknt d étraofie 
fa*iiÉ beargeois préui^l ah brevet mifttaîÉËfne 1*10 d’eux me dSt avec haïUeiU'; 
PmÊrtpurim d m aa Éw iceas pas «m évët-kitlK ne répondis ircbmmtetir ^<psr 
deséeUafk fM décooceittraBt an pente grn^ iCepéndMft k fuMÎlwi M 
défolte dl'-nouvetii cbes M. de flachtianden; te'' déIQtennfo foroM dW te 
qnaiifior casISoaveaax corps de U^iomt -kourproim. Je leur observât \ « qM wws 
■ cette dénominettei fis raeréttmklilstepkeatite te naUondca; que te pciii- 

« ces ne peantent lu faim mankte partoot ofi bôuilB awiil , farce qnVlte pré- 
« tendraient a’étre taaim dû diM^-fife Ictea pnviut kpaiiaï qo'U était 1 ctalDi' 
« dre que te fiMsfonct jÉ ftef iteMBt I W foetfire «n priMI ntae te troupoi de 
s ligne ; qu’avec de vaiM iimts ik avaient armé Jk penpk eWkpe ht dépoatelref de 
• IlntOTité pubUqmt aérait date ph» palim^ te saine' kor'niMk^k, et lb 

s donner à cee twavanoc coraa k ddMwiihiltldpt dcappO^ ràpote ; q%... * 

« K. révfiqw (TAma, aiflilMTaRÉéir''l^^ '-'Im dfoc «Iteii', 'te8« 






■ , y «Itdtt fcw wy a ^ t . > *»«»«•<► 








f«iÉI ûm Mt^i lDr 1» némr d« VtrauM, 
toadM d«J» lefaM in6qi,4 

« lUte i«iear,4» (Bon tniTée, la rohw ma 6t antrar < 
dira ffi*alla «diw gnmd bsBoin d« m»i poar da» relabhM^’idla andt dfiASea ane 
MM. Mffimm, DNÿOrt at Aiesandre Lametit. EBe m*llnilu qti* M. J*** était aan in- 
tannédiMmavaatiaa dâbm du parti c(H»ütattoii>ali pi de Itooneafalen- 
tiatti, mdliainwuaaant trop tardives, ^ me dft qtw Baraava était «» honuaedigiia 
dTioiilrer de reatbaa. Je tus étoimé d’antendAi pranoocer ce mal de^Catmee avec 
tant de b||(«eSUiiim Quand i’avais quitté an gnad aoialMd 
n’ea paimmt qa'aww bcUTrar. le lui üs cette rteaariaa; aâa m t’en pMmjMiBt. 
mats aUe toê ém ^’ii était bien changé; (me ce jemn horiteM, ]dein d’ei|m et de 
sentiments mUes, était de classe distiogaée par l’édHcation, et .ÉÉI e ia e n t 
égarée par l'andtition que ^t .paître on tuérite réid. « Un sehtinHuit fOe 

« je ne saorais trop biimaiF dam un jeune faoïame du tiers ^ftat , édaiÉli nfcn an 
« pariant de Barnave, ioi a Mt applaudir à lent ce qui aplmissa^^ iddite des lum 
« mors et de la ^ieire pour la classe dans laquelle il est né ; 'H jimais la pflisaatMtl 
€ revient dans nos mains, le parduu de Darnave estâ’avancèéeiltélim tws oCMns. » 
La rdne ajoatait fu'U n’en était pas de même à l’égard dea dïlBl ^d'd’étaiemid^ 
d an« te parti de M révolution , eus qui rditenaiont toutes las -fevedn^-dit eoment an 
r^mmt dm gens d’on ordre intérienr, parmi lesquels sp ttownieat Sia plue grands 
taleutst endn q«e les nobleit nés pour fibte le rempart de la manarehSl, ^aienl tro^ 
ooopi^Mni d’avoir trald aa «Iwm pour <p méritnr kor perdon. La rein» m'étOKOait 
de plus en plus pq^ la chatenr avec {«qiwB» eOe justifiait i’opin^ fivonihic qu’eile 
avait conçue d» Banatve. élon eiie ojqéBt que aa omd!#il« «i' tonte avait été par- 
hdb>, tandis qsela todene répubikatilide I*élion avdt été outragaanltt qqll man- 
gei^i,1bttvait duÈi la botlk» do rd aVod malpropreté, jetant les os tf volaBiqjfr 
ta pertièfOiM lihfmàeleseuvoïerJiwqmsurle visii^daidi li^^ 
sans dire un mot, quénd Madame muMls lui îiOmlit dq da« pour .Indiquer qu’fi 
en avait asses; que ce ton oüwsant ^ eàlmdé, {ndsqué odlwniiHi avtdl reçu do 
rédocaUon ; qt» Baniavè en avait éUpIvdlié. Ihané parl» reialikmqodro 
duna : «Haduae, oHmodit Bafii|,vay^ députéede i’saeeadiléemmndMv diniiine 
« mroqigéaiMie ansst MtauMdo^’Be éülml omcqpar Tw l(itj!iidés que de leur mis- 
« Menlm anfiement de hun béioiDS. s Knfin m mpectuéux égards, ans sttenUons 
déiicatM et toutes ses paroles avaient gag#oAHMnleiimt sa blmveiliaoce, mais 
ceils de Madum Biinbetis. æ., .... 

« Le rai aviit ommenoé & parka* à BMtaMl M aitiinlm 
6Mi^notiMda m o«>*i*e, qui étaksM ftmdéi fùrla nécwdté de diamcr au pouviinr 
axéeutif aécsaiaire I son action oepr k bien mdloe de Paete eonsliiin* 

tloaewl , puliiuf kfimoa m pouvait Itro idpubique.... slkt amora^ à la vdiMii, 
« lui raÿendltlMàm, farae fuq las ftançals m tmat pu aasw lidra poim 
Cstts a«dmiMtt#«iiil»i«p»nsb ittpow «UuÜ» «t «d* iuiârim0^ 
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son nfi$9ré« è Pttitiu m genoux k petit liiiitpiiil»; il st p(iii|jt â 

ronier èuie eee ioigis ii^ kietix clteyenx lilondi âe riüléressatit enfent» piMit 
AYOc ection/il tirait m te 

« 0k , loi' lii iiirTelno soliie »’t '’dles égarde gni le disposent 

M peu à'! familtanlèï. s' 

\jl^edikeY^ de DaiiipiËn^.i||l|^tt la voiture du mi, en sortant 

de Vaie^m^s. Ün |>auYre ctd^ 4e'if^^ quelques Ueues de feudroU où ce 

tj^nie veiiÂît (i'î tre commis » eut llpiÀmexxeit de s'a^irooher pour parler au roi; 
lik aiïmi!»aies qui jeitont sur lut. iTigms, leur eria 

t .Barii'ivc , avü7.-vou« Nation de braves « êtes-vous devenu» 

t un d'as«»»«i^ Ce» «euîes paroles sauvèreot ÿuile mort certaine le 

curé, d^^jrfrruss<^^ijffM^ en les pnmouçaiil, s'elait jeté presque hors de k por- 
tière., et lladaiite toucln^o de noble élan , le feteuaît pr son liabit. 

.freine disait « en net événement, que dans le» tnoinenla des plus 

gra^ ;dc^ crises les cmitrastas feirres la frappkni toujours ; et que , dariJ^ cette çir- 
eonstariiee^ la pieuse Ëlkabelii , reienant Bamave pr la |mn do mn babil» lui avait 
paru k ffîwsc k pin» sarprenantô. Co dti|mté avait éprouvé un autie genre d’étnn- 
ïieiîU'ni., Le^,dis!S»riîilk»is de Hadîune Riîsabetb sur k tilualÎMO de k France, von 
éioqitsi^çeé^ INumtasiva , la noble ainiplîdlé avec krfidb «die 
BarnavOÿ &%mrUiT an rien de dignité» lui pami ciUe($m dans celte 
divine princesse, et son c^riir, dfcsposti sans 'douté h de noble* sentiments s’il n*eûl 
pas stnvî le chemin de rerretsr, fut souink \m h pins t^rUciitnle adnidatkit. La 
cwàuaîte 'dci^ de.ux dép>utés üt »:oam*itre k h reine la séparations totale entre le ^unli 
n^publieaitt et io parti conaülïiîiîinîiel. Ikni îvs aube.-gw où cik dcMg'tindait, «îb,' 
«ut quelque®' éî|lre«icn* particuliers av^c Ikritavf:. Cuiu«t park beatia^iip dvs 
'knte ûm royafeto» darts lai rèvoîutiuï», et'''tîiî qu*il avait trouvé k» iniér'^'^k »b ’h 
'coi«r'd êüîbiemeiit, ü umi défendus, qu'i'l avait été tenté plusieurs ïuk lui 

- ufùir m atîdéte #|a< Kmmi respiil du Sîêck et eeduî d*,» la nalkm, t.a 

, rdiiieini quels auraient éb les iimyotiW quli ÎUî aurait d\\m* 

Lu'’ pupuhinté, anadame. — ^,.Et oomment |K#ina,U'-je aMr^où*'! îa^-panil 
\^'Sîx eüe, m’ékit euie^éc. -*•* Mil'maihime» il vo»»élad.im^ piti.« kn',Ü6 ^ 

« to'îî^ de la conqteéfk qu*ù''3uai de roi^iî:iur. *> Ceik asserlmn întiniiralt matière à 
e0nimeukn'eà,je M boiVîo.à mppui bv, eu.-curicmt eutreûitm* » %M‘êm0k’€$ «k ino- 

'" ' ' .' ' ■ ' ' ; ' 


NOTE 23 , PAGE t 57 j 

V*>kj U'fépimM dliymètm^ ouvrage du Oarnava, tl modékdO'liî»«%,d'»di^ 
H «if; difwil'é : ' ' 

# i# , «lit Lwds üVl HUI cnmnikf^ire'# » jé vojb , pur de k 

lur^dmn qï,vi voua »t. darméC', quli na vaKlt imui Ici dkn Ad je 

ré|cndreaiHb'‘iârdo|fiy4niy<k»^ tenncrih»dRd |vmakd«,itindre|i«âd^^^^ 
rtb„4..is’.> é.i iût A'-amloite. sont les. outmgm «i, :kjh monanev qui te'iiniÉ. été 
, â um j'n;oii,îe et à î?^ avril» qui sont k cause’ de xca snrPn ê^- 

¥\:iMé:ir^' ont cherché à proy<Mi|n«r f kknoï® cimitvi mà mraoinie ot 

um fe.';uiîka i‘ai qu'd b*| amt |du« <k «qiuté id «léït^^dé d^IceoîCé e'ioi de 
reib.x pim im^mup% ckm «ik fllü» ANdt.Àn .tokniléù u% fyâ de qnkbx k 



‘lïitfiS ET Wm 


«•^ÉiMjyBa'cwiomtaf cet riifet. nt ift» tet . 
jÉfltiiM miM ytrlip«'';vl' nvee- uusan du f nn^is énôgcéii. I» pitb <bnniit->^B 



ÿréiwrALà MoatiQédf 
fortifièt, BU fiwidlle y «|is^ 








{BMVB deMlk latlidUH» qn* de» I 
«^loid cette {Âuél^ 
idss fn tâwttiiqtt'ëtent près de 
poèwp b teute uplee d’iBfudoa én.| 1 r 
Un de mes {Kmmlpaux motifs , sn ftiÿ 
de nu a<^)iiMrld, ce <{Bi pouvait feur^ 9 
ttetentioa de amlir du royaume , Jen’eonii ^ 
de mon départ; Xmtttk- «attenda d’Ctre hor»| 
ÿeuirt- le désirde retourner à Paris. Ccst^ê 
dem^ phrase de mm mémoire , dans laqùjdie il est^.'tcâ 
tout; Padsteiw, ^pMd piaisir a’annti 8 >je pas ft me fetriméi^lb’UWudevoBi^* 
le nliints dans nU toiH»* que troia rniUe ioids eu m.fSi d^piSM»«ix ittUié^ew* 
«O au^Bsti, le n'ei prévenu Mondeur de maii ^topen;^m peu de tua^ supis^rnuM* 
iloQslear n'i^ pusé dans le pays étranger que était: cnttoemi avMiijiÉgi 

que not» M smitniims pas la même nntte : tt d«^ Inmair ep franu après noL 
Le paem-port était Béceseetre pour todtiter nto» èoyage ; il u'ai^ pour 

te |»ys étranger que parce qu'on n'en donms pas an bureau des aSiim iKMgem 
pour tlntériettr du royaume, ta mate de Plemsibrt n'a paa:inl||*.i^ Bqi«& Je n’ai 
fait aucune protestation que dan.<! le mémoire qnej‘)|i laissé avaad ynimi dépi^ Cette 
protestation ne porte pas , aimé que sou eonioiio l'attesta , aar le tond dna pciael^ 
de, la coosiitidiott, mais sur h forme des sanctions, c'est-à-dire sur 14 |aMi de 
HtMUlé dont je paridssais jouir, et sur ce que tes décrets d^qfant put été présentii 
anmaise , jene pouaaiajnger de Pensembte de la ceostitntiMuHLe priacip^ jt^ ' 
fHroche contenu tons te mémoire se rap«|^e aiu difficultés dans tes moyeàtt dW 
miiiiidniUon et d^sécution. l’ai reconim dans mon voyage qmé l'ophdcui puliüqtte 
était décidée en %veur de te conatltution ; je ne croyais ^ pwatKàr juger plonnmmg 
cette opinion ptofique àJParis; nuis tons tes notions que /ai recneffites 
lesMitt pfHMtentma rotttéVjenMiSttiscatnainea eontoteaflestnécessnbetayaâlK 
de te «mstitotimi de dumer de te force aux pouvoirs établis pnor maintenir l'ordre 
pnUte. Ansaitto te volonté génénte.jen'id poinlbésité, eoiame 

te atd lîÉiidl bétié à foire to «wrillce de tout ce qui mMlteteHBteif Le famtoeitf 
toftoiitea toi|joBraétertoèrtd*i^ J’oubtopéltewiiem toim^ 
qM fd eMn^|ilt l^ftda eiawrsr te ptte et fo ffitodté de te 


NOTE 24, PAOl Ifi3. 


BoldQétveU un anü intime dans te^owte de Gouwmid; et. qattopie wur epuiton 
ne ff^yies à beaucoep près te même, iis avaie|^ boaitwNqi d’estiaw r«qt poar^'imtre. 

ménage peu les constitntioniiete, a'^Ej^rtotede te manièro te ploaiMDO; 
njbto à^iMigafd to H. Gouvemet, et luuBbb'toi aitoai^ toute oonfiaîiGe. Pour 
damier éteteues mtoiolres «ne idée de w quiaè peeniit dent raqaembiée è cette 
: éjpoqae , tt télé II tettn suivante , écrite à to^ptone p«r Je comte to fiouvwMl, Je 
Meedttldi: 

a to «naninnii tonné desespéranmqne jékâltoa. Ctoe foltotonatil^^ 
vui dtotet ilto ne le «eBrlto^'iate r ii te i W ' oi-qatoBt’ et, un 

*' ' ''84 
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emia d'JtitnAiie, calamités; et «être maliMugretUié éteSe .fitit 

meanent où les dtoocntw «ex-inemea sentaient tnte partie de leurs toits, ce soit 
i 0 sarûtacnites(}ai, en ienr refusent s'opponnit ù la répantiOR,|*Mii' 

TOUS édainr. jpiçiar' tke juslilier de vous avoir pe«t4tre donai aa 

taux lepnmdre tes disses d|i ^(|^|uiat, et vous dire tant «c qui d’n! 

passé'; Wur v<>o* éorke. ; . 

« i» iMiÿw%;itade»a^ dtt cMés de l’illtinWée witè' 

mt «a t^m-at^ lUr teura iBtwveMilb|)iB«I>«elifs. l.o jmrti {lopuiatro était fort 
flaistflcîiëtf le |(i^ ifiqnfotilijlt indiscrétion fioufaH révditer 

b fureur dttjEi!ea^::'^[iii|||iR,.|^^ droit se turent, ot Ceua'^''<cltl 

gancite taissÂiiM4ll^lif'||pfo 'fo pmisclititni det roesnres qu’ils .«ppalèmitl'Étüfl^ 
reté, et qui «qjlfoedites pnr jpatsoiHie. Le second jour d« départ, foi da> 

cobins deviiMllÇli^^ , et tes eiÂtétatioanels modérés, ib étaient «foni^t ils 
sont éicure ldi|ji|l(ii%oiÀnMZ ^ les lacebins. fis parièrent d’aceommodeikMirt 
de ddpifotfon oÀ'flA Obi^ m pnqiwsùrefo. à M. Ifaloaet des eoidéire^qes 
s'wtsrtf'fo iei|i|atik8itt : mais ou apprit ramsbttioa du roi, et U'iifoi 
leun opinions s’étant manifestées, iis a« viipit par Mt 
in#i||pipaffo||iilt'q^ jaBM^ enragés. Le ratoor de Barnave, te respect qu’il 
asalHMmSi^Int m rw et d la reine , tandis qve le foroco rétkm insultait à leurs nial> 
iiedrff (a idompàMilBiM que Leurs Maj^tés narqateent i Jiarnave, ont eiuutgé an 
qqelqiie sorte foéUMird* ce jeane homme, jusqu'ilifon impitoyable. C'est, eoniin* 
'9im Sivrea, !« piaîl eapubie et un des plus inUaenta de aou pmii. U avait donc niié 
Afoi ttqi^re cinquièmes du cdiâ gsucite, aoa>«eideRient pour sauver te roi de fo 
’ I^Ws dtaa JacdUius , mais pour lui randre une partie do son aatMbé et iui donner 
al^ lis aseyens de M défet^re k l'avenir, en se tenant dans fat ligne consütution- 
" ,vii^ Quant i cette dernière partie du plan de Banutve, U n'y avait dans le aeonai 
>^|qifi^dRrth et Duport; car la tourbe constitutiontMsUc leur ioggirait encore asaes 
d'IifwétitdepoBr qu’ifo ne fussent «ùrs dt- la majorité de l'assemUÉ» qu’en comptant 
stf|Ç?fo;«(M droit; et 8t erdyakwt pouvoir y compter fon^, «fausi b nsvisjoo de 
. IpépoMitt^ 

''’iit-Të’éfoit réforéb'^CiMM lorsqne je vous ai éerfaL- tHlfai^,laG|tqcii|^^ 
sa» delà usiadroam dea-|Értst«orales «t de y;» pré* 

vny|bpaa'«»tettrejUs^éli''la'|>ottva^ 

«X«rsc|U''oa apjjtttl Ikitmtvilfo de i'arnstrtiw’if'imgÉni^ Ütitei. 

«fans les comptes aeerete, anélade. M fki yrmi!,'ié»Æmm^ mmum-' part 
»««ux dâiliéflllips nfaiax «BsCteB^'ds fWiMa|(liiw''lfojiM pas <te «ml avis. 

: B four repréaî|ta que ttntqae bwpfoti diirof||l.ft-4l(^'§'.aMisfo^ 
l iA ti gad wn de s'rqtposer sdivva^lntt n^ foidi» public «i aux 

pibu^pes ftedam^aux de ta iùttBdbfo. tIrotM foiw» inutiles; Ut 

pendatiiroRl dw leur résoiodea, et cédiplHntaeeMliHnai» un acte de protestation 
coptrotom. M '^'^;«*étbt.foiL/l|Ufawrt' prc«afojq^'U.i^^ protestir à II 
tribune, et à foiiqi-b|Àea«Éinneat Ums sel «Sorti pour/bipdier fo ntal. d^ 
qaH n'Bvait pu raméacr ài sou avis qm treatCHdnq à qaafiutt» 
dfcit, et qa'S «ro.igiii#^bf#>qi»:'^^ fouies meanre des plus aétes rofiâil Vcéi 
ï» plus' " ,a , 

« Les «SqmâÉMw génénies de' l’as$oi»idéS'dls|iatsfors fo S$imvi^00^mt^ 
pendant qu'eu 1^ céaNteisait I Hurfo, irkwret'dttttt..jnimfo;A''fo tribqiM 'pwÊr 4i|liKF< 
isùner k ntattfo#do«t le r«d' «prait fBvfo (j’élafo. I Jl'finice j,.ifo |l|» fmé IÊ$lm' 
régnait dans k t».lfo et dm te goidte. l*rK«p» ioas' te ^défÉtei, «Amp dit' itMl 
fraeiw, aviÉmt, ikir cw«ifiiA,te «nsadsflt font «« 

disidt tm< . Le préalteil tefofoll'.iacitro M« teisi tmd I cmhi' lltete^Sl' füm» «t. 
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digKdlé, décria ; aQu’a]te«-voasfurc/nieallMÉ|f'34iirtocroirarir|^ 
c ni, Ml 'vott» proÿote (i« le coastituM; insonnler pM an Où vous CflOdAit 
« <!i{^ démarc^et Y î^nsez^vnui. bkiilj %i^ 4'eittprisonner le mit •— 

« iV^/ non/ s’ifitilrênt plusiears m« |i^| |lW8Ù^ucUe en se levant en tumulte ■- 
« «OIM «fenliiMfeÉi fto* ^ le roi «|||^ n «t le décret allait Mro rqeté i 

MfNnidn uMH^itl, kiroque Thou^ 

« L'^jdaaat a mal saiâ les tenu» et r«î||p décrôt. Itons u’avoi» ^ plus que 
hd le prôjf-t d’emprisonner le roi , c’est f^Ja tftndé et oèlle |i» la fiunflle royale 
que aous pToptons des ««^pes. » Et qa^^ut que que le 

décret pama, quoique l’emprisoimenHiit soit dMFe&utriMisl|,. pndéip au- 
jMinl’Wiaia'piidpr. . ^ , 

e'ià la Ile dé liât, les constitutioDDels, qui so«p$otuMdfllÀ< la qmotestation du 
<kPMidaat m avoir la ccrtDsde, purs«ip|iiqimoiteini^ 

^ fl^isioai tto rodonuient pins que jamais les lUcdliint àt les uostociates, 

M filiHt ù leur c(WsM de réviri^^ il leur parte' dkboid eomii%tdM iu>inéa| ù 
J n’y avait rien à apprcmlre sur les danper» ut les vices deiritr cousètefl^ ; 
OMÉi il les vit ooitiH disposés é de grandes réformes. Us craiplSeidtde perdlt|Ù|pV 
popullritÂ. Target ét Oupmt argumentèrent contre iul pour détiaÉu kur 
Il rancoutra te lendemain Chapeilier et Darnave, qui refusèrent d^dwnl 
seuRéntde répondre I ses provocations, et se prêtèrent <H#a.an |WtdVl|jiqdq|ai)t * 
H at^t courir tonsln risques, il proposa de discuter, du» ii^lkMe lu 8, 
les i^ta prittcipMX de l'acte consUtnliomtel, et d'en démonU^ toda itea nèt^. 

« Vous, mesripurs, leur dit-il , réponder-moi , accablcr-moi d’aniùi de votre indl^ 

« gnadnS wi^Cende» votre ouvrage avec avantage sur les articles 1 m aiM|ns 
areux, mfone «ir la pluralité des points aur quels s’adroasetn i» «inutro,, ét, ' 
a quant è ceux que j'aurai sigualés comme antwonarcbiqQn, eoinme 
a l'acte du gonvernumeat, dites alors queni l’asromhléeniie comité n*gvtd|Mt ; |i ij |^ j 
a de mes oùemtions à cet éfud; que vous entendiez ifiiBnen pfoposMli,ldplpiM 
a fitattr46^<^p proposez-U. Croyez que c’est penMibn notre seule rossouirce 
a pour miubtoE^ la uonarebio et revenir avec le teinpa 4 lai duMer tous les apfRiis 
a qtdrlui fontCdl^na^es. * tkta fut ainsi convenn; maia lg|iA>hKtiitiolt dn oùlé 
droit ayant M itonnno, et sa peraévéntnce à ne plus witM, Mpnt lautp |£j^aiicc 
atut cosst^nlicWÉifo leur projet de roVirion, i|^ les Jliçoiini Cwi- 

ttariaWt - ftays , ils y renoneèrenc Makmet. qui d'amit pM «n 

avec MX dn noMHlîmill^ fégnlièm, n’en iM pas nunns son attaque, ii rolçta 
sotennellflineiit antituonarchique . et d’âne oxtkèt«.n 

impraticable mr jlliiiÏÉnÉÿ^ 'tâiél^ei«p|Kimeut de ces moliagmameacait 4 
faire n ne grand» im|Mfé«di!tt-rf^^ n'eq|iérait plipBiliiAfexé-- 

lutiun do la CMvmiUM.Mioi^nit't^; au bheplième en intartominnf 
et dnmandant qu’on le fttd«Mettdm#|| ti;iib^ ce qui M ordonné. L«lead8> 
main i! avoua qa’il avait en tort; inaisidl dit^ptii^et k» siens avaient perdu 
toute espéranco du «Bomeiil où il n’y avait aucuq içnouni à attendit' du côté dnnt. 

«il IsilUit Mon tous fiiireiwUte longue iiistoirè, pqiçr que vous m perdissiez paa 
tenté qociilafUte en mes pronosfo. lis sont teûtentteâBtM^ le ulii «m extrém»; 
at, patrie réparer, je ne vois|é an dedans nttaili delmnt qu’un seiü rnniède , qui 
«Il k rétniiio d« la force k la raiaon. (Miimim ifo itoinlté, pages ettuiv.) 
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Le nliÀMW' kcWud de li«â(^étl{k^fw' pMn >«■ dMÜMoiu dn tti 
la reifiii», tu «àimoMeeeiBent de le (u[i|nÎ!i|iàre Iq^aÉÉpi, d’otoe imidhe ^ ldu|Pj|ipi 
ée doatwaw tMreineériU. Vdd dtflip^lîm sa prernttre eiitra*ii* >*«« 
ces BBgï^ perHdBuigpi^ 

« kprta ofiHIles qnej'ewîiî«lwiBrli 

^cnlté des drmtsteiÿQW, et sur les lltttiM mms nombre qoe JefaniTi^ ooA* 
mettre dans an àègtjOMêuA qe« je,|e eMadssttw point, le roi me dît : » Eb bieik 
« T<ms reete4^ encore qàç^es objeettonpî — Won, site; le ddi^ir d'tWKr et de 
« pbiire I Totre le senl sentiieiiHitfae j’dpifWiSe; mais peur •fnd|'il|f 

« ilMtter de.Rsmfir ntUement, ft «mit ndoeaeairo qa'ei|#'«(dlé;llM# 

« ipeii^€oimeltn»qpip^i«iii|»]aiti«is6veii«9iitbti i^ 

« #dre jpe^ëéiiw&t ses «Ünistres. --,Ûm i««td , répoadit le |ol t je 

ej^wgarde pw peWë'«c®»t 5 tQ^ comme «n cbef-d’mn'vrB , b bâucoitp près; i* 
«^oSîlfl’U f a dalrfe-grands défauts, et que sij'atais en ta(,|ib«rté d'edreiseildM 
«jtdMiNatioas ifc l'ssaemblée , il en serait résumé des réformeslrès-avantagensee; 
««am ayyoïrabtti il n’est plus temps; et je l’ai 8 oèi||ée telle qo’eUe est^j’ai jnré 
« delà fiâre exécuter; je dois être strictement ISd^e^l mop ferBMit , d'autaid ptas 
« que }e crois que VexécaÜon la plus exacte de la dpastll^tOB est mojen la j^m 
« sflr de la faire cooiuiltre è la nation, et de lui Mre rypcreeiwir taa cMogamonts 
c qu'il cimvimil d*i foire. Je n’ai ni fie pais avoir d'imtie plan iqpie odfddl : je ne 
« m’es éearterri certainement pas, et je dfésire que tea nlidibes s*; conformeat. 
t Ce plan me parait infiniment saqp , sire; je me sepi en état de ie suivre, et j’en 
I prends l’engagement. Je n’ai pas asses étudié la aotrteUecoftsUtttUon dans son 
<* rtMmidlie , ni dans ses détails , pour en avoir une opuiion arrêtée, et je in'idietie»> 
« dné d’ensdopter une, queikqa’etle soit,avaiit que son exécutiad ait tié^ la nation 
« à portée de l'apprécier par ses effets. Mais me serditril pwntls df AsnMndar â 

• Toire Majesté si l'opinion de le reine , sur ce pond, est ooiiAirdielicaMe da toi? 
a ■>- (hd , abmliunimt, eite vmis fo dira elie-mtme. » 

■ Je descenids dtex la , qui ,, après m'avt^ témtdg^, iiiM am extrêi^ 
bonté, emiûeD elfe partageait robUgatloa que te roi m’iraM d^icoifter le miBistAre 
dans dei circonstances tand critiques, ajeata ces mûta f a Le roi vous a fidt oent* 

• naîtra ses intentions ralstivement 4 la coasliliitwti; dépiuiMd^iHîtts pas qoe feiiui 
« plan qu’B y ait à suivre est d'ètra fldMe I aan HitiMMItt*<^ Oui, eertaiaeiiMatl, 

• aaada^ Eb bien , scyei sûr qu’on ne aetfe fort fwdtaifper. Allons 

« ^mrSertnmd, dn courage; j’espin qu’nvuc da fo’puôuice, de la brroeté et 4a 
«fe suite, toadn'ett pat encore perdu.» iiWsr^and de JWBjfotdifo, tomeVI.pafell.) 


è» téoaifMge ée Bertraiiif ll^lfeviife ae joint œbii de madame 
qtd, qoBéqmi iMpecé qnelqueïiiîifl dans celte ouemifea un msaldblr de ifum» , 
« Ui pèaiMmiHiavtÉtéte^ comme j'ai dit, prémqtéftM In .k 9 iq|doiimPl'|e 
leilHi» auc «atte pfdaaUatieà > parce qu’elle oflreM, wiailst de dÜ ^foidim . biau 
in^ortant. Tans «a aD^strea, excepté M. de MantelMai; liMls|èM« aupla lécea» 
site d’accepter du» son^afiet. Ce httqôitâ l’ivil %pri»ea 

de KauUitU MHoate déteraltqiékii roi a’expliftiit avec sboérite cor laa viteiNH les 
dangeniqii^ faioari|atetdiH»foeimalMnti(m:mafo04|M>rtetBar«ave,ctermésde 
l'ei^t qm régnait dans la aeoilte des lacotÉDs, te jaétee dau l’aiiamldée, OA 
ftpiwiôem lui unit d^ dénondtt «uam» tnllnl b la pattlr, atoiiguatede 
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»»idtBHilhcw%^ d« ItmaiiHlté 3w minittrcWtfl dfl II» de 

Cua ^^Ê^fmaieat trmtihmusnt maintenir la camtitatioa MOa^bleat 
, ^ai<;B(daiiraca^îjt^ et atadipM^:.(le«« nomlm élaknt, cooi^ie M 

A^,IOllt•'^llffiatllM^‘«t lI«loQet.Le leurs avis; et e*e$l'n&e 4ir 

ftuM^ideA pnuüik dl la sinoértté telSlP^liMianiite. » de ni'' 

liif toitte 0^ ,}ÿ*''''. 


NOTE S6, - 

Cm »mâmé {imp$n ^ elurgée d« aoiikipilcilim I 9 roi mit mm 
MMptidonce seflvèla tw CobtoU* ' r 

c fwdàsit qm àm courrierâ |>oftaief)t les Mtm edofidétotielles âu M ioiX 
|»riaooo «es frères el eux princes étra&gme Toasendi^ fîtinvi^ rml'|iaflro 
oufirioees , pour les engager à rentier en France- Le it»l cliafpi Vabbt de Hon» 
teoqâmi de lui Caire la lettre qu’il Toobit envoyer. Celle lettre» IPilaiiement écrite^ 
d'un style toucliant et idmpb , aaaîogue eu coractère de Loiiil XVI» ^ mcplie 
d'ergummts trfts^foHa mt l’àtantage de se rallier aux piinetpei I 0 k 
me fui confiée pat le m, qoî tne chargea |^ lul en ftdre une cepie. 

« à cette époque» M« Har.**» un des intebdants de la tnalmii de Moaineur» «blfiit 
de rassetfibiéê un passe-port pour se rendre plis do prince , k raison d’un irarail 
ifidîspensablo sur sa maison* La reine I 0 choisit pour porter celte lettre» elle roulul 
la lui remettre clle-mèmo , et lui en fît ctuinaltre le motif- Le choix de ce tmifrUat 
m'étonnait : b reine m’assnm qui! ém% prfidi» qu^eUe complaît même sur son 
indiscrétion » et qu'il était sealimienl esseoM qm l’on ofit Oonnaîssanee de ta hUËtre 
du roi i ses frères- ün prime» étaimt »mm dmU préomm pmr lu çùtrmpmdamce 
pùrtimlièrê. Monsieur mimtra cependant qtndque surprime ^ et le meesai^er revint 
plus affligé que eaUM'ail d’une semblable marque de cofiftance qui pmm lut 
cofiter la vie pendaul les années de terreur* » {Mémmm ê$ wméùmê Cmmpm, 
lome IL pîigc IÎÎ-) 


NOTE il, PAGE 178. 

tMtr$ ê» tei à prime françai», frère éi$ foL 

y ■ Parts* U <♦ attfettUae irti. 

..iic||.yous ei.d#Lim»ii tirère» le 16 -oo^éMui^ et vous mt dû ne pas 
é|^ mes véiiâ3te|^t*i^ le suis que ma lettre u'atl pas produit 
devais en |)tÉ8re. Pour vous rappeler I vos deyoirâ , j'aî employé 
tous 1^; motifs qui doivent k plu» ^ous toucher. Votre absence est un prétéxlq 
pour iiufiveillaa^^ nm sorte d’excu&e pour tous les Français irompés » 

croisât eu tenant la France entière dans une inqtiiéluie el une agidaiioà 

qui f<mt% y^ent de nm Vie. l-a révolution m finie» la confUilutlon^d tciiaivée. 
La Fronce k k luaUitîendnu ;*c'esl d%inn affermissaittieSii que dépend au* 

looid’hul U «aM do la monarcbîe. La constki|Soii vous i donné des dn>lti| ÎAe f 
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• «ils «B» (MHidiUw qw iMn derw vons i«^ 4s #« Irin, 

rqKnuæei! les doutes qu\À Toodndt tous dote^r sur int Kbém: & »ié 
|mr (Ui acte bieu soiennd , et qui tous 

• D^t liliranônt. rrouvet-moi Knuifois en 

iaataUMtes. Totte véritable pteca'W;|«^|i||^<|te>i;'v(itre toterét, Tos^aé^lsili^ 
wéà conseQhmt égaieiuent àa vorir' tt.i Wgl^ dÿ je vous y invite, «t, 
je TourordotuM. .< 

?■'' ••^ioné Lob», a 

^ , ' ,V,,Éi'' '' 

M k m u â$ Hwite nr ét$-.ni. 

-,v ■' ■ ''V ;■ ■' ' 'ï'" 

, li 1 

a Sh*, seigneai^ 

i!* Lli^Domle de Téli|iumf in^ remis, de la itert de Votre Majaeté, une lettre doot 
rid ro é tti. Riatgré pi^iù|Bs 4» boptéaie qui s'y trouvent, est si ^ la miainte^IflBe 
j'ai;|ft^ la lui mtdiO'aaBS f'ourrïr. Cèpénttent, sur son assertion positive fn'elle 
était, moi, je l^ ouvw’te, et le nom do ftfto quo j’y ai tnmvé ns m’ayaM 
bdssé de doa^ jf fai lite avec te resfH'ct que je d<ip à l'ëcnlttre et an stteg de 
Vt^l^ésté. L'didre qu’elle euntieot de me rendre auprès de ta personne de 
I«8 rexpres-fUm libre de .a vutoqté; ç« mon iHinneUr, mon de. 
même, me défondent éqalemenl d’y ^ir. Si Votre Majesté veut 
oonmilre tons les motifs pins en détoil, jeta snppIMdeae reppaler ma kttredn 
fO septembre dernier. Je ta supplie aussi # recevoir avoo bonté ffaommage des 
sentiments, aussi Undres que rcspectneuxiilleieaqnids jerniis, sire, etc., ete.,«lc.a 


Lstlr* du ret d Ckmkt-PkiMpft», prine* fran0i*, fthr* du r&i. 


rwla, ta tl M>>tmWe fTM. 

* Tons avex sûrement connaissance du décret que l'asaerablée natimmie a rando 
ralativefiieut aux Français éloignés de leur patrie; Je ne entk pas devoir y donner 
mou i«n»',iitoincnt, aimant t me persuader que te» moyens de dotjeetirpompllnmt 
plu» üflicareTOcot le but qu’on se propose, et qiio réclame l’intérêt d« l’étal. Les 
diverses déaiarcfjes que j'ai faites aopr^ tle vous «e {«aveot vo«s laisser aucun 
doute sur tue.» iiitenlioos ni sur mes vœvx. la tranquüiité publique et mou nr{;o« 
{Ktrsonnel sont intéreatia i votre retenr. Vous ne potirrim prolonger,, «on OOBdoite 
qui inquiète la France et qw m’afflige, tpui nsauqner h vos devoirs te» plt»t|pip. 
tieis. Fpargue» (iiui te regret de recoutg' i des inestm sévéne contre vo«s| «ne* 

... snltea votre véritabte mléiil; W«|x>v(§s guider, par i'jdtediement qne vtHf 'daitn|„: 
ivnire'pays, et cédré endln.tte'VViMivdes Français et ft' roittide 
démnrdb», 4» vetre imrt. sera un«%r<i«e de m sentiiaçito pMté,) 

«Mttrern k de cens que fai lavjount eus poiip t 

* «t&^LnCl 

Iftijpnnaa dêM.k ctinte firtufé*' ma ti 


• Kf», non fiireet in||pianr, 

a Le «omte de Ver|MliMt tt’i^fténi^ider'éM iitii|« maS 

aànmkt par ¥nt»,|li|jMji é . Ik MunlpMofi, qpl's» éiiàii Ha tUii 
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ninettr»^ «l’a bit eicnre que cstte teUre tte în*^H pM dettlnée ; cepondiual 
ttlAnnu ie caehet de Votre Majesté , je M oÙTerte, J’ai respecté i’écritiire ai% 
ii|ibiU]« ée mon TOI ; mats Tomission W et, pins que 

Iiiat'4$cfi^«M'nppelées 'dans cette lettre^'Ml^'^I^pé une nouvetU; prenve de t|" 
ü^lc et phyûqnc oâ retenir Votre Majesté, 

éèlçpsposé,. Votre Majesté trooTeiift^pb ^ fidèle à mon devoir et aux iotoida 
je nWmso pas k des ordres évidtanment «rrachës par la violtmce. 

' « An ^rplus, ta lettre q«« j’ai on i'honnettr d'écrire A Votre Majesté , coBjtHinte' 
ment avec" llqusieur, le tO septembre derniçr, contient lès sendmeats, iæt principes 
et lèajrésoiiii^^ âtdtt je ne m’écarterai jaiBais ; je m’y riMii|^; tlotm afasolmnent; 
elle sèra la faèse de ma conduite , et feu renoqveiie ici le scrmiâ. Je .«npplio Votre 
Matetié dè reéevoir l'iiommage des sentimeiito, anssi tendn» qjne respeetoeiot, avoç 
Wsqn^ je wb , sire, etc., etc., etc. » 



NCPI’E 28, PAGE 178. . 

Le rapport db MM. (Saitob et tiensouné est sans cootredb le meUhmir hbtàilqpie 
dn commencement des troublés dans la Vendée. L'ortgine de cee troubles ep est la 
partie la plus intênosaule , parce qu'el||,ptt tdt counidtre k» causes. J’ai donc cru 
néceauîre de citer ce rapport il me aeirable qu’il écÜMi^i Vune des par Ues les |^s 
cnrieoaea de cette ftibcs^ faistotre. 

, . ' ' t 

Rapport a» MM. GaUm's ât.Cemmué, eommittmret eivtb envoyés dam ks dUparte- 

mtmtt d€ la Fendie et det Ikma>S*tres. en vertu dts décrets de Fattemblée e<tiutt~ 

tmaattr /b*t à t'aaaanbUe UgUiativ* U 6 octobre f 7P1. 

• Mawdeani, i'asseuibtée nationale a décrété, le t6 jail]at dernier, sar le rapport de 
son comité des roclterches, que des comnibsairca civib i^cnùeat envoyés dans le dé- 
{«rtemotit de la Vendée pour y prendre tous j^ éclairckseroentsqn'lb {loumient se 
piocvsrer sur k» causc|^CS4ier»i«ra tro^ef de ce pays, et concourir avec ieecètpt 
admiubtralib an rétaotbseittem de la tranquillité puMiqiio. 

« Le juiliut nous avons été chargés de cette missieu , et nous sontmes parta 
deus josrs après pour noua rendre i Foidenay>l<>-Goniie , clie{>tiea de ce dépar- 
teoreot 

« Après avoir conféré peudant quelqurejoarefinq «dmlnb^^ du direc- 
SW la i^attoa des choses et la dh^osition des «firlts , après avoir anété arec 
corps adminbtraltfs queiqure rnesures piéfiminaires pour b maintien de 
l'mrdb» netis sommes déterminés A nous transporter dans tes ditTé- 

diiilÀts, iul compoeeat ce départemeotÿ afin d’eswnincr ce qu*Ü y avWt 
M Vrai . de réel ou d’exagéré dans te» plaintés qui oaas étaient (t|ii 

IbiViiÉ^btt, ooosieteT, en un mol. avec le plus d'esaéti^e poaàble la aiuu> 

tien épi ce'.4||<ilement . 

« rébul paroeora presque dans toute son étendue, Mffitét pour y prendre 
des |pBMÉ^M|iMit« qui nous étaimit nécessaires,, tantét pour j malntcair la pidx, 
prétN^M|ppbtw paldica. 0 B pour «mpècfaar Ifi^violeaees dont qoelqiua dtoyeaa 
so «ruialw^éèaacda. 

aNownwMiHttaA^ dAptrinb toutaa iMinnÉti* 



sts 


NOTES ET PIÈCES JUSTIFICATIVES. 




jnütés dont clwfui) d'pux est composé ; nous avons écouté avec lé p1ujri|im|i 
attention tous les citoyens qui pous communiquer, 

.vîtes i itena proposer; nous avonè?êlijMPpv|9it. sn *ns compon^,. tdl^^w 
Aétalls 9i|Éà«é!it parvenus à notJÔ|.i|||i||i|^^ nos 

iti' plué^nMâirt-uses que variées , 

été semblables , nons iSlwÉi sntit ' 
et 4‘Bne manière alnrégée, tniiift exacte * le 

m innlüe dd m^lire MÊ^^jtux Im < 


som 

,de coltè foiitédid fUp 

# ■' . 

nomnooi^M^ 

procurés cauc^ruM^ h$ tmibles ^ m mm 'biii I»âs paru avoir in- 

itmee bkn ^actesur h situatiou aetuelfe 4t on déparlcmant ; d'atUenrs la M é$ 
ramnîslio ayant arrêté les progrès da diSér^âHii procédures «aifaidies c«a 
avalent donné noos ne pourrions fons prêamiM mr cos ob)ôta qm èsk 
laits vagocs et lies 

« L'époque do h pj^laüoa du serinent eceléaiaatiii|ott a été pour la 
la la Vendée la pittiniére époque de ses troitblé»; |usqu'ü!ors le peuple y avatl joiii 
de la pfù» griuîde toanqidl^^ du i'tnlre couiiimit do Unito le^î idfoos et 

de lonloB les lèptaacea, disposé par mn caractère nliuréi a Tamour do la pats, au 
sénliniient do rente, an r^>ct do la loi , ü rocnellkit ip bionîails de la rétofutio« 
sam en éprouver féa orages, 

« Oaris te caJttfwgnj^ hdiffltuHé des eommuntelionSt la rimpr»^ d’nne vio 
purement agricole, les leçorts do Tenfance et dosetnUémi roîigtex di^sttnés à ftsor 
sans cesse nos regau ds, ont ouvert son âme è une fotiîo dlmpraastlnn» sirpamtitku- 

que, dans Tétât actuol des ehooai, nulle espèce do iomfeère ne peut ni détruiie 
ni lïKHiérer, 

« Sa religion, e*eslf4-rUre la reUgbnlelit qull la €Os»Çiil« osl dovfniio pour lui h 
piM forte et pour amai dire runique baWtude moinle do sa viei robjet k plus 
essentiel qiTetlelui préseale est le ente des îmages; tile inîiiîstrO do té cuite, 
celui que les habitants dos campagnes regardent comme le dispmsatenr daf ^flce» 
céleste, qui peut, par la ferveur de ses prières, adoucir Tiotonq4rm de» ndsom , 
et qui dispiiR» dù borifir ur û'nm %ie future, a bientôt réuni an sa faveur te pîas 
idemem comme te plus vivcî^ ancctk> 0 s de leurs âmes. 

« La conslaïtcc du peuple de ce département dans TeseTcke de «es tclhmis re- 
fi|^!nses, «^t k conHance ilîteitée dont y jouissent te prèite auxquek ïl mi ba- 
bitné, sont un diÂ principaux éiéiuents des troubles qui Tont agité, ai qui paitvunl 
Lagiler ena-îre, 

d !î est abé de concevoir avec quelle acÜTité de» prélm ou égaréé' ou &dtrux' 
mâ pu mcUr<; à pitdit ce» dispositions du peupla I ter éÿlM: oftrTarlan.nélgl^ 

pour éclaiiBér le *èk. alanoer.jte comdoiice», fortiier te ' 

tenk te,isàrM^kT6s Akidé»; on'n aux uns des inqttiètn!^ % 
ou a èaÎDié lutx wim» dtM esp/^nmcK;» de bfmbcar et de imlet; <m 
qae ItKi», st«c s%k^, finfiaence ik la sèdttcUcn et de » cniiatfc^ 

« Pîasîcuwît’witre cc« cccl<%ias!iqtt*'* sont de betifle fol; ît* 

{NSaètré» et des tdm q'j'i)» rif;>an4«nt M desxentiiiienUifq'ifo 
■eut «ktiséf de coiivrlcdu xèle do la re)igii'<n doiiiutd|[fbi|law 
ceux<«l ont um acÜtSlé poUUqae qui ^'accroît cqi le 4ttoàfcn| 

<ance». ' ' ' 

* Cm coalUloo p^»i»te e’ead | onHl| eaife »»pi» <é 
tie de t'andea dergi de eev dkwtee^ » «llMIlé 'iaÉ {Atii -lIKl " 
A^dêcietequideiakatie rèdieef.<ÉBelil8^ 

»nU încéüHÜtiRHt envo;<^ de HtU ÜM eacèrOMir ’le» for* 
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i^^fer-dÉg» l^sr fésolutl<Hi , oo k» engBfBf ^*03 um ^ofédération ({a'o»i«M|q^Mai* 
■ M ll rit i( ^ ri>«|Ctottrc grand vicaire d» Mk d«.;llH»i'. 

^i4eiiiifcli!liti|^ tribütai de Fonlenaf, etqjM'^ 

«ëil^NtfÉWâéïk^ fUera voire opiiiiiaa,.jg^ieiMii 

'il(|l^iaÉ«qlîl«;{a«c«o, ■■eÉ i i HW M et sur ià nttiRiiie «lll» 

'‘ 'l''lto*Wv datée à tadrem 'Sik^emt 

, ^ ; ;V,, 

wÿpiki>^BS(MiiÉ''de-'lkwi^^ nwi, «weonlKcas 

,:' .IpbMiipmdM' fu’eUe«>' prétendu d8GUtui»r poar teftt|.dif't«lapt» 
llPiÉiîiiîiuyett ponrpdii» ia nioiiso seutpmait; to'iili^iBe'dièétt'tnilwSaa'te^^ 
WdttijvtPipBMliM, uaû que tous ics noiH:oi>foriiiSilet, % ikiàei^or.^^^^^ 
iUa m tesr évité nd^ieux d«» l« ti«|:qo’ik'«an»t‘iÉdiiÉI 

r t-dtaa Mnitnulkna ptüdiiqimi3.M'am<<il|p.#l.ciaM«P'k'''cotni^^ 
oJerg# ■■ 

« Lc lgmté accordée aux pastonni iégltiniei ptf. le prp^Ér artiele de abdmgeéi 
49it>êtmi.)Wprdée «oimiMi un {>%«' d'etilaiit'pkH d>i)tpDini;,^'ic*'fldG^ ne-tnoèi- 
vmriant'dani il» igt4e»itetl«M mtraa «e aeitl «npi^ d'«î|rMi kstroctlims que 
didiW'de leui«'.tar:p(iiltoi»; qn’iis oni^urraienPj Féavntff.^ies «pcmneiitii qne 
it» ieon oaaiiii, et qâldasi Us aonriiedil i^ des juddmn sjikmatiques une oosa. 
«ttHtciittTO qmlesteia de réf^ûe interdte^ nwMr i'âteC tm «usti grand mit, 
OMtéHim Us oohSii MBUront la néces^ de tlmattr au pipa tût d^ôB Jgag «Ai St 
pitawat; «Q vert» du second axticie de fit dioMlt «wrcer leurs {iaBcUom et ié«udr 
leurs fidèles pannssieiM^ dès que leur piéleodli imccesiinm' se scm emparé de tsar 
égSee; tant nttte peéaMte y tes cafiitdiqiiea« dan» k minte d'èint ^és de ia 
SMtM at Aaà offices ^vèos , î^pidûa ptr là <mhk 4>* {suteurs senûeiit bientôt 
nBgiiifii 1 rnnimiinlpflr iTiir rmr. «t eiposéa sa» tiM{aet d^una séduction pnsque 
iBévitl^ 


« Dana ia» {Muraiaiaa efiU ; a in pM^o luepriétiém aâaés. it sera sans doute diffidio 
ite trouver un laeal enniMaiable^ de sa procbRr des visas sattés et des ortratmois; 
aior» uuaiiinfdA pagpi, uu autel portatif, une cbasubia dlfidiiume ou de quelque 
auttv iUil» Ilifv«iat#«taifl, suffiriHit. du» ee casde néoasrïté, pour 

«Ébmrtes ial^'i|n|âfia«ir''iA lüidBce divùi. 

«CaM^^dsiiiMlfii 0 ^ pauffaitéi »n nous rappidant les prenie» oMméa Vé- 
'0» M iî iMR^gm da nstro laiula rofigkn, peut être un puisMUt mofen fSm,.' 
~ «tpipÉIld^ ferveur érofidèlM; iaa fnimara cfarAieus u'andaut,',' 

„;;^.|‘aitmr mmif' girr loui»'«Hd«ma; «‘èaP fe‘ qoa m fénIpMent le» paateurs «t fe i> 
‘!^l00ui0itf*é0Sbm tnt'iiiûidsnqi)ik«vMi,an<enARi kfMiofei^ fiSao, at^domer 

^^kas^'bis .{«ifséetttkns 'dent t'dsiii» feii^égéa, forait 
"/|iiHpippr'ks 0 »‘ilM^^ vit 8U;i«firar diW'la» eavumbi, et iusquadana 

"ViV^Mbliwuifat .CM ttttnpa d‘%«avea fubnt pour lea vnfe fidèles rèpoqite d» la 
#|| ^.i |iiiàau^<i»x^. B.tut hwU'^'d* paraisHS'i^'nwsBiàttn irn curés ne pujuafii 
ï&pneaier. ud' fend «t dès ornanteai» teiàqpw je viaae de las dépetaire, «tvn» 
ipi^vé sideid piMtrvva dos cbos^ caaxdeirôuvvaii^qnl 

poununt les aidm- de «a qui salu dttii }«tr dgk» d laue dia» 
éa cwaanm wat des ÿlanint pfecréro k pma gui ns 

élii0^iiÊÊIÊiW}0k pcdMid aas* jfosn<i|É«^ '«pan ce ir lat eafiee» iwin un* 
.«apèiMÉà^ , ' ^ 


1 < 
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â« d&ioent à riastractioB d« M. l'évoque do Liiigm, ot qui »ei 


1 èK 


cdjmittDlqude daius le» «ilfTérenU dio)^St|i^IH»«eii wesdeugt les cun^r 
« i*. 0e tenir un double registre M actes de 


Üigeetsdpii'ltare des catholiques tle}((||^||^r'ttn de„(^ registres rêjrfaiItliÉi# 
kurs mains; taàltn) sers par eux déimaSl^.liHi|iBs«mtrê le^ MinwftI 

'tfa..oan8aiicc.’:'' ■ ■ '%'• ' . ' ■ ?■ ; 

« de ce rei^stre, curés «n ÜdMl^nt un autra^.. i 

èlM«i4m|Ie, oh seront iuscrito tes actes de dkaiilMs, «oftoenuÉtt les nuniaf»» ^ 
jnilSat accordées «n virtn des poirtalr^ii^ leur seront demiéB par l’ai^. 
’tiaia iSde l’Imtractiau: «% actes aeroiU idgnés de deux témoins sdn et fidèles, 
aiy pads' leur damier plus d-att^eatietté, les legistraa dçifink fc les inscrira aersM , 
i^pmvés, cotée ‘at.jaia#ié* ^ U. l'évèque, oa,-'l^'iitt'8b(i*«ce, ^par UA'da'alé' 
sînires généiaax'i^iaisdouliléde ce r^istre eetà imids, eaiimt ü est ditc**desenfit 
r une pem>sui»'-w o a iB ai y s , ^ .'v,: 

«3*k üedpî^ics cwtliltieiidroBt, s'fi est pamBtle, pour te rottüèirda leur 
et # miér pnsdijtéeai ^ irnr {irétonda lupaeaseor leur ait notÜSé i'a^e de 
«k nmitinalion etinstitutitii; «ails protesl^ont «attire tout ce qui aérait &dt«fi 
coatéqucBca.;,, ; '/V; , ^ * 

« I*. Ils dràtaârSntt «ni seend un procès-verbal da llosiallalian du prétendu curé, 
et de Yiamimifxt lui liSte de l’église paroiaidahi éti^ pratdtstère ; dans ce procèa* 
vcrtMd, dttntje Joint ici k modèle , ils protestmont fïrq^^ tous les 

actèa dq la joridtcfimi qu'il vondrait exercer cemuH cwS iie la paruiwe; et penr 
dontMf i cet acte toute l’aottienlicité pesstbk, B sek signé pariecoré, aon vimre, 
s'il ; eaa ûn , ré ms prêtre voistti, et même par deux on tr^ U^fOM ^eax «t dis- 
creu, «n prenant néanmoina tentes lea précautions pour ne pas canqpronMétre 
le secret 

« b*. Ceux de roestieurs les curés dent h» fnndaMa seraiatit déclarée* auppri- 
œées sans l'inlenreution de t'évèqae légitima, nuHSiiltde» sakM» ino|aiw; Ib a» 


da ieun pÉtaitaéaJttttll kar 
de sa procurer un ! 


tegErdenont loajaurs comme asult légitimas 
était absolttiiiui.t Impossible d> demeurer, üa 
ment duos k voisinage et à la portée de pourvoir aux haaoittsspintauls de lenr» îw- 
rouûens , et ils auitint grand soin da las prévenir et da les inatmira de leurs 
devtûr» è cet égard. 

« C*. Si la puissance eivOe s'oppose i ce que lesfidèiat catholiqumidaM uffi^c^ 
tière commun, ou si les parents de» défunts mootmot une trop grande «épogijâliée 
à ce qu'ik soient enterrés dans un Beu particulier, qaoiqoe bénit spédid«aep|, 
ecnuito il Mt dit , article IPde rinstraction , après qua h» {«steitr légilioi||p|,m 
de ses r>:[ "ésenlanu aOr* fait à la maison les prières pres^rrites par le i 
aura drtsiU' !'sctu m^rUiaira, qui sera signé {«r les parenU, on 
corps do Uefunt à ta porte de l'église, et les pareuts ponrroitt l'a 
ila seront avertis de se retirer «u moment ofi i« curé et ieé'Tîi 
ikaieat faire U levée du cofp», {Nwr ne pas participeranx < 
dattw préttaa achianMliqMs. 

a T*. Ifima lei» actes „hgaqne roe contestera sme ewda i 
MTé, lia tipMuwti caagÀda ianr nom de baptéma ailp^ 
attOniK qtuliiéw 'iv' ■ 

• Je vous pria, «eux demaiHdatifV v«tt««ttfl(iiir|||'i|^ 

davoir «mmnniqa# «tté kltié. da ' 
raéPflkMinaiit, s’il f 1:1^, 4e 4lpi«ii»’|nt|«wi« i 

(Émoiiitatteee iaa |dik|ÉiidP^^ i 

«k ■«*«» tp* wm <^âè«#pi%|ittrltt ài 
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■. 1 NMi» èM(te li 'vons Mm absoloiDeiil forcé d’en wrtir. iBttiliéaiÿÙtUi 
'%n «e> déteBs no noos îutéisegseBi^ies vhenient; vos peSn» 

''tfta»», et iloà« vœu le pins i^ent 8t|i||j|i^uvoir, en les partageuit, en 
-jiirt^inwtiuiie» . ' 

‘ tt #U !’h<HiAenr d’étre, ■.yeé; «à, et invitdable aUadwmejsttt voitt 

w4«itiMe â ti«8-obébM4 

« Cesnuinomwim ont .^' .|ii4iif|»S»iy , des jubedonmlfw Italie 

dans le bourg de SidDt4Lia{^ji|tl^ de M0i«aJg|î ttéme k VelBIitUéde 
'ppr ïéle, à leiktt «>wde8«M»lpi?kl|^ toMigslifiiset'&rètcs dicattons, q<P 
de^ prtrtpl^éj^l ettribuet ItdkKJwdflim JV- , e-grande par- 
fl# dp peuple Aws lo preagoe txdafitè dn dép«rte<«lBt4e i|t v^endée, vi daos )«>diS' 
t^ de .^tUUoD, dépertêmeat des I>enï-Sèvi)ps : il boÿarte.eiÉlentiellemei't de 
PMttenâoe de t*iiwiBblde neUonaie sur le coHdwté de cffijt wi ss ton n eir es et 
t’ftjféit de leur institution. . . , l ' 

ÿépt éiiA^etnsat fut fondé. U y « «svlinb.wdsmte ans^ 

‘ÇfMïW aécajfer» vivant d'auœOnea, et destinié, en de îdËïpiiOT^M^I’ 

iKddh^ltion. Ces missUuiiniim, qui ont açq#b ta cnrtwi^ dn peupja, «^l^listiWHati -v 
fvec art des obapekts, des médailles et 4(B|iiddal|<tade4«i «8 ph#^ losij^ 
Rdas de tente cette pakie de ta France des calvairM de e^;»^ 

ikainairee sont devewa» ditpais asseï nuabreui pour fémM^ 
semmita dans d’antraa ppiwierdH royaume. On lea tnmve ‘ 

provinces de Poitou, ré4|on, « Bretagne et d'Awids, wués qq|» la 
an succès, et en qaelqiia sorte à Péteroade tterée do ctete eijibBéi d«|iiî^|) 
gieoMS, devcneea, pat leurs srfns assidus, runique religioB dii.péupie. lïk bourf 
de SaittinLeoruBt est leur citc{4lett ; ita y ont bkli réeemmeot'ttne vaste et faeik 
tnaîsoB conventnoBe, et y ont acquis, dll-on, d'aulros propriétés territedeles. 

Celte congrégation est liée, par ta tirture et l’esprit de son iDstitatioa, k «m éta- 
Iteautnt de scm» frises, fon#4ib»ta même tien, et coram sou* te nom de 
KUm éê la sëùmté* Coiimiixé^ déptitem^^ai «I é$m iilft!&iîimr& %num m 

sorvice des panvtee, «tp»rti«oai^»il dBshûpltou* , «lies «mt pour ces mnÉton- 
natnswt moyen. de concspondaoee générale dans Je royaume: limai- 

sctt de S^nlrtaunsit est devénnà le Uen do leur retraite , lorsque ta tervew into>' 
léieale de feor aèta oa étanlms «AreomitiDoes ont forcé les adoniustntewt des 
fn’efiee déMervaieiti k ae pmser de leurs secoura^^ 

, ;.PiwH* d%steln er voire o^nten.snr la conduite de ces ardents ndoHoanairos, et 
înkMMOIIllk tml^leaM qu'^dt il oalBra. meavienrs, de vocui présesterua 

[ire des snagfneacénteiittos dans différenta mannsorits saisis cheaeox 
natioitatas d’Angers «t de Clioiet. 

_ _ iwiidte,Fédigét en forme d’Iutnctie» pear bl linple dee campagnes, 

■* i^ednawr aaoc pâMn» «eMtdntionnels, quaitnéi 
^ lr«dild»titntion dm awsremeid» ; qéo tons omx qui y participent, 
aettbl pdience , simt rwopaldes de jiéefaé mortel , et qu'il n’y a que 
Oi le é^Ét d'esprit qui puissent tas mtoMer ; que çmt qui euroot l'audsoe 
oierie^^ les intrus , ne seront pas laarids, el attireront ta mata' 
liiÉ,lfV enx dt SW leurs enfants ; que tas chotei ll|||kngeront do (naaièMv^ 
mÉi fil’' 18^11' det tenriages faits par les anctens curée nït'iéan* pas contestée; 
^MjtiiHkdinklIJsit «a résoudre k tout; tpie id les eabpita ne passrnl pt^ ponr, 
Ilf : te iMtnnl néaTunoim; qstei ooMraka tes .«tlutis de cdnx pÉ; 
M'ilwitei devant les intra*, senM»' viainupt tetoordr; p««e fte llitet’- 
#iMaptetefntifldta^ uuten. <« qn'H v»it )itew|^^q»% mit md d»fi| 

tel henwws qt» s'a l’ételi devant titoui qpiil i|k fi»l ptent s’adnmer «a teMpr 




«tB . ET _ .... 

il^rm vie«t Mlil)ert<.Bfautq«« i«» pareitta ou êoàt^dammimWÊ^ 
(i^HÉes aecrAtamant. ^ 

« a)ai "y dbaenre tjne l’ancien curé tara aMn de teitfr no iMalM «et ' 'PfMty ' 
cWa iîBl^ '; ''tm diffArents aete»; qu'à .h mérité il eot p<wribl^ijH(iÉ> Jeà <ril||||pf 
«fa» «’ÿ aient aucun éprd.mais que c’wU un -malltanr in|l|lwl.tir'llH^ 
dw* qttnl^Mavigistreaittirt^«ivU «si un evantaip) firAcfeafa éoôt^fi^llMidta'iilÉÇ^ïlIaiil 
«.’pBasfci'pawqn'll «Étit'aulatts an être priaé-fa» d^rtayhy^.-ait -< *> > 011^1 , k/- 
UB'intraa. 

« Eofln «n y e*h 

anoone part a son w 7 dMare^ite i 

tsront eenmt ap«titta«d|ii^:4«ii et qu’A Ftnetant même taa#aeiteail^ < 
aunnenrs dé clochas , iapi$|a,abdiqn<5r leurs emplois^ 
c Tdia est. <iies8Îdtuiil%'doctrine absurde et j 
iHMerita, et doÉl là vaît puMmnp aac^ tes àdsaiiia«a|iiia'de 
#atne reâiiOB Iw '{dtli;; atiy|> :|iri>{Ut|ai^n^ '. ''L‘ 

«thi fnrèu liéofmeid^im^ tantpsan comité des «üüftte' dp l'«iaai|lHéa|W'' 
et l««i]t!iui. .qnp^'lpvilé à.vkmr égard -11% fidt -qiilliaiitar 
ii(é|i<Èii^ et augi|^:'lèi|t'^^^ 

'' : de .mettre sont 'rtis.''fàiiK;ilaiial7se 

' contems dapAastp éiaéts, teUc qu’elle .«!i^ilt!(paé« ;daB<i' un unété du 'éUù. 

paltuaieiit de IfauneHWi^Dire, du Hiniu I 79 ts {wécé q<iqi sJpt delmCMIptreraanc 
la Mkre ClrcaMIn A» f ràiid rkaira du cHAerefit,' 4 «l(piaÉ| 4 «^ {loarMcèii* 
Tsincre qu’lis tiaDoeild lb am aystéme d'oi^pa»ti«fc â| nfaa|à^^ tes décreM aur 
i’orgxnisadon civtle du clergé; et l'é^ acliiri'dia'fi'tw^oi^ dw ptrolaaBi dé ne 
dép«)iti!fueat ne présente que te déèéfopiwflWDt de eea;a|èa||a et les («iinipea de 
cette doctrine mis presque partoBt en aetbw. 

« Le n mpiacemenitrop tardif des entés à 'baautiKHip elSÉinMIé an succès de cette 
«oelSioii : ci* risterd m M rt‘»ee«dté .d'abord pur 'î«, |î||l''da'|i. 8«Wiltt.qul, après 
w<tk- été floromé à i’évlsdié du département, «t avcte^eemlé «eue plu e, a dé«'dsré, 
k 10 anü. qn'ii retirait son accaptalian. tf. lladt^ik . «vlUiiû» aotne! du departe- 
meut. qaeaa in«)dér8îi<»n et sa reriHté aeNMimPteM pmqae senks "ur un «négeeD- 
eiroiiné d’aiaga» et d’inquiétudee , Bodltgue ifa pu être iwmmé que d«m tes 
premiers ji»»» & mois de mai. A cette époqua., Iaa'a»(és da.«iaidBn«« aiélMit été 
cakiiiés et détMnrûnés sur un pian unirortne; i'tqjpmiiiiiàullukftava^ 
actirilé; les epnamk vicaire» et les eords s'élakAt 'fliiq4PN«|k^ et ae..teiNriaiilt 'fàiée- 
rnent unis ' par .(a mèm lien ; les jslousi»», kw riraliâaÿ<jia^fal|hM' di#|Miaatw 
biéîarciita a«9elé»MMittq»a*.«taiijnt m k lump» de rlkqumdlwt^iÉ, limï^ 
étakftt venus itt rniialéréd.'C^^ ^4,' 

« le rwniéacamCBl «fi» pu ♦’aflecthar qu’w» partie ; 
anciens kiicU<mm)reà|>RiàtonactésâÂ^ etiate «tnooré î 
tm do ses stK-iaiuie» fowJkma; bw detnüuo» TMHmnatii»H|i| 

■mcés; «l fo* «oiék éks , effrsyé# ] 

tiens et <ke..rfé«âçrt||i^ staM-Uombre que leur c 
pendn» <pie par difM|||i^~' 

« Cetkdi*H»9A‘id^;'p%*9i mmrmmuK» et nan { 

Muém ètm i^-pM^^'knnpncîii^ ; ka-fiiKt^BaiTr'aqjM v... 
r«s tm chaqM )|^'dpéN»^ dà^i^^Mtir de:ttNii«pagf^'.dàài^ 
jjpèir** ‘ * — it-..*!.. — * ; 




..jnfiss 






W'''«Bt 4 éiot 9 u^sé«i 4 ' ^ h vj^ 'frmd 
^ «a ^pimeotent dat «iiféii>iiOD aawrmcniés. ’ ' 

rsV ' ««'fi d«B'Citoj«iM ■ nnonoé «n «enriee de ta (tanie mfi 

^^iftatd» !]^rrait Atramploir^ ftBigar<daiu 

ol^ âc«i||p>asiiiB^^ religion, ii«r«#Jtiie'l* 
lipplilï^ gar^ oalinoiM, »ipiQ : 

; lltM^ liiâs les agents d'un parti’ pftatraire au «MD, .•',4 ï; 

.»;‘«imiH:piafie«rsqp|i 1 |«».du 4 é^ oamem- 

rus «me ateir^ par letpai^^'ipMwes^^ 
jPpaMi y«âyatt|fflg)jl»> 4 u loi rotattre wx fonetioBw^aaÉ A i iyl If BW 
~ ~ eiptits' M|t.d'iptant;.fdp»i$j^9il#M'; iea.«ograH iü»' 

Mifl OlnqBo jour ptua^ raolni APÎI^ 

1 de ^état et Iw rè^nents partlwiji^^ 

I «iiIfcitita.J«<:tfflm>«t «n rend la pdklieatieBdÉdiMil^ 
g montent» , le»'>lw>mnieeiq«i A «ali|Wii| ilij |l i « , 

- ■ar o'eûiMBi pat ’l«a ^dè'’MMW 9 ,#'ékr^^ euÉiuUttall^ 

'«m «p 4 ieueine^ du 'peopte, fortifient, 
fMifM[^,'la eriâH;jtm prittrm u«i '«saemieaNfo, 
rinm^t n'otvticot de Meonm. t'aftiMm ne :i 
d|B«Mii:jidÉpM(fo , qu’adint (va’il s’eugaipi fi i 

lfolÉÈlS'#t'j^'f*r;W , , 

«!t 4 e.tnMieee 8 «t< 4 |t> addudAm'dat'wtiet'qdfen 

flfia pTéfm ««formmlit'aiplïdéMr^ qw» t'en een^w^nM^iHytéti^^ 
iwiir dgaut de wipt, fosiw ^^ pBVegiBetiieiiyiiaap» « V 

aBfonn'« 4 |Âi»c«iljwHtMPldesRdr,daffiill»fMvra^^ emfopgt'- 

«eanim, ^ ou donat eiwUwnent aller fi fo lawe du peton Mierwe nlé; la pn^ 
tioQ Mt la Biéina dinfilMai'fos fieux du ddpnrtoimnt ; tat i<nns de diennrhe et de 
ftfo, 00 volt d« #ail!|fo id die bu^ WbfoeidfiddKrteDtl^ 

fo]fnn pwirefiw;. fijBt^i|îpeiq««f(»s d«^ «»««» dîtui jpifce 

non MHnBeotd. 6 m ddpfoeMBenfo habfiniifo #» not iRBro te eaïue te phu pote* ‘ 
fonfoda te fonaesMfiate. M tateWtewer^ V* «*î*fo •*«» >• presque 

tete^iddwpMWteaea d eg erefo i iq^^ pfltwa Bi wn Be tnfe : en cençoit lûaénwnt 

qu’une mufiitalle d%n 4 oMn»)yiihw emteid tfoligés par iœr consdeiMe d’aiter an 
loin «foetttier te naa a W» tfiAdte fri leur «mtkaiaent, deirentroir aree aeer- 
«100,101^% fanCranldliiteaÙ de htigne, i«ettiq ouate penoan^ 

qniUMffari.dtenrpartdedefMteide'fow ofiete: UaeenaidènnitareeeBrte et tiai- 
tani wrac dÉmfftn. aMfeeiri^ilnM awc riuêeiiee, dea hommes qui learipantimaBt 
avoir 9B firiarif eai miide» de 

la faclHtd qa’^fifnl%l;aidr«fois de treoMT fi efité d'efotlite* frite™» lÿri awnw» 

~ " n, te fot^^lafanadtefiag^ qa’oaariaaaintcct 

heancoup to»naJiteadi«MntfeBite>Ci»ai^^ 

I d« fowr «iiuariim teanvaiiie. 

i«Mute(plBii»te ph» actiw paui^dinNaB afi taommit que te pnnw 
eaétf'fiâiilIlilMfft^ assermentés, que iwaa<teQ|ite:devate’atteibo«r4plte^ 

ifatMririnrs où lums avons trouvé te ffiM fnsdaportia daifiih 
' ; par Iw prêtres assernwigiÉt.'^ ' 

•''’nffinniMmi/'?[‘i|iTri ''-n -t «000 ont présantt, ainsi qateHte-«w|M;«dmfoistnNÉ|^ 
.l,<lil«ii|iaflas'fi 

mate, comme ees ' j|É||ttEHis , ' . qnp'i fiiaiM > . pfivloaa 4 
" ' t‘^ii(inA;fo^^ d'aatlv^ par d* pat a J^ig uri' ||.i wi < |g i fi twt -nfi» 
nteMiito'fifiir km affifine pim géBét«l;atW|t«!^';teBiwteif^ 


hw^,i!0Bfiswm^ 
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statuer «ur une séparation religieQso que nous croyions, à oetta 
■a Sltt^on de ce déparlenient , renfermer tous les c«)n|Clta«s d'une i^awi^ 

«aSfO les citoyens. Nous avons pensé et dit publiquement que c’était jt fous , inés> 
aienW* à détiwininer d’ime muiiàre prédn comment et paç quél concours df'W^ 
fluences mondes, do tow et de nMfyMsé^ttaéctd&m. l’eiereiM^é^ Ialihertéd*opi««i|| 
rali^sesdoit, sur cet oltjet, dans tae^dnsonstancosactnélita, s'alite «d waléllw 
de la tranqtiitiité publique. 

a On aéra surpris, sans douta , que te prètrea non assennenteqni éteseaiii^ 
dans leora anciennes paroisses, ne pnAtont pas de la liberté ipie leur doUne ta tid 
d’aller dire la mesw dans l’égine desawie ^ le nouveau cnré,^Bes’cinpreaacsit 
pas, en osant de cetta bcut^, d’i^rgner àleo™ ancteia paroiS8i«»,% d^ hon|t-, 
mes qui leur sont restés attWwfe. î> perte de temps et te embairas de ite cotifira 
nwAnuaea et forcées. Pour ItqÿHqnm- celte eondnlte, en apparence si estnqiM% 
nate«il importe de se nf^pder qu’une des choses qui «ot ^ le plus fortemmit ijiif 
comoufOMiées son aaaermentés ptr te bommss habiles q|id ont dirigé 

cette pitade entrefriss de reli^ou , est de s’atetenir de toute communication 
te prtoes qu’ils lÿpeQoiit intrus et usurpateurs, de peur que k peuple, qui n'eri 
frappé que de» signes sens^te, ne s’habituât enfin à ne voir aucune différenoe en* 
ti» des prêtres qui feraient dans la même église rexerrioe dn même culte. 

« Haihetireusenieat, criîajitTirion reliteuae a pro^t une séparatloa ppl|ltqne 
entra te citoyens, et cette séparation as Is^e eocon par la dteoininatiOf) attii- 
Jbnée à cliacun des deux pertis; te brii^petit no«d«e de lersoimes qui vont dans 
fé^ke des prêtras assermentés , s’appellent et sent appelées pofriofe» ; emix qui vont 
dans réglisqdes prtoes nos aœermontés sont afq^ÿléês «t s’appeiient amtaerMu. 
Ainsi , pour oe» |«svres habitanta des campsgnes, Famour «u la haine tenr pa> 
trie cooskto asiônrdiiui , non point i obéir but lois, à respecter les auteités ié> 
gitimes , maki aikr fi la messe du prêtre assermenté; la aéduciion , rignonmee et 
Iq prétugé ont jélé k cel egard d* si profondes radiies, que nons avons eu beato 
edlp^ de peine fi lepr faire entendre que ta constitution de l’état n’était pute la 
coiutitqtion dvile du clergé; que la loi ne tyrannisait peint te «xmseienocs; i^e 
cbacnn était ta maitre d'aite fi ta bhsm qw lm convenait davantage et vers ta piê* 
tra qui avidt ta (dus sa confiance; m'B» étatant tous am yeux de ta toi, 
et qu'elle ne leur imposait, A cet égara , dtautae obligatinu que de vivra en paix , <n 
de supporter mutnellemoot ta dtlîé reoce de leurs opioîoos refigieoseo. Nous n'avmu 
ricu négligé pour effacer de leur esprit «1 fiira disparaître «te discours du peuple 
cette absurde dénominstian , et nous noua en soinines occupés avec d'aotaut pins 


d'activité , qu'il nous était aisé de calcute, I eelto éÿote** ^ conséquences 
d’une telle démarcatto» , dana un dé^rtemeatte osa prétaÉ^ orktocrutM fer- 
ment pins de» deux tkra de ta popwtatton, * 

• Te! est , nuwtimra, ta résnlttt des fefta qui amt paitelMta I râiÜ! oonnataiPDc 
dans ta départaiiMik#taTeiktae,fll te réflextoiuauxqueitete^^^t donné msm 
« Nous BvoM pris SW cet idijot feutis te mesurai qli ^ fonteft 
MÙt pour inamiete ta Itti^oüülé géitaraic, soit j»oorpnïiiifir tel 
attentats contre Tortete™ • organes de te toi , nous avdMt Idtj 
aoD tanga{ta>te tete "otu étabUastoi» telB<q«Mt4V 

imus Ho«w occtqdnM 1 «itpl^r ou éclaircir devacd tas «iVf« 1 

irteitoux <m te ^ 

décrets, luM'é^har mte d’«tséc»tiim; no»» tvous invité teccMa^ ^ 
et tes iribouatix'ii .««doiÉte te rig^||w« et de aéta.dans t*eiéaott«iia;fte'lota' 
tlgnnt ta sürata dte .purnâtaM ta ta|p|riété dQU‘.)itamt , te 'user, «n te tate', ivéc II 
imouté qtaestimtetaaraiiPtelf^t^^ Itataerité que ta toi leWitaÉtete; 



îlOtES ET Mœ JUSTIFICATIVE^: 5||* ' 

iin« partie^ de ia force était à notre 

dftas l«se tiéix où Foè nop annonçait dag périli |^i on plue imnüneSlil^^: 

PP np» ptaïtôe pmsportés dans loua les Itetmtèoi premières anoooc^ ^ 
lÉ; ttotxs avons constipTèidt des choisis .poc fto de caime et de rémtonvet, 
après «foir, pU par dos |aroje$ de pâli et oonaolatlon , sdl par ta ferme et jnste 

isprc>sidoü ia l»î^ chW ce désordre m(peniumé des volontés perttoiillèria^ 
noua atons cru que ia seule présence de h llroepiibiipiosufflndt Cîplt^^ 
mesideiifSi et à vous smitement, q!i*l| appailloiit de prendra des loeimm Mritahle^ 
nent effleaees sur un objet qui, pai* las rapports it pfa pa^poc k eonstituilou 
do l'État , exerce en co moment f^or catto constitution tuMi ifiDàÉuco beaucoup plus 
Ipnirla que ne pourraient la faire croira las premières #1 plus idhipleo notiiMis te k 
rjteooi“Béparée d« fexpéricn ce des faits, ’ W 

no» opérations relatives à k dîslrîtaittoït dé la forop publique, noms, 
avooil 4té secondés de k nisnière la plus activr par'nn Officier géùéml bien ceOhu 
parsonpatriéti&me et ses lumières. A peine instruit te notre arr|Nk dé-* 

^ps'fleitent, U. Dumouricz e6l v<*nu s’asscNter^à 'iMW» Itavéux 
sù itiafetiDn de ia paix puî>Uq«n^ ; nous aliiops être lotah^eiit de-ïroùpe? 

te ligSMïiIiins un moment pd nous aviaiis lien te emSk qu'eltes nous > kknt pltu» 
que Jufnais nécessaires; c'&i au c'est k ractiVIffi oe M. Üumourkz que nous 
Otar-îe-chiutnp ;pn «eoours qui , vu le reti®l te l'organisaiion te ta gein 
dsj^nerte nationale , éklt .en quelque scjitel'eniqu^ garant de la t?uk|iiU)te dn ç^ays 
* 'îSaw$ vcitens , inesîAem, de tc|pko^r notre inissiOi]i dans co'tepartemènt de 
k Teiidée , lor»<|U« le décret te î’as^iÉléc nationale te 18 août , qui, sur b de- 
mande dos édmmiidmkurs du département dos Denx-Sèvnsi, noos aulotisait k 
nous iwbipofter daos io district do Châiittoai noos est parvenu , ainsi qu'au dir^ 
toîro te ce départetnoilt v 

« On nous avait «unOncé , % noire sïtiv k Foalonay-lc-C^iste v te^ ce distrtet 
était teOi te mémo état te tremble toligieux que te dé|iamm«mt la Vendée. 
Qrielques jouts evant h réception dé notre déerrt do cotumissioB , plusieurs ci* 
tuyouSi ék#eut» et fonctenn&ires publics de ce district, viorent faire au direc- 
teke;dù'^è#îc^^ Poux-Sèvres une dénonctelion par écrit .sur les irinibleiï 

fôXisUr te difTéroites paroisses; ib anauacèrciU qu'une insurreetten 
ét|i|jpt^ ten^yoh qui leur puritetet te plus sur et io plus prompt,^ t 

qtt% propoaèrcul avec, boaucoap te terco , était te faire î>i»rtir du dbtrict, dans 
trois Jours, tous ica curés ted assernwobb ai rempkcés, et tous les victeia» tiori 
âi^rmenlés. Le directoire » apri^s avoir kmgterups répugné à adopter une mosum 
qui lui paraimitteciiniire ttm princip^^ de rexsete Justice , cmi enün qm te ca- 
rarière publie sufS^t pour eonstxier qt k réalité du nml et la 

|irimmto.néc^kte lin arrêté futpfteen com^«a»co le Sseptombre; et 
tedit^eitee, en ortenuint à tous tes «meh atelir du district dans trois 

jours, tefinvila h «o reoteedamte mémo délai I ehdf-lten du départeuicnt, 
km y ktmmaimt (mac protanlioii al sétêêé pmr (mtê pmmmm. 

- « L'arrèlé' étiil d(|à im{xiimé et allait être mte k dirceikre 


du dteret de coinmisskm qui] avaâ ioUteilé; à riastent il 
par lixpuil II suspendait Ferecuüou te f ttUnier, et teandoo^ 
k «tea de confirmef , titodffier ou 

te nontméa oouh 

kirè puri te tout ce qui|Wii paitei ' ^ 'tm^iaport# è Chl* 

tatea|'',«st I j 
iiéciiMte 
« Aurtvéi 


prtepS'^te concert avec nous , hpofi tes .iiiMte que nous crqliÉiik^ 


I Clhjlilte0| nous fîmes i 
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àtdiilrict «sfc coid|k»A; ëtw ftaünt 8ttoo«ssivero«Bt meM» dn|»% 

NMs OMiHiltàiiM»;-<iliiiemo d'elles ' sur l'étot 
.^Mtn^sjnlite'énimGaleBt-le même! ^momis ««IIi» doitt le9«dii|^4'Md(ml|d 
eoos^dtmaidueot'. '']« retour de cc« •prttra«;,ia>lla»'doBt'^ l fÉ ÿwtÿ »»«ttB'.| ^^ 
^talini$’iMit|;^'>eB fonoUous nous .deuaendaiéitt. de . les oilIpiIlKr*. /est- ■. 

lequel i-ous cW'hubÉBits do» c«wip*yiai*àtti^ü nll l< ti i wt'^ ^^ ,a!*<ity|É~. 
ffl>oi1é4«NI{nDian<$ religienea» qu'oM^tèvr Midt, Aisiiiéitvtti, ucouildOt «t dbstttl 
déünôrot jouir. U mtoM jour et le jour «Olvont . les c»m]|Ognos teisino» <MH>» <»* 
rMiiMtt de uoinkeu^ de^ Jm^ iMbiteitte pour 

jA^. cNtftts ii«’sejiioitai» d!tttti« ooits ^ient<i)s onatdAOpcols 

c #»foir des prttrai^ en «{oi mw» eonflance. » Plotiwus dfoidre Mtl Mta* 
chaient même an si grond prix tedtte faveur, qüi% amis asuirokHit 
nkot wdoBliera, poiBrPél>l»«iir, te douWe 4# leur inpoaittOm. ; » * ;• 

*>&u trè>>|Ai|adusaj«iitddw foucUonnairM pnldics eeeiMaatiqaes de oiiâbibiet 
n'a pm prêté Mtaoeatt et tandi» <}«».l«ani dgte snffiseat^fc peine l l^atooe de» 
dtOjfMts, iwdiKiNdi» prttn» aMcrtiHsstÉ» sont presque déserta, 4 «é 
l'état de « «fiabiet noos a paru le nènoe que o4oi da départemad de le frtpfw : 
là, eenmi» ailleurs, nous a^!|nu) trouvé ludéttOiaina|idai de polidetM et d'ari|<oei'atss’' 
oomptéteoaent >^UibUe parmi la peiiiiia. daao le iiiêffitt!iH«|,.el peut-être d%e .<niHi 
niàre pius générale. La disposUim dKi espti^ «». fowepr dm {aétres mai asMi*- 
raentd» noua a paru euoere plu» proiMmcéeiqiiie dai^ léjili^jid rt ft mftn t de ht, V< ndéo; 
l'atla(dMBnait.<pB’on a peur eux, la condiuiai;<p|^ lodl^^ ont taa» tes di- 
tucUmdusenlimmittepInvif «tte^in!|BAnndi,de^ deeeep*' 

nûow, des prêtres asswinentài ou det eit«|<|^ •ttadltd»*<>^^ avawait été 

expoiélà dM'igainMm A à da iamifM, et tpüiiqpM ht aeomeett^ 
nous 'ew# peiCqeoIquefois exegéréaa, iwa* aous somim»«»utée (et le aimplo 
ejqaipÉ dé W.lKtiioiitiitn dpe aipdts eufOl foitr en «oiiv«|8Cfetj[f!i|| te piopart dm 
piléÀ» étaitart fosatées nw te dMt»^(^ 

« En même temps que noue reoofltnteaikaiùiHU Ja^fLeuAlHlâteiteiMrta ht 
ptuegmide tigilauce sur cet ol)|rt, noBixae.. B é g ^ i ei|v iite...io-. <» 'ffld,, pouwit 
ioi^rerea pe^dü des idées aides seotiminU pltta ootttHÀAe'Ui^^poipeOt 4k M 
AU dreü de k^ H b Oté indiftdîeeUc. „ , . 


« Noua devMM vwis dire , menuettri , que «es nteonteAte . ^'on «eus eueit 
peines comme dos furieux , sourds à tete ospèoo de nd«M» ête ont qoiués rUtte 
remplie do pois et du boolmor, lonifiie noio ieiir «niti te -enlew^ qQH élut 
dans tel piiB<te»<la la coustiluUoa 


iis étteit péiteia de repentir «t d'offiietim flinr Id telM que qHoigneiHUis 
drentiw (HOC avstont.pa coanaettte; Ua «nte tepriMte,.anW4>tiPtew^^ de 
snim tes conseil» que lunti tof'dwmte»», «te nm «B.,petti; .; p ii | i ||: i |i ■dl.HIteato 
de leom «piBions' religieiiueo, "«t da nsqiecter te teotenite^ïM^'l|alli|ptr 
loi. On tee eoumdnt,' m a'eif'aitent , m faikiter de flouwite^I)!|!|ldl'«. 
noi'aux Bttlrmtaat"eO;«qM Bomt iwr avioi»'dit, rt ee teC pty iÉ Éte l te^ 
teanrtndatteiMdo pidx.ot-de tente iitialUgenoe. 
e !.« mlmetef •nj^joteeno.aBaor^ que ptastei^:^^te’^||^^ '' 


que dieeua d'oteX#f9j|M^ dénOiKor «tlt'li|^< . 
ikuinui n une te.|Kêtn» tMiÉ wi ite < 

« Ku'rt d««eibr'T«wA.ill*: rentemor qiMi te(aci«’'|teB» 


«lêh «i t 




•rHMte w 





.HOTÈS ET PIÈCES JUaÜflCATIVE'S. ' 

< ■ . # |i|ilfti;#roir «bsBiré tTW soin l’état de» esprit» «t la situation de» 

I; paidiQilr^na rarrüté du directoire ne devait pas étnr i&is A wécution, et lelsilMilifc’ 
t nisMiitM , ainsi que les adioinistiateiirs du édrectoire de CMtflUlif 

'ÂçMit.dà iMitDft ai^il^ 

«'Motlaat h l’éctft Ion» les inotiÈlle d^rmitnlion q>» «mwb ponwns tirer # 
4ea obowsetdes personoes, nooi avions eiatnin# si k mesure adPptée par le 
: mcUdre éUdt d'abotd;|iiSlB dans m nature, ensuite d silo aérait efflewe dans l'ni# 
''Catien. ' 

€ Noua orüimea qoe fes prètr» qui ont été rempU^^ peuvent pas toe consi» 
«Mrde oomfflt en ^ de i#rolte contrd ia loi , è demearar 

dauf tus Jhfil de km anciennes forM;tio(0,^rto# tqïi{i|^ oSi^rètres Ü en 
#1 fai, de notoriété publique, se bomentl vim ^ bmmee cbariwbles et paki- 
jde% kin de Unie discfission pobtit^ et pHvéèf nOiii'crûroea qu’aux yeux de k 
M peut dire en état de révolte qu'en s’y mettant dA^ne m des kl^piréciS, 

ccolj^ el^ipinetaiik; nous crûmes enflfsqa» les aAee dvjpywkKisiirà eoatnntes kk 
jeisAuk an ekrpé et oontae isates lii|«tok da teyaiw didveast , ainsi qm lotis Isa 

^i),lfi^iiiant ensiütc l’effloat^ |s (#U|i fikiire , imiu vtirns que ai les fidi^ 
; «lÉltJiBB de conOance daa» ki;prtitaei aisermtf#» , cfc n’est pas un meyen de leur 
en inapirer davaiita|d qiie'^Èoi||sar de oetié tàinkre ke puMms de leur ciioix , 
douijlinea que ddg.4#dk^ miàodW des priiiua non asser- 

artaldt coiitiane#^ii|||^^ d’aprbem pufiniiiiùB de in loi, 

jusqu’il tenil pas œrtaiiuKiHad , dans un tei sys- 

tème det^ pr earfaé^lwtaiimrtr luliii lf i it d’ékigBcr un jd pn^kskbn d’individus, 
totaqu’cm est (èiigé d’il Aülur dku In mûmes Iknx m É ll* ! |i| W l tfmi^ dont 
ks opiniom 'Mot les mêmes. 

« Ikik, uMMakum, quelqaes-ums dee idées qAlPt Aaiiè net# ipipiilk dans 
«elle indépeadaoRneUit de toutas ka «kout de iocaitté <pd seules 

aiinS(tal|^m|W<tA&^ '• toile était en «dlet la di8p<#tion 

des etÉ|liilÿ^tÉI^I;e9tte|te de eetUniÉ&lÛt kUUibkroeut devenue dan» ««• beux 

ar|^ AivettÀtrda i^^ Deux-Sèvnu, instruit d’abord par ms eum- 

UPMi|tM|tiÉjii#3 tout e« que nous avions kit 4 cet égifd» * 1*» 
ûtnll iKm de aa reconnaissance, par un arrêté du mek 

dstnkr. : 

a lïiraa ikHlfrana, qiniii' à oeki nmaru^'éloignemoit desprMnaiioo aaSMw 

S loi »# ék a été constanmmit pmpéaée par k 

uqMkiikl des pi%ipa>dB d^pÉ|iNiMntl do k Tandée, qid’ul»# attacbés 
fta^iqnuiiitéa, citoyens q# vous fuvea.dé^ 

vtt'i:^ik]ira'{Htdkfdttiiw des habitant» ou veeuv^^Rous ne 

liaer d’un dépôt qid nousa Aé mnÀI. ; 

fl niron8 pas ignorer non pins qpe qqilqqeMins des prêtres a»- 
Vpna vtis ont été d’un avis » l'on d’eux, dam «no 

eaMk'k it^^dembre, eu noqifiiMpunt les mêmes mses 
lUlieit des lpugrémeataiHa<^i|f%§.t^ jour exposé, 

> k «»d nmyea de remédiar à kntkkpi maux est (ce sont ses 
r^ittkBodu p«ti(^,4im^|j|l4kèrk ks p^g# avec 
Iw «t de k prudenc|^qy,,i | |i | i |i 
dé kM«ii|d*m'* B mt à, 

pnw ounlm 


i^^MiilùJlUwifli '.'■WM 


id»jNpaupaMle,Ba 


m^i^k'vaiàl’ 



NOTES ET PIECES JüSTrFICATrvP4i|>. 

« 4tflÉA4nlttgé pw ia loi.... Quelle prudence ne faul-il p»» omplpj^ 1 1* s 

«à'^Mtruction «ont -le» armes de la irériié !» ‘ 5^.' ■ . , ' 

est, messieors, le résnltai géaér.d des détails que iwns MWWfeWieB^» 
èt 'des observatioDS que nous avoua faites dans le cours de la nvlarion qulnottsa 
été confiée. La plus douce récompense de nos travaux serait do tobb avoir tacUUé 
tes moyens d^iir, sur des bases mdides lu tranquillité de cal déptrtq|Mmts, et 
d’avoir répondu par racUvité de notre zèle k la congaaoe dpnt nous ai^ été !><«> 
w>ré». » 



NO’pé'^aô, ■"PAG,i-'''l85. 


J’ai déjà eu fneçuiea w revsnir pln^atm fois' sur les dispostlkMia da 
de Louis XYI et da émigrés; je vais ellm' plttskuraegidraits qui les ferdht mniàiitira 
de la manière la plus certaine. Bouüté, qui é<idt|tT4tt*®l{®*^> S”® “ réputation et 

si's talents avaient foit reclierclier par tes 8 oaé«timBS« apn mieux que pcrteDnecoIr* 
naître les sentiments des diverses cours; et U nu pidit flr» suspect dans son téfflei» 
pnage. Voici ta miUitère dont il s'exprime eo dilien ftpireits do ses Ménioiim ; 

« On pourra jn^ejf;, fùr colfo lettre, qunla wi daÇB^liétait très-incertain anr 
les véritables de l’empereur et de ses ooaBSés, être ilon de ne 

plus se mêler del aâiires de PraiMè. Ssos dottle l%^ïéfîàli^>'mi était Instraito . 
mais elle ne las lui avait pas communiqués, la aimkqua dnst sie momàat elle em- 
ptopil tante amt infiimice sur i’emperenr et h» roi do Fntwe, pour 1« engager à 
déclaiMrlaipfHrtfe ài|a Friioco; elle avait même écrit due l^re trlHferto a» pre* 
Bfler de eèèsMiveraiiH , 06 elia lui représeotsdt que le rot de Prusse fdw uné rîm- 
(de impoUtesise qn'on avait bdte’t » sœur, avait bit «atna; itite arroéâi«é| 9 (dlaBde, 
(andîs que lut-mëme souffrait les insuites ét les affronts pmHgnalll k ta rdiw 
de France, la dégradation de son rang et de aa dignité, «t t’an^Ëaàapiicd dÿ Irène 
d'anné soii bean-frtre et son allié. È'impératiiee «qrtsnitt d^ fepisi vis-b- 

vls de nCspagoè, qui avait adeflé des principes pacfiqi^ Ceiitfbddnl t’etbpereur, 
a(irés t’aeeeptation de la constdntion pat le roi , avait refit de deuveau l'ambassa- 
deor de iVanco, auquel il avait défendu précédemment d* I ’‘® il 

fatmême le premier à aiimettro dans ses ports le paviltas sédlliai. Les court de 
làdlfd. de PiHmbonrg et de Stockhulm fanwl ks sMlw, I «MÙé époque. Wv 
.Mnmt leurs amtonadourt de Paris. Toute* «ia eiteod#timMi''iMs«W mm k 
ver quatos vues d» Léofcdd émiMd(&r||iea UMé la p^, et q«*Vdet<tiMKd )u fiqU 
de rmnime» de^LnniélVl' et'-i|« > ( IMmoIres diBmM» pn|il"9iM i- 

Ailleurs Bonfflé dit <n^:' '•ï’V' ' ' 

« Lcpcndanl il s'écnnli.fliHiews moi* sans que j’aperçtauMi 
jets qur rt'mperenrfvaMetis d’*s ’Cmblerdes arméessur 
coogrès, etd’infamuer maç^imkpsciatimia^ le 
que te nd «vaü enpt^, fHdfM*' toiK<pUtioft.|ll# la n«iw<»BB;t»<Mdi t i ^ ^ 
sa literié iNMrsmtoaw^il'idtaMirai^ le caibe donal» naliiMC 
amuii', mntd pit"IMadI^« ifqn’d’nvait eianséqnt)imim>«l 
aati»k ldiii!i|rvii|ts«s«fKii^^^ kltq^«n<mn«dèiné«A<^plM 
tdité» qu’il ckÉ^k évii«b''^iA«lMedR#w 

par '■» rétic<m<é.''é^iàî|-iieq^jj|^ ^ sur U 
ksqatiae tni|H<i|k'é«Mbn^ 



lIlOTEwS ET PIÈCES JÈSTfriCAflTlSS. 

Ce prince m’avait engagé I «O éeiire de éi {wé)||l|p|> 
jjS’ reçu» que dea réponsea vagnea. le. conseillai 

Mi4f tlMNrir un emprunt eu Hnllande, on dans les villes libres mari^l^ 
én lSord, Wtts la prantic de t’Esppe, dont cependant 1<» di^poi«tions me 
Mt ctepgées à l'égard de la France. 

« J'ippris que l’anarchie augmentait chaque jour en France, ce qui n’était que 
trop prouvé par la foule d'émigrairts de ton» les états qui se réfugiaient anr les 
Inptières étrangère!'. On les armait, on les eni égimeutnit jmr les bositjl du JRhio. 
'«t l’on m formait uue petite armée qui menaçait 1^ prq.0nèies 4’Aisar^t de Lor» 
IVÉDe. Ce»i||efMjr«î9 j évüiilaif'ot la foreur d*t peuple iiaéi ridéht l«j projet» do^^rpOï 
teura des. Jac^ins ut des anardiistes. Lp étuigréq avaient même voulu fu^ ipej 
^Ptatiéa sur ^rastiourg, oh ils crojaiént avoir dm intelligences assqid<$» 
pnisap qui leur en anraûmt livré les pMtes. Ibé roi i qni en fut instrtiil, 

W ordres «t .même les prières pour tes arrêter «t pour les empêcher d’ensre# m. 
acte d'hostilité. Il envoya , à cet «fet, «p princes scs ttéps, M. leharplli' 
/* ;||ii|pé»il erle cliuvalicr de Cognjr, qui leur himoigiiènmt, d« sa part. ts’Üesàppnv 
atthw sar l’armement de la ttqhiease tranpise , tuquid l’cœpérenr mit tous lea 
<^iit||i(d8Sr}Kw^ mai» qui confia d’avoir liea. » ^JfénMift«t.fage309.} 


iinfin l^iité rceoufe, d'Iÿrèi là^dld 1ui«téaM. son df Wvirte ; 

« Enfin, lots septeiiql^. l^pcv'etm^tj^Mdd mu fit piêvMdr de pas 
etdn -M porter ia,#|i||^'tDspositionB q^’Q m’mitdei^^ il ma 

fit entrer me dit qull n’avait pas pu use paiw plùa tôt de i’obiet 

penrlaquolft ÿilfiml fiÀtfenir, panm qull attendait desiépon^ de Itiune, d’Es- 
pagne. d’Angielenv.^etdéipiipc^nx souvspinadu l’it^ q^ les avait reçues, 
quItHm éulMt QOttfonMS àwtsinleatioP #à sospraje^-, étaâtassuré de i«ir 
aastafamc» dnp l’exécoUon . •et de leur, réunion . h reaccptlen eep«ad«ut.du cabinet 
deifiidat«piçnw, dédoré vouloir prder hi neninfilé la plus eerupuleuse. 

ti émit d’assembler un congrès pour traiter avec le gouverne- 

«mot ftlitpIÜtt 1Kin'<5<»dcment sur k rcdrcsseincat des griefs du corps germanique, 
dmt^hik dr^tà n» A)aa<« (It dan» d’autres parties dns provinces frontières avaient 
été vioMa, nuds en même temps sur les moyeni de rétablir l'ordre dans le royaume 
4# France^ daot i-anorciilk troublait la tranquillité de l’Enropo enUèfe. U m’ajoutô 
serait appuyée par du» ann^ formidables, éte la Fiuooe 
sàmit anvâiiAnéet qu'il espérail que ce moyen réussirait et préétendrmt une 
mmie sangiaole , (kruièro ros.sourco qu’il voulait employer, le pria iaübèrtéé^ 
«pmaader è rumperoor. s'il était ing|niit des véritables intentions du roi. Il let 
(iaÉiaisuilt il savait qqe ce prince répngMit à i'ewploi des moyens violents. Urne 
«IlLqÀéÉtttd’&iikttrsinfornié que la til|ie>é« le nouvelle oonstitution djsvait lui 
Iwé pré^ntôcsou» peu de jounj.etqu il jugeait qœlç roi ne pouvait se dispenser du 
, l'ncoepler sans aucune restriction ’ipar les risqMt qd’U courait pour ses jours st> 
' «eux de sajblofiie, «'Ufoisnii la noimlre difficulté , et s'il se ponnetbiit la plve 
. J^pèrnohîi^^ i tip^ su sanctiim, 'fàroée dans J« cireonstanee, n’était d’an* 

' lb|ét pcasiblft do revenir anr toutsiOC qu'otl aurait fiail, et de 

' fitéqa Uu bon gouvememont qui salisfil les piOples, et qui Imssétl 

f«ite^j^dyi^9^ latitude do pouvoirs aoffisanils pour ntoMmilaîr la tran^litté an 
dndnei^dfilldSf^ la pais au dehors, ,11 me demandà le .pign dqjm^positlni 
qu'il t'exaiiiineri|l. è loisir, il m’aje^ qil|||t'fe»'«ahi 
m’«m retuutcàér à Hsyeuce, où k comte de f)«àp|i, qui devait coramafldé‘#i||î«Htpep, 
etquiMait «lors dans le» Pap-Iks. me fmit svué^ 'dhtsl qn» te prince de 
ilobeatahe, qui «liait en Fraocooie* puur ooufihrurdnstni^qped. fié» é<d«it temps. 



NOTES ET PIECES JUSTJFICATlVl 

genl que rompereur we «‘était arrêté h ce plan paci(lque!^i)iliiK^^^^ 
ibie, k eeefér^oe de PÜnitz , (|u*après avoir couseîti liOitH XV! ^ ' ^ 
ik vcpü avail été cd&itaipme&t pour un arrangenient «it pour eïnpt(>yer ta tojta 
t né^ktkms plutôt que te moyen ifiotent des armes. » 


*i. ’ - ■' * ' “ . 

^ 

^ ' ' ■ , ' 'iC'/' '■ ' ' 

" Vmd cmmoit W tûteat ^l^lKHté ]»r Oéti^and de Moiletille: ' ' -1. 

K h rend» com^ le limr au conseil de la vidte que le Aile l*Orléa|iiK ^ 
m'avait faite , et de notre converaaÜem Le roi se détennina à le recevcH' , et eiiir ' 
avec lui , le lendemain, un entrêtiaB de plus d’une dantidieiire, àmt SaMigoStd < , 
nous jiarut avoir dtd ttès*conteutaJa!^ çæia, comme voua, me dit le mâ', ^’ü 
« revient de très-béma foi , et (fiff èfra (ont m ^ dépendra de lui ponr rdpânr 
a le mal qu'il a lût, «t auquel ü est posûide ^’ü a’ett pas on antant de pert qof 
a BOUS l'avons cru,'» ’ 'îïi; ' 

« Le dimmûmmaânBt, il vint su ieter du |M,'«à i reçut l’arxoeil le fdiia Iw* 
mUiant dm qû^ lgnoiûentee^^t^ des royaUam|qid * 

avaient ffagi^tiMia de m rettdn en foula au cbàteen çe |dtti^ pour faire tour donr 
i ia fimiile ni9û|{ii. On se pneaa autom de lui, oq Infecta de lui luarcber aim Isa 
pieds et de le {MiMatTén» lit perte, de ineaaten A Temp^er de rentrer, O Api» 
cendit cbes la rûÿs, eè le.cop^ était ddjb mis; aussudl qu’il y parut, on tté*. 
erk de tontes parti: JMémfiwra^';fimMn|»ri^ :^li^ û i^efilM 

snré qu’il, avût les podiespicinea de pûsim. ■ 

« Les mnrtnures insullanis qa’mcûtaii;partout ea présenim le; n>> 

tirer sana avûr vu la famille royale. OWle pourctiasta jusqu’k de,iiétûne ; 

et,^ deceendiiit . 0 reçut un eraûwt luir k tite ûqaûquea Mtru|*ir balû, 
Ol^oytit ia l’âge et le dépit iieîRtf %i»é; Il «Aiût du cbkléiiB^ «cmvûnou 
que tes instipteun des ootrages étaient^ rû (|l tÜ^,' foi ne 

s’en doutateBt puni, M qui «n fuimillilef^ H hNtt’Jn» use Mp biflacaide, 
et. O ne t’est moiiM que trqpHRdûe I c«d liorriblo|ereiMil|. J'dtela lm ehiuaaa «a 
iam^f etjeÜmftawin de tous les âdit qus Je tîmh ié'XÊÿpanat.XÈmrmi éê 
Abéndla« tome VI, page S09.) 




iwèiiu» 


«OTE 31 , PAÇJ ÎOO. 

MadsmetSimpea tappeats autrement l'eutretieD de OannMAi^îti 
« Tous les paélfai a’i^ieut, dtl.«lte. m>U fiour peniinls rai, imit' 
t’a jour, je livnvû ll«^feûrliiwm«iit tronblée; «lk>insii|‘gk^ '' 
lA oUeam était, fat wibéll des lacotdns se klMdaatnftlrlo^ 

Demounés, éAqurllHÉBeimki. abcndomiant le pmifi dut laéutei 
frir àniie ; qu’ûle b! qvût dmmé «meaudienoet q^, teni a«it.V;iBeÿ II a’éliiltlfilA 
kim pkds, é loi avûtcUlquti avaiDnidottcé te boniHbroHgs jusque sur aeaui^ 
les, mû» q« U néu^ili nifcttnllt pm «re imtÊlkf fHb» fruit liAulé rouilt II 
révélation jniqn’k oillf 'tfMWflI'désgrtk' ^^ îpl» t^Uûdratf qn'«i|sr6e iapiil> 

' if' 



iit'«Wi¥ta|k- 



PES ET PIÈCES JESTlFlCATIViS. 


#1ev ^ ^ "" ^ tt ^sTta bwsJl avec Utasf» 

cÆut eïUiW.a'^’^^ *“'■ iJÎf qui Ym ne poOTuit woîw 

e» iui criant : tmwtr. U rein» iM q«» bien «WWW» qu» 

protoateUon» d’un» iraUre; qw ^ d’aiUeuff lèjia»**» ^ 

'«roSdai# ei«entir«enM>l»t d« pM» 

ém de madame 

^tédt de c« «jtWtioB wl W . !* /S.3 ^^v«ra la bpoclie de ta 

ffildant, te fund e t !» m*'»®! «eidenjenC ^ ^ ^ p«SîkVorabte a 

madame f;amp.m, « a dft «J* 

pM»o«À».|tatei de I»^ 

-•. MarîA«AiiteineltËi et conlflMt,u iai 


, I Iiuraourw pemt <i uœ d*SiinsaHt pô«r cette 

Üoà» de Ttarfertiiiite Mario-Automette ; e |^4ra. H e4 pitastete 

prteoesse, ni «'ien qwi ne s’accorde avec ». recuMlUp dO j^éfirew» 

, itéttttf*> fii i i présompüon àt Bagioiinct y* 

, P**w fktiew» poïwr loL ^ 






’ ■ 


■' 'îioTE3î,''»àW,*w>s, ,, ,. 

iatemioiui »#n«» àm potaeane» . w erojf^t m* w» w 

Catlieri»: VaW1âriited^;d«>^ « •»Wi2fcSârlasdtapo«bone del’lm- 

^iSSE'£'.ï.‘=9“ïït^ 


BOTE 33, PkOE ÎOÎ. 

^iîï® ** SSSt 

*,lJ.I«ijl|<Iil «« «l*"^"“ J„„ 4,,;«lh«m«. «ûl W ta»»™»» 

S;r*-ïïfS’S.*.»»* .uu 

et l'wiïorwrf M trouvait partanemeid difism»! 



r, ,1%^' NOTES ET WÈCES JÜSTIFÎCATIVW ,:4, 

portfe ombrée (INi^ pierres peintes. Mais avant que qewimirier iât dA>‘^ 
'JmM à l'assemblée ce ^1’^ â depuis appelé l'armmre 4e ^ jhi avait ail 
ijlijlian .avait parlé à qaelqueé 'gens de ses amis, et que cet||ÿ;j|^,aii{iiel le n^, 
j^'habli^e, accordait une trop grande confiance , était nn laimii:. l^fie en >Tef^ 
tit le ro^v ji^ il décida & remplir un trAspgnad portefeuille de tetiia ^{ders qa) 
avait le iî^l^térét à conserver, et à me le conflw- |l3le l*isvtUi.,en itia prèscn a É- 
à ne rien l|iiKer dans cette amudra ; et le roi , pour la traiiquiU^r^i ré}H>iw^ 
qu'il ny avait rien laiaaifeli veulaa prendre le porlofisuüle et t’anqurrb^ dans iDOfl 
typitement ; U étmt4flq^|||l^ four qm je passe If soulever, ta tui me 
irait le porter lai-ffléitoé;^% piécédai {wur Itif «âvrir lea portes. Quand 
déposé Cf jprtflfeulile daba mon cabinet intérieur, U me dit seulement; « La réÉà 
« vous M» ce quf .^ceia contbbit. » Rentrée cliea la ndne, je lui demandai, }lfji 
géant par les pari^fm dn rtd, qu^i était nécessaire que j'en fusse tmî^ite. f Cl 
« sont'i me répondit la reine, des pièces qui seraient des pins funestes poor le r^V 
« si on allait j«ijliqi% lui faire son procès. Mais ce qu'il ma sfirement quf je Voué 
« (Use , c'est qu'm ; a dans ce portefenRie le procès^veirbal d'un conseil d’élait dans 
« l(M{uei le rai a déloé son avis contre la guerre. 1) l’e lût signer par toià lee.Bd*. 
« niêtfaa.et, dans le cas même de ce.procèe,iIeoiHpt»qae cette pièce serait lÿl|||h' 
« uUie^'f Je «temmdtiè qui la reine croptfl qifo je devsds confier ee portefeuitie. 

« A vous vwÉIpyigii» lépondil^flle ; vole eU |l|i ssufe mpoiuahh. èif vous 
« éloigleÉim difuris, lotoe dans vos nuis de zepottldy e des circonstaBCM «fi 
< y u(m eendt KAHriRf Re k» wfire a vfr à Rnsfimt mime, s {Uadam Ctmpam. 
tome fl, page. . %. 


NOTE 34» PAGE 203, 


JlcpoaMioN dw motf/l qvt ont «Mternimé fawsemèUs nattèMiiMi 
jnnofMatItoR furvMe du roi, qu'tt y o Utu dt tUeimnr la il rqf ds 


« Porcée'do «onmatir è la guerre per la [dus U^E^nse néoiwllté. fi m /m il Ua 
t0m»k nlgwre pas qu'on raccusera âo rafmr volfidairtvneiri aocin^ fl pro- 
vüqnés. ■ > ' 

e EQe sût que fi mansrcbie imidienie de II èour de VWtnne n'a èé i^pire a||>t 
que de donner une ontbro de vntoemtdaiîce t tetic iinpiitirtisn liant toi pirii^iiiijiii 
étrangères oitt eu bewli fsntr cMlier è leur» peuples les inoü& rilic 
itijuïU: préparée contre la Fc{iaeuji''eltè mit que ce reproche eei»^! ^ ! É |jsfelfe.,|<h 
■émis intérieurs de notrroeifMtitïion >'t de nos lois, dam resp4i|p^ira|ni||^^ 
ravir ht bUveUlanpe' pubUqiO ans représcnUnts de la bi^ki. 

« Um aspeéte rimple de leur contiuit>- est leur ïïîiiiflr’itf niits ii^, 

sent avec oM'Con4ui(a|i. égale aux étrdng'ivs et aux pi^|||{P|lir=^KÿjÉ-^ 

miseu fmid du cwWt'm leuf k«t itomines h» seatièÉjjBts.de ' 

« iAmgm ntUoa d f«mie k pouvoir de te donaér dit toia «t hr dr^ittUtoidile 
d|,tef ebàttgor. Ce .droit i*imwrtksit è ancuae'eo tend t^puitieii à 
enillro égatlé trattegrar <wh «ou' «ente , . c'est déelim qu^»'ll. Wifooni^ 
«ÉuM'aocuiie rntt»; viîiltir k nirir par la forco h «a iMiiiijle'étmngar;' e’isi 
«r qo’ofi M k i!iqMf»efiii|4ims ^ dont on wt k' . < l iÉi yw i m *e elkf , ef^tniie^ 
aa pétrie, f*«it uél^ràciipaiM du genre huÉiàef t*kii:md||iifsisa ikvaS 


l’ié|oiuftilpl 



li^ES ET WÊCES JüSliFIGATiVES. j 

le prince», et que,., 

f lyrennle. Son espâFUwe » été tmmn.^ ^ r “ ®PP“®'‘ *** nuudmu^|^« 
<*t elle Oiy^e ifdioDt *"« indé^ 

« «te te«r cpposcr l»rcc dt Tmi “* d« « «Sf 

«wttejit dï£,J| dcSrjïsi 2 te î '** 

O «PlMutieut peuple api borné dans ï'«*«r • li Bouvemineté 

^tede h postérité, ne 2ot dé*écti«r Ha mpréme par les 

îmiitniutni reconnu . a^aS «rrémobtej dont., elle a 

•s»*. »*ite «gÆcnt l'émnlLS^L ■ ««»«: teq»cUc il» IW 

telmqu««Md 8 leur, «^1,^ ™‘»®« ««an» «ne eotrepdje cSif 

tee ta Hberté <i« i» prme, “« «o»- 

V«>a*l «a nÜ 9M partout U nation fraacike ^ jST *“ ^ * 

MHuo» Am luiM «-i;.ac. _._ . «SÇliMi été impuaemeiu ontragée nue les 


, I renOte n'ont cei«é ^ «maémm outragée, que I, . 

- — .ywrf ta trahison, à cemcillflr h idvoJis • d’ouvrage* (JmIi- 

V«» «te tnMMtioB eu d'intéiét wodûinéM » u ««Rielle le» mar- 

*^**^^*J*f^« et »»B ta hirine iftorté aitdf iT’ T>’“o aiimr 

i tenlative, hu,** " ^ÏPiwrite» laprocbes? 

Jp» leta «cul» ont rv^ÎLte* T “?* 

^ «Htiw paji meUnûent4ta donc au uombreïiÏÏy ^gtee*. Um che£i 
‘ donner au dtef dT^teo^Æ^T'^ ànité ^é^ 

PSe'en pn„.,^t i^ifta» 


'IMOMsdM 
njtè 



NOTES ET'^fîÈCES JüSTIFICATIVb||' , ; 

A^îî&is d^ckrent qu'mie nstion pourrait entropm^m &l«eW 

tiis pouplest* ' ' ' •% '' ' ' 

êSi des violences, â des crimes ont eccotnpagn<i quelque* é{|oqtlM d« 1» !<«>• 


tetion fiençake. c'était sut settis dépositaires de la volonté imttaiiéjto qd'iqqmte 
n«H le pouvoir de les punir ou de les ensevelir dans l’oulàll j toot'^iW^AMA 
magistndt que suit son titre, ne doit demander jusdàa qu’aiiX tow.'tik aoR 
pavs. ne ^ot l'attendre que d'elies. Los puissançes étrangirea , tant ^ téan 
sujets n’oiit pas sonffert de œs événements, ne pavent avoir «ii‘|BHe liitlf ai de 
s'en ploifldre , nt deptdi^j^ mesures hostiles pour en enpéehef io mtomr. La 
parenté , l'alliance péWÉ^d^tw *®* *<»* t»® sont rien pour tes tmtionst «sela- 
ves ou libres , des iutéiw^hà^Runs les unissent ; la nature « {^i|Cé leur bonbriir 
dans ta paü , dans les sadews ÉMituols d’une douce fraternité ; étif s’indignorait 


qu’or^ usât mettre dans inu tnêiOÉhahHfle ]e sort de ri»^ millions d’bomtnea ; -ft 
tes atfecüuns ou forgaeil de quefÇ*®* Somraesdsous dtme conditnnéà’l 

voir encore if^ervitnde Volontaire dtfe peuples entmifer de victimes ittUBainea i*« 


aiitt'is des faux dieuS du la terre! 


« Ainsi ces prétiràdik motifs d'une ligue eontca la fVance n'étajeüt tout qu’a» 
nouvid outrag* %sUD indépendance. Elle avait droit d’oügar mM rettonciattHA é 
é deÿpMpsmtifs , et d'en regarder te rol^s comme une hostilité ; t^étit 

été itis princ^ qwùttt dirigé tes démartdies de rassomhiée naliouale. Lite a oou- 
Uniié d« vfltttdr tu }Mûx , man cite devait paHérot la gnem é une palioaoe;dig||e> 
rcu|t pour IkiKer^ <^'ne pouvait se diaaimuler if|^d6s chaitgenioatt’daa^ lu 
coléâmtioa , diivûl)|ii|||^ de i'égatilé , qui «U iaaf jl hm» , étidtot t'nidqudiMst 
des onnemiade la fVsiieëÿrqo’iis vonlptaMt la pÉMk’dlavoir rectanùi dans liaiito ‘ 
leur étendue leadriHls eommona t tous la» haumea: et c'eut aioni ^’eiie a Idt ce 
aenment , ré^té ptrlons les fnoapiB, de périr ptutét que de souflHr ii^mdiidra 
atteinte ni i ta liberté des ello]eiia., ni h la aonwraincléda penple, ql auilant | 

cette égabié sam iaqueilc il n'cxilte poqirieu (HKd^ni|osdeeai bocÉrur,; 

« ReprobUerait-on aux l>ançaia'd6.!^ifQiii['fii’aaMt«s^ 'hw'druilt^ea^uutna 
peuples, en;n'ofrnuit que dm nukmnit^'i^adiato, 'Sa^atta pridcea .flknwidi 
possossiôoali' en Alsace, soit au, piipe? ■, k,/ ; 

«liât traités avaicrU reconnu la smtvvrsénelé de 'fi^ France «lié f. 

était paybiement exercée depïds {dos d'ap sÉËcIe. Los droiis que cas Mraésavaknt 
réservés n'étaient que des privii%m ; le sens dd cette réaerv» pMît éoUc que les 
poasesseura des fiefs d’Alace les conserveraient uvue les anÜmMS jq#a§ktives, 


tant jjua ks lois générales de la Franc» sonnriMhMit i« ^énmtea lermee le la 
féodahié; cette réserve signiftait encore , qtte si les prérugni||Hi iéMMe»dlWiaii(.«i> 


veloppéésdans une rame commiqélv la nation devait on déikmma)|p«alf|lpt |i|te 
letseurs -ponr lea avaoiagM réd|i}t{id en étaienl te soito ; aàr 
peut «riper te droit ilî proprié|ji« ^tiul il »c trouve en »ppo«tItli/ww|teM^M 
coritradictio» avec l'inliFft public, L#s citoyens de l’Atsaw Mot' |l 

iiatioo ne peut sans honte «t sam infusrice si^frir qu'ttrs«wiA,|«|riil|y|M|te 
d;e partie desdnitS' communs à tous «eux qlè ee nam iloil 'égliÉ/m^M^^Sâ 
L»irxMl>4Miqa'fW|w«dji'|Kwr;d(iU(Htiinager ce» prince», i»lte.ibaiHfi|||nMpHn||^ 
de lerriteâr»? ffUHj'lte .dation généreuse et liw ne i^p0iite;i|i'PiâM^'|{te 
(te condamne poiot l'iâ^vage , riie ne livre point pdtes 
lBe'feMadmkt8par|lï|npuKbiitê. , ■ î;,,,/ ^ 

a ,Les .çteo^Mte'^ t)li9P'étai«nt tes maître» de se donner tM‘' Rt 

Hfe kpt ad^dteÉ^'inwpteidî^ : il» ont préféré éim Fmi'^ , «( ia Fl^uice im 

Iw i i a iti h a^^ Aprtu i«p avidr adofUés, fMMa||k M d'aaui&t(|r* Jtehr dé* 

sir, ienr pn|» (ütlÉelifé a|||'tten itoriioira, itettiliitHait pu p ii i i |ii j|tt » i leur» 



ET PIECES JÜSTIFICATIYES- 




eppreasetirs de traverser la terre de la liberté i>oiïr tUer punir des ' 

^ 80 rendre indépendants et reprendre leurs draiis. Ce que le pape posséd|iilÊ"|®i^|r 
ce pays était le salaire des fonctions du gouveniernent ? le peuple, en lui 
faiictldnSt a fait t^age d'un pouvoir qu*une longue seMtiide avait suspendu, inms 
Sl*àvait pu lui ravir; et i'îndenmilé proposée par la France n*élail pas même exigée 
par lâ JosÜde, 

« 00 aqnt encore des du droit naturel qu'on ose dèmandor au 

noni "^fepape tt des poasessîonnés d'Aleaceî C’est encore pour les prétentions de 
quelques Uomme» qu'on veut faire couler le sang desnatîuas. Et ü las ministres 
de îa maison dAutiicbe avaient voulu déclarer la guerré ü Sa raison ati notn des 
préjugés, aux péuplas au nom des rots, Ils n’auraient ptf tenir «n autre langage! 

« On a fait entendre que le veou du peuple franpàk , pour le maintient de son 
et dt H}ü Indépendance , était celui d%iie faction,*.. Mais la nation française 
. i une eonstitutioü ; cette constitution a été reemmoe , adoptée par la généralité des 
fitoyens; elle ne peut être changée que par le vœu du pe uple, et suiyautdesforrricç 
, qu'dle-méïue a prescrites: tant qu’elle subsiste, les pouvoirs par eU^^ont 
seuls le droit do manifostci k volonté nationale , et c'est par tu» que celte volonté 
a été déclarée aux puimnecs étrangères. C'est ïc roî qui* sijl de i'as- 

ttMSijbiiée mlionale, et en rrnnplissaut les fouctioas que k comiitutioi lui attribue, 
s^estpliint de ia prctactioA accordée au» émigrés, a demimdé te qu’elle 

20«tir#i retirée; e’eat lut qui a soilicilé des expUcallUos sur la llpn® contre 
k France; c’est lui qui a estigé que cette ligu^ ^ s'étonner 

sans doute d’éUtelilie tù^ cmntne le erl de quelques Élitite îe Veu soleimt l 
du peuple , pnhliqftetHsvit eipr^^ par ses r^uéseniants légitimes. Quel titre aiis^i 
respectable puurraieitt dette invoquer ces rois qui itorc0i}| des nations égarée:^ 
emmbattru ciuilre les intérêts de km propre liberté , et à s'aiiiier eontre des droit 
qui 0001 ausflé leii leurs, àétou&r sous les débris de la mistlUiti«m frauçtiKe le*^ 
gertues de leur propre félictié èt lit eolimiiiies espérances du gcure humain ! 

s El d'aillaij»,qi«'«slH^qu*uiiebioti<utqu*ou d’avoir causpm* k nbM't' 

uuiverwtk du genre litimalnT Cesl ÙMt flmimmité tout entkrvi qm des miidhtr^ ^ 
&kâ 9 L^'mmmÂSik^ de ce mm odka» I 

a lhk;dd»ei^ijb, le roi des Fnmpals n’ati pas Iti re..., Eh! «*e5l-cc 4|piic pa-s 
être libre que de dépendre <ks lob de sou pays! la Uîx^rté de amlraner, d« s’y 
iOU«tite^C|^ étrangère m serait pas un droit, mais un crime! 

a Aiàsiit eu itleünt toutes ens prop4>sitiom» insidieuses , en mépiisnut ce^ iiidé* 
ceuit# dédami^^^^ , f assembiée nationale s’était montrée , dans toutes les teklîons 
attisia^ de la paix qoe j^ioase de le liberté du i^^^uple ; ainsi k con* 
ltniÉatidf#Utte tidéimiico tmsüls h» émigrib, h vioktioo ouferte dm pro* 

/ dlapsiMr lee fsffisemblemeiit , le refus de tmamm h mu tigue évi* 

les motifs iiquri^ux de eea refus, q||| aunonçâient k désir %h 
ouostitutioa liançatse, mt&sokM {K>ur autoilEér des hoshlilés qui nkl^* 
défeiise Intime: car co n’est pas attaquer que 
^ ennemi le tcmpi d’épuiser ïm ressources en longs prépe* 
tous m pièges, <k riMimlder loui# eofi forces, de rc.vseraT m 
d’en cliercher de non voilas, de pmüquer mami des inlditî- 
fevMMAU'i^^ nous, de umUipiier àii.ui nos provinces les auqurations cite 
ciimplo&; l|ér!llo»i'On le nom d’agresseur lofiquc, lummcé, prov' 0 c;ué par un 
ïjemi/iuiqsîlè 0l perfide , on lui enlève ravantage de porter le^ prenuers coqp!*^- 
d’appeler l» guerre, rAünemWée uatioiude a tout fait pour tatefra^^ 
&a daioimibuillm expUcctioas. nouvelles sur des intentions ipd ut ,,poctiwbl "IIni 
doulcuüi , «lia • montré qu'elle runooçaii avau douleur à fesydir à*m leiolir^ te 
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NOTES ET PIECES JllSTïFICAl 


. «t^ li'PoigillËI <l4ii rois est prodigue du aing de leurs sujets, iltnniii- 

? j|j^ des repréMDtints tfi tijto . nation libre est avare mime du sang de ses «mem». 
insensttiié à tmites les prûq^tîons ■ à toutes les injures, an «idpris des ancieiu 
engagemmts, aux idolalkms des aouveSes promesses, b la dMmuMoo honteuM 
des trames ourdies oentre laPiaoce, i ç^te eoadescondance perfide sous teguetld 
on cacii^C les secours , les encoaragemeota prpdigaés mia Français qui j^t tratt 
leur patHe. «Ile aurait encore aceeptéla paix.'ai celle ip’im I«d offrait été. 
compatible avec te maiotioil de la eatàtitution, «wç Und^neadroce de tt sMtee- 
raibeté iMtionale , avai^litffÂècti de l’état. 

i^Mais le voile les tnteationa ét aetreennendi «I «d^é^dblrét 

Citojens! qui de voos , ea pounait sousoiim'é ma iKHmacéa prcfRMétionsT 
La servitnde féodale «t aM hSiÛaalo inégalité , la iianquerMte et dea iiopétÿ que 
vous paieries seuls, les dîmes tÂ flis^isi&ij^ jma propiâitéaV acliatéw sur ik foi 
publique, rendues à leurs sncieBs usarpsleiirs; les bètm l|aéa| rétablies dans là 
droit de ravager voe campagnes, votre aeng prodigué poaar les pnqeia ambüenx 
d'une maison ennembs : t^es sont les eonditûma du traité entra k roi ^ HeOiF^ 
et des Fran^ pçrOtot 

« Teik|M|k''8lÉ^|pfc'.W«i est oflertei Nsa, vous ne reoceptenia jamltst Les 
Iiefadi'Sq|jPpp«|^^ Prance ne rsnfenne dai» son seia que d« boi»' 
mes dlgneummlfWliw 

< il annedeèâi son 11010 *^^ Hlm de «Miatliél, k protêt d'exiger de la natkn 
française mdbiist d kd eakaAk qali kl coamiaiidma des aaai* 

fiix» que kiniato de sa destroctioa poonidt toi elk ne 

s’y soemetttt Jamais! Crt i a sa ft a u t atgueU ^tsia delkt^liil^ peut qu’eaeikr 
son coora^ li faut da temps |>oar discipliner ks asosvaÿ do despotisme; mais 
iont homme est spbkt quadd U eoffilHit la tyraaide; i’or sortira de •» obsatoai iU' 
traitesau nom dà ta patrie en danger; ces anibitkrmié vOs, ces éedt^ 

de la corréplkn êl de t’intrigue, eee Hdtlt' taiiapiikteBr|;4>l ’people, dovt aos 
euMinis omieut se promettre de iHUSteoa wnKtfki, perdront l’émoi des eiléyem 
aveoglés eé pneBlanimee fOils avaknt trewpéi plt ko» bypWtikH déokpitioaa; 
et l’empue Imaçaia, dam sa aask étendna, n’offrira pios k awikBWMda m'one 
volonté uaiqM, oaOe de vùmdm en de pélk toot «idkr aew fit BmkliBiftt» «t 
kstoisl» ' v';r' • 


ikiir. 


NOTE 35, PAGE tt% 

Uadam» Campia cx^ft» «mmm U suit k aneret des papiers brâiés| 

« An commeMemeot de fTW, an prêtre fort cstiinabk me I 
tretien {lartiçuder. Il aaitt connaissance du nuament d'an n<iHI|i|pi 
dame Lainoite. 8 ma ill |»1i|l,#'n*aU mtopqué , dam kujsim fid : 
dresponrkkiro ini^nHifiiiktis.quo le seul iq9i|td«giini,at,,<i 
i lui 8vrer ee muiiiiifftt pour tailie Um», s’il poovaitlputprer t 
mde disfweéai lÉki^niêiidce 1 w UmqutiiitéfîliR'tt'mnd 1 
Sa ]lajosl«''<iipghl|^ W/ i w w HBf'ke vln|gHP»«ka adOn IkiM», t flk 1 
BuiMten. e» 

^«|».4at»niiiitiè^ à la rehw,qirikfrfiw,W\_..__.,^, 

répof®roi|ue d efltt été poseOsk de ptodr .ka-cotperkniiriîl^^ 

Pdië, «ik ttat émit jii|^|ll.gf<«ce« et »t bvraiiafidikUM «-qa'îtikaedff iki^^ 




ET PIÈCES JUSTIFICATIVES. Jas? 

tv mojens d'en trrèter le cours; que , si elle avait l’iniprudcnce et iafiifitlesiiiiipâ < 
adWter on seul, l’actif espionnage des Jacobin» pourrait le <McoDTrir; qae'nèTl^,/ 
bette acheté n’en aérait pas moins impiin'é , et ^viendrait Uen plus dangereni 
quand ils apprendraient au public le moyen qu’elle avait empl^ . ' qour tni ed éter 
il eomudaaaflee. 

• Le baron d’Aidtier, gentôllumimè otÉbudre do roi et mon ami particutifr , avait 
me mémoira facile et une manière précise et nette de nte tnnunettre le seav des 
déKbécatioBa, des débats, dais décrets de rasaendilée Ba^nali. J'entrais chaque 
leur cheala reine, pour en rendre compte an roi, t!pd dbp|Hl ma ; « iùi! 
a voilà le pûtttiloo per Criaia. a ‘ V ■.'v.'V-'li 

« Un jour, M. d'Autdar viÉt me dire: « L'asaemblée q ibt trè»<«pcupée d’unedé* 


« nonoiation faite par les ouvrière de la manohu^re dé Sèvres, ifai ont apporté sur 
■ le buremi du président une liasse de brochures qn'Qs ont dit être la vie de Mario- 
ejAntoinotta. directeur dh la manufaclure a été mandé k la barre, et U a déclaré 
« avoir thpu l'ordre de brûler ces impriÉiés dans les taon qni servent à ht cuisson 
« dm pâjlw de ses porcelaines. » 

« Penwt queje rendus ce compte à k reine, leitn rougit^ Wfafr la tètenor 
üSÉaeéietU. La reine lui dit: « Monsimir, ave»ri|mM ctmnnèikK* ^ , Ce 
roin»r%iqiidit rien. Madame Eltsribetii ki dtmianda de ln^|É^||h]limee qM de 
gnifleit; mtoie atienco. Je nw réâim prampkiM^JNi d'instenk eprk, k r^e 
vfatt dbes moi et m'epprit que o'éttil le roi ijp, j^Mérét^aÿ «Ile , avait kit 
aehmer k télalilé è» fédil^n imprimée d'après lemiura^tt qoeje lai aviis proposé, 
et que H. lipeite n*aviiM p«t trouvé de manière plus jmystérienae d'aitéaldir k tôla> 
lité de l'ouvnge qu'en fe liisaitt brûlw à Sèvres paiwi deux eauLs onvriers , dent 
cent quatre- vingis dénient être Jacobins. Elle me dit qu'elle amdt ckdié sa dou- 
kBrenroi.qv'd étdt cooâenié , et qû’eUe nki^ait rien k dire quand sa tendresse 
et m benne volonté ponr elle éiideDt «anae de «et accident a (àfudeqm tympan, 
lanwti, page lûS.} 


NOTE 3«, PAGE m ^ 

itaWon donnée pv le nd à lUIet^'dNB cet un des kits tas {dot Jmportants 
à eonsteàsr, et il ne pem être révoqué en dnte, d’après les Ménudces de Bwtnmd 
de MoHevUle. MUik» à «iilto épope , BeitraBd de UollevUk devait être perluto- 
meut iaitniit; et, mittlMp contraHréralutiannaire, U entait ptntfiteeehé qu'evoné 
mksimi prouve k modéaralion de Leathi mais ausri ns 
arme f étranger. 

de perilfn' cette sécurité patriotique, k nd vofiM avec k plu^profmde 
■j fef t f alK k Prtttoe «ngagée dans nne guerre irqastn t^ïfipgknte , que k désorgani^ 
Jttkn 4l «es mnéca sembkU mettre dans llmposeimM de aoutonir, et qui expove 
ldi'phm..q«e jamais noe proviimes frontièrea à êtra enikhies- Ik Hsiesté redoutait 
'pur iilfÉipit Imr k guem> civile, et qo doutait paa pelle n'édatlt à la mnvette du 
pêmier ikmklè remporté «ur ks tronpm frenfpÉms pnr ka corps d'émipé* 
kkaknt parik ékj'aruiée eulrichienne. Il n’étslt pe trop à eraii«dre,e0 eRét^t^ 
les JaceNdii «I k en fnronr n'exerpssentlb plus sangtantes repréi^ 
piilre ko flA^ ét ka n^iea restés en France. Cei mqoklades . qtw k tïd .M#’- 
' d aUf k eqrw)iqpiaiidaiiee jeutnaHêre que i’aVids avec Sa 3li^eslé;m»|Mter- 
^mread't 'liid''piifopr 'de ebaiier une perstMino 4 $. «oafianoe de ne|«ndn Mgédl 
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si8\ ES irr pièces JUSIlFICATlVli. 


Spenmr «tdn niée Prossc, pour lâcher d‘«i obtenir que Leurs Majed^* 
t ofleiisWeiDent «pi’à la dernière eslrémitè , el qu’elles fissent précddiV 


do leurs armées dans te royaume d’nn manifeste bien rédi^ , dans te^el 8 
serait « que {'empereur et le rai de Prusse, forcés de préùlire les iKiftM 


« p<Hir nigreaaion injuste qui leur avaft ^ lute, n'attrilmaient di il| M M à u 
■ nation , mats & la faction rriminetie qui tes opprlui*»! l'hii ^ Tautre, la déoUMloB 
* de guene qui leur arail été notifiée ; qu'en eons^uence , ItiË de se départir ègs 


« sentiments d'amitié qtd lés unissaieut an roi et à la France, Leurs 
• combatinuent que jîém‘'tiHi dbéttm du Joug de la tyraimie la ptuÿ utréçe qui eût 
t jamais existé , et pe^lM fidnr i rétahbr raotorité lél^mc vlèJetDDMùil «ttarp^t 


a l'ordre et la tranquillité^: tout sai» eotoudre s’iminisoer «u aucune toMüra 
a dans la forme du gourarwm^t , mais pour assurer i la nation la ti^erté dé chdt* 


« sir celui qui lui conviendrait le mieux; quetouto idéf de coaqiiMç était bien liéo 


s de la pensée de Leurs Majestés; que léa||Ofn'î^llte jpaitMiéres s« serwetU |ta| 
c moins respectées que tes propriétés nattoHélss; que lûsurs Majestés pionatont souf: 


s leur sauvtq^^c tqiéciaie tous les citoyens paisibies «t fidèles; que letU|^i^qJH«Éi» 
• nemia , caiafiw toiii& de ta Vranee. étaient tes factieux et lenrs adltérenls’^'éî que 
.1 Leurs Mt^nitto cdnnaltre et combattre qu’enx, etc., étc. » Mllîülit* 
dti<Pui, dout lA m les talents et l’honnêteté, fut chargé de oeltoüa'e'' 

siiHi. U y 9*’^ Pe VuTait jamais vu au cbftteen , qu’il 

n’avalt aùnif&tf avM w >11^ attudhféea i la cour, ét qn’en prenant fat 

^ fa^ents fuyages. «m 

dé|«jtiiH> péuvaHmraiMfteéétKim soupçon. » 
lé roi éttam à MafiéMo-^Pan des ioauvetions rédigüti de «u nMn , et rappoiféaa 


par Bertrand du Menevilto, , 

a f*. Le nd jffiBt écs prftn» A asséidHirtatiMit, pour eti^ger les princes «t les 
nmçi^étnignés à ne point fÉre prends Alfa guuMaolnetto, par ntt concours hos> 
tile et dBsnsif de imir part , le caractère di jgMre éUrai^|ère fidte de piûasance à 
paissance; ' 

a 9*. Il lear reconnnande expressément de a'im remettra I ldi et aux éours in- 
larvBRantos de Ip discussion qt de la sûreté de leurs intérêts ^ lorsque fat moutvutt 
d’an traiter sera nunn ; 


a 5*. Il tout qoiis pareiaientdaidiutM«>t parBaeat non ifbitrm dans le düTérend, 
net arbitrage devant être réiarVé > famqne la liberté lui sera rendue, 
mena paissMim»' qui rcïigeram; 

4*. Toute anti» comluito prednindt km gêm* civito 4im llnlétfaMr, mottra’it an 
danger les joun du roi et de sa fiibûMe, retr^iwait Ik trÀM, fitnût égorger 1^ 
rnyaliitos, rafitenil aox Jacobim tous ira rérolutinTtn»it«» qui s’s^ naiM 
id qui s'e» défatobeot chape jour, ranimerait une «xattatàM qui total , 

et rendrait plus opuiiâtru une fê8iston>.e qui fléclni» davajit Inf ' praiwiiiil*'lil|ipttii i . 
lorsque la sort de la ne paraîtra pas esclnsiranmnt fMlâl A cqp'tojè ^ 

pi elle a «é dirigé*, atqtd'ef' ont été kw'Tktimes; • ^ ';”ÿ , 

*■ a S*. ilqpréMDder.aniL èOttrt de Vienne et de Borli» ffalBtté dwBuiMPM 
'leur serait cominaiii|Mé les «oireséiids q<ii ont formé k'concmvfilll^^ 
rt'dijî'T ce iiMi«({<!«td::Ü(fa nemiére à séparerk»’ A^attM 

mr'-r ’omi orax piipt .Misc^qitifaics revenir p itéür éaarwnèo», ub pi. tan» 
** atotiell»!, éé^nr ut i» «ofipreodwi des abu» et lapine delà 

modérée, irm* U» fu^utarqar. à r«at<trivé dup^ & bà ittetto } 

Faire e»nvr «to«e‘'ile rédsciinti la vérité' (!DÔ|^mntoto,^é|^n .Ml 
geerre é miv (aciîun aiiiti<«K.iuU', • t non pas à ht 
todiîfc!.» tJ*-»goa«f-rî)' i»entsféjjpiiiiua)(L'ttier peuplescoqMiQàc 



tOTES ET PIECES JCSTIFÎCATWS. 

(jiil brtee purml les hommes tous les îiem de Is sociabilité « toïjftfs les 
à Tabi î deiiiuelle^ rcposeBl la liberté, la paix, la sûreté pi)b|||iie m 
dehors; rassurer cortiro lottie craiute fledemeinbrerneat; oe pomi imposer de» 
mais déc’arçri'ttergiqueiuenl l’assemblée,- aux corffs adiuinislralifs, aux m^ci- 
paillés, éui! miutstreg, qu'on le» reudra î»ersoniudlement et îndividuelletweiiü res- 
ponsables, dans leur» corps et bien», de tous altenials commis contre la f>ersonne 
saivréc du roi, coaire celle de ta reine et de la famille, contre les personnes ou les 
♦ropnétCft de tous citoyens quelconques; 

« 7^. Exprimer le vnïu du roi, qu’en enîrani (hms le royattnte, les puisKanccs dé- 
iareni quVfies sont î*rètes ù dunnei l.i p ux, mais qu'elles iie tinteront ui ne pelo- 
tent traiter quVeb le roi; q )t*ca conséquence, elte» p^lpiièîtni que la plus cnliéit» 
liberté lui soit rendue, et qu’cnsniie on assemble dn «oûi^rès oû les divers intérêt» 
seront discutés sur les bases déjà arrêtée , oè les érnigril seront admis r-omrric par- 
ües plfttgiiinUii, et ob. le plan général de réclamations sera négocié soui^ les aus- 
^ces et sous li garaittiddes puissamm » {BeHratàd de MoUeviUe, tome VllI, 
figes».) 


WOTE 37, PAGE m 

Bertnad de UoOeville, anquel fiâ empnintô les UM refattiÜt li; Ma}iet-du>Pao , 
iTexprime ainsi sur l'accneit qui lui fut fail i^ sur les diq^oriponi qu’il renconbu: 

• Matiet-du-Pan avait eu, les 1S et )6 juiiiet, de iongnes couiërences avec le 
comte de Cobentael , le comte de Haugwiu et M, Refmao , ministres de l’empereur 
et du roi de Prusse. Après avoir examiné le titre de sa mission et écontii ave* une 
aUontion extrême la lectiire de sce tna||actions «t de son mémoire, ces ministres 
avaieut rncoinnu que les vues qu^ proposait s’accordaient parfaitement avec 
celles que le rui avait antérieurement tinmifestées aux cours de Vienne et de Ber- 
lin , qui les avaient raspectiTenieal adoptées. fU Ini avaient témoigné, en con- 
séquence, une confiance entière , et av^nt approuvé en tout pobtî le projetée 
manifesto qtt'U leur avait proposé. Ut Uu avaient déclaré, dans les termes tes plus 
positifs, qu'aucune Vue d’ambition, d’in^cèt poivonnel ou do démembrement, 
n’enlrait dans te (dan de b guerre, et foe poUsauoM s'avaient «l’autre vue, 
(Tautre intérêt que celui du rétabUsaOiuMt Ai l’ordre en France^ parce qu’aucune 
paix ne pouvait exister eatro elle et sas voüdas, tant qu'elle sentit Ikrée è iïunar- 
ebk qui f régnait, et qui tes obligeait t entretenir des cordow de tronpÉs sur 
toutes loi Inmtiàres, et à des précautioas extraordinaifes de sftrcté très^ispen- 
dteiilHÉt iiM^ loin de prétendre 'unpe.scr anx Fraupub aucoRe formo qiidcmi- 
que do geuvemoment , on laksereit te roi absotumeM fikitre de se ie«d*^’'ter, t cet 
éipu-d^ovoc ta lalSen. On lui mit demandé les édairckiinReuts les phi.«: détaillés 
sur hm <&po4üoKs de l'intérieur, siir l’opinion publique rotetivemmit î i'auùcii ré- 
gime, Üa partemenU, è te nohtese, etc. , etc. On lui avait coi^é qu'on dtrstinâit 
A une armée è donner au roi lorsqu’il serate mte en liberté. On 
bilùtein {trié avec bimimu' et prévention des princes 6 wh^; «tUH|nels m rappo* 
■ait des iJiteaUons entièrement opj>ostte« à celles du rm !; «t iootamment celles dt^ 
hulépendant» et de créer u» régent {Malkt-du~Pm omibatM forifnmi oette ipi^ 
pontio». ti «énrva qu’o» ne devait fm juger dm intmtiam da$ préneet p«r bf; 

d* quehjtiM-^wm de* ptrtmm qui lu mUmnieut.) Ëd-' 
tM,iqtrt«^|wiirdilibB>d»fti>d twdifféreKl«Md<mi^^ 



NOfES JÜST1FICATIVE& 


éteH cètrgé dlosi^t les trois nunistres en tiraient untniijEiciiï^ 
t sagesse Justice, ed avaient demandé chacun' ûne note ou i*4ltt|iil| 
t donné les imrances les |ii)us formelles que les vnes do roi, étant paifai* 
temèot^t^^ tfec celles des paissances , seraient enctèméni » 

Xùüwükt, tome YIU^ page 5M.) 


38, mm 220. ;■ 

'■If' 

a Le parti de%» princes madiRMi Campau , ajaxft étéiiuitniit du rapjniï^liemeiit 
dm déinris du parti eonslîiotioniiel avec ta reine « en fol ted^ianiié. cété , 
la reine rediiotait toojoors te parti des princes el lea fffdleaitlom l*jr«d$iis qiti 
le formaient. Eüe rendait justice au comte dTArtoîs , et disait mm vent ipte inn 
agirait dans on mi t^tpoaé â ses propres sentiments poor le roi son frère et poft 
elle , mais qit*3 tennt entraîné par les gens sur iessqueli Calonne avait le plus foneÀ 
ascendant Elle reprochai au comte d'Esterhaay , qu^elle aftit fait combler de grà<» 
ces, de s^’êtte nui(^ do paiil deCalonne , ati point qu elle pouvait même le reganifir 
comme oneiMiikiti | d# , lame II , paie ilIS.) 


NOT« SS, PAOE lîl. 


c 0{>«ndint , l«3S émigrés «ntrfvidjr ttiM gnwl» cil|»to Mir tout et <ptf 

pouvait s« faire daas l iuléneur, pir té «vec iW conaütutlonnek, 

qu'ils peignaient comnie n'existant plus qu’tP «|ito , et comme «ait ébns les moyens 
de réparer ieum ^utos. Im Jacobins ieor fpétérét < 
n'f aurait I lraii« avec personne aa nmaàaà-'.oÊiVaa ntinii^it k ri» «t sa familk. 
de l'aMnw oà Qa étaient ploagéa. t (Uimeitm i» di|ÜMi«* CatnpM, tome U» 


40 , PAGE m. 





AnnoadmdetdiqniitiMnqiae renfanne ta procédura iaiiblite 
du 30 jnia, U trwioa i|M rati^nutineiit «iirioaw par t» IlliiSi, é*4| 
témoin Larersie. i^l« oaMiedt à dite aeoie presque tout imqo. répétmf t 
etc’ed poujrqwd mwA eitemta de préférence. (ku« proâéépAa éûi impiiiii ^ 

« Par-fjmmt iNH«k.» ett -compara le aiear Jcim*II[m|i|à4iiri»l^^ 
soldat vatantain» (tojjBipwit'dt l'Oe .Sai&t*Louis, déito|êl(à|é*pll> oiipii^'dkl* 
naoraotélVirw^qptttiitiWR "* 

£ |aet, prsfofidéinent nSligi im désert qai o'.'.û' |heu dam it 

, et ompaAi^fall eut du devoir d'un bon de dowtm- a Ifjiuttoo ke 

( dont «die pal avoir bcauta dam res cinwaetBMW « |«NHrÿ{Bak,i<« (jpitenra 
et kn ianigatotjnt de toutm cu^ k l yy ii Hi té {ét&HÎM et l'miilgnté 

ie la comiilMuni irmpaiiH, «Mte que depwb dtPi^tfin M jjémi , U «mit, jjsir 
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NOTES ET PIÈCES 




loi corrwpondances qu’il a dans le faubourg Samt-Afltâlilji, que lus citOfi 
fauboo^ étaient travaillés par le sieur Sanlcrre, eoniioandant du batailli 
bnta*Trouvés , et par d’autres personnages au oombn desquels élaiei 

de J 791 du dé{)ai 1 eraent de .] 



fFopjjtiflr, s» disant Américain et éleotei 
», M disant Itafien; le siei 


Legendre, boocber, demeurant me des 
%^ciierin, faubourg Saiul>{iermafa>‘, le sieur Cuirette Venièras , demeurant^ 
éêàuadtir eafé du Reiidea-Vona,rae du Tliéfttre>i''r 8 nc«tis, lesquels tenaient nulâm 
ment ttes oonciliabBles chei la sieur Sanierre , et quel^l^MS dans la salle du 
comité de la section des EnEnats-TrouTés; que il on ddimliil, en présence d'un 
IréS'P^t nombre d'alUdés du faubourg,) tels que le sieur, Ros^giiol, ci-dennt oont' 
Ipgnon mdém; le sieur Nicolas, sapeur du sttS^^.bibiliw m Enfants-ltouvéa; 
le sieur Brièié, raarcltané de «in; le sieur Geoor, téd|pU|Biinqueurde la Bas* 
dUa, et autres qui! pourra citer; qn'ou y ariétait les moUmis qui deuaient être 
agitées dans les grou^ des Tuileries, du Paiais>Royal , de la place de Grève , et 
auftont de h porte &aint>Antoine, place de la Basile; qu’on y rédigeait des pia> 
«aids incendiaires affidtés par inténraUes dana les bubowgs , les pétitions destinées 
%|ln'po(téas par des députsUous dans les sociétés patriotiques de Paris; et enfin 
m e'nrt il que s’est forgfc la fameuse pétiNoBi; et tnmé le emnpiotde k journée 
du M de ce vois ; qôe.kbiivtdile de cette Joomée , il se tint im comité sesret cUet 
le sieur SaMem, qui commença vers miauit, «iqtml des té«M^.« qtfB pouna 
faire autandralosaqu’ils seront revenus dé la missioaiaiqidannli'pii^lièUr San- 
Uore pour les campagnes voLânet, «mraot avoir vu aad|nar M. Ptéfsm , maire de 
Paris; RobespiaiTe; Manuel, proawin'do k coiamaiii|^exaiidr«j oomniandant 
dd bataiiion de Saint-Miebd , et SiDarf. ex-député de iussembiée nadonale; que , 
lors de kjournée du 20 , le sieur Siat|^.V(iyÉiitqntt,^ttrieurideafiiems, et sur- 
tout les chefs de son parti, «Otayés pair rarrAté dndtnktoire du dépertement , re- 
fusaient de descendre armés , sotta piétexté qu'on Gbartét sur eax , |u asntra..qu'ils 
n'avaient rien i eraiiidre, que (»■§»>» ■*i0onaiê n’tmait fm torêri . et que 
M. PéUcn serait idf que sur las énae IsqiiM du matin dudit jour, ie rasaemblement 
ne li^élevait pas au-dessua de quinaf personina, y enmpda Im aUrieux, et 
que ce ne Alt que fatiaqae le téaar^ljBUm w fut mk k k tMa d’un déUcheroeut 
d'invalides, MKtaut daetmiai. akiélikIàqiielUestarrivéaur k pkee. et qu'Ueut 
excité dans sa càrcba Iw Iqpactatiitnii A ae joindre kà . que !a multitude s'est grossie 
ooïkâiiéralilaaiant juap'k «m arrivée au pamage des FeuUknte ; que k , n’ayant 
pas osé Aitoer io potée, B (O lélégua dans k o|«ir des Capucins, où il btpknter le 
mai qu’B avait destiné pour le cÈkteau d« Tuileries ; qu’alors M, déclarant, do- 
mante k piuskurâ des gens de k suite dudit rieur NanteiTe, poutqpd ta oud notait 
lias ^anté sur fa terrasse du driteau , ainsi qbe cota avait été et que ces 
gamlui répo^nt qu'ris s'en garderaimt k p%« dons kquet 

omlmnri ter' /aire tomber les feaiUmtim , parMqil(!S f^0o«it (Ai asmm braqué 
dîamt kÿarirfn, rnoi* qu'ris »« pat iani k Leéiokranl ob- 

servajqae, dans ce moment, Tattrotqimnont était presqB» enUAreatent dissipé, et 
que ce me fut que lorsque les tambours et k musiqimea lINDtaïUaildre dans l’en- 
ceiul^ te Tassemblée (uUw^ale , que les attroupés , alun Aglm ^ qt Ik « w raBSènint, 
ae aux aubes i^ct^urs , et délllèraité avec teoMpqi, par trois te te»* 

^r îe corps ^riatif; que lui , déqknnt, tpMMiéi^oaa gmw-lkv Sa 

teumnt date tes Tiiteria,naMtianiifaent rietédaraetMtMtexotteteiteMiAn ^ 
d’eutrer d%t io cbAtsao; que tamemblés mkna atér la jrikee te Canraiiri,J^ 
^ient paUantts «4 Jriamt le tour par le quai te LnuTre; iiate 1 — 
aune intenttei tefésterar dana les cours , Jttsni’s raniaéé te l 
était k laastéstetetéateiteo* «Itel n’en soiiit ^’kte 


r SnntewT». 
i aéaaba; qu'itete 



’IPP' ^ ■ "NOT^ET PIECES JUSTIFICATIVES. jf 

ÉwWàur Santerre, acompagné de plusieurs personnes, parmi lesqnellog lui, 46f,\ 
remarqué le sieur da Saint-llurugue, s’adressa à sa troupe, 

^ trèd-tiattiqttille, et lui demanda pourquoi ils n’étaienl pas entrés ioni |» ofcd|p|»^ 
f»*ii /Siaàst ÿ aller, et qu'ils n’étaient d^endus que pour cela; gu’iuistUM , 

manda aux cammnia^ de son bataitton mS 1a so^ avac une pièce de 

si on lui refusait la porte , il 'fallait la brieer è coups de boulat> #ÿ||jgg t^ti>',i^ 
présenté dans cet ij'pareibt la porte du chèteau, oà il a épreHpwj^ll^, 
ble résistance de la paît de la gendarmerie & cbe^Bl , mais uns foràw tgpMîMâiil 4« 
la part de la garde oaMale ; que cela a occasionné beenooup de taiiii|| M d'agüa- 
UoB. et qn'on aUaitv|Milh|tre en tenir à des voies de falt^loraqu» d«Mt :^imnea en 
éciurpe aux noutem niéianaieak dont ini , déclarant, en recoaçqÉlU ^ èt^ ie 
sieur Boaciié-aent«fist rantre t^ q été nommé par lea apoçttùnta pMtr ^ia 
sieur Sergent , sont arrivés par tes <^mn , et oui ordonsté, il font le dira , d’un ICn 
très-impérieux, ponr ne pas dire insolent, en prosUtnant iC nodt alÉréde ta )<d, 
d’outx-i'r les portes , ajoutant que personne n‘0im(t le droit de les fermàlf^ et que :ka0 
citoyen avait eebii d’entrer ; que tes portes ont étô eflectivement ouvertes |NU‘ ta gai^* 
aslionale , et qn'alors Santerre «t t» troupe se sont précipités en déaorÀm 
cours ;que te sietm Seirterro , qui {itaiÉl taidnar dn ew^ ponrbriaer lespii^i^f^' 
partementda roi, s'il les trouvait fermées, et ta fpttanabtaaita^ll^^^ 
ipîti son incursiott, a été arrêté dans sa inan^, dawamederidèrataMwijiii^ 
die , au baa de reacalierjéta pavUlon, pnÇ jia i^mupe de cbo^faH» qid .Mû «mt litat 
les discours ]« plus nusomtables ponr afuÉîi|,inldMttr,'l’nnt mcmacé de te rendre 
responsable d« Ippt cé qni arriverait da mé daiM cette fatate journée , pnree que , 
lui out-iis dit, swm âbu. seul fouleur de et rrmeM^emenl tiiooiis<fluli!eiifi4>.'lii|M 
«mes Mtii égaré ees braves gensi ** ***<é pnrtaié eua; êtes un seéMrati que M 

ton avec lequel f** hoonétusdtojeoa pariuetnt an stént Santerre te fit pâlir; mate, 
qu’enconragé par na coup d’wil du sieur tngciidre, fkanche.- ci-dessus numiné, U 
eut recours à un subterfuge bypœrili, tta ifadmaiant è sa troupe, et lui disaM: 
Messüwt. drwaea procis-oerbat du refits que je /tats de mertàer à votre «H$ 
dam lee-eqifarlÊinmt* <bi vos} pOttf’>taNtaC népCttsUtita tente, açcoutiuné» à 
deviner te aienr Santarre, enteuta te gitaq|||;^lmBotael tûtoyena, «diuavac mb 
canon et son commandant, le apur SaatlKii||4i pénélxu,ÆBta lc(éfinrtaiMnla|Utr 
losteateatuaaa, apiêswsHmte brtaé tes fwita si tes. iMêtecs- O 'i ,;.i, 
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pAtissorÎjîs ; j'eus onîre ù'm couunaiider, conuiie pour îuoi » tantôt chez un pâtissier, 
tantôt chez un autre. Le sucre râpé <^lail de môme dans ma chambre. Le roi, la 
reine, madame filisa!»f‘th , mangeaient ensemble , et il ne restait personne du ser- 
vice. Us avaient cljacun une servante d'acajou une somieUe pour faire entrer 
quand ils îo dôsiraicinl. M. Thierry venait luirmôme m’apporter le pain et le vin de 
Leurs Majestés , et je serrais tous ces objets dans une armoire particulière du cabi- 
net du roi , au rez-dcMdmussée. Aussitôt que ie roi était à table , j'apportais la pâ- 
tisserie et le paim Tout se cachait sous la table, dans la crainte que l’on eût besoin 
de faire entrer le service. Le roi pensait qu’il était aussi dangereux qu’affligeant de 
montrer cette crainte d’atlontals contre sa [>ersonne et celle défiance du service de 
sa bouche. Gomme il ne buvait jamais une bouteille de vin entière à ses repas (Ie.s 
5»rince8Mîs ne buvaient que de l’eau), il remplissait celle dont il avait bu à peu près 
la moilif avec la bouteille servie par les ofliciers de son gobelet, io renqH-rtaii 
après le diner. Quoiqu’on ne niangisM d'autre pâtisserie que celle que j’avais ap- 
poilée, on observait de même de paraître avoir mangé de celle qui était servie sur 
la table. La dame qui me remplaça trouva ce service secret organisé, et l’exécula 
de même; jamais on ne sut dans le public ces détails, ni les craintes qui y avaient 
ilonné lieu. Au bout de trois ,>u quatre mois, les avis de la môme police iarent que 
l’on n'avait plue â redouter ce genre de c*mq lu* contre icj jours du r^i; que le 
plan était entièreinent changé ; que les coups que î*on voulait porter seraîera au- 
tant diriges contre le trône que contre la personne du souverain. » îjâémoiren d€ 
tnadamr Campan, tome il , page 188.} 


NOTE 42, PAGE 200. 

Ix)rsque M. do Lalayi îte D;t enfermé à Olmutz, M. de Lah)-Tolendal écrivit en 

faveur une hTtre trcWdoqucrite au roi de Prusse. Il y éaunierait tout ce que le 
général a fait pour sauver Louis XM, et en il<*uîiail les preuves à i’appui, 
le uornLi»* ■ "'e.^ pièces se ti'üuv»cit les lettres suivatites, qui font c*umaUie iej 

pr(»jets et les euorb) des conslitulionucls à cette époque. 

Copie d'une lettre de M, de Lally-ïolendal ju roi. 

Paris, iumli 9 juiUei 4792. 

€ ie suis chargé par aM. de LafaycUe de faire proposer direclcmenl à S. M., pour 
e 15 de ce mois , le nunae .projet quil avait proposé pour le î J, tjui ne pi ul plu# 
ë'exécuti^r h cette époque, depuis l’engagemeul pris par S. .M. de m trouvci a li 
céréuwiue du 14. 

ft S. M. a dù voir le plan du projet envoyé par M. de l.ala\eîtc, car M. Duport u 
dù le portei â M. de Moateiel, pour qu’il le montrât â S. ^L 

«[ M. de lafayette veut èUe ici ie 15; Il y aéra avec le vieux généîaî Luekner. 
Tous deux vkimeut de se voir, tous deux se le sont {»romis, U>as deux ont nu 
même serdiuieiU et un mèine projet. 

i( Ils proiuisent que S. M. stute publiquement de la vide, eîdrc eux deux, en l'é- 
crivant â rasscïnl‘lée natiofiule , en lui annonçant qu’elle ne dépassera la iigria 
constilutionneUe, td qu'elle ;>e rend â (^mpiègne. 

« S. M. et toute k kmitic u>\aie aciout dans une smde voilure. Il est aisé d« 

I- 
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trouver ccnt bons cavaliers qui l’escorteront. Les Suisses, au besoin, cl une partie 
<îe la garde ualiouale , proU^geronl le départ. Les deux généraux restcrcnl [u*ès de 
S. M. — Arrivée à Coinpiègne, elle aura pour garde un détaciiement de l’endroit, 
qui est trés-bon» un de la capitale, qui sera clioisi, et un de l’année. 

« M. de Lafayette, toutes scs places garnies, ainsi que son camp de retraite, a 
de disponible pour cel objet, dans son armée dix escadrons et rarlillerie à cheval. 
Deux marches forcées peuvent amener toute celte division à Coinpiègne, 
a Si, contre toute vraisemblance, S. M. ne pouuit soi tir de la ville, le» loi» 
éfatîl bien évidemment violées, les deux généraux marcheraient sur la capitale av^ 
mie armée. 

« Les suites de ce projet se moiUrenl d elles-mêmes : 

« La paix avec toute l’Europe, par la médiation du roi; 
n Le roi rétabli dans tout son pouvoir légal ; 

« Une iarge et necessaire extension de ses prérogatives sacrée»; 

« Une véritable mouarchic, un vénlalde trumarque, une véritable liberté; 

• l’ne véritable représeniatmu nationale, dont le roi sera chef et partie inlégranU», 
(» lin vérUabîc pouvoir exécutif; 

« Lue véiîtabie repiésenUlion nationale, choisie parmi les propriétaires; 
tt l.a CürbtilîiLion revisée, abolie en partie, en partie améliorée et rélably sur 
une meilieiire base ; 

O Le nouveau corps légi»lalif tenant ses séances seulement trois mois par an; 

Ci Lancienne noblesse rétablie dans ses anciens privilèges , non pas politiques, 
mais l iviN, dépendants de ropinitm , comme litres, armes, livrées, etc. 

U Je remplis ma commis^ion sans oser me permellre ni un conseil, ni une ré- 
Hexion. J’ai l’imagination trop frappée de la rage (jui va s’emparer de toiUus ws 
léte> perdues à la première ville (|iji va nous être prise, pour ne pas me r-d'iiMU' 
moi-même; ]’en suis au point que cette sc ène de samedi, qui parait IrauquiHisn 
beaucoup de gens, a doublé mon inquiétude. Tous ces baisers m’uni rappelé celui 
de Judas. 

«Je deniande seulement à être un des quütrc -vingt» ou cent eavaden qui esem- 
tertut S. M. , si elle agrée le projet; et je me fî-iUe que je n’ai pas besoin de l’assun r 
qu’on n arriverail pas à elle , ni à aucun membre de sa royale famille, qu’apirs 
avoir passé sur mon cadavre. 

« J’ajouterai un mot : j’ai été l'ami de M. Lafayelie avant la révolution. J’av;d.s 
rompu tout commeiie avec lui depuis le 22 mars de la seconde année : à celle 
époque, je voulais qu’il fut ce qiTil est aujourd Imi; je lui écrivis que son devou, 
son honneur, sou intérêt, tout lui prescrivait celle conduite; je lui traçais longue- 
ment le plan tel que ma conscience rue le suggérait. Il me promit; je ne vis point 
d'eiïct à .sa promc MC Je n’examinerai pas si c’était impuissance ou mauvaise voloni ’ ; 
je lui devins étranger; je le lui déclarai, et per^mne ne lui avait encore fait enten- 
dre des ventés plus sévères que moi et mes ami.s, qui étaient auüsi les siens. Au- 
jourd’hui ces mêmes amis ont rouvert ma correspondance avec lui. S. M. sait quel 
a été le but et le genre de celle correspondance. J’ai vu «es lettres; j’ai eu deux 
heures de conférence avec lui dans la nuit du jour où il est parti. Il reconnaît sec 
erreurs; il est prêt à sa dévouer pour la lilunTé, mais en même temps pour la mo- 
narchie; il s’immolera, s’il le faut, pour sou pays et pour son roi, qu'il ne sépar» 
plus; il est enfin dans les' principe» que j’ai exigés dans celta note; il y est tout 
entier, avec candeur, conviction , sensibilité, lidélité au rot, abandon de lui-même : 
J’en ré [♦omis sur ma probité. 

« J’üübliaLs de dire qu’il demande qu’on ne traite rien de ceci avec ceux des 301- 
eiefs qui peuvent èti i dans la capitale eu ce moment. Tous peuvent soupçonner qu’il 
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f a quelques projets; ruais aucun nVst inslnûl de (“cîui qu’il y a. Il suffira qn’i!:i U 
Kaclicht le malin pour agir; il crauU î ’i mi isr rélion , si on leur en jiarlait d’avance^ 
et aucun d’eux n’esl excepté de celle «drservation. 

« r. .S\ 0:HTais~jc dtre que iett.e noie me parnlt de\,‘)ir Élie tnédilée par cidui-'Il 
»eul qui , dans une joui lué* à jamais mé(ïjor:d»le , a vairum [»;tr ‘•on (n)ur;]}je, héroïque 
une arinéc entière d’assassins ; par cc*liii-!;\ qui , le icndemaln de ce Iriotophe. sans 
exemple, a diclt: hii-rnème une proelaînaüon aussi suhllmequc se,s îo îions l'avaienl 
été la veille, et non par les cousoïls qui ont minuté la fetlie éerile en son nom au 
corps ii’f.;is!alif , pour annoiicoT (ju’il sc trouverait à la cérémonie du 14; non par 
les conseils qui ont faii .sam lionuer 1*. d'eret des ^îroils féodaux, décret équivalant 
à un vol fait dans la poche et sur h'- g|•a^d^ clnunins. 

«M. de LafayeUe n’adrnel pas Tidée que le roi, nue fols sorti de la capitale, ail 
d’aufre direction à suivre que ecllc de com-eieiice et de sa libre voloîib*. il croit 
que la première opération de S. M. devrait Mre de se créer une garde; il croit 
aussi (juc son projet peut «e modiUer de vingt difTiTenics manières, il préfère îa ic- 
frailti dans ic Nord a celle du Midi, comme < Lmt plus à portée de la üe/nmii lie ce 
côté, et naloutant la faction méridiimaie. Tu un mot, la Ul^'îfc durai et la drstiua- 
(ion des' factieux, voilA i-.on Iml dans toute la sincérité de son Cijtur. lie qui *lüjl 
suivre suivra, a 


Copie (Tune tettre de W. de LcfaytlU 

Le ■' j ni' Ici I71'Î2 

J avais dir posé mon armée de manière que les meilleurs escadrou> d gr.ma- 
dirix, i’aililleiie à cheval , éUumt sous le.snrdiesde M.... h'» quatriefn»’ di\i.'-i(.u, 

et ma ['r iposiliou en! été ac»-eptée, j’emmciKÛs en deux jmuN a qui:i/e 

esc:idroii‘' et Imil pièces de canon , le n-stc de l'année étant placé <*îi celmions d 
iHîc maiclie d'inlervaile; et bd régiment qui n'e’u pa-i fait le premier pas serait 
venu à cmf! secours, si mes canuraîlcs e'. îuoi avions élé engagés. 

« J’avais conquis Luckner au pmnl de lui f..ire pronicllrc da* > /cr sur la capi- 
tale avec nml , si la sûielé du roi l’exie-’ait, et pourvu qu’il en fh.imât l onlre; et 
}'ai l'iiiq pseadrons de rofte année, dont je dispose absulament , Lanmuulio: cl. .g 
\v eomuiarivlemenl do iarlhlerie à »'lM*val est aussi exidusivemeut à moi. Je 
coiiipiais que ceiix-là marciicnénm! aussi à Compïègne, 

« Le roi a pris rengagement de sc icmirc à la fêle fédcrnle. Je regrette que mon 
plan n’ail pas été aihqdé; mais il faut tirer parti do celui qu’on a préféré. 

« Les demai elles que j’.d hdlcs. l’ndb.èvion de beaucoup de départements et de 
con.miiues , celle do M. Lnc^qer, mon crédit sur mon armée et inèuie sar les aub es 
!roiq)es , ma [Mipularilé ifiins le royaume, qui est pîutùl auem> iilée que limiinm e , 
quoique fort restreinte dans, la rapit;de; toutes ce.-, (:ïrcoimlam:i.>, j-.m!»'- a plu- 
sieurs antres, ont donné ù pcieou aux factieux, en donnant l'éveil aux honnêtes 
gens : et j’espaVo que ics .iangors phy.'-iques du 14 juillet sont forl diminués. Je 
pense même qu'ils sont nuis, si b* ro' est accompagné de fmckner et de moi, et 
imbuiré des hntaillon.s choisis que je lui lais préparer, 

U Mais si le roi et sa famille restent <lans la capitale, ne soid-ils piis toujours dans 
(es mains des [adieux? Nous perdrnus la première balaiUo; il est impossüde dVn 
douter. Le contre-coup s’en fera les-'Ciitir dans la capitale. Je (hs plus, il suffira 
d’une supposition de correspondance entre la reine et les ennemis p(mr occasionner 
les plus grands excès. Du moins voudra-t-on emmener le roi dans le Midi , et cetta 
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ido*». qm nWolto aujourd'hui, paralli-a ülmplo lor^qno les rm approcheront. Je roii 
donc . immédiatement après îc U * contmencer une suite de dat^gera. 

« Je le répète encore, il faut que le roi s<mlp de Paris. Je sais ue, s’il n'étai 
pas de bonne foi, il y aurait des inconvénients; Ttjais rv and il s’agit de se confier au 
roi, qui e^it un honnête homuie, peut-on balancer un instant^ Je suis pressé df 
besoin de voir le roi à Compïègne. 

« Voici donc les deux objets sur lesquels porte mon projet actuel : !• Si le roi n’a 
pas encore toandé Luckner et moi, il faut qiï’il le fas^e sur-le-champ. A'om^ aeofi' 
Luckner! Il faut rengager de plus en plus. Il dira que nous sommes ensemble; je 
dirai le reste. Luckner veut venir me prendre, de manière que nous soyons le l‘i 
au Ji)if dans la capitale. Le 15 et le 14 peuvent fournir des chances olTensives; du 
moins la tlefensive sera assurée par voire présence; et qui sait ce que jHUît faire 1.' 
fiïenne sur la garde nationale? 

« Nous o(’c(>mpagnenms le roi k raiitel de la patrie. Jjes deux généraux, repr* 
s<‘nlant deux années qnon sait leur être très-attaeliées , empèclu ront les atteinte > 
qu’on voudrait porter à la d^g!)i»é du roi. Quant à moi, je puis retrouver I habilml 
que les uns ont eue longtemps d^dH'dr ü ma voix; la terreur que j’ai inspifcc hïjn 
autres «Vs qu’ils sont devenus bvcticux . i t îM‘utMre quelqu<*s rnomis personnels <i 
tirer parti d’une crise , peuvent me rendre uide, du moins éloigner les dangers. Il ; 
denuiruîf est d'autant plus désinlért'ssé que m.:> >i! nation sera désagréable par corn 
paniison avec U grande fédération; mais je r 'üarde comme un devoir sacré d’élrr 
aupiéâ! du roi (îaris cette circonstance, et tua tél«* est tellement nioîilée h cet égard, 
que /fauce al^folumenl du ministère de ia guerre qu’il me mande, et que cette pn* 
rïîière partie de ma proposition soit adoptée, et je vous prie de le faire savoir jttr de^ 
amis cotumuns au roi, à sa familie et à son conseil. 

« 2*. Quant à ma seconde proposition, je ta crois également indispnsable , et 
voici comme je IVntcmis : le serment du n>i , le nètre , auront tranquillisé les gen^ 
qui ne sorti que faibles, et par renséquent les coquins «seront pendant qm‘lq«o*s jours 
privés de cel appui. Je vomirai-^ que le roi écrivit sous le secret , a H Lu* kner et :i 
moi, une lettre commune h nous deux, et qui mms tnmvcrait en nuit^ dans !>* 
soirée du 11 ou dans la journée du 12. l.c roi y dira ; <t Qu’afuès avoir prêté noir- 
« serment , il faîlait s'occuper de prouver aux étrangers sa sincérité; que }«‘ meübm 
« moyen serait qu'il passât quelques jours h Corripiègne; qu iî nous ciiargr d‘) faii 
ë iroux'er quelques esemirons pour joindre à la garde natiormle du h» u , et a m 
• détarjuenient de la capitale ; que nous raccompagnerons jusqu’à Cornpicpne, d’t 
« nous rejoindrons chacun notre armée; qu'il désire que nous prenions de» ma 
« lirons dont Icî« chefs MÛent connus par leur allai herncnl à la conslilulion, et ui 
« offic ier général qui ne puisse lawr aucun doute à cet égard. » 

« D’après cette h llre, Luckner et îuoi chargerons M.... celle expédition; i* 
prendra avec lui qrsatre pièces d’artilicnr a cli vai; luïtl,jri Lon veut; mil» il ne 
faut pas que le roi en parte, parce que rodn lix du canon doit totnlier «ur imhii. --- 
l..e 15, à dix heures du matin, le roi irait ü l aiiSiuublée , accomtwigné d« Lueàmi 
et de moi ; et , s il que niuj^i cussmn» un taiailî uî , soit que nous cu&skm» dnquaota 
homme» à cîjevaî de dévomb au roi, ou de me» ami.v, nous verrions »i k rdl, 
la famille royale, Luckner et moi, serions arrêté». 

«Je snppw que nous Icf fuyions, Luckner et moi reotferioni à i’immbléi 
pour nous plaindre et la meiMicer de nos armées. Lorsque le roi swrail rentré, sa 
position m serait pa» plus rnauvame, car il ne serait }>»» «Oîtî ik h constitution ; 
il n’aurail contre lut que liw erutemi» de la nmstiitilion , et Luckner et n»ui «rtiène- 
ficm* facîkïneiïl des déîBcImnenla de Lompîègne. Henwirqnei que ceci r*e compro- 
fiMd p»i autant k roi qu'il le lem «éeesstuemeut per les évéoemieiiils qui «c préj^an ni. 
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« Ofia IfsHemeiit paspiîlé, dans des niaiseries anslocratiqnes , les fonds dont la 
roi pcüt disposer, qu’il doit lui rester peu de disponible. Il n’y a pas de doute qu’il 
ne faille emprunter, s’il est nécessaire, pour s’emparer des trois jours de la fédé- 
ration. 

« Il y a encore une chose à prévoir, oelle ou l assemblée décréterait que les géné- 
raux ne doivent pas venir dans la capitale. II sufül que le roi y refuse immédiate- 
ment sa sanction. 

par une fibliîé inconcevable, le roi avait donné sa sanction, qu’il nues 
donne reudez-veus h Compiégne , drjl-il être arrêté en parlant. Nous hii ouvrirons 
les moyens d’y venir Itbre ri triomphant, f) est d’chscrvcr que, dans to(JS 

le« cas, arrivé .^Compiégne, il y établira sa garde personnelle, telle que la lui donne 
la constituliun. 

« En vérité, quand je me vois entouré d’iiahitanis de la campagne qui viennent 
de dix lieues et plus pour me voir et pour me jurer qu’ils n’ont confiance qnVn 
utoi, que mes umis et mes ennemis sont les leurs; quand je me f héri de mon 
année, sur laquelle les elTorts des Jacobins n’ont aucune inflneho»' , quand je vois 
de foules les parties du royaume arriver des témoignage? d'adîtési* m à mes opi- 
nions , j*‘ ne puis croire que tout est perdu, cl que je fî'u» aucun n^- yen d'être 
utile. » 


NOTE 43, PAGE 260. 

ÏJi réponse suivante est extraite du même rceuetl de pièces, cité dajis la 
précédente. 

Réponse de la main du ro$. 

« Il faut lui répondre que je suis infiniment .sensible à raltachemenl pour moi qrd 
k* porterait li se mettre aussi en aérant, nüsis que la manière me parait impralica- 
Mc. Ce n’est point par cniintc personnelle, muk tout serait !'ii^ en jeu à la lois, et. 
qüüi qu’il en dise, ce projet manqué ferdl ret^onl'er t( i>.l pire que jamais, et de 
pins en plus , sons la férule des factieux. Fontainebleau n’est qu'un cul-de-sac, ce 
serait une mauvaise retraite, et du côté du Midi : du ctMé du Nord, cela aurait 
l'air d’aller au-devant des Autriclnens. On lui n'pond sur son mandé , ainsi je a ai 
îien î» dire 1 "*k La présence de.s généraux à la fédération pourrait être utile; elle 
piKirniil d’ailleurs avoir { our motif de voir le nouveau ministre, et de convenir 
avec lui d*'S hesoias l’armée. Le meilleur conseil à donner à M. de F-afayelle est 
de servir toujours d’^uvanlail aux factieux, en reraplissanl bien son métier de 
général Par là , il s’assuféra'ïle plus en plus la confiance de son année, et pourra 
•’on servir comme il voudra au besoin, » 


NOTE 41, PAGE 204. 

Détails des et^énmnenis du 10 ooilL 

(Ils «oût ttrél <fiia écrit Carra, et iuUlulé : Précis hitiùriqm es Mf-emct '/r 
Porigine et les vériiahlet auteurs de ia céièbre nmartetum du 10 août y pu a sûuvé éa ré* 
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L'auteur assuns ^ute lis tuaitY pt\uf pas lu moindre pnri au iuores, mttiê ÇUH 
^ trouvé en plavr^ dons cette occaaioitj cotnme une vériluhte provideHCt pour la pu’^ 
tnofes. Ce morceau eattiré dea Annules piAitiques du 30 novembre dernier.) 

« Les bonimcs, dît Jiérônie Pétîoii, d[un:> son cxceUont diiïW)iïi*s sur 1 accusation 
#» mteiilèe contre Maximilien Uobespierre, qui se sont •ithibu*' la gloire de celle 
journée» sont des luunrnes à qui elle appartient le moins. Elle est due h mu qui 
^ Pont préparée; elle est due à la nature impérieuse des clmses; elle est due mu 
< braves fédérés, et à leur directoire secret qui concertoit demis hngten>i>s te 
^ plan d'insurrection; cHo esl due enlin au génie, tulélaiie qui préside conslaïn- 
n iL(*ut aux destius de la Fiance, depuis la première «sseaildée dt* ses repre- 
« senlanls. « 

« CVsi de ce directoire si»e»ef, dont ]^arle Jeréme Péiion. ipie je vais parler h 
) .ou tour, et comme membre de ce direcluire, et omhuu' urb ur dau': loule.s ses 
I Oo directoire se -rct fut formé par le comité central des bi léres, claldl 

«. 01' 4.1 de correspondmee aux Jacobins S.iinl Honore. O,' fui de^ quaMUÎe-- 
li uusîHc.îîiucs qui s’asseinîdalenl joumellement depuis le cominen Tneud de juîüel 
tl .ns u'ile salle, qiPon en lira cinq pour le directoire iPiiisurrectioa, Ce.< cinq 
liirudu* s élaîVnl VaugeokH, grand vicaire de Pévéque de H’ois; hebosse, du dep-ir- 
i(,n»t‘nl de j.* nrOnic; (îolii iuioe, prufcNseur à (jaen; Sinuin, journaliste de Slra.*»* 
i.ourg, i t de L-üures. Je fus adjoint à ces cinq mejuitre?, a PiiistaiU niéoïc 

t!c U fe-rmaiam du dir'cloiie, et qu^ lp:. -s jours après on y ho ili Firjn.’.r; PAnie- 
\V(\dermann, Kitudin de Slîasoeurg. Santerre » Alexandre, < oin:n;uid iid 
du îitrurur^' >iii!il-MahY4Îii : Laxouski, capitaine des canomiicrs de Saint 'Mi’rc’SiU ; 
Aî.b 'ne. de Met/, rex-coïblUuanl : I. igrev; cl Pirio, électeur de J 78 U. 

<t La picfuierc .séance de ce directoire sc tmt dan.s un [ictit cab-irel, au .SiU d 

, nî(^ > unt- AîUo’ne, près de la lie.slille, dans l.i nuit du j’aidî au \en lb il, 

‘Jb îiîdlc,', a[uç.s la fête civiqm d»uMiét aux fédérer sur Pchh la.**-n:rif{ de î t ba^idle. 

î.e paîi'inle t, hersas païut dans ie caî»ar€l, d'où uouh sortluco'. d«six h^u^e^ du 

Matin, pour nous jHji ter près de la co’onne de la lil eMe^ <ur Pempia» euouil de !a 
îraslîfîo, el, } ne utir s’il Ldlail pour la padrie. Ce fut dariî.> ce cdiuP t du Sea’îî q or 
OU" t'oiirmer PAméricain uiru apporta )e drapeau rouge, <lont j avaÎK propose { to- 
ichîioo, t J sur lequel j'^avais fait écrire ceïj mois : /.»./ murtiifle du prupU 4 r?;i;>r** 
r dn roHt eiu ribeltiun du fxmoiV exécutif. Ce ful aussi dans ce rneni * cabaiet 
q if' j’atq)orlais cinq cents exemplaires d'une aftîcbe où étaient ces hhaîs .* Ceux qui 
ffteran t sur les Cfdonnes du peuple seront mis à nfiut jrwi'-fc'^c/îflrwp. CiOÜe aftkdie, 
imf nmée chez b» libr&ire Buis^io», «vail élé appc^rioe rhex fkinîerre, où j albii la 
ihcicla r a minuit. îf(;lr« projet manqua cette fow t>»r k prudence 4u ntâirc, qui 
fcen'ti vraisernîdabo’îuenl que now nVlêrns f>*is ôn meiure dan» CP moment î 
cl U undc séance æiive du dirifcloirc ful faboyée au h août suivant. 

« Uÿ UH^rtm jfwrmancf è peu près ne trouvèrent dans cpda et m outre 

fK*smouîins : dte se tint au Cadran Bleu, hut le boulevard; el sur les îuiîl 
heures du soir, elle se transporta dao« la chambre d'Antoine, Pcx ConsUluaut, tue 
Saint-Honoré, vis-à-vis rA^'ftnm|dîon, pbto dans la rnaUuu ub iîcmeure Hoiin.^luCrfc, 
tlïAîesse de lïoN spicffC fut tellement effrayée de ro couciîmlHiîo, quVdtcvîrU. sur 
Ir» (uue ii€un‘s du iob. demander à Autuirm s'ü vuizlalt faire égorger bok^nùNre;* 
Ai gutlquitn doit éir$ éÿorgéf dit Antoine, C€ seru nûui fum doute j il ne s ug*l 
pûs de Hobespiirre, ü ii*a qufà se cacher., 

V Cf fut ihm cette «econde séance active que férrîvl» de ïHa main tout le pi 
de rùMuiîecUon, îa marche du colonnes et Tallaque dn cl 'Meau, Smum IH 
copie de ce übiw et nom renvoyâmes ù Santorre cl à Alexandre, vers umi 
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mais une secomld fois notre projet manqua , parce qu’Aiexandre et Santeite 
talent pas encore assez en mesure , et plusieiire voulaient attendre la discussiutt 
renvoyée au 10 août, sur la suspension du roi. 

« Enfin la troisième séance active de ce directoire se tint dans la nuit du 9 au 10 
août dernier au moment où le tocsin sonna , et dans trois endroits diiïérenls en 
même temps , savoir : Fournier TAmérlcain avec quelques autres , au faubourg 
Saint-Marceau ; Westermann, Santerre et deux autres, au faubourg Saint-Antoine ; 
Harln, jouniaüste de Strasbourg, et moi, dans la caserne des Marseillais , et 
dans la cbanibre ^ème du commandant , où nous avons été vus par tout le ba* 
laillon-... 

n Dans ce précis, qui est do la plus exacte vérité , et je défie qui que ce soit 
de révoquer en doute dans scs moindres détails, on voitquïl ne s’agit ni de Marat, 
ni Je Dobespiera\ ni de tant d’autres qui veulent passer pour acteurs dans celle 
tilairc; cl que ceux là «lui peuvent s’attribuer dircctemeut la gloire de la fameuse 
journée du 10 août sont ceux que je viens de nommer, et qui ont formé le diieo- 
loire secret des fédérés. » 


NOTE 4S, PAGE 274. 


Copie df la lettre écrite au citoyen Bote , par Guadet, Vergmaud et Gensormé. 

« Vous nous detitaudez , monsieur, quelle est notre opinion sur la situation ar- 
tin lie de la France , et le eboix des mosai es qui pourraient garantir la chose puun- 
qu^ des dangers pressants dont elle est menacée; c’est là le sujet des inqinétudcs 
ûcii bous citoyens , et l'objet de leurs profondes inéniitations. 

t Lorsque vous nous interrogez sur d'aussi grands ialéi'èU, noua ne balanceront 
ptu à nous expliquer avec frandnse. 

( On ne doit pas le di;»Mniuler. la conduite du pouvoir exécutif est la cause im- 
diale de tous les maux qui afnigciU la France et des dangers qui environnent le 
Irf le. Ou trompe le roi, si ou cherche à lui persuaderquedesoplniotis exagérco> , 
i’ü'fervescejice dos clubs, les manœuvres de quelques agiUUnus et des fWüoag 
pu ssiiüte» oui fait nailre et enlreüeiiutînt ces mouvements désordonnés dont cba* 
qu \ jour peut accroître la vioieiice , et dont peul-élro on ne pourra plus tialculer lc% 
suites; c est phicor la cause du mal dans ses syinptùmes. 

< hi le peuple clak^üanquilie sur le succès d une révolution si chèfemcnt achetée, 
si U liberté publique n était plus en danger, si la conduite du roi n’excitait aucune 
uufmuce, le niveau dos opinions s'établirait de lul-mèine; la grande masse di s 
c\i jyens ne soîigerail qu’à jouir des bienfaits que la consUtulion lui assure ; et si , 
dans cet étal de choses , il existait encore de3 factions , elles cesseraient d’ètre dan* 
geieuaes , elles n'auaietU plus ni prétexte ni objet. 

^ Mais tout autant ipte la liberté publique æra en péril , tout autant que les tkr« 
mti des citoyens s<u oui entretenues t)ar la conduite du pouvmr exécutif, et que h 
fouspiraüons qui a» trament dans rintérieur et à rextérieur du royaume jMtraUro!d 
jilus ou moins ouverlument favorisées par le roi, cet étal de choses appelle néces^ 
saircmeiu les troubles , le désordre et les factions. Dans les états les mieux consli^ 
tués, et comiitiiés depuis des siècles, les révolutions n'ont pas d'autre principe, 
4 reiïot en doit être pour nous d'autant pins prompt , qu'il n’y a poini eu d'inteiw 
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valle entre les mouvemenls qui ont entraîné la première et ceux qui semblent tu» 
jouniliui nous annoncer une seconde révolution. 

€ Il n’est donc que trop évident que l’élal actuel des choses doit amener une 
frise dont presque toutes les chances seront contre la royauté. En effet, on sépare 

intérêts du rot de ceux de la nation ; on fait du premier fonctionnaire public 
irune nation libre un chef de parti , et , par cette affreuse politique on fait rejaillir 
sur lui Todieux de tous les maux dont la France est affligée. 

m Eh! quel peut être le succès des puissances étrangères, quand bien même on 
parviendrait, par leur intervention, à augmenter l’autorité du roi et à donner au 
gouvernement une forme nouvelle? N’csl-il pas évident que les hommes qui ont eu 
ridée de ce congrès ont sacriüé à leurs préjugés, à leur intérêt personnel , rintérôl 
même dn monarque; que le succès de ces manœuvres donnerait un caractère d'u- 
surpation à de*^ pouvoirs que la nation seule délègue , et que sa seule confiance 
peut soutenir? Comment n*a-l-on pas vu que la force qui entralncrail ce change- 
ment serait longtemps nécessaire à la conservation , et qu’on sèmerait par là dans 
ie sein du royaume un germe de divisions et de discordes que le laps de plusieurs 
siècles aurait peine à étouffer? 

« Aussi sincèrement qu'invariablement attachés aux intérêts de la nation ^ dont 
nous ne séparerons jamais ceux du roi qu'autant qu’il les séparera luî-mèrne, nous 
pensons que le seul moyen de prévenir les maux dont l'empire est menacé , et do 
I établir ie calme, serait que le roi, par sa conduite, Ht cesser tous les sujets de 
méfiance, se prononçât par ie fait de la manière la plus franche et la moins équi- 
voque , et s’entourât enfin de la contiauce du peuple , qui seule fait sa force et peut 
faire son bonheur. 

« Ce n’est pas aujourd’hui, par des protestations nouvelles, qu'il peut y parve- 
mr , elle seraient dérisoires, et, dans les circonstances actuelles, ellc^ prendraient 
un caractère d'ironie qui, bien loin de dissiper les alarnu^, ne feraient qu'en 
accroître le danger, 

a II n’en est qu’une dont on pût attendre quelque effet ; ce serait la déclaration la 
plus solennelle qu’en aucun cas ie roi n'accepterait une augrnenlation de pouvoir 
qui ne lui lût volontairement accordé pur les Français, sans le concours et l'inter- 
vcnlion d'aucune puissance étrangère , et librement délibéréo dans les formes con- 
stitutionnelles. 

« On observe même, à cet égard, que plusieurs membres de rAsseinbiéo natio- 
nale savent que cette déclaration a été proposée au roi, lorsqu'il ht ia proposition 
de la guerre au roi de Hongrie, et qu’il ne jugea pas à propos de la faire. 

« Mais ce qui suffirait peut-être pour rétablir la conliance, ce serait que ie roi 
parvint à faire reconnaître aux puissances coalisées l’indépendance de la nation 
française , à faire cesser toutes les hostilités, et retirer les cOrdons de tripes qui 
menacent nos frontières. 

« Il est Impossible qu’une très-grande partie de la nation ne soit oonvmncue que 
(e roi ne soit le maître de faire cesser cette coalition; et tant qu'elle mettra la iitjcrlé 
publique en [téri! , on ne doit pas se flatter que la confiance renaisse. 

tt Si les efforts du roi pour cet objet étaient impuissants , au moins devait-il aider 
ta nation par tous les moyens qui sont eu son pouvoir; à repousser l’attaque exté* 
heure, et ne rien négliger pour éloigner de lui ie soupçon de ia favoriser. 

U Dans cette supposltioti , il est aisé «le concevoir que les soupçons et la méfianos 
tiennent à des circonstances maliieureustn» qu*ii est impossible de changer. 

« En faire un crime lorsque le danger est réel et lie peut être méconnu , c’est le 
plus sûr moyen d’augmenter les soupçons; se plaindre de l’oxagéralion , atlaquei 
les clubs, supposer des agitateurs lorsque l’effervescence et ragitaUon sont l'effet 
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naturel des circonstance» , c’est leur donner une force nouvelle , c’est accroître le 
mouvement du peuple par les moyens rnemes qu’on emploie pour les calmer. 

a Tant qu’il y aura contre la liberté une action subsistante et connue, la réac- 
tion est inévitable, et le développement do l’une et de l’autre aura les mêmes 
]>ro^rès. 

U Dans une situation aussi pénible, le calme ne peut se rétablir que par l’absence . 
de tous le» danfçers; et, jusqu’à ce que cette heureuse époque soit arrivée , ce qui 
impoite le plus à la nation et au n}i , c’est que ces circonstances malheureuses ne 
soient pas conlinuellemcnt envenimées par une conduite, au moins équivoque, de 
la part des agents du pouvoir. 

« !•. Pourquoi le roi ne choisit-il pas ses ininistn s parmi les hommes les plus 
prononcés pour la révolution ? Pourquoi, dans les moments les plus critiques , n’est- 
ii entouré que d’hommes inconnus ou suspects? S'il pouvait être utile au roi d’aug* 
monter la méfiance et d’exciter le peuple à des mouvements, s’y prendrait-on au- 
trement pour les fomenter? 

« Le choix du ministère a été , dans tous les temps , l’une des fonctions les plus 
importantes du pouvoir dont le roi est revêtu : c’est le thermomètre d’après lequel 
Topinion publique a toujours jugé les dispositions do la cour, et oa conçoit quel 
peut être aujourd’hui felTet do ces choix, qui, dans tout autre temps, auraient ex- 
cité les plus violents murmures. 

« Un ministère bien patriote serait donc un des grands moyens que le roi peut 
employer pour rappeler la confiance. Mus ce serait étrangcmeiit s’abuser que de 
croire que , par une seule démarche de ce genre, elle puisse être facilement rega- 
gnée, Ce n’est que par du temps et pu des efforts continus qu’on peut se flatter 
d’(‘(Tacer des impressions trop profondément giavées pour en dissiper à l’instanl 
jusqu'au moindre vestige. 

Dans un moment où tous les moyens de délense doivent être employés, oi 
la France ne peut \m armer tous ses liéieuseurs, pourquoi le roi n’a-t-il pas ofler 
les fusils et les chevaux de sa garde? 

« Pourquoi le roi no solUcite-l-il pas lui-rnêmo une loi qui assujettisse la lisU 
civile à une forme de comptabilité qui puisse garantir à la nation qu'elle n’est pas 
détournée de son légitime emploi, et divertie à d’autres usages? 

U 4®. Un des grands moyens de tranquilliser le peuple sur les dispositions per- 
sonnelles du roi serait qu’il sollicitât lui-même la loi sur l’éducation du prince 
royal , et qu’il accélérât ainsi l’instant où la garde de ce jeune prince sera souini>u 
à un gouverneur revêtu de la conliance de la nation. 

« 5'^ On se plaint encore de ce que le décret sur m licenciement de l’état-majoi 
de la garde nationale n’est pas saacUoniié. Ces refus inuiiipUés de sanction sur des 
dispositions législatives que l’opinion publique réclame avec instance, et dont l’ur- 
gence ne peut être méconnue, provoquent l'examen de la question constitutionnelle 
»ur i’ap{>licaUon du veto aux lois de circonstance, et ne sont pas de nature à dissi- 
per les alarmes et le méconteniemeuL 

« 6*. Il serait bien important que le roi retirât des mains de M. Lafayette le com- 
mandement de l’armée, il est au moins évident qu’il ne peut plus y servir utilemeni 
la chose publique. 

c Nous terminerons ce simple aperça par une observation générale: c’est que tout 
ce qui peut éloigner les soupçons et rattiiner la confiance ne peut ni ne doit être 
négligé. La ctmsiiUiUon est sauvée si le rov pi end cette résolution avec courage, t i 
et s’il y persiste avec fermeté. 

» Nous sommes, de. » 


I. 


69 
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Copie de ta l tire écrite à Boze, par Thierry. 

« Je viens d’èlre querellé peur la seconde fois d*avoir reçu k lettre qne^ pt? 
ièk, je ïuü suis détenniné à remettre. 

f Opeiulant K roi m’a perarn de répondre : 

1 1*. Qu’il n’avail garde de négliger le choix des ministres; 

« Qu’on ne devait la déclaration de guerre qu’à des ministres soi-disant pa- 
triote*, 

* 5*. Q i'il avait mis tout en œuvre dans le temps pour empêcher la coalition des 
püissance.s, et qu’aujourd hui , pour éloigner les armées de nos frontières , U n’j 
avait que les moyens généraux ; 

« i*. Que , depuis son acceptation, il avait très-scrupuleusament observé les lois 
ile la constitution » mais que beaucoup d’autres gens travaillaient maintenant en 
ims contraire, a * ^ 


NOTE 46, PAGE Î83. 

La pièce suivante est du nomhn» de celles citées par M. de Lally-Tolendaî dans 
aa lettre au roi de Prusse. 

Copia de ta minute d'une séance tenue îc i août I79Î* écrite de la main 
de Laiij^TotendaJ, 

Le I i^at. 

M. de Wunlmortn , ancien îinnistre des affaires étrangères. — M. Bertrand, an- 
cien ministre de la ntarine. — M. de Cicrmont-Tonnerre. — M. de lally-îolendal. 
— il. Maiouct. — M.de Gouvemet. — I!. de Giîliers. 

« Trois heures de déjilKVatioiu3;*ns u!j enJroi* retiré du jardin de M. de Monlmr»» 
fin. GLaciin n^ndil compte de ce qu’il a\ail décüuvert. J avais reçu une Icltro auo 
nyine djus laquelle «4} me dénonçait une converH^îion chez Sanlcrrc, anauncanî îc 
projiîi de inarchcT sur les Tuileries, de l'icr le roi dans la mêlée, et de s’emparer 
du prince royal tK'ur en faire ce que les ciivomtanccs cxigemienl; ou, si le roi n’é 
t;ul pas de faire tonie ta faînüle royale prisonnière. Nous résohimes tous qu i! 
fallait que le roi sortit de Ikrk, à quelque prix que ce fut , escorté par les 
par noij* et par nos anus, qui étaient en bon nombre. Nous complion» sur M. de 
Liancourt, qui avait ofîert de venir de Uoucu au-devant du roi, et ensuite sur 
M. de Laf ^yclle. Qmime nous rini.sj'umu. de délibérer, arriva do Mslesherbe» 
qui vint presser mailame de Monlmoriri et madame de Beaumont, m fille, de sere* 
tirer , en disant que îa crise approrlnnl , et que Paris n’était plps la plsce des fem- 
mes Sîir ce que nous dit de nouveau M. de Maîesher}>e», nous «rrétàiïMs» que M. ri«l 
Mootmorin allait sur-îe-champ partir jMmr ie rbatcau, jmur informer k roi i$ tê 
que mmji avions su et ré^^olu. Le rot pîirui coniiruitif le soir, et dit à M* de Monitnunii 
de causer avec M.de Sainlo-Croh , qui , avec M. de Monlciel , s’ocfutniit atifsi d’un 
projet de sortie du roi. Nous allàtmîs le lendeindin au château ; je causai longue- 
ment avec le duc de Ctioiseri) , qui était riitièremenl de notre «vis, et vemUil que 
le roi partit , à quelque prix que ce fût Mai» Louis X\I lit réfurndro qu’il ne {«iiii- 
rsK point, et qu’il aimait mieux sexfmëer ù tùu$ tê$ dmyeti que 4$ ^ammmeer ht 
atif^re cihüe. On aimonçftit que la déchéance Sf:;rait prononcée It jeudi suivant h 
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partir le 8 un projet do lettro que je lui conseillerais d’écrire au duc de 
Brunswick , aussitôt qu’il aurait la première nouvelle de b déchéance» etc » 


NOTE 47, PAGE 339. 

Void quelques détails précieux sur les journées de septembre, qui font connaîtra 
«ous leur véritable aspect ces j^cènes affreuses. C’est aux Jacobbis que furent faite» 
les révélations les plus importantes, par suite dos disputes qui s’étaient élevées dans 
la convention. 

Séancêdu lundi 29 octobre 1792. 

Chabot : a Ce matin, Louvet a annoncé un fait qu’il est essentiel de relever, ü 
nous a dît que ce n’étaient pas les hommes du 10 août qui avaient fait la journée du 
2 septembre ; cl moi » comme témoin oculaire , je vous dirai que ce sont ies mêmes 
hommes. Il nous a dit qu’il n’y avait pas deux cents personnes afîissaïUes ; et moi, 
je vous dirai que j’ai pas.sé sous une voûte d*acier de dix mille sabres; j’en appelle 
à Oazire , Colon et autres députés qui étaient avec moi : depuis la cour des Moines 
jusqu’à ta prison de l’Ablmye , on était obligé de se serrer pour nous faire passage. 
J’ai reconnu pour mon compte cent cinquante fédérés. Il est possible que l-ouvct et 
ses adhérents n'aient pas été à ces exécutions [mpulaines. (>.pendant , lorsqu’on a 
prononcé avec sang-froid un discours tel que celui de Louvel , on n’a pas beaucoup 
d’humanité ; je sais bien que» depuis son discours» je ne voudrais pas couchera 
côté de lui, dans la crainte d’être assas.siné. Je somme Pélion de déclarer s’il est 
vrai qu'il n’y avait pas plus de deux cents hommes à cette exécution; mais il 
juste que les inlrigauls se raccrochent à ceUe journée» sur laquelle toute la France 
n’est pas éclairée. lU veulent détruire en détail les patriotes; ils vont décréter d’ac- 
cusation Uolæsplerre , Marat» Danton, Sanlerre. Bieiitùl ils accoleront Baiire, Mer- 
lin, Chabot, MonUut, même Grangeneuve, s’il n'étail pas laccroché à eux; ils 
proposcroat ensuite le décret contre tout le faubourg Saint-Antoine , coatre les 
quaraïjle-îjuît sections » et nous serons huit cent mille hommes décrétés d’accusa- 
tion : il faut cependant qu'ils se délient un peu de leurs forces » puisqu’ils deman- 
dent roslracisme. w 


Séance du lundi ÏJ novembre. 

« Fabre d’Églanüne fait des oiï^ervutîons sur la journée du 2 septembre; ü as- 
sure que ce sont les hommes du iO août qui ont enfoncé les prisons do l'Abbaye» 
celles d’Orléans cl colles de Versailles. Il dît que , dans ces momenU de crise , U a 
tu les mêmes Ijommes venir chex Danton » et exprimer leur contentement en se 
hdlant les mahts ; que Tun d’entre eux raônïe désimit bien que Monmde lût im- 
molé; il ajoute qu'il a vu » dans le jardin du miiiislre des aflaires étrangères , le ml- 
tislre Roland , pàlo , abattu , la tète appuyée contre un arbre, et demandanl la trans* 
latkn de la convention à Tours ou à Blois. L’opinant ajoute que Danton seul montra 
la plus grande énergie de caractère dans cette journée ; que Danton ne désospén 
pas du salut de la patrie; qu'en frappant la terre du pied , U en fit sortir des mü- 
iiers de défenseurs ; cl qu’il eut assez de modération pour ne pas abuser de l’espèce 
de dicbiUire dont ra.ssernb)éc nationale l’avait revêtu en décrétant que ceux qui coin 
imrieraienl les opérations iniuislérielles eeraieni punis de mort. Fabre déclare en- 
luito qu’U a reçu une lettre de madame Uoland , dam laquelle l’épouse du ministiw 
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rintt^iicur le prie do donner les mains à «ne tactique imaginée po«r emporta 
quelques décrctî^ de la coiivcnlioii. L'opinant detnarule que la société nrrMe la ré* 
dactiüii d une adresse qui coutiemirail tous les détails liisloriques des événements 
depuis répeque de rahsoliilion de l.afayctte jusqu’?» ce jour. » 

Chabot: « Voici des faits qu'il importe de conuallre. Le 10 aofit, )c pettpio 3D 
ir.âu/fcrtiqn vtun'ait irmnoi(ir les Suisses; à celle é[U)que , les Imssolins jie »c 
crvUttieiit pas les hoinmes du iO, car ils vcunienl nous conjurer d’avoir pitié d’eux: 
f’claieru les expres^lons de Lasourt'e, Je fus un dieu dans cette journée ; je sauvai 
icnt ciiupuiutc Suisse<; j’arrêtai moi mmiI, h la porte d ‘s Feuillants, le peuple qui 
voulait peoetn/r dans la saücpour hacnlicrà îhI vengeance ces malheureux Suisse^; 
les t»rîss^dins erai^;naicnl alors que le massacre ne s’étendît jusqu’à eux. D’après ce 
(|'ic j’avais fait à la journte du 1d août , je m’atU ndais que , le 2 septembre , on me 
dt jJületîiil î>rès du peuple. Eh bien, la commi*:^ion extraordinaire, présidée alors 
par le supréîne BrLssot , no me choi>i( pas. Qui cliuisitH?n? Dusaulx, auquel, à ht 
vérité, on adjoignit ïhaire. On n’igm^rail pas cependant quel» lioTnîîtes étaient pro- 
pres à innuencer le peuple et à arrêter l'effusion du sang. Je me trouvai sur 1e pas- 
sage de la députation; Uazirc m'engagea à me joindre à lui, il m’emmena.... D«- 
saufx avait-il de> in^l^uctious partu-uhércs? je l’ignore; mais ce que jc sais, cVst 
que Dusaulx ue voulut céder la patoh* à p»*rsonnc. Au milieu d’un rasscmhlement 
do dix ruilk* hommes» panni lesquek éuûeut ecnl cinquante Marseillais, Dusaulx 
moula sur une rhaLse; ïi fui très* maladroit : il ovîiit à parler à des hoimm*» armés 
de poignards. Comme il ohteuail enfin du siiem r , jt» lui adressai î»n>nïpter«ent ces 
f aroles : w Si vous êtes adroit, vous arrêterez refl'u>ic)n du sang; dites aux rarisiena 
4 qu’il e^t de leur intérêt que les massacies »hn que les déparlcmenU no 

€ conçoivent pas des alarmes relativviiieni à la silrelé de la convention nationale, 
« qui va s’asseml îer à l’ans.... a f'usaulx m’entendit; soit mauvai-'f' foi, aoit or- 
gueil de la vieillesse , il ne ht pas ce que j# lui avais dit ; et c’est ce M. Dîiîsaulx qîr 
Fou proclame coiuinc le setd hunui«c digne dans la dépîitation de Faris l.... In second 
fini non moins e«5cnliel , cV>î que le massacre dos pn^ormiers d’Orléans n’a été* 
fait par les Parisiens. O rnassaere devait paraître bien pins odieux, puisrfpt’il chût 
ldu.< éloigné du fO août , cl qu i! a été conunis jwr un ïnoindru nombre d hommes. 
i>p?udant les intrigants n’eu ont pas parlé; ils n'en orU pas dit un mot: c’est qu’il 
y a î>eri un ennemi de Brissot, le ministre de» afTaires étrangères , qui avait chaire 
son protégé Narbonne.... S» oîoi üs^nil. à la porte Feuillants, j'ai arrêté îc pupîe 
qui voulait immoler les Suiaaes, à piu.» forte labon rassemblée législalivr eid pu 
ernfvéciier refftiaion du sang. Si donc il y a un crime , c’est à i’assentbiée législative 
qu'il faut ri&iputer, ou plutôt à Uris.^d , qui la menait alors, a 


NOTE 48, PAGE 338. 

Extrait *ies *l/cmo#m de Gi»ruf (!)♦ 

Towri le tabkan que le tninistre Garai , Thomme qui a le mieux observé ks |xm ^ 
<r.nnag«â de la révolution, a tracé des deux eêfés de h emiveniîon. 

« C’est darpi. le côté droit de la conv<^*nitofi qu’ét|^eiid {iresque tous les hommes 

(I l*»j cm aei'Oir tpittrr tén icrnSt#»} «tnti , soif nmiif «tf Mt* îiev 

t ^mm et mt ê^tU ummf mmmrnm é'»» ft}!» ft #iri Itmiie# um à ftli 

fî fwiMism Cæ* «M'^rri-tev s<wi ime ta jdiMilfi i tim tMwsifVts eoUèrintH^l 

. ei »44n«»»t «ax 4kff«»kwe éei- Itrotiiaa, ei tminiai valitliifa trÉi*>r«rt il ffia*iirkitx. 
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dont je viens do je ne pouvais y voir un autre génie que celui que je leur 

*«va»s coimiu l.à, je voyais donc ce républicanisme de «entiment qui con ^i>t(' à nV 
béir à un bonune que lorsque cet homme parle au nom de ia nation et comme la 
loi, et cc répul^lhianismo , bien plus rare, de la pensée qui a décomposé et. recorn* 
posé ions les ressorts de l’orgaiiisation d’une société d’hommes senddables en droits 
comme en nature, qui a dérnélé par quel henrein et profond arlinr(‘ on peut asso 
cicr, dans une grande république, ce qui paraît inassociable, l’égalité et la Kotuniv 
»ion aux rnagi^U'ats , ragilalion fé‘‘ondo des esprits et des limes, et un ordre cnn- 
slaut, immuable: un goiiverncrncnl d(mt ia puissance soit toujours absolue sur 
imlixidus et .^ur la multitude, et toujours soumise à la nation ; un pouvoir exécut'd 
dont l’appareil et les formes, d’une splendeur utile, r. -veillent toujours les idées de 
la splendeur de la république, et jamais les idé+îs d^^ la grandeur d’une personne, 

« l>ans ce même côté , je voyais s’asseoir les bommes qui possédaient le mieux 
doctrines <ie l’écononiic politique qui enseignent à ouvrir cl à élargir tons les c a- 
naux des richesses particulières et de la richesse nationale , è composer le trésor 
puldic avec scrupule des portions que lui doit la fortune de chaque Cikrvcn: h créor 
ih' nouvelles sources et de nouveaux fleuves aux fortunes parlicuiic.es par un bn 
usage dc' ce qu’elles ont versé dans les caisses de la république; îi protéger, h lais- 
ser bans limiles tous les genres d’industrie, sans en favoriser aucune ; à regarder 
hs grandes propnété^i , non comme ces lacs stériles qui absorbent et gardent tttuies 
hs eaux que les ir.nntagnes versent dans leur sein, mais comme des réservoirs m* 
ccssain's pour mulliphcr cl pour accroUre les germes de la fécondité universelle ^ 
j>onr les é|»an('lier de proche en proche sur tous les licex qui seraient restés dans 
le dcîysécliemenl et dans la stérilité : doctrines admirables, qui ont porté la liberté 
dans les arts et dans le commerce avant qu’elle fût dans les gouvernements , mais 
parlicuüércnuTit propres par leur essence à ib^sscnce des républiques; seules ca- 
pafdesde donner un fondement solide à fégaUté; non dans une fmgaîilé générale 
toujours violée , et qui enchaîne bien moins les désirs que l’induslne , luuL dans une 
ai:<»nce universelle, mais dans ces travaux dont la variété ingénieuse et la renaî,>- 
sanre conlinorbe peuvent seules absorber, heureusement pour laUl>erté, cette ac* 
livité tuï Imliiitv des démocraties qui, après les avoir longtempîi tourmentées , a fait, 
disparaître les r quiblSqucs anciennes au milieu des orages cl des tempêtes dont leur 
atnt<> q>hcrc éutïi toujours enveloppée. 

« Hans le céî**» droit éloienî cimj à six hommes dont le génie pouvait conccv 'ir 
cc;i grandes liiéirrics de l’ordre social cl de l’ordre économique, cl un grand nom- 
hie d hommes d.mt riulelligence pouvait les comprendre et les répandre ; c’est là 
encore qu'étaienï all^^ se ranger un certain nombre d’esprits naguère trè v-impé- 
lueux , liès-vît^ieîits , mais qui , après avoir parcouru et épuisé le cercle entier 
de leurs empnrt» menU démagogiques, n’aspiraient qu’à désavouer et à comballre 
les folies qy’Üï* .nvaienl propagées; c’est là enfin que s’asseyaient, comme les boni' 
mes pieux .s*ag»^ui»uillenl au pied des nukds , ci*s hommes que des passions douces, 
uiit^ huiune hunnète et une éducation qui n’avait pas été négligée disposaient à 
honorer de loulef les veilus privées la république qui les laisserait jouir de leur 
repos, do leur bicnveiliance facile et de leur bonheur» 

« En détournant mes regards de ce côté droit snr le côté gauche , en les portant 
»nr la Montagne, quel contraste me frappait! Là , je vois s’agiter avec le plus de 
tumulte un homme k qui la face couverte d’un jaune cuivré donnait l’air de sortir 
des cavernes sanglantes des anüiropopliages, ou du seuil embrasé des enfers; qu'à 
aa marche convnisive, bnisque , coupée, on reconnaissait pour un de c-o» assassins 
échappés aux bourreaux , mais non aux furies , et qui semhlenl vouloir anéantir k» 
enre tnimain pour ae dérober à l’effrm que la vue de chaque homme leur inspire» 
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Sous le dcspollsmiî» qiril n^avait pas couvert de Mng comme la liberté , cet homme 
avait eu Tamhitionde faire une révolution dans les sciences; on Tavait vu attaquer^" 
par des systèmes audacieux et plats, les plus grandes découvertes des temps tno* 
riemeset de Tesprit humain. Scs yeux, errant sur Phistoire des siècles, s'étaient 
arrêtés sur la vie de quatre ou cinq grands exterminateurs qui ont changé les cités 
en déssrts , pour repeupler ensuite les déserts d’ui^ race formée à leur image ou I 
eeiie des tigres ; c'était là tout ce qu'ü avait retenu des annales des peuples , tout 
ce qu’il en stvnit et qu'il voulait imiter. Parmi instinct seaihUhle à celui des bétes 
léroccs , [dutèt que par une vue prtdoride de la perversité , il avait ajKîrçu à coin- 
tâou de folios et de forfaits il est possible d’entraîner un peuple immenik) dont on 
vir;U de briser les chaînes religieuses et les clndnes politiques: c'est l’idée qui a 
dicté toutes ses feuilles, toutes ses paroles , toutes ses actions. Et il est tomlié sous 
le poignard d'une femme! et plus de cinquante niilie de ses Imagos ont été érigées 
sur le setfi de la république! 

« A ses côtés se plaçaient des Imnunea qui n'auraient pas cxinçu eux^mêmes de 
pareilles atrocitàs , mais qui , jetés avec lui , }xtr on acte d'une extrême audace, dam 
des événeincnts dont la hauUmr tes étourdissait, et dont les dangers les iaisateiH 
frémir, on désavouant les maximes du monstre , les avaient fM»ut*êirc déjà suivies, 
et nViau'ut pas fâchés qu’on craignit qu ils pussent les suivre encore. Ils av&i<ftat 
horreur de llaï*at, mais ils iPavaient pas horreur de s'en stTvir. Ils le plaçaient au 
miloM] dVui , tb le mettaient en avant , tb le ^K>rlaietU en qttelque sorte sur leur 
[K>itrine comme une tête de üédose. Comme Pe^rol que répaudail un pareil homme 
était partout, on croyait le voir partout lui^rnême, on croyait en quelque sorte 
qu’il était toute la Montagne , oti que toute h Montagne était comme lui. Parmi les 
chefs, il yen avait plosiettri qui ne reproctiaieni aux forfaits de Manit que d'être 
un peu trop sans voile. 

€ liais pamiï les chefs mêmes (et c'est ici que la vérité me sé|mict do ropinion 
de Waucoup d'honnètei gens) , parnd bs chefs mêmes étamit un grand {nombre 
d'hommes qui, liés aux autres |ner les événements beaucoup plus que p^u leurs sem 
timents, tournaient dt*s regards et des regrets vers la tmgeiiac et rhumanité ; qui 
auraient eu beaucoup de vertus et auraieiU rendu beaucoup de services, À i'iin.«»tant 
où 00 aurnit commencé à Ica ou croire capables. Sur U Muotagne m rendattnt , 
comme k des ftostes militaires , ceta qui avaient beaucoup ta passion de la liberté 
et peu k théorie ; ceux qui cmjwmxî régalîié menacée et mémo rompue fiar U 
grandeur des idées et par réiégan^ du langage; ceux qui, élui dans les hameaux 
it dans IcsiteUers, ne pottvaienl reconnallfe un répuidîiaki que h costuine 
qtrib poftatent eux-mênm; ceiix qui , «ntmtil pour h prstmièio foisdan^ U carrière 
de la révolutioti , avii^ à signaler cette impétimité et coite vioienee par luclloi 
avait commencé la gloire de presque loua les grandi révolutioiiimim ; ceux qui , 
encore et plus faits pour lorvir la république dans loi arums quf ihm k 
laiictnaire dot Ma , ayant fo niMre la république au bmit de la fou ire , croyaient 
que e'élaii toupuun au bruit de ta foudre qu'il fallait la coiiierter ti promiilgm;^ ie>* 
décreis. A ce cUé gaticiie albicid «ncore clfercbor un üîlo plutôt qu'une place 
pimienfs de ces dépuléi qui, ayiiH éié;,élevé« dans h» caslai proecritos de la «ur* 
bkM ei du aacerdôte, quoique louxouri purt « étakni loujuum cX|H»:»és aux »oup^ 
çoni , et hijthmm imi de la Konlagiie racemiot^ de ne pm attcmdre k la 
teur dc^ pf indpet ; & m nourrir de liiuiiii aoipooM , il vivre au aûlku do» 
fantùmea, co« etraeike» giavo» iiMllaiieoi'k|stei qiti« uiant i|»arçti lmp souvotii la 
fausMtté unie I la potiloiuo^ , ne cfoienl I fai terlu que lefaqu*iik ml M^tnbre , et à 
b tih^rté que toraqn'elie mâ lamictte : Il tflMlqiio» e»{»rils qui avaient 

prb daxü les acknee» exactca de b roUeur m mÈÊÊê^^mtê que de b racliiude ; qui « 
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llers de posséder des lumières Immédiatement applicables aux arts mécaniques ^ 
étaient bien aises de se séparer par leur place , comme par leur dédain , de ces 
hommes rie lettres , de ces philosophes dont les lumières ne sont pas si prompte* 
ment utiles aux tisserands cl aux forgerons * et n*arriirent aux individus qu'après 
avoir éclairé la société tout entière : là enfin devaient aimer à voler, quels que fus- 
sent d'ailleurs leur esprit et leurs talents » tous ceux qui , par les ressorts trop tendus 
de leur caractère , étaient disposés à aller au delà plutôt qu'k rester en deçà de It 
borne qu'il fallait marquer à l’énergie et à l’élan révolutionnaire. 

« Telle était l’idée que je me formais des éléments des déni côtés de la conven- 
tion nationale. 

a A juger chaque côté par la majorité de ses éléments, tous les deux , dans des 
genres et dans des degrés différents, devaient me paraître capables de rendre de 
grands services à la république : le côté droit pour organiser i’iniérieur avec sagesse 
et avec grandeur ; le côté gauche pour faire passer, de leurs âmes dans l’àme de 
tous les Français, ces passions républicainea et populaires si nécessaires à une 
nation assaillie de toutes parts par la meute des rois et par la soldatesque de 
rEtirope- » 


NOTE 30, PAGE 190* 

Discourt de CoUoi-^â^Herioit à* Ùumouriez , après h eampagne dê FArgotmêp 
extrait du Jouekxl nae Jacosins. (Séance du dimanche i4 octobre , l’an f de 
la république,) 

« Je voulais parler de nos années , et je me félicttais d*en parler en présence du 
soldai que vous venex d’entendre. Je voulais blâmer la rét>onse du président: dé;à 
I ai du plusieurs fois que le président ne doit jamais répondre aux membres de la 
société ; mais U a répondu à tous les soldats de l’armée. Celle réponse donne à tous 
un témoignage éclatant de votre satisfaction ; Dumouricz la partage avec tous ses 
frères d’armes , car il sait que sans eux sa gloire ne serait rien. Il faut nous accoulumer 
à ce langage. D^mouriex a fait 8^>n devoir; c’est là sa plus belle récompense,... Ce 
n’est pas parce général que je le loue, mais parce qu’il est soldai français. 

« N’«ist-il pas vnti/l^nérai , qu’il est beeii de commander une armée républi- 
caine ? que lu as trouvé èno grande différence entre celle armée cl celle du dve- 
polisrne 1 Us n’oat pas seulement de la bravoure , les Français ; ils ne se conieiiteut 
pas de mépriser la mort: car, qui estrce qui craint la mort? Mais ces habitante de 
Lille et de Thionvüie, qui attendent de sang-froid les boulets rouges, qui restent 
immobiles au milieu des éclate de bombes et de la dcslrucUon de leurs maisons, 
n’est-ce pas là le développement de toutes les vertusî Ah t oui , ces vertus sont 
au-dessus de tous tes triomphes.,.. Une nouvelle manière de faire la guerre aujour- 
d’hui esl inventée , et nos ennemis ne la trouveront pas ; iesk tyrans ne pourront rica 
tenl qu'il y aura des hommes libres qui voudront se défendre. 

« Un grand nombre do confrère» sont morte pour la défense de la likrlé ; ils sont 
morts , mais leur mémoire nous esl chère, mate iis ont laissé des exemples qui vh 
vent dans nos emurs; mate viveul-lls ceux qui nous ont attaqués! Non, ils ont 
succombé , et leurs cohortes ne sont plus que des monceaux de cadavres qui pou^ 
rissent où Us ont combattu : elles ne sont plus qu’un fumier infect que le soleil de 
ta liberté ne purifiera qu’avec peine.,,. €^le nuée de squelettes ambulants ressem- 
bla bien au sqii^eUe de la tyrannie; et , cemme loi , ils ne tarderont pas à sucemn^ 
hor,,., ttue sont devenua ces andena géninox à graada fenommée! Leur embu 
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^ (!va]ioi)it devant le génie tout-piibsaiit de la liberté ; ils fuient, et n'ont plus que 
des cachots pour relniite: car loscaehoU ne seront plus bientôt que les palais des 
despotes; ils fuient, parce que les ptmples se lèvent. 

vt O n*e>st pas un roî qui t’a nommé , Dumouriez , ce sont les concitoyens : son^ 
viens-toi qu’un géiiénd de la république ne doit jamais transiger avec les tyrans; 
souvieus-toi qtw» les généraux comme toi ne doivent jamais servir que la liberté. Tu 
entimdii parier do Tlièmistocle ; il venait de sauver les tirées par la bataille de 
Salainine; il fut calomnié (lu as des ennemis, Dumouriez, tu seras calomnié , c’est 
ponrq\uô je ta parie); Thémisiocle fut calomnié; il lut puni Injustement par ses 
concitoy<*ns; il trouva un asile cliex les tyrans, mai» il fut toujours Tbémistucle. 
Ou lui proposa de porter les armes contre sa patrie : Mon épét ne servira jamais 
I les fi/rans, dit-il, et ü se renfonça dan» le cœur. Je te rappellerai aussi Scipien. 

* Aulioclnis tenta de séduire ce grand homme en offrant de lui rendre un otage pr*i- 
♦kux . son propre fils. Scipion répomiit: « Tu n’as pas assez de richesses pom d 
« îh (h 1 er ma conscience, et la îialureu’a rien au-dessus de l'amour de U patrie, n I 
« Des penphja gémissent esclaves; bientùl tu les délivreras. Uueüe ghoieuae 
lïiLsionî Le succès n’est pas douteux : tes citoyens qui l'attendcut t’espèrent, et 
ceux qui sont ici le poussent.... Il faut cependant te rf proclier quelque cxic.sde 
générosité envers te» ennemis; lu as reconduit le roi de Prusse un peu trop 4 la 
manière française, à l’ancienne manière française s’entend (applaudi). Mais, nobs 
l’espérons, l'Autriche payera double; elle est eu fonds; ne la ménage pas; tu ne 
peux trop lui faire payer les ouUages que sa race a faits au gente humain. 

« Tu vas à Bruxelles, Oumourici ^applaudi); ta vas j^^sser à Cotirtray. Ll te 
nom français a été profané : un général a abuse l’espoir des peuples; le traître iarry 
B incendié les maison». Je n'ai jusqu’ici parlé qu'à tou courage , je patk k ton comr. 
Souvi»ms-toi de ces umlheoreux liahitants de ComUay ; ne trompe pas leur espoir 
celte fois-ci ; proinels-leur la justice de la nation, la nation ne te démei:tii*a \>sà^^' 

« Quand tu seras à Bmxelitf».., , m n’ai rien I te dire sur la conduite que tu as 4 
tenir... ; si lu y trouves une fenuiie exécrable qui , sou» h»» «mrs de Lille , est venue 
îiq ailre sa fén»cité du spectacle de» baaleUrtmges.... Mils cette femme ne l allemi 
J jî*.,.. Si lu la trouvai» , elle heiail la priMumière ; nous en avons d’anUe» aussi qui 
M)at de vi farndiw... ; tu Tenverm ici...; fats-la raser au moiii» dê^tnanièra qu'die 
ne puisse jamai* parler perruqué. 

M A Bruxtlit^ la liberté va renaitre sou» te» auspices, l'ipi^euple tiiüer va livrer 
à f'aîlégresse; lu rendras le» eidanl» à leur» pères, les/pouse» à leurs époux; le 
de leur bonheur te délassera de te» travaux. à.itfâOla, cii*»yea», dites, 
kînme» , Unis se prcsserool autour de toi; tou» teiuhraaseront comuii» leur père.... 

De i|ueiie fclic ité tu vas jouir, Diimouriez !... Ma feinnie..., oUo mi de Bruxello#; 
Ulc l’cmhrar.'&era aus&i. » 

Ce discours a été «ou vent intarrompu par de vif» apidandhaiMWiii^ 


NOTE 50, FACE 400. 

Hieit d« lu tSMU qm Mérai ft à Dumoum* cAtz madmnoüéUt ÇaitdmiiJU, 
exlratl du jQvtnAl «• La llif*itKLi<}i.ii rxAMÇAiss, *l écrit |Mr iforiH m»<- 
même , dem tm numéro du nmered* 17 oeiobrt 17WI 

Déelmdim dé rA»i da l^Nvll. 

. Mofiti étonné ^o'iaéipié (i<i voir d'MM'ien» vftteli do k cour, {tlovéii, {«r su>i« 
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ém événements f h la Ute de nos armées, et, depuis le 10 août, ixuiintenus en 
place par rinDuence , Tinlrigue et la sottise , pousser Taudace jusqu’à dégrader et 
traiter en enmineb deux batailloiis patriotes^ sous le prétexte ridicule , et très-pro- 
bablement faux , que quelques individus avalent massacré quatre déserteurs pnis- 
iiens, je me présentai à la tribune des Jacobins pour dévoiler cette trame odii'use, 
et demander deux immissaires distingués par leur civisme pour m’accompagner 
chez Dumouriez, et être témoins de ses réponses à mes interj)ellation8. Je me ren* 
dis chez lui avec les citoyens Bcntabole et Manteau, deux de mes collègues à la 
convention. On nous répondit qu51 était au spectacle et qu’il soupail en ville. 

« Notis le savions de retour des Variétés ; nous allâmes le chercher au club du 
I). Cypher, où l’on nous dit qu’il devait se rendre : peine perdue. Enfin, nous 
prîmes qu’il devait souper rue Chantereinc, dans la petite maison de Tainia. Crie 
file de voitures et de brillantes illuminations nous indiquèrent le temple où le fils 
<le Tlialic fêlait un earanl de Mars. Nous sommes surpris de trouver garde ruitlo- 
uale pamiiMinc en dedans cl en dehors. Après avoir traversé une antichambre pleine 
de doînesii(|U(‘.s mêlés à des heiduques, nous arrivâmes dans un salon rempli d’une 
nombreuse société. 

* A la porte était Sanlerre , général de l’année parisienne , faisant les: fonctions 
de laquais ou d’introducteur. Il m’annonce tout haut dt s lors qu’il m’aperçoit, 
mdisriélion qui me déplut très-fort, en ce qu’elle pouvait faire éclipser quchpics 
masques intéressants à connaître. Cependant . j’en vis assci: pour tenir le fil des iii- 
nùgucb. Je ne parlerai \m d’une dkaine de fées destinées à parer la fête. Proba- 
olcm<’!>t , ta pohlique n’élaiî pas l’objet de leur réunion. Je ne dirai rien, non plus, 
les oOti lors naliimaux qui faisab.nl leur cour au prend général , ni des anciens va- 
fets de ia cour qui fonuaienl son cortège, sous l’habil d’aides de camp. Emfm, jf ue 
lirai rien du maître du logis, qui était au nûfieu d’eux en costume d’histrion. Mais 
je ne juiis me (UsjHUiser de déclarer , p^^ur rinlehigence des opérations de la :uîi- 
vtntioti et la coiuuissance des escamoteurs de décrets , que dans l’auguste compa- 
gnie élaicrivEcrsai ni , le grand faiseur de Lebrun , et Boland, ï>asource..., Ghéni r, 
tou> suppAl-^de la faction de ta république fédérative; Dniaure el Corsas, leurs c’ 
lopins Hlxdiiktes. (knnme il y avait cohue, je n’ai distingué que ces conjurés; peut- 
Aire éUucnl'Men plus grand nombre ; el comme il était de bonne heure encore , il 
«’sl prolable qiHl^jj^laienl pas tous u iidus . car l«is Vergniaud , les Buzot, les Ca- 
mus. les Italiaul , IcSh^jcroix , les Cuad^.i , les Bari>aroux et autres meneurs étaieut 
sans doute de la fctc , puisqu’ils .sont du concilia bule. 

« Avant de rendre comjile dv noue entretien avec l>amouriez, je m’arrête ici on 
luslaul pour faire avec le lecteur judicieux quelques cd*<-ervali(ms qui ne seront pas 
déplacée^. Cu«çoil-on que ce gi'iiératissime de la république , qui a laissé échapper 
ie roi de Prusse à Ver dun , el qui a capitulé avec rennemi qu’il pouvait Ion er da-o' 
ses camps et réduire à mettre bits les armes , au lieu de favori>er sa retraite . ail 
héisi un moment aussi critiqua pour abandonner les armées sous scîs ordrc.s.cou! iî 
es sjiectades, s’y faire applaudi!’* el «e Uvrar à des orgies chez un acteur avec «ici 
nymplies de l'Opéra? 

« Dumounez a couvert les motifs secrets qui rappelleiil à Paris du prétexte de 
concerter avec les ministres le plan dos opérations de la campagne. Quoi î avec un 
il dand , fn’*re coup-choux et petit intrigant qui ne connaît que les Liasses menée s 
du mensonge et de rasluce! avec un Lepage , digne acolyte de Roland , son prolec- 
um î avec un Qavière, qui ne coiniaU que les rubriques de l’agiotage! avec un 
(iaiat, qui ne connaU que les phrases ptéeletis<*.s et le manège d'un nagorneuT 
acalémique! Je ne dirai rien de Monge; ou le croit patriote; mais il mi au>.si 
iKnorant des opéraiioni mlUtairei que aee eoUègues, qui n’y entendent rieou 
t. *50 
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Huœouriei a^l venu se concerter avec les meneurs de la clique qui cabale pour ét»» 
Wir la république fédérative ; voilà Tobjet de son équipée. 

« En entrant dans le salon où le festin était préparé , je m'aperçus très-bion que 
ma présence troublait la gaîté ; ce qu’on n’a pas de peine à concevoir quand on con 
•édère que je suis répmi vantail des ennemis de la patrie. Dumouriez surtout imraiih 
«it déconcerté ; je le priai de passer avec nous dans une autre pièce , pour l'enlro- 
âenir quelques monients en iwliculier. 4e portai la pai'olo, ol voici notre euiretion 
mot pour mot : « Nous sommes membres de la convention nationale, et nous va- 
n noms, îuonsieur, vous prier de nous donner des éclaircissements sur le fond d« 
« raffaire des deux bataillons . le Mauconsoil et le Uépublicain , accusés par voua 
t d'av(»'{r assassiné de Ming-frobl quarrr tiéserteurs prussiens. Nous avons parcouru 
les bureaux du comité militaire et ceux du déparlement de la guerre, nous n'y 
» avons pas iri>Hvé ia moindre preuve du délit, et personne ne peut mieux nous in- 
struire lie toutes ces circonsUnces que vous. — Messieurs, j’ai envoyé toutes le» 
pièces au ministre. — Nous vous assurons, monsieur, que unus avons entre ica 
« mains un mémoire fait dans ses bureaux^ en son nom , purUul qu’il mamjucabso- 
M lumetU de faits poui joononcer .sur cc prétendu délit, et qu’il faut s’adie^Mji' à 
a vous pour en avoir. Mais, messieurs , j’ai informé la convention, et je nu ré- 
fère à tdle. — l\'rmclte/-iuMis , monsieur, de vous observer que b^s inloi mations 
'» diemées ne snlîifkml pas, puisque le.s comités de la convention , auxquels celte 
affaire a été renvenée, ont dcclurt: dans leur rapport qu ils élaienl daîi> l impos- 
sibiiité de prononcer, faule de renseimuMneub 1 1 de preuves du deiu dénoncé. 

! Nous vous prions de nous dire si vous (îbs instruit du Wnd de r.nlîdre. -- tdr- 
taiaement, par moi- même. — Et ce n’csl pas ji^ir une déuoncuition de conbance 
fade par vous imr la foi de M. Duchaseau'! — Mais, mc.vs<eurs, quand je di^ quel- 
que cliose, je crob devoir étu'. cru. — M'Oisieur, si nous pensieïis iSi-deNsUS 
coinine vous, nous ne ferions pa» lu démarclie qui nous ameue. Nous avonn de 
gramies raisons j»onr douter ; plusieurs membres du comité inibuue nous annon- 
cent que CCS prétendus Prussiens .sont quatie Franvab émig{e>. yi Eii Im jj, 
messieurs , quand eda serait.... — Muii.'jieur, ceU ciangeiail abMAumt nt I rUt 
de 1.1 «:lïo»4î, et sans approuver d avance la conduite de» baVidîons, pt ubrlîe 
Mifibib absolument innciceitb; ce sont les ciicunftUnces qui ont le nas- 

> sacre qu'il importe de ccmmdire ; or, ik.^ lettres» venues de aiiuonvt nî que 

^ ccf émigrés ont été reconnus pour cspimi> eiivoyéj» jar iWfkTnu, d qn'ii-> se wnl 
même révoltés contre ki. gardes nationaux. — G)nn«^nt, laoimioiir. vous ap- 
prouvez donc 1 insu Iku dîna lion dt s seidab ? — Non , numsicur, je n'anprcm vu |Knut 
■A rinsnfiordiiiaboti toîikb , nma je détole la tyrannie des chek; j’ai tioj* beu 
de croire qiK c'est ici une iitUciiinatmit de t>ucltaïS(*au contre tes baUîibmx pa- 
iriolcs, et fa manière deuil vous k> dui iraité» cid révolUiite. — Monskui Moral, 
vous Hea trop vif, «d je ne puis m'expliquer avec von». » Ici Ikiruodiiox, m scii»- 
iant trop viveme nt prmé, s‘e.vt tiré d'orn^rnn» en non» qnitlanl; me« deux col- 
léguer î'onf suivi , et, dans l’entrelkn qu'ib ont tu avec lui , il «Vst borné à dira 
qu'il avait envoyé pkees au mmisire. Pendant leur enlr€tien,ie am »ub vu 
H'ikmi* jKir Ums k% aides de camp de Oumotiriex u( par lui utikiers de k garda 
.Saitlerre cberclail k m’afiikor; U m pudak d« la néceasiié de k »iil>- 
?fdniainm dam troupes. « je mk mh eomiiH» voua, lui rétMiodii-'je; mab je 
«t révollé ik h mméètvi dofii on tnile Im mkki* du ti patrie ; j*ai aiicure sur 
« umr ks fmmmm du Nancy d du elu|^ du Hnnu a Ici quidqucM aide» du 
camp du tirimourkx m mirml I décl'iitier cUiilii tau agttatuur». a Cemei ces lidi* 

• üub's déilamatbM, tai'écrkd^iu; il o'} a d'agMaïunn dans im mttm$ que le»' 

^ inflmua ofbckn, luuiv mottuhiliif ft leni» |wtfiéi» uuiirtiiNiiis* qm mm avoua 
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<4 «fl la aottiæ da laisser h la lèta de nos troopeg. » Je* parlais à MoretoTi Chabril- 
llint etè Boufdoin, dont Tun est un ancien valet die la cour, et Tautre un rooucliard 
h tâfjiyette. 

*1 Jetais indigné de tout ce que j'avais entendu, de tout ce que je pressentais d'a- 
troce dans Todieuse conduite de nos génétmix. Ne pouvant plus y tenir, je quittai 
ta partie, et je vis avec étonnement dans la pièce voisine, dont les portes étaient 
héanlcs, plusieiirH lieiduques de Dumouriez le saltre nu à Tépaule. J’ignore quel 
pouvait Mro le but de celle farce ridicule : si elle avait été imaginée fK»ur m’inlinii- 
der, il faut convenir que les valets de Dumouriez ont de grandes idées de lil>erté. 
Prenez patience, messieurs, nous vous apprendrons à la connaître. En attendant, 
croyez que votn; nruître redoute bien plus îe bout de ma plume que je n'ai peu^* det 
sabres de ses chenapans, i» 


NOTE 51 , PAGE 406. 


Parmi les esprits les pins froids et les plus imp^artiaux de la révolurùm , il faut 
citer Pélion. Personne n*a jugé d'un;: maniér» pi? ; m nséi les d ux qui divi- 
saient la convention. Son équité était si connue, que «les deux côtés on consentait 
à s’iMj rcmellfe à son jugement, l^s accusations qm core .t lieu dès ronvcriTire de 
rassemblée provoquèrent de grauvî* ' disputes aux Jac obins. Eabn* d l glaiitiwe 
firoposa de s’en référer à i'éiîon du jugement à rendre. Voici la rnaiilue dont il 
5^'cxprium : 

Séance du f9 octfére 

« Il est autre moyen que je crois utile et qui prckhiira un plus grsn ’ effet : 
pnc«que UHtoiiorî lorsqu'une vaste inliigue a voulu nouer, elle a eu besoin de 
puiswincc ; dû faire de grands elTorts pour s’aUnclier un crédit piusonnel. S'il 
«existait un qui eût tout vu , tout apprécié dans Pim cl l'autre pi^rti , vous ne 

(Hmrjiez douter qii». homme, ami de la vérité, ne fût très-propre à la faire con- 
ru itic : ch bien , je sup]pr>se que vous invitiez cei honnue . membre de votre sccièté , 
à prononcer sur les crimes qu'oo impute atix patriotes ; forcez sa vertu à dire tout 
cc qu'il a vu: cet hommo, c'est Peimn. Quelque cuiwiescendancc que l'homme 
•'Uisse avoir pour tm mis , j’Ofîe dire qîie les intrigants n’ont point coirompu Pé- 
tiori; il e>t toujours pujl, il est sincère, je le dis ici; je vais lui parier .souvent, ii la 
coîivention , dans le« moments d'explosion, et s'il ne me dit pas toujours qu'il gé- 
uiit, je vok qu'il gémit inlérleuremeiit : ce matin, il voulait mouler à îa tribune, 
li ne peut pas vous refuser d'écrire ce qu'il pense, et nous verroms si , malgré que 
j’évente ce moyen-là , les intrigants peuvent îe détourner, Obsen’ei, citoyens, que 
cette démarche seule prouvera que vous ne voulez que la vérité; c'jîsl un hommage 
que vous rendez à !a vertu d'un bon patriote, avec d'autant plus de motifs , que l«« 
meneurs se sont enveloppés de sa vertu pour être quelque choie. Je demizide que 
la motion soit mbo aux voix, a (Àpfdmtêi.} 

Icf/endrê : a Le coup était monté , U était clair : la distribution du ctiscvvtnî da 
Brissot, le rapport du ministre de Einléileur, le disoolira de Lonvet dans la peefae, 
tout cela prouve que la paitie était fiütiw Le dycoura de Brissot sur la ndktkm 
conUetil tout ce qu'a dit Louvel : le n^perl de Rdiné étaB pour fournir à Louvet 
une occasion de parler. J'approuve la nualliNi de Pabie ' il eonv eutien va prCweucer. 
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gntieiil de m*y voir, ceux que mon aspect gênait , désiraient fortement que le 
peuple, dont je conservais ta confiance , crût que je présidais à ses opérations , et 
que rien ne se faisait que de concert avec mol ; ma réserve I cet égard accrut leur 
inimitié ; mais ils n'osèrent pas te manifester trop ouvertement, crainte de déplaire 
I ce peuple dont ils briguaient la faveur. 

€ le panis rarement ; et la conduite que je tins dans cette position très-<iéficate 
entre Tanciennc municipalité, qui réclamait contre sa destitution, et la nouvelle; 
qui se préteruiait légalement instituér , ne fut pas inutile à la tranquillité publique; 
car, si alors je me fusse prononcé fortement pour ou contre , j'occasionnais an dé- 
chiromont qui aurait pu avoir des suites funestes : en tout U est un point de matu- 
rité qu'il faut savoir saisir. 

« L'admmbtration fut négligée, le maire ne fut plus un centre d'unité; tous lee 
fils furent coupés entre mes mains; le pouvoir fut dispersé; raclion de surveillance 
fut sans force; t'actiofi réprimante le fàt également 
« itobespiefTe prit donc l'ascendant dans le conseil , et il était difficile que cela 
ne fût pas ainsi dans les circonstances où nous nous trouvions, et avec b .empe 
de son esprit, le lui entendis prononcer un discours qui me eoiilrista Tàme : il 
s'agissait du décret qui ouvrait Icts barrières, et à ce sujet il se livra îi des déclama- 
tions extrêmement animées , aux écarts d'une imagination sombre ; i) «perçut des 
précipices sous ses pas, des complots überticides ; il signala les prétendus conspi- 
rateurs; iî s’adressa an peuple, écliauffa les esprits , et occasionna, parmi ceux qui 
rentemtaient , fa plus vive f^errncf station. 

t |«* répondis à ce discours fnour rétablir le calme , pour dissiper ces noires illu' 
sions , et ramener la discussion au seul piùnt qui dût occuper Tiissimddéc. 

€ fiobespierre et ses partisans entraînaient ainsi la cuiumune dans des démar- 
rines inconsidéréee , dans ke partis extrêmes. 

« le ne smpectais j>as p^uir cela les intentions de Bohespicire ; j'accusais sa tète 
plus que son eomr ; mais les innés de ees noires visions ne tn'cn catt^aient pas 
moins d'alames. 

« Chaque jour les tribunes du conseU retentissaient de fUataj(bcs triob üIih; 
membres m pouvaient pas se persuader qu*ü:» étaient ûm inagishit|ii chargés de 
veiller àlVxécution des lois et au inainli^uii de l'ordre; ib i'«îivijMigé»icnl bm/our» 
comme formant une association révolutiormaîrc. 

€ sections assemblées receraient celte inOuence , la coramunkiiMiuH à U ur 
tour, de sorte qu'en même temps tout Parts fut en fcrmeilution. 

te comité de survetüance de la commune rcmplisialt ics prisons; on ne piu»i 
pas dissiinnier que si pltnaeur» de ces immtaiions furent justes et nm^wnri'it 
d'autres furent légalement hasardées, il hmt niaiiui en accuiMBr les ebob que ieuH 
uU : la {Kdîce était mai entourée; miliomme entre autres, dont le nom seul jctta 
l*épouvaiïle dans i*toe de tou» les cîtoyens paisiblei , «emblatt »*êlm emparé de 
direction et d« m niOtivemenU ; aiw»alu h toutes les confértneef , il s'immisçait dans 
tofitcfi )e§ aflaireii; il pariait . ti oriionnait an makre ; je m'eti plaignis hauiemciit à 
la emmum , et je terminai mon of^mioit par ces mots : AFsrel «tl on I# pêm 
tm»é m U pim $téiéfat ém kmmm. têepuk je o'aî jamaii parié de loi. 

« U justice était lente à prwoncar sur k sort des détenus , et Ut sVnUüiicm de 
pluii en plus dans las prisoni. Um section tint en dépulalkn au conseil de la eom- 
moue, k Î3 août, d déclara fortncliement que les dto|a{i$, faiigués, indigsiés 
des retards que roo apporlidt dans tes iügmmmf ks portas de ces 

iiikf , K immoleraknt I tear vengeance ks coniithks qui | étiknt twfermés.... 
Cette pétitioi», conçue dans tas termes ks pliti déttfniii» a^^proitfi «nniina en» 
sure ; etk fsftil mÊam ém iifkiidlf^^ 
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« Le ^ , mille à douze cents citoyens armés sortirent de Parie* pour enlerer les 
pr onniers d*état détenus h Orléans, et les transférer ailleurs. 

U Des nouvelles fâcheiises vinrent encore augmenter l’agitation des esprits : on 
annonça la traliison de Longwy, et , quelques jours après, le siège de Verdun. 

« Le 27, rassemblée nationale invita le département do Paris et ceux environ» 
uantH à fournir trente mille hommes armés pour voler aux frontières : ce décret 
imprima un nouveau mouvement qui se combina avec ceux qiki existaient déjà. 

« Le 31, Tabsolution de Montiuüiin souleva le peuple; le bruit se ré[>andit qu'il 
avait été sauvé par ta perfidie d’un commissaire du roi , qui avait induit les jurés 
en erreur. 

« Dans le mémo moment, on publia la révélation d’un complot, faiUî par un 
eondemné , complot temlanl h faire évader tous les prisonniers , nui devaioTil ensuite 
se réjmndtc dans la ville , s’y livrer à tous les excès et enlever le roi. 

a l/e(ferv<»scence était à sou comble. La commune , pour ex< r entuonsia»m6 
dos citoyens, pour les porter en foule aux ennMemenls civiques , avaii arrêté d* les 
réunir avec apjMireil au champ de Mars au bruit du caium. 

Le 2 septembre arrive : le canoiMi alanne tire; le tocsin sonne,... 0 jour de 
tlouil! à ce sou lugubre et alanaant, on se rassemble, on se pié .ipite üüû.s his pri- 
sons , on égorge , on asîiî5S.si»M- ! Manuel, phisièarsdépiilés de î’asMU.jldée iidUou.ilt*» 
se rendent dans ces )i* ux do camuge : leurs efforts sont innliles; ou iuunde ie.s vio* 
limes jUJU[ue dans Ieur< bras! Kli bien, j’étais dans une fauss. sécurité 
ce^ cruautés, depuis qucbpu; tempr on ne me parlait de rien, ic les apprends ^ née; 
et e.ormuîiU’f li’une manière \uguc. mdin?cte , défigurée : on m ap itle en même 
trrjqK que. tout est üni. l,es détails les plus déchirants me parvknacnl eu.suite; 
ncii' j’étais la conn* tion !a plus intime que le jour qui evait éclairé ces si;ènes 
anfetî'cs m* reparaitniit pfu.%. (lepeikianl elles commuent ; j’écr’is au ecünisandanl 
je le reqtiicrs de partei des furees aux prbens; i! m*. me répuud pas d\i* 
bord. J’écris de nouveau : il me dit qu’il a donné des ordres; rien n aummee que 
» e» ordres s’exécutent. Oqn luianl elles continuent encore : je vais au conseil »ie 
la commune ; ]c îp. remU de là à rbèlel de la Force avec plusieurs de mes culitV 
gue> Des citoyens assez paisibles eb>lruaienl ta rue qui conduit à celle prison; 
une três»raihle garde était à la porte : j entre.... Non, jamais ce spectacle ne s'of* 
bieera de mon caotrî Je vois deux officiers municipaux revêtus de leur écharpe; je 
voi> Unis hommes traiiquillemeiit assis devant «ne table le» registres d’écrous ou- 
sou.s leurs yeux , faisant l’appel du» prisonnier»; d’autres homme? les in- 
teno^eani; d autres hommes fai,>aul fonctions de jurés cl de juges; une dmiiamc 
d'* bouneaux , les brasnus , couvert» de sang , les uns avec des massues, les auUe» 
a\ct des sabres et des coutelas qui en dégoultaieul , exécutant à l’inslanl ies juge- 
des citoyens attendant an üetiors ces jugemeaLs avec impatience, gj uiaiit 
le phi.s morne silence aux arrêts de mort , jetant dos cris de joie aux tUi'èU d'ab»o- 
lutii>u. 

< Ll les hommes qui jugeaient, et les hommes qui exécniaienl avaient la mérna 
sécurité que si la loi les eût appelé» à remplir ces fonctions î Ils me Tautâiont leur 
fusticc , leur attention à d’slini^uer les innocent» des coupables, les stirvices qu’il» 
avaient rendus; ilï> deuundaitnt, pourrait-on le croire! ils demandaient à être 
payés du temps qu’ils uvaiciit passé!... J’étais réellement confondu de le» entendre ! 

Je leur parlai k latigagc austère de la loi; je leur parlai avec le sentiment de 
rindignatioii profonde dont j'êlüis pénétré : je te lis sortir ions devant moi. J'étais 
à peine »orti moi-même qulh y nmlrèreiit: je fus de nouveau sur te lieux pam 
te en chasser ; la rmü d» achevèrent leur horrible Invucherie. 

« (te issasainats fureutrbs cotutnandés , furentrils dirigés par quelquea hominait 
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f*at eu de! listes sons les yeux, fai reçu des rap{H)rts, j*ai recueilli quelques faits; 
si j^vais h prononcer comme juge, je ne pourrais pas dire : Voilà le coupable. 

« Je pense que ces crimes n'eussent pas eu un aussi libre cours , qu'ils eussent 
été arrêtés si tous ceux qui avaient en main le pouvoir et la force les eussent vus 
avec horreur ; mais je dois le dire , parce que cela est vrai , plusieurs de ces hommes 
publics , de ces défenseurs de ta patrie , croyaient que ces journées désastreuses 
et déshonorantes étaient nécessaires, qu'elles purgeaient l'empire d'hommes dan* 
gereux , qu’elle portaient l’épouvanto dans Tâme des conspirateurs, et que ces cri* 
mes , odieux en morale , étaient utiles en politique. 

U Oui , voilà ce qui a ralenti le zèle de ceux à qui la loi avait conBé le main* 
lien de Tordre , de ceux à qui elle avait remis la défense des personnes et des pro- 
priétés. 

« On voit comment on peut liex les jouniées. des 2 , 5, 4 et 5 septembre à l'im- 
mortelle journée du 10 août; comment on peut en faire une suite du mouvement 
révolutionnaire imprimé dans ce jour, le premier des annales de la république ; rru's 
je ne puis me résoudre à confondre la gloire avec Tinfamie, et k souiller le 10 août 
des excès du 2 septembre 

w Le comité de surveillance lança en effet un mandai d’arrêt contre le ministre 
Holand; c'élait le 4, et les massacres duraient encoi'e. Danton en fut instruit; il 
vint à la mairie : il était avec Ilolrespierre. Il s’emporta avec chaleur contre cel acte 
arbitraire et de démence : ii aurait perdu non pas Roland, mais ceux qui rav;,ieni 
décerné. Danton en provoqua la révocation : il fut enseveli dans Toubli. 

c l’eus une explication avec Robespierre; elle fui irès-vive. Je lui ai loujoum 
fait en face des reproches que Tamilié a tempérés eîi son absence ; je lui dis : 
Robespierre, vous faites bien du mal! Vos dénonciation'^ , vos alarmes, vos haines, 
vos soupçons agitent le peuple. Mais enfin, expliquez-vous; avez-vous des 
avez- vous des preuves? Je corubaU avec vous, je n’aime que la vérité , je ne veux 
que la liberté. 

« — Vous vous laissez ealourcr. vous vous laissez prév»'uir, me répondit-il ; on 
vous indispose contre moi; vvws voyez tous le» jours mes enm'rnis; vous v( u / 
Brissot et son parti. 

« - Vous vous trompez, Robespierre ; personne plus que moi n’est en garde con- 
tre les préventions , et ne juge avec plus de sang-froid les hommes et les cimses. 

« Vous avez raison, je vois Brissot; néanmoins rarcmenl; mais vous ne le con- 
naissez pas, et moi je le connais dès son enfance. Je l’ai vu dans ces moments où 
Tàme se montre tout entière, où Toi. salaniîcr.nc san/ réserve à Tamilié , à la con- 
tiance: je connais .son désintéressement; je connais ses principes, je vous proteste 
iju’ils sont purs. Ceux qui en font un chef de parti iTonl pas la plus légère idée d« 
*on cataclên *; il a des lumières et des connaissances; mais il n'a ni la réserve, ni 
la dissimuiution, ni ces formes eritrainantes , ni cet esprit de suite qui constituent 
un ci^ef lie parti , et ce qui vous surprendra , c’est qm* , loin de mener les autres , 
i fsi très-facile à abuser. 

U flobespiorre insista , mais en se renfermant dans des généralités. De grâce, 
/ui (ib-je , expliquons-nous : Jites-moi franchement ce que vous avez sur le cœur, 
ce que vous savez? 

« Eh bien , me répondit-il , je crois que Brissot est à Brunswick î 

« — Quelle erreur, est la vôtre! m’écriai-je; c’est véritablement une folie; voilà 
comme votre imagination vous égare : Brunswick ne serait-il pas le premier à lui 
couper la tète ? Brissot n'est pas assez fou pour en douter. Qui de nous sérieuse- 

ont peut canUuier? qui de nous ne risque sa vieil Bantiisaona d’injuites dé 

/fCCR. » 
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« Je reviens aux ôvénenieutü dont je vous ai tracé une faible esquisse. Ces évé- 
nements, et quelques-uns de ceux qui ont précédé la célèbre journée du 10 août, 
le rapprocliement des faits et d’une fo'ule de circonstances , ont porté h croire que 
des intrigants avaient voulu s’emparer du peuple pour, avec le peuple , s’emparer 
de raulorilé; on a désigné hautement Robespierre: on a examiné ses liaisons, on 
a analysé sa conduite, on a recueilli les paroles qui ^ dit-on, ont échappé h un de 
ses amis , et on a conclu que Robespierre avait eu l’ambition insensée de devenir b* 
dictateur de son pays. 

« Le caractère de Robespierre explique ce qu’il a fait. Robespierre est extrême, - 
ment ombrageu’^ et déliant; il aperçoit partout des complots, des trahisons, des 
précipices ; son tempérameni bilieux, son imagination atrabilaire, lui présentent tous 
les objets sous do sombres couleurs. Impérieux dans son avis , n’écoulant (jue lui , 
ne supportant pas la contrariété, ne pardonnant jamais k celui qui a pu blesser son 
amour-propre, cl ne reconnaissant jamais ses lor,. dénonçant avec légèreté, s'ir- 
ritant du plus léger soupçon; croyant toujours qu on s’occupe de lui, et pour le 
l>crsécnler ; vantant ses services, et parlant de lui avec peu de réserve; ne con- 
naissant point les convenances , et nuisant par cela même aux causes fpi’il débun! ; 
voulant par-dessus tout les faveurs du peuple, lui fab'anl sans cesse la cour, v( 
iliorchant ave*', alTeclatiori ses applaudissements : c’est iê, (^‘est surtout c<‘U«' diu- 
nière faiblesse qui, perçant dans les actes de sa vie publiq»ie, a pu fain; croire 
que Robespierre aspirait à de hautes destinées, et qu*il voulait usurper le pouvoir 
dictatorial. 

a Quant à moi , je ne puis me persuader qc cette chimère ait sérimisenrcnt 
occupé ses pensées, qu’elle ait été l’objet de se» ♦ ' irset le but de son ambition. 

« Il est un iir.mmc cependant qui s’est enivré de celte idée fautasliquc, qui n’a 
r<*s>é d’apiuiler la diclalure sur la France comme un bienfnil, comme lu seule da- 
rnination qui pût nous sauver de lanarcbie qu’il prêclraU , qui pût nous cfuiduire u 
la libcrlf (^* 0 ^ bonheur. Il sollicitait ce pouvoir tyraiiniqu*! , pour qui? Voev’^ îo* vou- 
die/ jamais le croire. ; vou< ne connaisse/ pas asse^ tout U» délire de sa vanité , il le 
sollicitait pour fuil mii , pour lui iJîaral ! Si s:i fulio n’élail pas féroce, il n’j auiida 
rien d’aussi ridicule que cet être , que lu nature semble avoir marqué tout exprès 
du .'^ceau de sa réprobation, w 


NOTE 52, PAGE 467- 

Ranni les opinions les plu» curieuses exprimées sur .Marat cl Robespierre, U ne 
huit pas onieUre celle qui fut émUe par la société des Jacobins dans la séance du 
(limancbc décembre t7P2. Je ne connais rien qui peigne mieux l’esprit et les 
di.spositions du moment que la discusMon qui s’éleva sur le caractère do ces tleux 
personnages. F.a voici nn extrait : 

« Dcsfieu.x donne lecttire de la correspondance. Une lettre d'une société dont le 
nom nous a échappé donne lieu k une grande discussion propre à faire nailre bku 
des réflexions importantes. Celte société annonce à la société mère qu'elle est inva- 
riahlemenl allacliéc aux principes des Jacobins; elle observe qu’elle ne s’est p>oini 
laissé aveugler par les calomnies répandues avec profusion contre Marat et Robes- 
pierre , et qu’elle conserve toute son eslinie et toute sa vénération pour cos deux 
incorruptibles amis du peuple. 

!• 
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« (]ette lettre a été vivement applaudie» mais elle a suivie d’une discussion 
que Brissot et Corsas, qui sont aussi sdreinenl des prophètes, avaient annoncée )a 
veille. 

Robert: «II est bien étonnant que l’on confonde toujours les noms de Marat et 
de Kobespierre. (’onibien l’esprit public est-il corromim dans les départeuumts, 
puisque l’on «*y met aucune différence entre ces deux défenseurs du peuple ! Ils 
ont tous deux des vertus, il est vrai; Marat est patriote , il a dos qualités èitima- 
blés , jeu conviens ; mais qu’il est différent de Robespierre! Celui-ci est saee , mo- 
déré darrs ses tnoyens. au lieu que .Marat est exagéré , n’a pas cette *.agi‘ss qui ca- 
ractérise Robespierre. U ne suffit pas d’être patriote; il faut, pour .ser#r le peuple 
utdeiieuit, être réser\é :lans les nioyons d’exécution , et Kolxïspierre remporte li 
coui' sûr sur Marat dans lis moyens d’exécution. 

U 11 est temps, citoyens , de déchirer le voile qui cache la iririté aux yeux des 
dépaî li'ineuts; il est temps qu’ils .sachent que nous savons distinguer Robespierre 
lie Marat, écrivons aux M>cit leh afhtu'cs ce que nous pensons de ces deux citoyens ; 
car, Je vous l'avoue, je suis un <le Robespiern’. i> {Murmures Jatu 

tribunes et dans uw parité de fâ^alle. } 

lii^unt'jn : Il y a lon^Memps que Uiois aurions dû manifester aux sociétés affiliées 
ro I I* îii us peiiMUis de Mauiî. Coimnent ont-oües pu jamais coîifomhe M:u'at et 
Ro ? IRihespierre est un homu'e \raimci«l vertueux, auquel, «[•'puis In re- 

v..hito‘ü, nnu -1 n avons aucun leprot h<‘ à faire , RolKvspiert»’ est modère dans ses 
nne.ons, au licu que Mand est un écrivain fougueux ijui nuit heauceiup aux Jact>- 
bins (fuurmurfs); et d'ailleurs il Inm d'ob.servei ipie Marat nous a bot beuncoup 
lie tort ;’i la convention nationale. 

t' I.es dépuîr's s'irruiginent que nous sonmie5 partisan^ de Marat; on nous ;qqudb 
des nearali^les ; si on s'aper*;uil que nous savo . qiprérier Mirai . nlors vous ver- 
fri f.'s d putes rappioelicr de la Monlagtie où nous riogei siv , vous les verre/, 
verni dans li. l'Ciu de n Ue soeién'' , veus verrez les sociidés attui'O rey^ad de i-'Ui 
étuirement t t H' rallier «le îîou\''..iu .oî beree.m de lu lîlierte. Si Matai o .t\ ,;tî into , 
doit accéder â la Tiioteui qu** je va;> banu Marat doit ^acrib' f à la de b< 
iil>tTté. Je demande qu’il s dt rayé du tabbu'm de,r membfev^ il*; la socicté, «, 

« Olîe motion excite ipieique' applaudissements , de vr ie-nls murmure^ liuns une 
partie de la salle et une violente ai.uiatnm dans les Inbum-* 

«On O* rapjietfe que, huit jouis avant ectle s<'èue d'un nouveau {.unr* , Mafat 
avait éle couveit d'tqtplatniiss^îmcnts *bns la sueieté ; b- peup’e de*' Iribum ** , qui a 
de la mémoire, i*e ie rî*pp*»djit fort bien, il ne jamvul pas cr\ure qu’d sr fol «qa'-re 
un M proruîd cJmngement dans les esprits; et, comme I instiucl imual du p* ajpir 
est touj*^ jiisle , iî a vivement été indigné de la fiiwtiositiori île Roordon ; ie peu 
pie adékuiduRUi rertumw ami; il ida pa> cru que dans huit jours il ait pu deme. 
nlüf do la société; car, nuoiqibon ait dit que ringratitmle était une de*; vertu n ib*** 
répubîfqiK^s . cm aura beaucoup di* peine a familiariser le peuple français :ivrc ecs 
aortes de vertus. 

«La jonction deî» noms de Marat ef tic Huiwrspierre n’a pa« révolté hj peuple . 
lest nretdn étaient accouîmoé^'s depuis iom;qcrnps à U‘h v/dr dans la eorrrs- 

jxjUMlanr«ÿ et, apre« îivnir vu plusieurs bns la société indignée , lorsque b?j| cjpbs 
des autîivs eiejj^irtements demandaient la radiation de Marat, d n'o pas cru Atlwlr 
aiijourd'lmi appuyer ta itmlkm de Boardmn. 

« Tîm îloyen d'ÙH!i‘ soeiétcUfiiîiée a fait obs^tver û la stu'udw combler* il èUid dan 
fiertnx en efbt de joindre cuAeniblr le.v nouni de Marat cl de. Flo},•e^pfcï‘^e. « luius 
« b s départements , , Mil fait nm Rnlfei- 

• pituT^ » et l'tm est »aîpris de %-^u u v>ei*dé 'O* taife jnt les difîéreiicw qui «ïxh* 
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» J‘' pntposft ;i la sooulil , aiirèü avoir prononcé sur 

^ ••%te sort (lt‘ Marat . do ne plus parler d’anüiaüori {ce mol ne doit pas Être prononcé 
« dans une rujiublique) , mais île se servir du tenne de fraternisation, » 
iHtfourmj: « Je m’opiiose à la rmaion de rayer Maryl de la société. (Applaudi^^ 
sfimmts très-vif^.j Je ne disconviendrai pas de la dinén‘ace qui existe entre Mara . 
et Hohe.NpifîTc. Ces deux ér^v;dn^, qui peuvent se pur ie pul!ioti>iiM‘, 

oiif (les didérences biiMi reinai (plaides; ils oui Ions deux servi la cause du peuple, 
friais [lardes lüoveiis ITuui (liîTcieiits. Uobespierrea dirfeiulu les vrais priucqies avec 
ruétliodfî^ avec iVnnelc, et avec t'uile lu <ae,esse qui ('umvient; Nfarat,au contraire, 
a siMivent ouiitqKisMr les bornes de ia saine rai.Sdii et de la prudence. Cependant, en 
(onv(U)anl de la dilbuein e qui c\i-te. “ntre Mreal et Uobespierre, je ne suis pas 
d avis de la radiaiimi : (lU peut *’ lie piste safis étie ingrat envers Marat. Marat naiijii 
• été utile, i! a servi ia r('‘voiuii(ui avec couia;ie. {ApidaudisHetnents très^ifs de la 
ioctélr fi (les tnhwes.) ii y aurait d*‘ ringratifude à le raver, {Ont! oui! s'é^ 
crif-t-on de toutes parts,] Mantf a d*' un lionmie née* ^saire : i! ùnt,daus les révo- 
voliilions, de ces foit' s, capabb's di-. réuuiv bs état* . et Mant e^t du nombre 
de ces hommes ran''' qui Miut Ilec»'^^ul^e^ pour ren\»*îvr le despoilsme. {Applaudi.) 

<* Je (a)ui:iu> â c»' ijüi' (a in Um- i tle lîourdofi smi lepUt'f, et (jne Ton se contente 
d'éciirc aux sociidé, :dld:(‘(^s j/nm Itun aj pî>-udre la difléiencc que nous ni- lions 
entre .Marat t ! liidti q our^* n ^Applaudi i 
*s |«T socirt»- arrête qu'clb’ 110 .-t servira plus du tenue ù'oluliaiion, le regardant 
Connue iujiiruoîx 3 \\\ d-o rvp<ibii< aine; eÜe y substitue it mot fratf^nusation.lA 
sociéb' an- f." cosMit' q',*- Marat n»’ s‘'ia point rare du tidoeau d.‘ > ineiu!)re>, mais 

qu’jl ‘'^'1 i l.il hcw (irculaire à bnitc'' b*s sm'iétés qni ont 1 (‘ droit o< 'îat'Tni'^tTtioii , 
une ro» liîaii* daib Iniju-'lle on detadb'n les rapporlN, n's.-e'idd.'nn fs, disscmldanc: ■ , 
uoibeniitr-' (O did-oaniltS (pu peuvent bouv^r cuire Marat et Uobcspicne, alm 
que tou- ceux qui fraterui&('nl ave<. b*.» Jaiobius piûsscut pueiouccr avec conuais- 
Miic •* jlyTPfiisc hui ct s 'b'iix dôUmscin du jMMipic , et qo'its apoi^oiucnl (OiOu à 
ücpa!* J ccüv Tenus (pj'ù Oert j 1 « runeiil devoit êlie élenieliemcnl unis. 
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Préparatik de^ émigre». — Décret [>onr exiger dc« électeurs le désarmement de» 
émigrés. — Dist ours du députe Isuartl. — Me^ioge de rAssemblée au roi. — Dificoum 
du roi ù l'Assemblée. — Préparatifs do guerre. — Déjvoiise de remperewr LéojM^ld. 

— Hépîique faite à l*t;opold. — Suppression des litres de Sire et de Mojoslé, — Ktnl 

d s anuCi S. — Îlochambettu-Lafayetle. — (^'ompte rendu par Narbomic sur rctal 
des armées. Kki à 1 8 ü 


LIVIIL DCUXIÊME 

Division des partis sur la question de la guerre, — Uéle du tlnc d't.trié.nn i. — • Décret 
<raccustaü Mt contre les princes émigré*. - - Ha|qojrl d»: (icinontk' •<ur ridticc de 
reur. — î>i<( onri do («uodet. Mesures prj* 0 '* par IVlectnit île rri ve^. Diusioti^i 
dans le ininiîîîne. — Destiluliou de Narluvunc, — üiccï t truccusatiuu nudr ' Ible'J- 
sart. — Démission tlu luinistère constituliimnol. Duunmricx. — Plan indilaîre de 
Dumourkx. Ilumourk* ministre de* alLures étrangères, ~~ hnui tut iicc do la guerre. 

Ministère girondin. •— ILdand mioistre de I talérirar, Tài bv tlu nouv< au rniiii»- 
1ère. — Correspondance dos Luoudtns avo'C f.oui> XVL Kt.tri tit^n de Dfunounci 
avec li reine. — Politii|Uiî de? puissaiicci motlifict* par îa mmi tir l.étipobl II tl l'as- 
sassinat d« Gustave. — ?iok‘ de M. de Cobontfol. — lnvsah»ti«*n du rm. ■ - Disttmr-. 
du nd à rAwomblee. - DoclAratiou de guerre on roi de l!.,»ng!it* et tic Dobemtî. — 
Plan tt préprabf» diî Litfaiotto. — Preimcret operations luilitain » — Dés^'lre» tk 
Quievraia et de Tournai. — Meurtre du général Ddlen. tHH à 2<b» 

LIVRE TROISIEME. 

Retriile du mmktèrc Degraves — DivtAkii dan» k luiciisttre. — Alki|«t*8 de» joumaui 
contre Dumourtex. — Décret d'accusation contre lUrtil. — l.e prétemlu comité aulri- 
rbien. «— Là Gironde redevient oppo-^an te. — • Formalioa do k gardb coit»lilutioiiin lie. 

Alarme générale. — L^Assombléo se decJ.'ïn en permanence. — IVpirtatirm des 
prêtres. — de vingt mitlo ftKÎéré:* pre» Pari?. - Ltrltre *Js' Boknd au roi. -- 
Sanction des ^lécrots eiigoc pr Dnmminex, — Rtmioi de» mintfïtîk. giromfirt». - 
Refus du roi do «tietnmm r k déertt contre k*» prêtres. — Ikmifsion do Dumourtei. 
— Blinistère fcuiHaid. - Projet dv» Gmstituîioonebi. — Départ Je Dumounei |H»ur 
Feruiée. •— Répugnanm de U cour à l'egard dc« Fouillantt. v— Ressource de» 
Mkwieli Lotlrc do Lakyrtto a rAssemblée. — Renvai <bi k kltre do Lakyetk 
ttt COTité des Doute. — Sitnatron du psiti jï«>pnkire. — Ikrbarotix. ^ Plan ik» 
dépulés laériidmiie#*!. — Cooctlkbwle*} revolutionnairei. Pétitton de» à 

rAfiembko. SmmtétJ d» Tt) juin, — Le» membm dit défMMrtf^mont m remknt à 
i*A 9 »embtée. — Dimiiskns dam rAssomldrc Imiptton dent i'Aisembk * par k» 
péûikmmirm du kciboiiirg Saîi&t^Aaicdue. Le peuple force l>fitfé«* du rh!iteau des 
Tïiikm». . ^ îmà 237 


LIVRE QUATRiaME* 

A«pet do Paris le tendeiiiaiii du SR) Juin. — PitMcleruelkm do k monk Ipabté. Loi im- 
nitlrcs maiidés k PAmnibke. Arnvée de Laliyefle à Pari». Plainte» 4i Lefiyelie 
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